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luminaire  s  120.  Rossignol,  Des  services  que  peut  rendre  rarchéologie  aux  études 
classiques.  —  i2i.  Schlumberger,  Numismatique  de  l'Orient  latin.  —  122.  Odhner, 
La  politique  de  la  Suède  au  Congrès  de  la  paix  de  Westphalie.  —  i23.  Œuvres  du 
cardinal  de  Retz,  p.  p.  Gourdault,  t.  IV.  —  Ritter,  La  famille  de  Jean-Jacques, 
documents  inédits.  —  Académie  des  Inscriptions. 


120.  —  Des  services  que  peut  rendre  l'archéologie  aux  études  clas- 
siques d'après  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques,  d'après  les  vases  peints 
et  lettrés  des  Grecs  et  les  vases  à  boire  peints  et  lettrés  des  premiers  chrétiens, 
d'après  la  peinture  et  les  peintres  de  vaisseaux,  la  gravure  et  les  graveurs  en  mé- 
dailles et  en  pierres  fines,  la  gravure  et  les  graveurs  sur  anneaux  payens,  le  sym- 
bolisme et  la  gravure  sur  anneaux  des  chrétiens,  par  J.  P.  Rossignol,  membre  de 
l'Institut,  professeur  de  littérature  grecque  au  Collège  de  France.  Paris,  Labitte, 
1878,  in-8»,  468  pages. 

Le  but  que  je  me  propose  n'est  pas  d'apprécier  l'ouvrage  du  savant 
professeur  dans  son  ensemble  ni  dans  ce  qui  en  fait  spécialement  l'objet. 
Là-dessus,  je  n'éprouve  aucun  embarras  à  proclamer  ma  complète  in- 
compétence. Je  veux  considérer  ce  recueil  de  mémoires  sous  deux 
aspects  seulement  :  dans  ses  rapports  avec  la  linguistique  et  avec  l'his- 
toire des  origines  grecques.  Je  n'entends  pas  contester  que  les  disserta- 
tions archéologiques  de  M.  Rossignol  ne  soient  fort  intéressantes,  —  j'ai 
rarement  lu  un  livre  avec  plus  de  plaisir  ;  —  je  n'entends  pas  contester  la 
science  de  l'auteur,  il  m'a  appris  sur  une  foule  de  points  des  choses  que 
j'ignorais.  Il  critique  avec  autorité  certaines  opinions  que  d'autres  sa- 
vants archéologues  considèrent  comme  incontestables;  telle  est,  par  exem- 
ple, la  doctrine  admise  sur  la  date  des  inscriptions  de  Théra  qui  seraient, 
dit-on,  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques  connues,  et  qui  cepen- 
dant emploient  déjà  l'H  pour  représenter  ïe  long  qu'on  trouve  encore 
représenté  par  un  E  dans  des  inscriptions  de  Mélos,  d'Olympie  et  de 
Nani  ».  Mais  je  n'ai  pu  m'empécher  d'éprouver  un  mouvement  de  sur- 
prise en  voyant  qu'un  savant  qui  parle  des  grammairiens  grecs,  des  ins- 
criptions grecques,  de  la  gravure  et  de  la  peinture  grecque,  d'une  façon  si 


I.  Suivant  M.  Lenormant,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de 
MM.  Daremberg  et  Saglio,  t.  i,  p.  igS,  les  inscriptions  de  Théra  ont  été  écrites 
du  commencement  du  viii»  siècle  à  la  fin  du  vu»  siècle  avant  J.-C.  Suivant  M.  R  , 
elles  sont  postérieures  à  l'inscription  de  Mélos  qui  est  contemporaine  de  Solon 
640-559.  Il  faudrait  donc  ne  placer  les  inscriptions  de  Théra  que  vers  le  milieu  ou 
la  seconde  moitié  du  vi"  siècle. 
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instructive  et  si  attrayante,  laisse  complètement  de  côté  des  principes  de 
linguistique  considérés,  par  d'autres,  comme  aussi  élémentaires  qu'incon- 
testables, et  paraisse  pousset  le  dédain  de  ces  principes  à  ce  point  qu'il  ne 
les  mentionne  même  pas. 

Ainsi,  après  avoir  établi,  contrairement  à  certains  grammairiens,  que 
l'orthographe  lui,  —  1  est  étrangère  aux  inscriptions  grecques  les  plus 
anciennes,  que  c'est  une  orthographe  dialectale  introduite  chez  les  Do- 
riens  à  une  date  relativement  récente,  M.  R.  vient  à  soutenir  que  cette 
orthographe  représente  la  prononciation  générale  du  Z  grec.  Au  lieu  de 
prononcer  le  ^  d:{,  nous  devrions  le  prononcer  sd.  Pour  demander  le 
changement  d'un  usage  aussi  universellement  reçu,  il  faut  avoir  de  bon- 
nes raisons.  Quelles  sont  celles  de  M.  R.  ?  'AÔYjvaî^e,  suivant  lui,  est  un 
composé  de  l'accusatif  \^fycf.c,  et  de  l'enclytique  0=  qu'on  trouve  dans 
oTitovBs.  Mais,  dans  ce  système,  comment  expliquer  ]jâ'zclÇ,z  dans  le  vers 
d'Hésiode,  Opéra  et  dies^  394  : 

Supposerons-nous  à  la  préposition  i^^sia  un  accusatif  pluriel  parallèle 
à  celui  d"AOyivai?  Et  pour  nous  rendre  compte  d"OA'j{j.'KLai^£,  donnerons- 
nous  à  '0Xu[;.7:ia  un  accusatif  pluriel?  Les  adverbes  homériques  /ajjial^î, 
£pa(;£  appartiennent  de  même  à  des  thèmes  qui  n'ont  point  de  pluriel. 
Un  nombre  considérable  d'exemples  dont  le  plus  célèbre  est  Zîj;  = 
djâiis,  établit  que  le  Z  grec  représente  la  prononciation  assimilée  d'un 
groupe  de  deux  consonnes  originairement  identique  au  groupe  tout  mo- 
derne qui  commence  le  français  dieu.  Dans  ^  =z  ^j{,  z=j  ou  1'/ con- 
sonne. Prononcer  ^  sd,  c'est  intervertir  l'ordre  historique  des  sons. 

Certains  grammairiens  affirment  que  les  anciens  Grecs  ont  représenté 
l'H  par  un  E  double,  ils  donnent  comme  exemple  l'homérique  SésXov 
(Iliade,  x,  466).  M.  R.  réfute  ces  grammairiens,  et  ne  trouve  pas  d'ex- 
plication au  mot  SésXcv  =  Sr^Xov  :  (f  c'est  un  fait  à  part  qu'il  faut  respec- 
ter dans  son  isolement.  »  M.  R.  cependant,  qui  a  beaucoup  plus  que  moi 
pratiqué  la  poésie  épique  grecque,  connaît  de  l'adjectif  If^koc,  une  forme 
encore  plus  étrange  que  BésXoç,  c'est  SsieXoç,  dans  le  composé  tMiizXoc, 
«  bien  clair,  bien  distinct,  visible  de  loin  »  (Odyssée,  11,  167;  ix,  21  ; 
xnr,  212,  234).  Aci£Xoç  =  §£{F£Xo;est  dérivé  de  la  racine  div  «  briller.  »  La 
forme  IdtXoq  a  perdu  le  digamma  de  cette  racine  div,  lizko;,  a  perdu  1'/, 
I'yj  de  o^Xoç  est  issu  de  la  contraction  des  deux  e  de  SésXo;,  et  voilà 
pourquoi  les  Doriens  disent  Br^Xcç  et  non  BaXoç  qui  serait  la  forme  régu- 
lière si  I'y]  de  §y)Xoç  tenait  lieu  d'un  a  long  primitif. 

Appeler  l'archaïque  HEPAKAEE2  par  opposition  au  plus  moderne 
'Rpay-X-^ç,  «  une  forme  à  résolution  »  (p.  63),  n'est  pas  plus  exact. 
HEPAKAEE2  a  perdu  un  digamma  entre  les  deux  E  qui  précèdent  l'S 
final  ;  et  le  second  '/)  de  'Hpay,XYîç  est  le  résultat  d'une  contraction  mo- 
derne de  ces  deux  E  archaïques.  Si  M.  R.  avait  soupçonné  l'existence 
primitive  du  digamma  qui  manque   dans  le  second  terme  KAE[FjE}l 
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d'IIEl'AKAEEÏ,  et  s'il  avait  su  que  cet  F  =  V,  il  aurait  été  moins  étonné 
de  lire  KX£6-8a[j.oç  pour  KX£6-B*/3|j.oç,  KXsù— Bwpcç  pour  KXsé-Bwpoç  (p.  219). 
Il  n'aurait  pas  écrit  que  NsuavTo;  est  d'une  formation  si  «  étrange  » 
«  qu'on  ne  peut  la  réduire  à  aucune  règle  connue  »  (p.  218).  L'i>  de 
NîuavTOç  est  identique  au  v  du  latin  novus.  Le  grec  véoç  =  véFoc  = 
nevo-s  «  nouveau  ».  La  forme  archaïque  NsuavTCç  pour  le  moderne 
NéavÔoç  «  fleur  nouvelle  »  nous  conserve  une  lettre  que  le  grec  classique  a 
perdue  et  que  le  français  lui-même  a  conservée  dans  l'adjectif  a  nouveau  ». 

M.  R.  ne  songe  pas  à  contester  l'existence  du  digamma,  mais,  suivant 
lui,  c'est  une  lettre  spéciale  aux  Eoliens  qui  remplacèrent  par  elle  l'aspira- 
tion des  autres  peuples,  spécialement  des  Attiques  (p.  69).  Cependant  la 
grammaire  comparée  établit  catégoriquement  que  le  F  éolique  tient  lieu 
d'un  V  plus  ancien,  et  que  l'esprit  rude  est  relativement  moderne.  «  Le 
digamma  n'aspirait  point  »,  dit  M.  R.  Généralement  en  effet  le  digamma 
a  été  remplacé  par  l'esprit  doux  ;  mais  cette  règle  a  des  exceptions,  exem- 
ples :  IcTTEpoc,  en  latin  vesper,  laiwp  de  la  racine  vid,  âvvu'j/',  sTjj.a,  «  vélir,  » 
a  habit  »  de  la  racine  vas,  d'où  le  latin  vestîre.  HOINOS  avec  un  esprit 
rude,  figuré  par  H,  n'est  pas  plus  étonnant  :  cet  H  tient  lieu  d'un  di- 
gamma, cf.  vimini;  telle  est  l'origine  de  l'H  initial  d'HEAIIIàA  (p.  70)  = 
F£X::(ca,  d'HOlKON  =  FoTV.ov  (ibid.),  pour  les  formes  classiques  iXzioa, 
oTxov.  Dans  HAAEA<E>Oï,  pour  le  plus  moderne  (âSsXçct,  H  —  !i  :  en  effet 
àîîXço;  =  aa-BsX^oç.  Quant  à  HANAPA  et  HEni  pour  àv5pa  et  Izi,  ce 
sont  des  exemples  d'esprit  rude  parasite  que  la  langue  classique  n'a  pas 
conservés,  tandis  que  celui  de  T^ro^  par  exemple  s'y  est  maintenu,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  étymologiquement  mieux  justifié. 

Le  nom  du  fabricant  de  vases  Tlenpolème  (p.  1 5o)  donne  lieu  à  des  ob- 
servations dont  la  justesse  me  semble  fort  douteuse.  Ce  nom  veut  dire 
ce  celui  qui  supporte  la  guerre,  »  tien  est  une  variante  du  thème  talan  de 
de  l'adjectif  xaXaç,  gén.  xaXavoç.  Suivant  M.  R.,  l'/z  a  été  intercalé  et  la 
forme  la  plus  ancienne  du  nom  propre  est  Tlêpoléme.  «  Tout  le  monde,  » 
dit  M.  R.,  «  connaît  l'usage  oia  étaient  les  Grecs  d'insérer  un  \j.  dans  le 
«  corps  d'un  mot  ou  entre  deux  parties  d'un  mot  composé  comme 
à|;.6pOTO;  pour  aêpoTûç,  TU[jL7T:àvov  pour  lO-rtavov,  •zep'^i^xêpdxoq  pour  T£p6(- 
6poTo;  ».  Malheureusement  dans  à[;.6pôToç,  'zzpY^if.Spoxoq,  la  lettre  inter- 
calée en  le  6,  la  lettre  primitive  est  ïm  conservé  dans  la  racine  sanscrite 
MR,  dans  le  latin  înorij  dans  le  français  «  mourir.  »  Quant  à  la  nasale  de 
x6;;.::avcv,  elle  n'est  pas  spéciale  au  grec,  elle  se  trouve  aussi  en  sanscrit  et 
en  vieil  allemand.  M.  R.  a  donc  mal  choisi  ses  exemples,  et  ne  prouve 
pas  du  tout  que  dans  le  nom  du  fabricanr  de  vases  TAENII0AEM02  l'N  se 
soit  intercalé  par  une  «  addition  pléonastique.  » 

Ces  exemples  suffiront,  je  crois,  pour  montrer  que  M.  R.  a  accumulé 
dans  son  livre  les  observations  curieuses,  mais  que  s'il  avait  quelquefois 
appelé  la  linguistique  à  son  secours,  il  aurait  mieux  fait  ressortir  la  por- 
tée de  ces  observations. 

Je  passe  à  une  question  historique.  Une  savante  étude  sur  les  graveurs 
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sur  anneaux  commence  à  la  page  258  du  livre  que  nous  examinons.  Le 
premier  de  ces  graveurs  est  Mnésarque,  père  du  philosophe  Pythagore, 
Pythagore  vivait  au  vi*"  siècle  avant  notre  ère.  Deux  siècles  plus  tard, 
l'historien  Théopompe,  le  philosophe  Aristoxène  le  disent  Tuppr/^6;,  ce 
que  répètent,  au  u^  siècle  le  grand  critique  Aristarque,  et  plus  tard  le 
schohaste  de  Platon.  D'autres  auteurs,  Hérodote  au  v«  siècle,  Isocrate  au 
iv%  Hermippe  au  iii%  Diodore  au  i*"*,  etc.,  font  de  lui  un  Samien.  M.  R. 
trouve  une  contradiction  entre  ces  deux  assertions.  Suivant  lui,  Tuppv6<; 
veut  dire  Etrusque  :  au  vi*^  siècle  avant  notre  ère,  il  n'y  aurait  eu  de 
ïuppr^vot  qu'en  Italie.  Cependant  Thucydide,  postérieur  d'un  siècle  à 
Pythagore,  nous  montre  de  son  temps,  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée,  dans 
la  Péninsule  chalcidique  des  Tupc/^voi  (c'est  l'orthographe  archaïque)  : 
la  population  y  est  ïhXciL^^(i7jjV  xûv  y,al  Ar^pov  izoxe  y.al  AOr^vaç  Tupar^vwv 
ow/jGavTwv  (1.  IV,  c.  cix);  il  s'agit  des  événements  de  l'année  424  av. 
J.-G.  Les  Tupcr*/îvc{  dont  il  s'agit  sont,  suivant  Thucydide,  des  Pélasges  et 
ont  jadis  habité  Lemnos  et  Athènes.  Ce  texte  de  Thucydide  n'est  pas 
isolé  :  Pausanias  (II,  xxi,  3)  mentionne  une  tradition  d'après  laquelle  un 
temple  d'Athènes  aurait  été  bâti  par  Hégélaus,  fils  de  Tupar^vé;.  Myrsile, 
ni^  siècle  av.  J.-C,  attribue  aux  Tuppr^vot  la  construction  du  mur  pélas- 
gique  d'Athènes.  Les  Pélasges  Tursènes  de  Thucydide,  anciens  habitants, 
suivant  lui,  de  Lemnos  et  d'Athènes,  sont  donc  identiques  aux  Pélasges 
qui,  suivant  Hérodote,  IV,  i3y-i3g,  furent  chassés  d'abord  de  l'Atti- 
que  à  une  date  inconnue,  puis  de  Lemnos  à  une  date  fixée,  d'après  Dio- 
dore de  Sicile,  à  l'année  509  av.  J.-C.  Ils  possédaient  donc  Lemnos  à 
l'époque  où  naquit  le  père  de  Pythagore,  c'est-à-dire  vers  Tan  600. 
Comme  le  dit  Porphyre  (^  F/e  de  Pythagore)  d'après  Cléanthe  :  Eivai  c'î 
Tov  Tuaiépa  auTOu  Tuppr^vov  àTîOcpaivovxai  twv  tt^v  Ar^pcv  ocTTOiy.r^aavTwv.  EvtcuGsv 
C£  ywaxà  xpa^iv  dq  >la[j-cv  èAG6vTa  "/.aTa[j.cTvat  y,al  àaxcv  YévsaOaL  «  Il  y  a  des 
«  auteurs  qui  disent  que  le  père  de  Pythagore  était  Tupp^cç,  de  ceux  de 
(c  cette  race  qui  habitaient  Lemnos.  Il  vint  exercer  son  métier  à  Samos, 
(c  s'y  établit  et  y  acquit  droit  de  cité.  »  Il  n'y  a  donc  aucune  contradic- 
tion entre  la  thèse  de  l'origine  samienne  de  Pythagore  et  celle  de  son  ori- 
gine tyrrhénienne  :  seulement,  par  Tyrrhénien,  il  ne  faut  pas  entendre  ici 
le  rameau  de  cette  race  qui  habitait  l'Italie.  Vers  l'an  600  avant  notre 
ère,  Mnésarque,  Tyrrhénien  de  Lemnos,  quitta  cette  île  pour  aller  s'éta- 
blir chez  les  Grecs  ioniens  de  Samos  et  y  devint  graveur  :  environ  cin- 
quante ans  plus  tôt,  le  Grec  Dorien  Démarate  avait  émigré  de  Corinthe 
au  pays  des  Tyrrhéniens  d'Italie  où  sa  race  eut  une  destinée  politique. 
Les  Tyrrhéniens  de  la  mer  Egée  et  ceux  d'Italie  n'eurent  pas  seulement 
avec  les  Grecs  les  relations  militaires  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la 
guerre  des  Tyrrhéniens  d'Italie  contre  Cumes  en  Campanie  à  la  fin  du 
vi«  siècle  et  au  commencement  du  v«,  la  conquête  de  Lemnos  par  les 
Athéniens  en  509  :  ils  eurent  aussi  les  relations  pacifiques  qu'attestent 
et  l'invasion  de  la  mythologie  grecque  en  Etrurie  et  les  vases  grecs  d'ori- 
gine attique  si  nombreux  dans  les  nécropoles  étrusques,  comme  M.  Ros- 
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signol  lui-même  se  plaît  à  le  constater  :  la  présence  de  l'élément  tyrrhé- 
nien  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  a  dû  être  un  facteur  important  dans 
l'ensemble  des  faits  qui  a  produit  cette  conquête  de  la  Tyrrhénie  ita- 
lienne par  l'art  grec.  Ce  n^est  point  par  un  pur  hasard  que,  chez  l'Athé- 
nien Sophocle,  l'adjectif  TupG-/)vi7.é<;  désigne  un  golfe  de  l'Italie  occiden- 
tale ï  et  le  substantif  Tupar<v6c;  un  peuple  de  la  Grèce  primitive  ^^  et 
l'origine  tyrrhénienne  attribuée  au  père  du  Samien  Pythagore  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner. 

H.  d'Arbois  de  Jubain ville. 


12  1.  ■—  Numismatique  de  l'Orient   I^atln,    par   G.    Schlumberger.   In-4''  de 
5oo  pages  et  ig  planches  gravées.  Paris,  E.  Leroux,  1878.  —  Prix  ;  75  francs. 

Sous  ce  titre,  M.  Gustave  Schlumberger  vient  de  publier  un  volume 
considérable  qui  donne  une  idée  exacte  de  l'état  de  la  science,  à  cette 
heure,  en  ce  qui  concerne  la  numismatique  franque  en  Orient.  C'est  un 
véritable  Corpus  qui  était  devenu  indispensable  pour  coordonner  tout  ce 
qui  a  été  édité,  en  cent  ouvrages  différents,  sur  les  monnaies  frappées 
pendant  et  à  la  suite  des  Croisades.  Il  est  évident  que,  dans  un  certain 
nombre  d'années,  il  y  aura  plus  d'un  problème,  inexpliqué  aujour- 
d'hui, dont  on  aura  la  solution;  quelques  attributions  seront  recti- 
fiées ou  confirmées;  la  terre  aura  restitué  des  monnaies  encore  inconnues 
qui  compléteront  des  séries  ou  combleront  des  lacunes  prévues.  Il  y 
aura,  en  un  mot,  un  supplément  à  faire.  Mais  les  bases  mêmes  du  tra- 
vail, les  résumés  historiques,  le  cadre  resteront  intacts  ;  le  travail  com- 
plémentaire ne  sera  guère  alors  qu'un  inventaire  méthodique. 

L'auteur  s'était  préparé  de  longue  date  à  ce  rude  labeur;  de  nombreux 
articles  publiés  dans  la  Revue  archéologique,  dans  les  Mélanges  de 
numismatique,  dans  le  Musée  archéologique,  tous  relatifs  aux  monnaies 
et  aux  sceaux  de  l'époque  byzantine  et  de  la  domination  franque,  prou- 
vent le  zèle  avec  lequel  M .  S.  s'est  consacré  à  l'étude  de  cette  partie  de 
la  numismatique.  Rappelons,  en  passant  que,  grâce  à  son  initiative, 
le  Musée  de  Cluny  s'est  enrichi,  tout  dernièrement  ,  de  tombeaux 
d'une  haute  importance  de  grands  maîtres  de  Rhodes.  Il  appartient  à 
M.  S.  de  nous  faire  connaître  ce  qui  se  rattache,  à  tous  les  points  de  vue, 
à  ces  précieux  monuments. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  travaux  préparatoires  à  la  Numisma- 
tique de  l'Orient  latin,  un  petit  volume  intitulé  Les  principautés  fr an- 
ques  du  Levant,  publié  d'abord  en  grande  partie  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Je  tiens  à  mentionner,  en  passant,  cet  ouvrage  composé 

1.  Inachus,  e'dition  Didot,  fragment  677. 

2.  Triptolème,  édition  Didot,  fragment  339. 
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dans  le  but  de  vulgariser,  dans  un  certain  public,  les  services  que  la  nu- 
mismatique peut  rendre  à  l'histoire.  Des  critiques,  peu  familiers  à  l'étude 
des  monnaies,  ont  pu  juger  ce  livre  avec  sévérité;  il  semble  qu'ils  eussent 
voulu  trouver  dans  une  agréable  et  savante  conférence  tout  ce  que  l'on  ne 
peut  exiger  que  d'un  traité  ex-prof esso,  appuyé  de  textes,  de  citations 
et  de  notes  multipliées,  ce  Non  erat  hic  locus.  » 

I 

Se  conformant  à  un  classement  indiqué  par  l'histoire  même,  M.  S. 
divise  la  numismatique  de  l'Orient  latin  en  deux  groupes  :  le  monnayage 
procédant  de  la  première  croisade  (fin  du  xi«  siècle);  celui  qui  doit  son 
origine  à  la  croisade  de  1 204. 

Pour  le  premier  groupe,  l'auteur  commence  naturellement  par  les 
quatre  grandes  baronnies  :  Edesse  et  Marach  qui  en  relevait,  Antioche, 
Tripoli,  enfin  le  royaume  de  Jérusalem  et  ses  fiefs.  Ici,  M.  S.  prend 
comme  point  de  départ  le  chapitre  des  Assises  de  Jérusalem  qui  énu- 
mère  les  barons  du  royaume  ayant  droit  de  battre  monnaie;  cette  no- 
menclature est  très'incomplète,  de  l'aveu  même  du  rédacteur  des  Assises, 
et  M.  S.  en  note  un  certain  nombre  dont  il  a  trouvé  les  noms  ailleurs, 
ou  qui  lui  ont  été  signalés  par  M.  de  Mas-Latrie.  Les  documents  que  la 
Société  de  l'Orient  latin  pubhera  par  la  suite  permettront  sans  doute, 
un  jour,  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'organisation  féodale  en  Syrie. 
Parmi  les  fiefs  ayant  \qjus  cunei,  un  bon  nombre  n'est  pas  encore  re- 
présenté dans  les  collections  numismatiques;  on  n'en  connaît  que  5  sur 
21.  —  Après  les  quatre  grandes  baronnies  vient  le  chapitre  relatif  aux 
monnaies  d'imitation  arabe  frappées  par  les  Francs.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  critique  ont  déjà  été  mis  au  courant  d'une  partie  de  cette  série  par 
le  compte-rendu  qui  a  été  donné  de  Touvrage  de  M.  H.  Lavoix.  —  En- 
suite M.  S.  passe  au  royaume  de  Chypre  qui,  par  le  fait,  est  la  continua- 
tion du  royaume  de  Jérusalem  ;  la  période  de  la  domination  vénitienne 
en  Chypre,  depuis  1489,  date  de  l'abdication  de  la  dernière  reine  jusqu'à 
la  conquête  turque  en  iSyo;  la  domination  génoise  ^  Famagouste 
(i 373-1464);  la  seigneurie  de  Rhodes,  détachée  de  l'empire  grec;  enfin 
les  grands  maîtres  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  pendant  leur  séjour  dans 
cette  île. 

Le  second  groupe  débute  par  l'empire  latin  de  Constantinople  qui, 
suivant  M.  S.,  n'a  pas  eu  de  monnaies  spéciales  d'or  et  d'argent,  par 
suite  de  la  prédominance  intéressée  des  Vénitiens;  les  arguments  présen- 
tés par  l'auteur  ne  manquent  pas  de  force  ;  il  n'en  reste  pas  moins  assez 
extraordinaire,  quand  on  réfléchit  aux  habitudes  du  moyen  âge,  —  alors 
que  le  moindre  seigneur,  qui  se  croyait  plus  ou  tnoins  souverain,  s'em- 
pressait de  frapper  sa  monnaie,  —  de  voir  les  empereurs  latins  faire  si  bon 
marché  de  ce  droit.  Les  textes  ne  permettent  ni  d'affirmer  ni  de  contester 
la  proposition  de  M.  S.  ;  tout  au  plus  s'ils  laissent  supposer  l'existence 
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d'une  monnaie  de  cuivre  que  l'auteur  n'a  pas  encore  retrouvée,  si  elle  a 
existé;  en  effet,  il  n'admet  pas  les  pièces  anonymes  à  légendes  et  à  types, 
pieux  que  les  numismatistes  jusqu'ici  attribuaient  aux  empereurs  la- 
tins. Il  en  aurait  été  de  même  pour  le  royaume  de  Salonique  et  pour  la 
seigneurie  de  Misithra;  en  ce  qui  touche  celle-ci,  on  ne  se  doute  du 
monnayage  de  son  titulaire  que  par  l'engagement  pris  par  lui  en  1294  de 
ne  pas  copier  le  numéraire  vénitien.  —  Après  les  empereurs  latins,  vien- 
nent les  princes  d'Achaïe  dont  les  monnaies  forment  une  série  complète 
depuis  le  milieu  du  xiii*^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv*',  ainsi  que  deux  de 
leur  douze  baronnies,  les  seigneurs  de  Karytaena  et  de  Damala.  Ensuite 
les  ducs  d'Athènes,  les  comtes  de  Salone,  les  seigneurs  d'Eubée.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  numismatique  de  la  Grèce  et  de  l'Archipel  qui  s'en- 
richira certainement  par  Pétude  attentive  des  trouvailles  de  deniers  tour- 
nois. 

En  tête  des  fiefs  formés  des  débris  de  l'empire  d'Orient,  à  la  suite 
de  la  croisade  de  1204,  figurent  les  despotes  d'Epire,  les  sébastocra- 
tors  de  la  Grande-Vlaquie,  région  située  entre  l'Olympe  et  le  Parnasse  ; 
les  possessions  des  princes  napolitains  dans  la  Grèce  continentale  et  dans 
les  îles  Ioniennes  :  l'Epire  et  Leucade.  —  Puis  les  seigneuries  latines  de 
l'Archipel  :  Naxos,  Léos,  Tinos  ;  Chio,  Péra,  Gaffa,  sous  la  domination 
génoise;  Lesbos,  fief  de  la  famille  génoise  de  Gattilusio.  Le  livre  est  ter- 
miné par  les  monnaies  frappées  à  Venise,  probablement  pour  l'usage  des 
colonies  du  Levant,  sous  les  noms  de  petits  tournois  et  de  grossetti  per 
navigare;  enfin  par  les  imitations  frappées  avec  des  légendes  latines  par 
les  émirs  musulmans  en  Lydie,  en  lonie  et  en  Garie. 

TI 

Après  avoir  exposé  le  plan  de  l'ouvrage,  il  nous  reste  à  en  apprécier  le 
mérite  et  à  soumettre  à  l'auteur  quelques  observations.  —  Notons  tout 
d'abord  qu'il  ne  faut  manquer,  avant  de  feuilleter  le  livre,  de  prendre 
connaissance  des  quatre  pages  d'additions  et  de  rectifications  qui  le  ter- 
minent. Elles  contiennent  des  indications  importantes  recueillies  pendant 
l'impression.  G'est  dans  ce  supplément  que  se  trouve  la  description  de 
deux  pièces,  gravées  ici  pour  la  première  fois,  toutes  deux  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  Jérusalem.  L'une  paraît  appartenir  au  roi  Gon- 
rad  de  Montferrat,  le  compétiteur  de  Gui  de  Lusignan  ;  elle  porte  un 
type  insolite  :  le  Saint  Sépulcre  accompagné  de  deux  anges,  à  droite  et  à 

gauche;  l'autre  pièce,  avec  sa  légende  :  v crvcis,  et  sa  croix  à  doubles 

croisillons,  peut  se  rattacher  à  l'intervalle,  entre  la  mort  de  Godefroi  de 
Bouillon  et  l'avènement  de  Baudouin  d'Edesse,  pendant  lequel  le  patriar- 
che de  Jérusalem  prétendit  à  la  souveraineté. 

On  comprend  que  dans  un  livre,  comme  celui  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment,  la  tâche  de  l'auteur  ne  consiste  pas  seulement 
à  apprendre  des  faits  inédits,  des  solutions  nouvelles;  le  fonds  de   tout 
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Corpus  est  une  compilation  intelligente  faisant  connaître  l'opinion  des 
devanciers,  discutant  ce  qui  est  douteux  ou  mal  prouvé,  mettant  en 
relief  ce  qui  est  définitivement  acquis  à  la  science.  M.  S.  a  rempli  avec 
conscience  cette  mission  délicate,  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché  d'ajouter 
de  son  propre  fonds.  Outre  les  deux  deniers  dont  je  viens  de  parler,  il  a 
le  mérite  d'avoir  déchiffré  et  fait  connaître  le  denier  tournois  de  Char- 
les P""  Tocco,  duc  de  Leucade  (1396-1414),  et  aussi  le  sequin  de  Chio 
portant  le  nom  abrégé  de  Charles  VU,  roi  de  France,  alors  que  de 
1458  à  1461,  il  portait  le  titre  de  seigneur  de  Gènes.  L'existence  de  cette 
curieuse  pièce  avait  été  pressentie  par  M.  Lambros  qui  connaît  si  bien 
la  numismatique  franque  et  à  qui  on  doit  l'article  de  Mételin  intercalé 
dans  le  livre  de  M.  S.  —  Ce  dernier  chapitre  soulève  une  question  sur 
laquelle  on  est  encore  loin  de  s'accorder  ;  il  s'agit  de  l'interprétation  du 
signe  qui  forme  le  blason  des  Paléologues.  Les  uns  pensent  que  celui-ci 
était  une  croix,  cantonnée  de  quatre  B  ;  les  autres  que  c'étaient  quatre  bj^i- 
quets  OM  fusils.  M.  Lambros  tient  pour  la  seconde  opinion  ;  M.  S.,  après 
avoir  énergiquement  soutenu  la  première,  semble  moins  convaincu 
aujourd'hui.  Notons  que  si  ce  sont  des  B  que  l'on  trouve  sur  les 
monnaies  des  Gabalas  à  Rhodes,  des  Gattilusio  à  Mételin,  comme  sur 
des  pièces  des  empereurs  Andronic  II  et  Andronic  III,  ils  peuvent 
signifier  gaaiXsuç,  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un,  paaiAsù;  gaciAéwv,  s'il  y  en  a 
plusieurs.  J'avoue  que  je  partage  plus  que  jamais  l'interprétation  propo- 
sée par  MM.  S.  et  Sathas.  L'emploi  du  briquet  dans  le  blason,  au 
xiii*=  siècle,  est  inconnu  :  l'exemple  d'un  directeur  de  la  monnaie  de 
Florence,  en  i3i8,  qui  aurait  fait  figurer  un  briquet,  comme  différent, 
sur  des  florins  ne  prouve  pas  grand^chose  :  il  a  pu  adopter  ce  signe, 
emblème  parlant  de  son  nom,  pour  marquer  le  numéraire  émis  pendant 
son  administration  ;  reste  à  démontrer  que  cet  emblème  est  un  blason  de 
famille  plutôt  qu'une  signature  personnelle;  et  encore  ce  fait,  même 
établi,  n'aurait  pas  de  valeur  pour  établir  que  les  Paléologues  auraient  eu 
l'idée  bizarre  de  prendre  un  briquet  pour  armoirie.  La  numismatique 
nous  fournit  des  exemples  de  B,  initiales.  Les  seigneurs  d'Anduse, 
au  xiii^  siècle,  gravaient  sur  leurs  monnaies  un  B,  première  lettre  du 
nom  de  Bernard  ou  de  Bermond.  Hugues  III  et  Hugues  IV,  ducs  de 
Bourgogne,  lorsqu'ils  tenaient  le  comté  de  Chalon-sur-Saône,  y  gra- 
vaient sur  leurs  deniers  un  B,  comme  on  l'avait  fait  avant  eux  depuis  le 
roi  Lothaire  jusqu'au  roi  Philippe  P'";  or  personne  n'a  jamais  songé  à 
établir  un  rapprochement  entre  cette  initiale  du  mot  Burgundia, 
probablement,  et  le  briquet  que  prenait,  deux  cents  ans  plus  tard, 
Philippe-le-Bon,  comme  devise  de  son  ordre  de  la  Toison  d'or,  et  non 
comme  blason.  Je  crois  que  le  sens  primitif  du  B  des  Paléologues  ayant 
été  oublié,  on  y  vit  des  briquets  ;  n'a-t-on  pas  cru  que  la  fleur  de  lis 
était  un  fer  de  lance  ;  que  le  type  dégénéré  de  la  tête,  sur  les  monnaies 
chartraines,  représentait  des  caractères  hébraïques  ? 

J'ai  entendu  reprocher  à  M.  S.  d'avoir  donné  une  trop  grande  place 
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à  ses  résumés  historiques;  cette  critique  me  semble  injuste  en  présence 
de  l'opportunité  qu'il  y  avait  à  réunir,  à  l'usage  des  numismatistes,  le 
plus  d'éléments  de  recherches,  disséminés  jusqu'à  ce  jour.  Où  trouver, 
par  exemple,  l'histoire  des  despotes  d'Epire,  des  sébastocrators  de  Vla- 
quie;  celle  des  seigneurs  des  Iles,  en  dehors  de  Hopf,  rédigé  en  allemand 
et  que  chacun  n'a  pas  sous  la  main  ?  —  Les  critiques  que  j'ai  à  faire  por- 
tent sur  d'autres  points;  ainsi  je  ne  puis  admettre  l'excuse  de  M.  S.  en 
ce  qui  touche  à  la  numismatique  des  rois  chrétiens  de  la  Petite  Arménie  : 
leur  place  était  marquée  dans  ce  volume  ;  ensuite,  et  ceci  est  plus  grave, 
M.  S.  a  oublié  de  compléter  son  oeuvre  par  une  carte  géographique  et 
une  table  complète  des  noms  de  lieux  et  d'hommes  ;  je  lui  recommande 
ces  trois  annexes  importants  pour  le  premier  supplément  qu'il  donnera. 
—  Je  lui  cherche  querelle  enfin  pour  son  excès  de  modestie  et  un  certain 
défaut  de  méthode. 

Il  est  trop  modeste  lorsqu'il  insiste,  à  maintes  reprises,  sur  les  emprunts 
faits  par  lui  à  différents  auteurs.  Indiquer  ses  sources  est  un  devoir,  et 
l'excellente  bibliographie  dressée  par  M.  S.  fait  connaître  tous  les  ouvra- 
ges qu'il  a  consultés  ;  mais  il  a  oublié  qu'il  y  a  un  mérite  à  savoir  résu- 
mer les  travaux  d'autrui  et  qu'ici  ce  mérite  lui  est  personneL  Avouons, 
toutefois,  qu'il  est  plus  honorable  de  s'attirer  la  critique  que  je  fais  en 
ce  moment  que  de  s'exposer  au  soupçon  de  plagiat,  accusation  qui  n'ef- 
fraie pas  ceux  qui  font  le  métier,  ridicule  et  peu  délicat,  de  pirates  d'éru- 
dition. 

Quant  au  défaut  de  méthode,  mon  reproche  est  fondé  sur  ce  fait  qu'en 
exposant  le  plan  du  livre  je  n'ai  pas  toujours  suivi  l'ordre  de  l'auteur. 
M.  Schlumberger,  par  exemple,  a  pris  chacun  des  grands  fiefs  de  Pales- 
tine d'après  la  date  de  sa  formation;  en  prévenant  le  lecteur  au  moyen 
d'un  tableau  récapitulatif  des  dates  elles-mêmes,  et  en  suivant  ensuite 
un  ordre  méthodique,  il  n'eût  pas  séparé  le  royaume  de  Jérusalem  des 
deux  premières  pages  de  son  livre  qui  le  concernent  spécialement  ;  il  ne 
l'eût  pas  séparé  une  seconde  fois  de  ses  fiefs  par  le  comté  d'Edesse.  Je 
crois  aussi  qu'il  eût  été  préférable  de  faire  suivre  le  résumé  historique  de 
chaque  roi  ou  baron  par  la  description  de  ses  monnaies. 

Je  n'aborde  pas  les  erreurs  typographiques;  quel  est  le  gros  volume  oti 
on  n'en  trouverait  pas  ?  La  numismatique  de  l'Orient  latin  est,  en 
somme,  un  ouvrage  de  grand  mérite  qui  comble  une  lacune;  il  fait  hon- 
neur à  l'auteur  comme  à  la  société  qui  n'a  pas  hésité  à  le  prendre  sous 
son  patronage.  Je  ne  crois  pas  être  contredit  lorsque  j'affirmerai  que  c'est 
certainement,  par  son  texte  et  par  ses  planches,  le  livre  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  utile  qui  ait  été  édité,  depuis  plusieurs  années,  sur  la  nu- 
mismatique du  moyen  âge. 

Anatole  de  Barthélémy. 
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X22.  —  Ole  î*oIitîli  Schviredens  im  "%Vestpliaelisclien  Friedenscongresa 
und  die  Grùndung  dei*  Sellwedîselien   Iler-rseliaft  în    DeutscSiland, 

von  C.  T.  Odhner,  Prof,  der  Geschichte  an  der  Universitaet  Lund.    Gotha,  Per- 
thes,  1877,  XV,  353  p.  in-8».  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Le  présent  ouvrage,  écrit  en  suédois  par  l'auteur  et  traduit  en  alle- 
mand par  l'un  de  ses  compatriotes,  est  une  étude  méritoire  sur  Tun  des 
points  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  l'éta- 
blissement de  l'influence  et  de  la  domination  suédoise  en  Allemagne.  Ce 
n'est  pas  que  les  travaux  sur  les  traités  de  Westphalie,  sur  les  négocia- 
tions qui  le  précédèrent,  sur  ses  conséquences  immédiates,  nous  man- 
quent en  aucune  manière.  Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  on  ait  autant 
écrit.  Les  in-folio  des  Meyern,  des  Chemnitz,  des  Pufendorf  et  des  Du- 
mont,  pour  ne  point  parler  des  autres,  composent  à  eux  seuls  une  petite 
bibliothèque.  Néanmoins  les  hommes  d'Etat  de  cette  époque  fameuse 
ont  été  si  prodigues  de  leur  encre  et  de  leur  papier,  qu'on  trouve  encore 
toujours  dans  les  archives  des  documents  inédits.  M.  Odhner  en  a  con- 
sulté bon  nombre  dans  les  collections  de  Venise,  de  Stockholm  et  de 
Vienne;  il  n'a  point  poussé  jusqu'à  Paris  et  nous  le  regrettons  pour  ses 
lecteurs.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  renseignements  nouveaux  qui  consti- 
tuent l'utilité  principale  de  son  livre.  Ce  que  nous  louons  principale- 
ment en  lui,  c'est  la  netteté  avec  laquelle  l'auteur  a  circonscrit  son  sujet 
au  milieu  de  tant  de  matériaux  épars,  et  la  brièveté  voulue  avec  laquelle 
il  a,  dans  ce  sujet  même,  résumé  tout  ce  qui  ne  lui  semblait  que  d'une 
importance  secondaire. 

Ecrire  en  trois  cents  pages  une  histoire  générale  des  traités  de  Westpha- 
lie, serait  une  tâche  assez  facile  aujourd'hui;  mais  savoir  se  former  à 
l'étude  du  rôle  que  la  Suède  a  joué  dans  ces  négociations  aussi  longues 
qu'embrouillées  ;  refouler  à  l'arrière-plan  ce  qui  n'était  qu'histoire  mili- 
taire ou  relations  diplomatiques  étrangères;  apprécier  sans  parti  pris 
l'attitude  et  les  efforts  de  la  Suède  pour  entrer  dans  le  concert  européen 
et  pour  siéger  sur  les  bancs  de  la  diète  de  l'Empire,  c'était  une  tâche  plus 
difficile  et  à  laquelle  M.  O.  ne  s^est  point  montré  inférieur.  Son  livre 
débute,  mais  en  courant,  avec  la  descente  de  Gustave-Adolphe  en  Alle- 
magne; un  seul  chapitre  d'introduction  nous  mène  jusqu'en  lôSy.  La 
prise  de  possession  de  la  Poméranie  occupe  le  second  et  nous  fait  con- 
naître l'organisation  administrative  donnée  par  Oxenstjerna  aux  pro- 
vinces conquises.  Les  préliminaires  de  Hambourg  nous  montrent  en- 
suite pour  la  première  fois  les  diplomaties  française  et  suédoise  aux 
prises,  en  la  personne  d'Adler  Salvius  et  du  comte  d'Avaux.  Trois  cha- 
pitres sont  consacrés  aux  délibérations  de  Munster  et  d'Osnabrûck.  Nous 
y  voyons  la  Suède  insister  avec  toute  l'énergie  possible  sur  Id  liberté  des 
Etats  de  l'Empire.  Avec  combien  plus  d'énergie  encore  Trautmannsdorf, 
l'envoyé  impérial,  aurait-il  protesté  contre  ce  principe  qui  renfermait  la 
dissolution  virtuelle  de  l'Empire,  s'il  avait  pu  Hre  la  dépêche  011  Salvius 
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disait  de  ce  principe  «  qu'il  devait  être  entretenu  comme  une  petite 
souris  pour  ronger  les  racines,  jusqu'à  ce  que  l'arbre  tombât  par  terre  » 
(p.  2o3)  !  La  possession  définitive  de  la  Poméranie,  les  négociations  opi- 
niâtres en*tre  la  Suède  et  le  Brandebourg  à  ce  sujet,  remplissent  naturel^ 
lement  un  nombre  de  pages  assez  considérable.  L'adjonction  d'une  petite 
carte  aurait  été  bien  désirable,  afin  de  pouvoir  suivre,  avec  quelque 
chance  de  succès,,  les  contestations  multiples  sur  les  frontières  de  la  nou- 
velle province  suédoise. 

Ce  qui  nous  plaît  encore  dans  le  livre  de  M.  Odhner  et  ce  qui  prouve 
qu'il  possède  le  tempérament  du  véritable  historien,  c'est  la  manière 
calme  et  scientifique  dont  il  parle  des  personnages  les  plus  illustres  de 
son  pays,  de  Gustave-x-Vdolphe,  par  exemple.  Nous  ne  pouvons  aussi 
qu'approuver  ce  qu'il  dit  du  rôle  de  la  Suède  par  rapport  aux  protes- 
tants d'Allemagne.  Grâce  au  vainqueur  de  Breitenfeld  et  du  Lech,  à 
l'habileté  de  son  grand  chancelier  Axel  Oxenstjerna,  la  monarchie  sué- 
doise était  devenue  la  patronne  de  la  Réforme  allemande  au  moment  où 
Louis  XIV  quittait  l'ancienne  politique  de  la  France  à  cet  égard.  Elle 
aurait  pu  longtemps  encore  le  rester.  Mais  la  conversion  de  Christine, 
les  stériles  lauriers  qui  attirèrent  Charles-Gustave  du  côté  de  la  Pologne, 
empêchèrent  le  développement  de  la  puissance  septentrionale  en  Alle- 
magne même,  et  permirent  l'agrandissement  du  Brandebourg  qui  de- 
vint ainsi  l'héritier  naturel  de  son  protectorat  sur  le  protestantisme  alle- 
mand I. 

R. 


12  3.  —  CHEuvres  du  cardinal   de  I^etz,  publiées  par  MM.   Feillet  et  Gour- 
DAULT.  Tome  IV.  Paris,  Hachette,  1876,  in-8».  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  IVe  volume  des  Œuvres  du  cardinal  de  Ret:(,  publié  par  M.  Gour- 
dault  dans  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  contient  la  fin 
des  ATemo/r^^  depuis  le  mois  de  septembre  i65i  jusqu'à  l'évasion  de 
Retz  et  son  iirrivée  en  Italie. 

Le  manuscrit  original,  pour  cette  partie,  est  tout  entier  de  la  main  du 
cardinal.  Il  semble  à  M.  G.  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  revoir 
comme  il  a  fait  pour  le  commencement.  En  voici  une  preuve  curieuse. 
Aux  pages  166  et  167,  Retz  a  laissi  en  blanc,  à  trois  reprises  différentes, 
le  mot  Gergeau  (Jargeau),  dont  la  restitution  n'est  point  douteuse;  dans 
la  suite,  il  s'est  souvenu  du  mot  oublié,  et  il  l'a  écrit  aussitôt  en  marge 
de  la  page  même  qu'il  avait  sous  les  yeux,  avec  l'intention  de  le  mettre 
à  sa  vraie  place  ;  les  lacunes  qu'il  voulait  combler  subsistent  pourtant. 


I.  Quelques  fautes  d'impression  déparent  le  volume.  Ainsi,,  p.  216  et  par  tout  le 
volume,  on  lit  Erskein  au  lieu  à'Erskiyie.  —  P.  298,  lisez  Saïvius  au  lieu  de  Ser- 
vius.  —  P.  3i3,  lisez  Vautovté  pour  Vautorte,  etc.,  etc. 
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Les  exemples  que   cite  encore  M.  G.  ne  sont   pas  aussi  convaincants; 
néanmoins,  ils  confirment  celui  que  je  viens  de  mentionner. 

Pour  contrôler,  quelquefois  même  pour  déchiffrer  le  texte  en  manus- 
crit autographe,  l'éditeur  s'est  servi  d'une  copie  qu'il  appelle  <c  la  copie 
Caffarelli.  »  Elle  a  d'abord  l'avantage  d'être  moins  surchargée  et  plus  li- 
sible. En  outre,  elle  reproduit  «  une  rédaction  qui  souvent  s'écarte  beau- 
coup du  manuscrit,  mais  que  cà  et  là  on  retrouve  partiellement  sous  les 
ratures  de  l'auteur  et  qui  paraît  bien  être  aussi  son  oeuvre,  retouchée 
peut-être  en  certains  passages  par  un  réviseur  autorisé,  ou  du  moins 
bien  informé,  sans  doute  Caumartin.  »  (Avertissement,  p.  2.)  Les  retou- 
ches dont  il  est  question  ici  ont  presque  toujours  pour  but  de  rendre  le 
texte  original  plus  clair,  soit  par  un  léger  changement  de  tournures  ou 
d'expressions,  soit  par  l'addition  d'un  membre  de  phrase  complémen- 
taire. 

Comme  dans  le  tome  III,  M.  G.  donne  la  plupart  des  variantes  des 
éditions  publiées  de  iSSy  à  1866.  Quelques-unes  sont  insignifiantes. 
Mais  il  en  est  aussi  qui  s'éloignent  sensiblement  du  texte  authentique  et 
qui  montrent  combien  était  nécessaire  une  récension  attentive  du  ma- 
nuscrit de  Retz.  A  titre  d'exemple,  j'en  citerai  plusieurs  prises  au  ha- 
sard. Page  9,  note  6,  propositions  au  lieu  de  préparatifs.  P.  12,  7,  réso- 
lution pour  révolution.  P.  Sg,  i,  de  chanceux  p.  de  chacun.  P.  42,  6, 
qu'on  ne  songeait  pas  à  Monsieur  le  prince  p.  qu'en  ne  se  soignant  pas. 
P.  46,  5,  il  m'assurait  d'argent  p.  il  m'assisterait  d'argent.  P.  77,  6,  pa- 
renté p.  postérité.  P.  84,  2,  allusions  p.  illusions.  P.  166,  2,  Gien  p. 
Gergeau.  P.  022,  i ,  promis  p.  proposé.  Quant  aux  variantes  du  manus- 
crit lui-même,  que  M.  G.  reproduit  scrupuleusement,  elles  offrent  un 
intérêt  d'un  autre  genre.  Elles  permettent  de  suivre,  à  travers  les  tâtonne- 
ments de  l'écriture,  les  efforts  que  fait  le  cardinal  pour  rendre  sa  pensée. 
On  remarquera  à  cet  égard,  qu'en  général  Retz  n'a  point  de  peine  à 
trouver  ses  expressions  ;  il  y  arrive  presque  toujours  du  premier  coup  ; 
ce  qui  l'embarrasse  parfois,  c'est  la  construction  de  ses  phrases. 

Le  commentaire  a  été  l'objet  des  mêmes  soins  que  dans  les  volumes 
antérieurs.  M.  G.  ne  laisse  passer  aucun  mot  vieilli  sans  en  donner  le 
sens  et  le  guide  qu'il  suit  en  pareil  cas  est  la  première  édition  du  diction- 
naire de  l'académie.  Les  termes  techniques  sont  éclaircis  surtout  à  l'aide 
de  Furetière.  Les  locutions  qui,  au  xvii*^  siècle,  étaient  d'un  usage  peu  fré- 
quent, sont  notées  exactement.  Je  reprocherai  seulement  à  M.  G.  de  n'a- 
voir pas  expliqué  les  phrases  obscures  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
Retz.  J'en  rapporterai  une  qui  m'a  frappé  :  «  Les  grandes  affaires  consis- 
tent encore  plus  dans  l'imagination  que  les  petites  ;  celle  des  peuples  fait 
quelquefois  toute  seule  la  guerre  civile  »  (p.  386).  On  entrevoit  bien  ce 
que  l'auteur  veut  dire:  mais  il  faut  un  instant  de  réflexion  pour  le  devi- 
ner et  l'on  saurait  gré  à  l'éditeur  d'éviter  cette  peine  au  lecteur.  J'expri- 
merai un  regret  analogue  en  ce  qui  concerne  les  éclaircissements  histori- 
ques. M.  Gourdault  donne  des  renseignements  brefs  mais  précis  sur  les 
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personnages  que  Retz  met  en  scène  ;  il  rectifie  les  erreurs  de  dates  ou  de 
noms  que  le  cardinal  laisseiéchapper  ;  souvent  aussi  il  complète  et  con- 
firme ses  assertions  par  des  citations  empruntées  aux  documents  contem- 
porains. Mais  on  désirerait  quelque  chose  de  plus.  On  voudrait  que, 
dans  les  nombreux  passages  où  Retz  altère  sciemment  la  vérité,  une  note 
éveillât  les  défiances  du  lecteur  et  le  prévînt  du  mensonge. 

Paul  GUIRAUD. 


124.  —  I^a  famille  do  jrean>«Iacciues.  Documents  inédits  publiés  par  Eugène 
RiTTER,  professeur  à  l'Université  de  Genève.  —  Genève,  imprimerie  Ziegler,  1878, 
brochure  in-8»  de  3i  p.  (Extrait  du  tome  XXIII  des  Bulletins  de  V Institut  genevois). 

M.  Eugène  Ritter  —  tous  les  lecteurs  de  la. Revue  critique  le  savent  — 
est  un  des  meilleurs  travailleurs  de  cette  ville  de  Genève  où  l'on  travaille 
beaucoup.  Je  m'excusais  ici,  l'autre  jour,,  de  parler  d'une  toute  petite 
brochure  ^  Celle  que  vient  de  nous  donner  M.  R.  n'est  guère  moins 
petite,  mais  elle  n'est  pas  moins  intéressante.  Les  documents  inédits  re- 
trouvés par  le  zélé  chercheur,  s'ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  Jean-Jac- 
ques lui-même,  nous  font  du  moins  connaître  son  père,  sa  mère,  son 
oncle,  ses  tantes  et  permettent  d'avoir  «  quelque  idée  de  l'intérieur  et 
du  cercle  de  famille  où  notre  célèbre  concitoyen  a  passé  sa  première  en- 
fance, de  l'atmosphère  morale  où  il  s'est  développé.  »  Répondant  à  cer- 
taines objections  qui  pourraient  lui  être  adressées,  le  savant  professeur 
continue  ainsi  (p.  8)  :  «  Une  plus  juste  appréciation  du  caractère  de  cet 
homme  malheureux  ressortira,  pensons-nous,  de  tous  les  documents  qui 
nous  aideront  à  connaître  le  niveau  moral  de  son  premier  entourage  et  de  sa 
parenté.  Il  y  a  des  foyers  domestiques  où  l'on  respire  un  air  de  délicatesse 
et  d'innocence.  Ce  n'est  pas  une  petite  avance  pour  la  vertu,  a  dit  Sainte- 
Beuve  quelque  part,  que  d'être  sorti  de  la  race  des  justes.  » 

Des  pièces  diverses  empruntées  par  M.  R.  aux  registres  du  Consistoire 
et  à  ceux  du  Conseil,  il  résulte  que,  selon  sa  pittoresque  expression, 
tt  Jean-Jacques  a  des  origines  un  peu  troubles  et  limoneuses.  »  C'est  ainsi 
que  l'on  voit  (p.  9)  que  la  sœur  du  père  de  Rousseau  se  maria  avec  le 
frère  de  la  mère  dudit  Rousseau  «  après  avoir  anticipé  de  sept  mois,  » 
d'où  un  résultat  trop  facile  à  prévoir  :  le  scandale  d'un  baptême  surve- 
nant après  quelques  jours  de  mariage  seulement.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
encore  (p.  11)  qu'Isaac  Rousseau,  le  père  de  l'auteur  de  la  Nouvel le-Hé- 
loïse,  fut  mis  en  prison  et  frappé  d'une  amende  de  25  florins  (3o  et  3i 
octobre  1699)  pour  tapage  nocturne,  compliqué  de  «  querelle  et  baterie 
avec  des  jeunes  seigneurs  anglais.  »  Plus  loin  (p.  i8  et  19),  trois  tantes  de 
Jean  Jacques  sont  censurées  pour  avoir  joué  aux  cartes  «  sur  la  porte 
dans  l'allée  de  leur  maison,  un  jour  de  dimanche.  »  Le  péché  —  du 

I.  N«  du  i5  juin  dernier,  p.  089. 
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moins  à  nos  yeux  —  n'est  pas  bien  grave,  mais  l'austère  Genève  était  im- 
placable pour  les  plus  petites  fautes.  Ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  l'ac- 
cusation portée  contre  le  turbulent  maître  de  danse  Isaac  Rousseau  dans 
un  document  du  lo  octobre  1722  (p.  2  1-2  5)  :  il  avait  tiré  son  épée  et  en 
avait  frappé  au  visage  un  interlocuteur  fâcheux,  ce  qui  l'obligea  à  quitter 
la  ville  en  toute  hâte  pour  n'être  pas  une  seconde  fois  privé  de  sa  liberté. 
Le  père  de  Jean-Jacques  fut  condamné  à  trois  mois  de  prison  et  à  5o  écus 
d'amende. 

La  brochure  de  M.  R.  n'est  pas  seulement  digne  d'attention  par  les  dé- 
tails si  nouveaux  qu'elle  nous  fournit  sur  les  aventures  de  Jean-Jacques  : 
on  y  trouve  aussi  de  précises  indications  qui  permettent  de  rectifier  un 
assez  grand  nombre  de  passages  des  Confessions.  Tout  au  début  du  livre, 
Rousseau  raconte  que  «  l'amour  arrangea  tout  »  et  que  «  les  deux  ma- 
riages [de  son  père  et  de  sa  mère,  de  son  oncle  et  de  sa  tante]  se  firent  le 
même  jour.  «  Erreur  manifeste!  Le  père  et  la  mère  du  philosophe  se  ma- 
rièrent le  2  juin  1704  et  son  oncle  et  sa  tante  (Gabriel  Bernard  et  Théo- 
dore Rousseau)  s'étaient  déjà  mariés  en  1699,  et  ce  n'était  pas  trop  tôt, 
comme  nous  l'avons  vu.  —  Ailleurs  Jean  Jacques  nous  présente  le  pasteur 
Bernard  comme  son  grand-père;  M.  R.  établit  (p.  i5),  à  l'aide  d'un  acte 
notarié  du  27  mai  1701,  que  c'était  son  grand' oncle.  —  Enfin  (p.  29) 
M.  R.  redresse,  en  remontant  toujours  aux  sources  officielles,  trois  dates 
des  Confessions.  Rousseau  dit  qu'il  avait  huit  ans  quand  il  fut  place 
chez  M^'e  Lambercier  —  dont  il  raconte  si  plaisamment  la  fatale  cul- 
bute —  il  en  avait  dix.  De  retour  à  Genève,  il  passa,  dit-il,  deux  ou 
trois  ans  chez  son  oncle  Bernard  :  ces  deux  ou  trois  ans  se  réduisent  à 
quelques  mois  de  l'hiver  1724-25.  Son  voyage  avec  l'archimandrite,  qu'il 
accompagna  de  Neufchâtel  à  Fribourg,  Berne  et  Soleure,  doit  être  reporté 
de  / 7^2  au  printemps  de  l'jSi. 

Quand  on  donnera  des  œuvres  complètes  de  J.-J.  Rousseau  une  édi- 
tion semblable  aux  éditions  de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France,  la  brochure  de  M.  R.  ne  sera  pas  une  des  moins  utiles  de  toutes 
les  pièces  à  consulter. 

T.  de  L. 

Au  moment  où  l'on  imprimait  les  lignes  que  l'on  vient  de  lire,  j'ai  reçu 
un  petit  volume  intitulé  :  Jean-Jacques  et  le  pays  romand  (Genève, 
H.  Georg,  libraire  de  l'Institut,  1878.  Petit  in-8°  dexcvi-i5o  p.)  M.  Eug. 
Ritter  a  été  chargé  par  l'Institut  genevois  de  recueillir  les  plus  jolies  pa- 
ges de  J.-J.  Rousseau,  celles  où  il  a  peint  les  paysages  et  les  mœurs  du 
pays  romand.  Le  choix  a  été  fait  avec  infiniment  de  goût  :  on  trouve 
dans  le  volume  si  élégamment  imprimé  par  J.-G.  Fick  les  Souvenirs 
d'enfance  (extraits  des  Confessions),  quelques  fragments  de  la  Lettre  à 
d'Alembert  et  de  la  Nouvelle  Héloïse,  Iqs  Lettres  écrites  de  Motiers 
au  maréchal  de  Luxembourg  et  la  description  de  l'Ile  de  Saint-Pierre. 
Le  recueil,   clos  par  les  exquises  pages  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  sur 
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la  vieillesse  de  son  malheureux  ami,  est  précédé  d'une  Vie  de  J.-J.  Rous- 
seau par  M.  Ritter.  L'éditeur,  s'effaçant  spirituellement  devant  le  grand 
écrivain,  y  laisse  le  plus  souvent  possible  la  parole  à  Rousseau  et  se  con- 
tente d'ajouter  au  texte  quelques  phrases  qui  servent  de  lien  aux  citations 
et  quelques  notes  explicatives  ou  rectificatives.  Le  tout  est  très-délicate- 
ment fait,  et  M.  Ritter,  par  son  ton  si  modéré,  si  discret,  donne  une 
piquante  leçon  à  ceux  qui  célèbrent  avec  tant  de  fracas  la  gloire  d'un 
homme  dont  l'ombre  irritée  semble  leur  dire  :  Laissez-moi  donc  tran- 
quille ! 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  juin  i<Sj8. 

M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  fait 
connaître  les  décisions  de  cette  commission  sur  le  concours  de  1878.  Quatre  mé- 
dailles (au  lieu  de  trois  décernées  ordinairement),  et  six  mentions  honorables,  sont 
décernées  aux  auteurs  des  ouvrages  ci-après  désignés  : 

Première  médaille  :  Fagniez  (Gustave),  Etudes  sur  l'industrie  et  la  classe  indus- 
trielle à  Paris  et  au  xiii»  xiv"  siècle; 

Deuxième  médaille  :  Corroyer  (Edouard^,  Description  de  V abbaye  du  mont  Saint- 
Michel  et  de  ses  abords,  précédée  d'une  notice  historique; 

Troisième  médaille  :  Havet  (Julien),  Les  cours  royales  des  îles  normandes  ; 
Série  chronologique  des  gardiens  et  seigneurs  des  îles  normandes  (1198-146/); 

Quatrième  médaille  :  Hanauer  (l'abbé),  Etudes  économiques  sur  l'Alsace  ancienne 
et  moderne. 

■Mentions  honorables  : 

1.  Sepet  (Marius),  Les  prophètes  du  Christ,  étude  sur  les  origines  du  théâtre  au 
moyen  dge,  le  drame  chrétien  au  moyen  dge  ; 

2.  AuRÈs,  Monographie  des  bornes  milliaires  du  département  du  Gard  ; 

3.  Le  Mein  (R.  F.),  Monographie  de  la  cathédrale  de  Quimper ; 

4.  Dacheux  (l'abbé  L.),  Un  réformateur  catholique  à  la  fin  du  xv^  siècle  :  Jean 
Geiler  de  Kaysersberg  ; 

5.  Guibert,  La  destruction  de  V ordre  de  V abbaye  de  Graiîdmont  ; 
G.  LucHAiRE,  Les  origines  linguistiques  de  l'Aquitaine. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  une  note  sur  une  coupe  de.  bronze  antique,  du  v«  ou  du 
vi=  siècle  de  notre  ère,  appartenant  à  M.  Charvet.  Cette  coupe  porte  une  inscription 
circulaire  ainsi  conçue  ; 

SI  PLVS  MISERIS  MINVS  BEBIS  SI  MINVS  MISERIS  PLNS  BEBI. 

On  a  prétendu  cjue  l'auteur  de  cette  inscription  avait  deux  fois  sous-entendu  un 
même  mot,  dederis,  et  qu'il  fallait  lire  :  Si  plus  miseris  (dederis),  minus  a  bibes  j  si 
minus  miseris  (dederis),  plus  bibes  ».  M.  Le  Blant  repousse  cette  interprétation  in- 
soutenable, et  reconnait  dans  miseris  le  subjonctif  parfait  du  verbe  mitto,  employé  au 
sens  de  jeter  les  dés.  Les  anciens  avaient  l'habitude  de  jouer  aux  dés  pendant  le  repas  ; 
celui  qui  a  composé  l'inscription  gravée  sur  la  coupe  de  M.  Charvet  a  voulu  mettre  les 
convives  en  garde  contre  l'entraînement  du  jeu,  qui  pourrait  leur  faire  perdre  un  temps 
mieux  employé,  selon  lui,  à  boire  :  «  Plus  tu  joueras,  leur  dit-il,  moins  tu  boiras; 
moins  tu  joueras,  plus^  tu  boiras  ». 

M,  de  Wailly,  tout  en  admettant  cette  explication  en  ce  qui  concerne  le  sens  du  verbe 
miseris,  adopte  qu'il  y  a  peut  être  lieu  de  la  modifier  pour  les  mots  plus  et  minus.  Ces 
mots  désignent,  selon  lui,  non  le  plus  ou  moins  longtemps  que  l'on  pouvait  passer  à 
jouer,  mais  le  chiffre  plus  ou  moins  élevé  que  l'on  pouvait  amener  en  un  coup  de  dés. 

Il  pense  qu'il  y  avait  entre  les  buveurs  des  conventions  d'après  lesquelles  le  nombre 
de  coups  de  vin  que  chacun  devait  boire  dépendait  du  chiffre  qu'il  amenait  en  jetant 
les  dés. 

M.  Heuzey  fait  remarquer  que  la  lecture  de  l'inscription  n'est  pas  certaine.  L'ins- 
cription formant  un  cercle,  et  aucun  signe  ne  marquant  le  commencement  de  la 
phrase,  rien  n'empcche  de  commencer  ou  l'on  veut,  et  par  exemple  de  lire  :  «  Plus 
bibes,   si  plus  miseris  ;  minus  bibes,  si   minus  miseris.   »  Cette  lecture,  combinée 
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avec  la  supposition  de  M.  de  Wailly,  donnerait  le  sens  suivant  :  «  Tu  boiras  plus, 
si  tu  amènes  un  beau  coup  de  dés;  moins,  si  tu  amènes  un  coup  moindre  ». 

M,  Deloche  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gau- 
loises en  Italie. 

M.  Delisle.  administrateur  général  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  annonce  : 
1°  que  la  Bibliothèque  va  recevoir  prochainement  un  exemplaire  de  la  collection 
chinoise  des  livres  canoniques  bouddhiques,  donné  par  le  vice-ministre  de  l'instruc- 
tion publique  de  S.  M.  le  Mikado,  et  contenant  en  1612  volumes,  sous  le  titre  géné- 
ral d'Issaï  Kio  ou  Tripitaka,  les  84000  textes  de  la  loi,  divisés  en  trois  parties,  le  Sutra 
Pitaka  ou  Discours  de  Bouddha,  le  Vina^a  Pitaka  ou  la  Discipline,  et  l'Abidharma  ou 
les  Lois  manifestées;  2*  que  la  bibliothèque  a  acquis,  à  la  vente  de  la  première  série 
des  livres  de  feu  M.  Anibroise  Firmin-Didot,  outre  trois  ouvrages  imprimés,  huit 
manuscrits,  savoir  :  Arrien,  histoire  d'Alexandre,  traduction  latme,  exemplaire  exé- 
cuté pour  le  pape  Nicolas  V;  Quintilien,  exemplaire  de  la  première  moitié  du  xv--  s.  ; 
Sénèque,  Tragédies,  manuscrit  daté  de  Gènes,  7  sept.  i38i  ;  poëmes  de  Prudence  et  de 
Paulin  de  Périgueux,  xi"^  s.,  avec  gloses  germaniques;  dictionnaire  latin-français  de' 
Firmin  Le  Ver,  1440,  manuscrit  unique  et  original  de  942  pages  ;  Grandes  Chroniques 
de  France,  xiv»  ou  xvc  siècle;  relation  en  vers  du  combat  des  Trente,  version  différente 
de  celle  qui  a  été  publiée;  ms.  de  i3oi,  contenant  le  roman  de  Josepjh  d'Arimathie,  la 
vie  de  Merlinet  la  Quête  de  Saint-Graal.  Un  autre  ms.  du  xiiP  siècle,  contenant  la 
dernière  f^artie  de  Lancelot  du  Lac,  la  quête  du  Saint-Graal  et  la  mort  d'Artus,  a 
été  donné  à  la  bibliothèque  par  les  héritiers  de  M.  Didot. 

M.  Desjardins  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Ch.  Tissot,  intitulé  : 
Remarques  sur  une  borne  milliaire  trouvée  dans  le  Bahirt  es  Segui  et  explication 
des  Itinéraires  anciens  dans  le  sud  de  la  province  proconsulaire  d'Afrique.  La  borne 
milliaire  en  question  a  été  trouvée  sur  la  route  de  Kabès  à  Kafsa,  à  68  kil.  de  Kabès 
et  48  kil.  de  Kafsa.  Elle  porte  une  inscription  ainsi  conçue  : 

IMP  •  CAES  .  AUGUS 
TI  F  •  AUGUSTUS  .  TRI 
POT  XVI   ' 

•  ASPRENAS  •  COS  .  PR 
COS  VIIVIR  EPUL. . 
NVM  VIAM  EX  CAST 
HIBERNIS  TACAPES 
MVNIENDAM  CVRAVIT 
LEG-  m-  AVG 

G.... 

«  Impcrator  Gaesar  Augusti  filius  Augustus  tribunicia  potestate  XVI.  fL.]  Asprc- 
nas,  consul,  proconsul,  septemvir  epulonum,  viam  ex  Castris  Hibernis  Tacapes 
muniendam  curavit  [per]  legionem  Tertiam  Augustam.  (Millia  passuum)  centum...  » 
Gette  inscription  est  de  l'an  14  de  notre  ère,  première  année  de  Tibère.  Le  procon- 
sul d'Afrique,  L.  Asprenas,  est  mentionné  par  Tacite. 

Ouvrages  déposés.  —  Corblet  (J.),  Des  lieux  consacrés  à  l'administration  du  bap- 
tême (cours  d'eau,  baptistères,  églises  baptismales,  fonds  baptismaux,  lieux  excep- 
tionnels) (Paris,  1878,  extr.  de  la  Revue  de  Vart  chrétien);  —  Coutumes  des  pays, 
duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny,  par  M.  N.-J.  Leclerq.;  supplément 
(Bruxelles,  1878,  in-4").  —  Laval  (Victorin);  lo  Epidémiologie,  Qu'était-ce  que  le 
tac?  (Paris,  1876};  2»  Lettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  peste  d'Ar- 
les en  Provence  de  1720  a  1721  (Nîmes,  1878);  3»  Des  grandes  épidémies  qui  ont 
régné  à  Nîmes  depuis  le  vie  siècle  jusqu'à  nos  jours  :  typhus  et  épidémies  de  peste 
à  bubons  (Nîmes,  1876);  —  Weber  (Albrecht),  Nachtrag  zur  zv^eiten  Autlage  von 
Akademische  Vorlesungen  ûber  indische Literaturgeschiclite  (Berlin,  1878). 

Présentés  delà  part  des  auteurs  :  —par  M-  Miller  :  AAMOPOS  (Zt:.  N.),  A6- 

1878  (Ath.,  1878,  extrait  de  V  Xe-r^vatov) ;  —  par  M.  Heu^ey  :  Mûntz  (Eug.),  La 
Renaissance  à  la  cour  des  papes  :  la  sculpture  pendant  le  règne  de  Pie  II  (extr.  de  la 
Ga^^ette  des  beanx-artsj . 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  M,-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  3 20,  22  juin  1878  :  Stanley,  through  the  Dark  Con- 
tinent. 2  vol.  Sampson  Low.  (Johnston  :  très-curieux.)  —  Bosworth 
Smith,  Carthage  and  thc  Carthaginians.  Longmans.  (Capes:  bon,  style 
clair  et  vigoureux,  histoire  de  Carthage.)  —  Stevenson,  an  Inland 
Voyage.  Kegan  Paul.  (Hamerton  :  très-intéressant.)  —  Laveleye  (de), 
Primitive  Property,  transi,  by  Marriott,  Macmillan.  (Owen.)  —  Prose 
and  Verse  by  Thomas  Moore,  with  notes  and  introd.  by  Shepherd. 
Chatto  a  Windus.  (Rossetti  :  publication  précieuse.)  —  Paris  Letter, 
(G.  Monod.)  —  Ellis,  CatuUi  Veronensis  liber,  iterum  recognovit,  ap- 
paratum  criticum,  prolegomena,  appendices  addidit.  Oxford,  Clarendon 
Press.  (Madan  :  très-bon.) 

The  Athenœum,  22  juin  1878,  n°  2643  :  Simpson,  Conversations  with 
M.  Thiers,  M.  Guizot  and  other  distinguished  persons  during  the 
second  empire.  Hurst  a.  Blackett  (d'un  très-vif  intérêt).  —  Life  in  the 
Hofussil  or  the  Civilian  in  Lower  Bengal,  by  an  Ex.  Civihan.  Kegan 
Paul.  (Récits  pittoresques  dans  un  style  naturel.)  —  Beesly,  Catiline 
Clodius  a.  Tiberius.  Ghapman  a.  Hall.  (D'après  l'auteur,  Catilina  est 
un  martyr,  Cicéron  est  un  orateur  vénal,  etc.  Pourquoi  le  4°  essai  sur 
Necker  et  Galonné  à  la  fin  du  volume?  Trop  de  confiance  de  l'auteur 
dans  ses  propres  lumières.)  —  Stanley,  through  the  Dark  Continent. 
(2"  article.)  —  Fawcett,  Free  Trade  and  Protection.  Macmillan.  —  Sales 
(Vente  Didot.) —  Notes  from  Paris.  (E.  About  :  élection  de  M.  Henri 
Martin,  le  Congrès  littéraire.)  —  Literary  Gossip.  (M.  Busch  prépare 
un  ouvrage  intitulé  «  M.  de  Bismark  et  ses  gens  durant  la  guerre 
de  1870-71  »,  etc.) 

Literarisches  Centralblatt,  n"  25,  22  juin  1878  :  Hase,  Handbuch  der 
protestantischen  Polemik  gegen  dierômisch-katholische  Kirche.  Leipzig, 
Breitkopf  u.  Hârtel.  (Bon.)  — De  Otto,  Justini  philosophi  et  martyris 
opéra.  Jena,  Dufît.  (Cp.  Revue  critique,  1878,  n''  16,  art.  78,  p.  257.)  — 
Caspari,  die  Urgeschichte  der  Menschheit.  Leipzig,  Brockhaus.  1877. 
(Trop  de  fantaisie.)  —  Prokesch  Osten,  mein  Verhâltniss  zum  Herzog 
von  Reichstadt.  Stuttgart,  Spemann.  (Intéressant,  rêves  du  jeune  duc  de 
Riechstadt  qui  se  consumait  dans  linaction.)  — Sybel  (H.  v.),  Geschichte 
der  Revolutionszeit  von  1789  bis  1795.  4*auflage.  Dûsseldorf,  Buddeus. 
18^7.  (Remaniement  de  cet  excellent  ouvrage.)  —  Renan,  Mélanges 
d'histoire  et  de  voyages.  Paris,  Calmann  Lévy.  (Même  élégance  de  style 
sur  des  sujets  divers.)  —  Heliand,  Sievers.  Halle,  Buchh.  des  Waisenh. 
(Très-bon.)  —  Die  Offenbarungen  der  Adelheid  Langmann  ,  hrsg.  v. 
STRAUcH.Trûbner,  Strassburg.  (Bonne publication.)  —  Rûckert,  Entwurf 
einer  systematischen  Darstellung  der  schlesischen  Mundart  im  Mittelalter. 
Paderborn,  Schôningh.  (Excellente  contribution  à  la  grammaire  du 
moyen  haut  allemand.)  —  Das  Volksbuch  von  Doktor  Faust.  Halle,  Nie- 
meyer.  (Précieuse  édition.)  —  Fétis,  biographie  universelle  des  musi- 
ciens. (Supplémnet.  p.  p.  Pougin,  Tome  I.  Paris,  Didot.  (Très-bon  sup- 
plément.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n"  25,  22  juin  1878  :  De  Gebhardt,  Harnack, 
Zahn,  Patrum  apostolicorum  opéra,  textum  ad  fidem  codicum  et  grœco- 
rum  et  latinorum  adhibitis  praestantissimis  editionibus  recensuerunt. 
Editiominor.  Lipsiae,  Hinrichs.  1877.  —  Barnab/E  epistula,  integram 
graece  iterum  edidit,  veteram  interpretationem  latinam,  commentarium 
criticum  et  adnotationes  addidit  A.  Hilgenfeld.  Lipsiae,  Weigel.  1877. 
(Lipsius  :  article  très-développé.)  —  Bet  ha-Midrasch,  S4mmlung  klei- 
ner  Midraschim  u.  vermischter  Abhandlungen  aus  der  iilteren  judischen 
Literatur,  hrsg,  v.  Jellinek.  Wien,  Winter.  1877.  f  Barth  :  très-bon.)  — 


DiEFENBACH,  dic  Volksstaiiime  der  europaischen  Tiirkei.  Frankfurt  a 
M.  Winter  ;  Flïgier,  zur  praehistorischen  Ethnologie  der  Balkanhabbin- 
sel.  u.  zur  prœhistorischen  Ethnologie  Italiens.  Wien,  Hoider.  (Kir- 
chhoff  :  cp.  Revue  critique,  1877,  n"  3o,  art.  iSg,  p.  33.)  —  Maximi  et 
Ammonis  carminum  de  actionum  auspiciis  reliquiae,  accedunt  anecdota 
astrologica,  rec.  Ludwich.  Leipzig,  Teubner.  1877.  (Eberhard  :  excel- 
lent.) —  Anthimi  de  observatione  ciborum  epistula  ad  Theudericum  le- 
gem  Francorum,  iter.  edid.  Rose.  Leipzig,  Teubner.  1877.  (Eberhard  : 
c^.  Revue  critique,  1877,  n»  7,  art.  33,  p.  iod.)  —  Strose,  Deutsche 
Minne  aus  alter  Zeit,  ausgewahlte  Lieder  der  Minnesanger  des  Mittelal- 
tcrs.  Leipzig,  Barth.  (Henrici  :  médiocre.)  —  Ebers,  Uarda,  Roman 
ausdem  alten  ^Egypten.  Stuttgart,  Hallberger.  1877.  (Wilcke  :  très-ins- 
tructif et  d'un  très-vif  intérêt.) 

Rivista  Europea,  Rivista  înternazionale,  Fasc.  IV,  vol.  VII,  16  juin  1878  : 
MoRELLi,  il  sistema  del  voto  limitato  nelle  elezioni  amministrative.  — 
Cantu,  Monti  e  l'eta  cbc  fu  sua  —  G.  B.  Délia  educazione  morale  nelle 
scuole.  —  P.  B.  G.  D.  Gonsiderazionisulla  revoluzione  francese.  —  DeTi- 
voLi,  Esercizi  e  gare  Huviali  délie  scuole  e  universita  englesi.  ~  Romizi. 
La  belva  ferita.  —  Sabatini,  di  alcune  edizioni  del  secolo  xv.  —  Sylvia, 
Raggi  di  sole,  scherzo  délia  vita  popolare,  versione  dallo  svedese  di  G.  B.  — 
Pagano,  critica  storica  sulla  vita  e  suUe  opère  di  Pietro  Dello  Vigne,  in 
relazione  col  suo  secolo.  Frammento  d'un'opera  inedita  del  canonico 
Leopoldo  Pagano.  —  Rassegna  letteraria  e  bibliografica.  —  Svezia(G.  B.), 
Germania  fScartazzini);  Inghilterra  (X.  Y.  Z.);  Francia  (A.  G.)  ;  Italia 
(U.  B.)  —  Rassegna  politica  (S-  M.).  —  Note  scientifîche.  —  Notizie 
letterarie  e  varie.  —  BoUettino  bibliograiico. 

Anzeiger  fur  deiitsclies  Alterthum  uncl  deutsche  Litteratiir,  vol.  IV,  Livraisons 
2  et  3  :  M.  Vogler,  Sjurdarkvaedi.  Die  faroischen  Lieder  von  Sigurd. 
r.  Parte  :  Regin  Smidhur.  Paderborn,  Schoningh.  1877.  (K.  Mul- 
LENfioFF  :  sans  valeur  aucune.)  —  Freidank  mit  krit.  exeget.  Anmerk. 
herausg.  von  F.  Sandvoss.  Berlin,  Borntrager.  1877.  (^'  Steinmeyer  : 
détestable.)  —  M.  Heyne,  Kleinere  altniederdeutsche  Denkmàler  mit 
ausfuhrlichem  Glossar,  2°  édt.  Paderborn,  Schoningh.  1877.  (E.  Stein- 
meyer :  livre  considérablement  amélioré.)  —  A.  Wilhelmj,  Beitrag  zur 
Gontroverse  von /re;î/e-«^m  und  /zw«j{/^-:;^m  ;  culturhistorische  Studie 
auf  dem  Gebiete  der  Œnologie.  Wiesbaden,  Bechtold.  1876.  (E.  Stein- 
meyer :  plein  d'erreurs.)  —  G.  Strobl,  Ueber  eine  Sammlung  lateinis- 
cher  Predigten  Bertholds  von  Regensburg.  Wien,  Gerold.  1877.  (E. 
Steinmeyer  :  bonne  étude.)  —  W.  Wackernagel,  Deutsches  Lesebuch, 
zweiter  Theil  :  Proben  der  deutschen  Poésie  seit  dem  XVI.  Jahrh., 
3"  éd.,  Basel,  Riçhter.  1876  ;  Geschichte  der  deutschen  Litteratur,  2^  éd., 
pp.  P.  Martin,  vol.  I,  livrais,  i  et  2,  ibid.  1877.  (^-  Steinmeyer  : 
l'abonne  réimpression;  2»  la  nouvelle  éd.  est  mise  au  courant  de  la 
science  la  plus  récente.)  —  M.  Nissen,  De  fréske  findhng,  etc.,  4  Helt 
Stedesand.  1873-77.  (E.  Steinmeyer  :  bonne  collection  de  proverbes 
frisons.  )  —  K.  Hildebrand,  die  Lieder  der  alteren  Edda  (Saemun- 
dar  Edda)  herausg.,  Paderborn,  Schoningh  1876.  (J.  Zupitza  :  très- 
bon,  cp .  Revue  critique ,  1877,  n°  14,  art. 58,  p.  225.)  —  Th.  Wiss- 
mann,  King  Horn.  Untersuchungen  zur  mittelenglischen  Sprach  =  und 
Litteraturgeschichte  (Quellen  und  Forschungen,  vol.  XVI).  Strassburg, 
Trùbner.  1876.  (J.  Zupitza  :  bonne  étude  préparatoire  à  une  édition  de 
King  Horn).  —  J.  T.  Winkel,  Maerlants  werken  beschouwd  als 
spiegel  van  de  dertiende  eeuw.  Leiden.  Brill.  1877,  (J.  Franck  :  excel- 
lente thèse  de  doctorat.)  —  L.  Weigand  ,  Deutsches  Wôrterbuch  ,  3. 
aufl.,  i.  Halbband,  in-8%  Giessen,  Ricker,  1877;  2.  Bd.,  1878.  (Gom- 
bert  :  rend  justice  aux  efforts  constants  de  M.    W.,   longue  étude  de 


3o  pages  sur  les  mots  étrangers  contenus  dans  les  deux  volumes.)  — 
Bernh.  Seuffert,  Maler  MûUer.  Im  Anhange  Mittheilungen  aus  Mûliers 
Nachlass.  Berlin,  Weidmann.  1877.  (M.  Werner  :  très-bonne  mono- 
graphie.) —  O.  Erdmann,  Ueber  Klingers  dramatische  Dichtungen.  Kô- 
nigsberg,  Nûrnberger.  1877.  (E.  Schmidt  :  étude  pleine  de  faits  et  de 
renseignements;  cf.  Revue  critique,  9 février  1878,  n"  6,  art.  3i,  p. 97.) 
—  E.  Schmidt,  der  Text  der  Uhlandschen  Gedichte  nach  Hollands 
Revision  (1863-1877).  —  L.  Unflad  ,  Die  Goethe  -  Literatur  in 
Deutschland.  Mûnchen.  Unflad,  1878;  Die  Schiller- Literatur  in 
Deutschland,  ibid.  1878.  (E.  Schmidt  :  la  bibliographie  de  Gœthe 
est  insuffisante  ;  celle  de  Schiller  est  meilleure.)  •—  F.  von  Ba- 
renbach,  Herder  als  Vorgânger  Darv^ins.  Berlin,  Grieben.  1878. 
(E.  Schmidt  :  ridicule  et  prétentieux.)  —  R.  M.  Werner,  Ludwig  Phi- 
lipp  Hahn  ;  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Sturm=und  Drangzeit 
(Quellen  und  Forschungen,  vol.  XXII).  Strassburg,  Trûbner.  1877. 
(B.  Seuffert  :  bonne  monographie.) —  Enghsche  Studien,  herausg.  von 
E.  Kôlbing,  I.  Band.,  in-8°,  Heilbronn,  Henninger.  1877.  (J.  Zupitza  : 
regrette  l'attitude  hostile dtVAnglia  et  des  Englische  studien.  Cf.  Revue 
critique,  1877,  n»  2  3,  art.  io5,  p.  370.)  —  Monumenta  Germaniae 
historica,  etc.  :  Deutsche  Chroniken  und  andere  Geschichtsbûcher  des 
Mittelalters  herausg.  von  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche  Geschichts- 
kunde,  2.  Band.,  in-4°,  Hannover,  Hahn.  1878.  (M.  Rôdiger  :  ouvrage 
digne  de  la  grande  collection  à  laquelle  il  appartient.)  —  J.  Seemuller, 
Die  Hand-schriften  und  Quellen  von  Willirams  deutscher  Paraphrase 
desHohen  Liedes  untersucht,  in-8°,  Strassburg,  Trûbner.  1877.  (Quellen 
und  Forschungen,  vol.  XXIV)  (A.  Wagner  :  bon  travail  qui  fait  bien 
augurer  de  l'édition  que  M.  S.  prépare.)  —  Salomon  Hirzel  (Notice  né- 
crologique par  M.  L.  Hirzel).  —  F.  Seiler,  Kleinigkeiten  zur  Ecbasis 
Captivi  (réfutation  de  l'article  sévère  publié  par  M.  Bartsch  dans  la  Ger- 
mfzwfa  (XXII,  97-98)  sur  l'édition  de  M.  E.  Vogt).  — J.  F.  KRàuTER, 
Zv^ôlf  Sâtze  ûber  wissenschaftliche  Orthographie  der  Mundarten.  — 
Fetschrift  zur  vierten  Sàcularfeier  der  Eberhard-Karls-Universitàt  zu 
Tûbingen  dargebracht  von  der  kgl.  ôffeutl.  Bibliothek  zu  Stuttgart, 
in-4'*,  Stuttgart,  Aue.  1877.  (E.  Steinmeyer  :  quatre  intéressantes  dis- 
sertations. Cf.  Revue  critique,  1878,  n°  9,  art.  49,  p.  141.) 
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125.  —F.  KiELHORN. Kâtyâyana  and  Patanjali  s  their  relation  to  each  otherand 
to  Pânini.  Bombay,  Education  Society's  Press.  1876.  94  p.  in-8». 

Nous  venons  bien  lard  rendre  compte  de  cette  remarquable  monogra- 
phie dans  laquelle  M.  Kielhorn  a  exposé  de  la  manière  la  plus  lucide  et 
la  plus  convaincante  quelques-uns  des  résultats  les  plus  importants  de 
ses  études  sur  le  Mahâbhâshya.  En  Europe,  un  petit  nombre  d'india- 
nistes seulement  ont  eu  Je  courage  de  s'attaquer  à  ce  grand  monument 
de  la  science  et  de  la  subtilité  grammaticales  des  Hindous.  Feu  Gold- 
stticker  en  avait  acquis  une  connaissance  restée  jusqu'ici  sans  égale,  qu'il  a 
consignée  en  partie  dans  ce  chef-d'œuvre  de  critique  mordante  et  parfois 
paradoxale,  Pânini,  his  place  in  sanskrit  literature.  MM.  Aufrecht  et 
Bcnfey  paraissent  aussi  y  avoir  consacré  maintes  journées  de  travail. 
M.  Weber  a  essayé  d'en  embrasser  l'ensemble  et  il  en  a  donné  une  pré- 
cieuse analyse  dans  les  Indische  Studien.  Mais  dans  ce  dépouillement 
d'une  surprenante  richesse  au  point  de  vue  archéologique,  il  ne  s'est  pas 
proposé  pour  but  de  nous  faire  pénétrer  dans  les  complications  de  cette 
scolastique  raffinée.  Pour  s'y  sentir  à  l'aise,  il  semble  qu'il  faille  vivre 
dans  l'Inde,  dans  l'atmosphère  des  méthodes  hindoues  et  en  contact  avec 
les  épigones  de  ces  demi-dieux  de  la  grammaire.  Du  moins  est-ce  dans 
ce  miheu  que  M.  K.  s'est  trouvé  le  goût  et  les  moyens  de  poursuivre  les 
pénétrantes  études  auxquelles  nous  devons  déjà  sa  belle  édition  du  Pari- 
bhâshenducekhara,  auxquelles  nous  devrons  bientôt  une  édition  criti- 
que du  Mahâbhâshya,  dont  le  présent  mémoire  forme  en  quelque  sorte 
l'Introduction.  M.  K.  y  traite,  en  effet,  une  question  préjudicielle  d'où 
dépend  l'inteUigence  du  grand  commentaire  et  qui  contient  la  clef  de  la 
méthode  d'exposition  qu'on  y  voit  suivie. 

Goldstûcker  avait  indiqué  à  peu  près  de  la  façon  suivante  le  rôle  des 
deux  grands  grammairiens,  Kâtyâyana  et  Patanjali,  dont  les  décrets 
forment  le  Mahâbhâshya  :  Kâtyâyana,  dans  ses  vârttikas,  s'est  proposé 
de  critiquer  Itssûtras  de  Pâwini,  et  il  l'a  fait,  en  somme,  d'une  manière 
peu  équitable.  Patanjali  a  eu  un  double  but.  d'abord  de  commenter  les 
Nouvelle  série,  VI.  2 
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vdrttikas,  et  ensuite  d'examiner  des  règles  de  Pâwini  auxquelles  Kâ- 
tyâyana  n'avait  pas  touché  :  très-souvent  il  se  range  de  l'avis  de  Pâmni. 
Ces  conclusions  furent  ensuite  reproduites  à  diverses  reprises  et  avec  une 
légère  ^  exagération  par  MM,  Weber  et  Burnell.  Kâtyâyana  finit  par  de- 
venir purement  et  simplement  l'adversaire  de  Pâmni,  Patanjali,  le  dé- 
fenseur de  Pâmni  contre  Kâtyâyana. 

Abordant  à  son  tour  cette  question,  M.  K.  a  été  amené  à  s'en  poser 
d'abord  une  autre  d'où  celle-ci  dépend  :  quelle  est  au  juste,  dans  le  Mahâ- 
bhâshya^  la  part  qui  revient  à  chacun  des  deux  grammairiens?  Jusqu'ici 
on  n'avait  donné  rien  de  précis  à  cet  égard;  on  faisait  cette  répartition  un 
peu  au  hasard  de  la  lecture,  sans  autre  guide  que  le  sens  général.  Or, 
c'est  là  un  procédé  très-peu  sûr  pour  démêler  les  éléments  de  cette  double 
discussion  conduite  de  part  et  d'autre  à  la  manière  hindoue,  chacun  des 
deux  maîtres  se  faisant  des  objections  et  argumentant  contre  lui-même. 
M.  K.  fournit,  au  contraire,  un  moyen  de  distinction  simple  et  précis. 
Il  y  a,  dans  le  Mahdbhdshya,  des  énoncés  suivis  d'une  explication  ver- 
bale en  forme  de  paraphrase.  Tout  énoncé  ainsi  paraphrasé  est  un  vdrt- 
tika  de  Kâtyâyana  ;  le  reste  de  Touvrage  est  de  Patanjali  2.  Quand  le 
vdrttika  est  suffisamment  clair  par  lui-même,  il  est  simplement  répété, 
ce  que  les  MSS.,  pour  abréger,  indiquent  parfois  en  le  faisant  suivre  du 
chiffre  2.  Cette  répétition  ou  cette  marque  ont  souvent  disparu  par  la 
faute  des  copistes  :  dans  ces  cas,  c'est  à  la  critique  de  les  rétablir.  Parfois 
aussi,  on  peut  se  demander  si  l'on  a  affaire  à  une  véritable  paraphrase 
ou  à  un  simple  développement  de  Patanjali  précisant  mieux  sa  propre 
pensée.  Mais  ces  cas,  d'après  M.  K.,  sont  rares  et  il  pense  que  les  diffé- 
rences de  style  suffiront  presque  toujours  à  les  résoudre.  Il  indique 
quelques-unes  de  ces  différences  et  nous  apprenons  ainsi  que  certaines 
locutions  qui  avaient  passé  jusqu'ici  pour  la  marque  en  quelque  sorte 
de  Kâtyâyana,  sont  précisément  le  contraire. 

Une  fois  le  départ  ainsi  fait  entre  les  deux  grammairiens,  M.  K.  peut 
examiner  avec  plus  de  sûreté  la  position  qu'ils  prennent  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre  et  vis-à-vis  de  Pâwini.  La  conclusion  à  laquelle  il  arrive  peut  se 
résumer  ainsi  :  Kâtyâyana  est,  non  pas  l'adversaire,  mais  le  disciple  et  le 
continuateur  de  Pâmni.  Patanjali,  à  son  tour,  n'a  fait  que  continuer  l'oeu- 


1.  Je  dis  légère,  parce  que,  au  fond,  et  malgré  ses  prudentes  réserves,  c'est  bien  là 
à  peu  près  la  pensée  de  Goldstûcker.  L'exagération  est  devenue  plus  grave  par  les 
conséquences  qu'on  a  prétendu  en  tirer.  Il  n'en  a  fallu  davantage,  par  exemple,  à 
M.  Bœhtlingk,  pour  conclure  que  Kâtyâyana  et  Patanjali  étaient  contemporains,  que 
le  Mahdbhâshya  n'est  pas  du  tout  l'œuvre  de  Patanjali, mais  celle  de  quelque  compila- 
teur inconnu,  etc.—  Dans  la  tradition  indigène,  Kâtyâyana  est  aussi  représenté  de 
préférence  comme  l'adversaire  de  Pâîîini.  Cela  ressort,  par  exemple,  de  la  définition 
que  Nâgojibhaf/a  donne  d'un  vdrttika;  cf.  aussi  Sâyana  ad  Taitt.  Samh.,  t.  I,  p.  42^ 
éd.  de  la  Biblioth.  Indica. 

2.  En  même  temps  que  M.  K.  et  indépendamment  de  lui,  M.  Bhânc/arkar  est  arrive 
à  établir  le  même  critérium.  Ind.  Aniiq.,  V,  d.  346, 
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vre  de  ses  deux  prédécesseurs.  Tous  trois,  ils  ont  travaillé  à  la  même  tâ- 
che, l'exacte  codification  des  règles  de  la  langue  sanscrite,  et  dans  le 
même  esprit,  le  plus  jeune  chaque  fois  s'efforçant  de  mieux  établir,  de 
développer,  au  besoin  de  corriger  les  affirmations  du  plus  ancien.  Patan- 
jali,  venant  après  les  deux  autres,  est  le  plus  subtil,  le  plus  difficilement 
content  des  trois  et,  à  tout  prendre,  Pàn'ini  a  eu  plus  d'objections  et  de 
critiques  a  essuyer  de  sa  part  que  de  celle  de  Kâtyâyana.  Ce  résultat,  dont 
l'importance  n'échappera  à  personne,  est  le  même  auquel  est  arrivé  de 
son  côté  M .  Bhâ?2<iarkar  ^ . 

Je  sortirais  des  limites  de  cet  article,  si  je  voulais  passer  en  revue  tou- 
tes les  questions  secondaires  auxquelles  M.  K.  a  touché  en  passant.  Je 
dois  cependant  en  indiquer  deux.  M.  K.  estime  que  Patanjali  a  com- 
menté tous  les  vârttikas  de  Kâtyâyana  et  qu'ils  nous  sont  tous  parvenus 
dans  le  Mahâbhâshjra  tel  que  le  donnent  les  MSS.  11  voit  là  une  preuve 
de  plus  en  faveur  de  l'unité  et  de  l'intégrité  du  «  Grand  commentaire  » 
qu'il  a  défendues,  à  plusieurs  reprises  déjà,  contre  les  doutes  émis  à  ce  su- 
jet par  MM,  Weber  et  Burnell.  Par  contre,  les  Vârttikapâthas  qui 
existent  en  MSS.,  ne  lui  paraissent  pas  avoir  la  valeur  qu'on  y  a  parfois 
attribuée  :  ce  sont  des  compilations  modernes  fondées  uniquement  sur  le 
Mahâbhâshya  tel  que  nous  l'avons  2. 

Un  autre  point  à  relever,  c'est  l'explication  probablement  définitive 
que  M.  K.  a  donnée  du  XQ,vvciQ  âcârjradeciya,  sur  lequel  il  a  déjà  été 
tant  écrit.  Les  discussions  dans  le  Mahâbhdshya  sont  conduites  selon  les 
habitudes  de  la  dialectique  hindoue.  Ainsi  Kâtyâyana,  après  avoir  op- 
posé à  une  règle  de  Pâwini  un  premier  vârttika,  le  fait  suivre  d'ordinaire 
d'un  ou  plusieurs  autres  destinés  à  le  modifier,  à  l'étendre,  à  le  restrein- 
dre, et  parfois,  dans  un  vârttika  final,  il  annule  lui-même  toute  la  dis- 
cussion qu'il  a  soulevée  et  revient  purement  et  simplement  à  la  règle  de 
Pâ/îini.  Patanjali,  infiniment  plus  verbeux  que  l'auteur  des  vârttikas, 
fait  un  usage  encore  plus  étendu  de  cette  méthode  qui  consiste  à  nier 
d'abord  pour  mieux  affirmer  et  à  arriver  au  résultat  vrai  en  passant  par 
une  série  de  résultats  imparfaitement  vrais  ou  même  faux  ^.  C'est  à  cette 


1.  Ind.  Antiq.,  ibid.,  p.  35o. 

2.  Le  Vâritikapatha,  dont  M.  K.  reproduit  le  !'=■'  chapitre  en  appendice,  paraît 
bien  être  le  même  ouvrage  qu'a  décrit  M.  Râjendralâla-Mitra  dans  son  Catalogue  of 
sanskrit  MSS.  in  the  library  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal  relating  to  Gram- 
mar,  p.  ii3.  —  Outre  ces  Vârttikapdth.as  de  Kâtyâyana,  il  y  en  a  d'autres  sur  le 
caractère  desquels  il  est  impossible  de  se  prononcer  dès  maintenant.  Cf.  le  même 
Catalogue,  ^p.  11 5. 

3.  On  a  de  la  peine  à  s'expliquer  comment  M.  Bœhtlingk,  qui  sait  cependant  aussi 
bien  que  personne  ce  que  c'est  qu'un  pûrvapaxa  et  un  uttarapaxa,  a  pu  ne  pas  voir 
cela,  et  se  laisser  dominer  par  l'idée  que  Kâtyâyana  n'a  pas  pu  dire  un  seul  mot  fa- 
vorable, Patanjali  un  seul^-mot  contraire  à  Pâ?2ini,  au  point  de  découper,  en  vertu 
de  ce  prétendu  principe,  le  Mahdbhâshya  en  une  série  de  menues  controverses  en- 
tre c(  les  deux  acharnes  ergoteurs  (KIopffechter)  ».  (Zeitschrift  der  deutschen  morgenl. 
Gesellsch.,  XXIX,  p.  i83  et  483.)  L'hypothèse  que  ces  controverses  auraient  été  réel- 
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méthode  qu'il  faut  rapporter,  d'après  M.  Kielhorn,  Je  terme  en  question 
qu'emploient  les  commentateurs  du  Mahâbhâshya.  Le  personnage  dans 
chaque  cas  particuher,  qui  avance  une  de  ces  opinions  provisoires  desti- 
nées à  être  révisées,  que  ce  personnage  soit  Kâtyâyana  ou  Patanjali,  que 
l'opinion  elle-même  soit  soutenue  pour  tout  de  bon  ou  ^ro  forma  seule- 
ment, est  appelé  par  eux  V âcâryadeciya  «  le  maître  incomplet  »,  par 
opposition  à  Vâcârya,  «  le  maître  »,  celui  quel  qu'il  soit  qui  donne 
une  opinion  définitive.  C'est  le  nom  d'un  rôle,  ce  n'est  pas  la  quali6ca- 
tion  d'un  individu  ^  C'est  ainsi  qu'ailleurs,  par  exemple  Gautama,  I,  3 
et  36,  et  Sâya/^a  ad  Tait.  Samh.,  t.  I,  p.  265,  les  docteurs  dont  l'avis 
est  adopté  dans  tel  cas  particulier,  sont  appelés  collectivement  âcâryâh. 
((  les  maîtres  »,  tandis  que  ceux  dont  l'avis  est  rejeté,  sont  qualifiés  à'eke, 
«  quelques-uns.  » 

A.  Barth. 


126.  —  iVouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  sur  le 
moyen-âge.  Collection  publiée  par  le  P.  Ch.  Cahier,  t.  IV.  Bibliothèques.  Paris, 
in-fol.  1877. 

Le  P.  Cahier  continue  à  vider  ses  portefeuilles  et  à  donner  au  public, 
sous  le  titre  de  Mélanges,  les  notes  qu'il  a  recueillies  avec  le  P.  Martin 
pendant  une  longue  vie  de  travail.  Un  quatrième  volume  vient  de  s'a- 
jouter, il  y  a  quelques  mois,  aux  trois  autres  qu'avait  déjà  publiés  la 
maison  Didot,  et  dont  nous  avons  précédemment  rendu  compte.  2  Plus 
homogène  que  les  autres  tomes  des  Nouveaux  Mélanges,  ce  quatrième 
volume  est  presque  entièrement  consacré  à  l'histoire  des  bibliothèques  du 
moyen  âge.  On  sait  combien  les  vastes  connaissances  bibliographiques 
du  P.  C.  le  rendaient  propre  à  une  étude  de  ce  genre;  on  doit  seulement 
regretter  que  le  fonds  de  son  travail,  composé  il  y  a  près  de  quarante 
ans,  n'ait  pas  été  suffisamment  remanié.  Bien  des  détails  peu  connus  en 
1839  ^'ont  plus  besoin  d'être  exposés  si  longuement,  bien  des  faits  nou- 
veaux, signalés  depuis  cette  époque,  ne  sauraient  être  passés  sous  silence; 

lement  tenues,  semble  impossible  :  il  faudrait  croire  pour  cela  que  Kâtyâyana  et  Pa- 
tanjali n'ont  pas  pu  avoir,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  deux  idées  de  suite  en 
grammaire.  Resterait  donc  la  supposition  qu'un  tiers  se  serait  ingénié  à  débiter  leur 
doctrine  en  dialogue  en  se  réservant  la  faculté  d'y  intervenir  lui-même  à  tout  pro- 
pos, et  qu'après  cela,  il  aurait  si  bien  effacé  la  distribution  des  rôles,  qu'on  n'a  plus 
été  capable  de  la  retrouver  depuis.  Et  tout  cela  dans  un  ouvrage  qui  a  cependant 
quelque  droit  à  passer  pour  sérieux.  Les  Hindous  ont  imaginé  de  bien  singulières 
choses;  il  ne  faudrait  cependant  pas  leur  en  prêter  gratuitement  de  cette  force-là. 

1.  Par  contre,  dans  le  Mahdbhdshya  même,  il  a  été  parfaitement  établi  par 
MM.  Bhâw<iarkar  et  Kielhorn  que  dcârya  désigne  toujours  ou  presque  toujours  soit 
Pânini,  soit  Kâtyâyana.  Cf.  Ind.  Antiq.,  II,  p.  gS  ;  V,  p.  248. 

2.  Voir  la  Revue  critiqne  du  12  septembre  1874,  p.  172  et  celle  du  25  mars  1876, 
p.  208. 
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en  un  mot,  le  public  savant  d'aujourd'hui  a  le  droit  d'être  plus  exigeant 
que  le  public  d'autrefois,  vérité  banale,  dont  le  P.  G.  aurait  dû  mieux  se 
pénétrer  avant  de  rééditer  des  œuvres  de  sa  jeunesse.  Le  P.  C,  d'ail- 
leurs, reconnaît  loyalement  qu'il  ne  donne  au  public  que  des  «  frag- 
ments un  peu  vieillis,  »  que  son  opuscule  primitif  «  n'a  pas  été  remanié 
comme  il  aurait  vraiment  besoin  de  l'être,  »  il  y  aurait  donc  mauvaise 
grâce  à  lui  refuser  les  circonstances  atténuantes  et  à  trop  insister  sur  un 
défaut  général  qui  sautera  aux  yeux  des  moins  compétents. 

Les  études  du  P.  C.  sur  les  bibliothèques  du  moyen  âge  sont,  avant 
tout,  une  oeuvre  de  polémique.  Elles  ont  eu  pour  cause  première 
un  article  sur  la  cosmographie  des  Pères  de  l'Eglise,  publié  par  Le- 
tronne  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  les  accusations  d'ignorance 
formulées  par  Libri  contre  les  moines  dans  l'Histoire  des  sciences  ma- 
thématiques en  Italie.  Le  savant  jésuite  avait  répondu  à  ces  attaques 
dans  une  série  d'articles  insérés  dans  \q,?>  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne de  i838  et  1839.  C'est  la  réimpression  de  ce  travail,  avec  plus  ou 
moins  d'additions  et  de  corrections,  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du 
nouveau  volume  des  Mélanges. 

Letronne  s'était  amusé  à  relever  les  bizarres  conceptions  cosmologi- 
ques inspirées  à  certains  Pères,  par  l'interprétation  littérale  des  écritures. 
Le  P.  C.  s'attache  à  dégager  la  responsabilité  de  l'Eglise  des  opinions  per- 
sonnelles à  tel  ou  tel  Père.  Il  cite  une  foule  de  textes  empruntés  aux 
écrivains  sacrés  les  plus  autorisés,  qui  contredisent  formellement  l'opi- 
nion donnée  par  Letronne,  comme  celle  de  l'Eglise  en  général.  Il  cher- 
che à  démontrer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  cosmologie  orthodoxe,  que 
l'Eglise  n'a  jamais  prétendu  imposer  aucune  doctrine  particulière  sur  le 
système  du  monde,  en  s'appuyant  sur  les  livres  saints,  parce  que  ces  li- 
vres ont  pour  objet  de  former  des  chrétiens  et  non  des  savants. 

Le  P.  C.  s'efforce  ensuite  de  réfuter  les  accusations  d'ignorance  por- 
tées par  Libri  contre  le  clergé  du  moyen  âge.  Libri  prétendait  que  le 
christianisme  avait  étouffé  toutes  les  sciences,  que  les  moines  qui  se  li- 
vraient à  l'étude  se  consacraient  uniquement  aux  controverses  religieuses 
et  à  la  lecture  des  Pères,  que  les  bibliothèques  se  composaient  presque 
entièrement  de  livres  ascétiques,  etc.  Ce  sont  ces  accusations  qui  ont 
amené  le  P.  C.  à  rechercher  ce  qu'était  la  culture  intellectuelle  au 
moyen  âge,  comment  se  formaient  les  bibliothèques  des  monastères, 
quelles  étaient  leur  importance  et  leur  composition. 

Le  savant  jésuite  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que,  sans  les  monastères, 
il  ne  nous  resterait  rien,  absolument  rien  des  trésors  littéraires  ou  scien- 
tifiques de  l'antiquité.  Il  lui  est  facile  également  de  prouver  que  les  moi- 
nes aimaient  les  livres,  et  on  peut  lire  avec  profit  les  chapitres  où  il 
expose  les  soins  pris  dans  les  grandes  abbayes  pour  la  formation  et  la 
conservation  des  bibliothèques,  les  préceptes  contenus  dans  les  règles 
monastiques  pour  la  transcription  des  livres,  pour  la  bonne  exécution 
des  copies,  pour  la  correction  des  textes.  11  décrit  le  luxe  apporté  dans 


2  2  REVUE    CRITIQUE 

mainte  abbaye  à  la  confection  des  manuscrits,  ce  qui  le  conduit  à  parler 
en  détail  de  l'art  des  miniatures,  et  à  dresser  une  liste  —  qu'il  serait  fa- 
cile de  rendre  plus  complète  —  des  enlumineurs  du  vn'^  au  xvi°  siècle. 

Tout  cela  est  fort  intéressant,  mais  ne  répond  qu'en  partie  aux  accu- 
sations que  le  P.  C.  s'était  donné  pour  mission  de  combattre.  Il  prouve, 
en  effet,  ce  qu'on  n'a  jamais  sérieusement  contesté,  que  les  moines  du 
moyen  âge  n'étaient  pas  les  ennemis  des  livres  ;  mais,  en  énumérant  les 
bibliothèques  fameuses  par  le  nombre  de  leurs  manuscrits,  il  néglige  de 
parler  de  la  composition  de  ces  bibliothèques.  Nous  possédons  plus  d'un 
catalogue  de  bibliothèques  rédigé  au  moyen  âge,  le  P.  C.  n'en  a  pas  re- 
produit un  seul,  et  pourtant  c'était  de  quelque  importance  dans  la  ques- 
tion. Il  est  vrai  qu'on  eût  pu  y  trouver  la  justification  d'une  au  moins 
des  accusations  formulées  par  Libri,  à  savoir  que  les  moines,  ayant  un 
peu  d'instruction,  consacraient  presque  tous  leurs  soins  à  l'étude  des  Pè- 
res ou  aux  controverses  religieuses,  et  que  les  copistes  transcrivaient  cent 
et  cent  manuscrits  liturgiques,  théologiques,  ou  autres  du  même  ordre, 
pour  une  oeuvre  profane.  Assurément,  il  serait  injuste  de  leur  en  faire 
un  grief.  La  transcription  des  ouvrages  religieux  était  pour  les  moines  un 
besoin  professionnel  de  premier  ordre;  il  est  naturel  qu'ils  lui  aient 
donné  la  préférence  sur  les  copies  des  œuvres  de  l'antiquité  qui,  pour 
eux,  n'étaient  qu'affaire  de  luxe.  Ce  sont  là  des  faits  qui  s'expliquent 
d'eux-mêmes,  le  christianisme  n'en  est  pas  responsable,  pas  plus  qu'il 
n'est  responsable  des  invasions,  des  violences,  de  l'anarchie  qui  ont  rem- 
pli de  sang  et  de  désordres  tant  de  siècles  du  moyen-àge.  Mais  s'il  est  in- 
juste d'accuser  l'Eglise  et  les  moines  de  la  perte  des  œuvres  de  l'antiquité, 
on  est  en  droit  de  déplorer  que  les  pieux  copistes,  qui  dépensaient  tant 
de  patience  et  de  soins  à  transcrire  des  livres,  que  les  théologiens  eux- 
mêmes  ne  lisent  plus  aujourd'hui,  aient  laissé  perdre  tant  de  chefs-d'œu- 
vre profanes  que  les  laïques  ne  seraient  pas  seuls  de  nos  jours  à  appré- 
cier et  à  étudier. 

Le  travail  du  P.  C.  mériterait  de  nous  arrêter  longtemps,  mais  nous 
avons  hâte  de  dire  quelques  mots  d'une  longue  et  importante  étude  sur 
les  bibliothèques  de  l'Espagne  pendant  le  haut  moyen  âge,  qui  occupe 
tout  le  dernier  tiers  du  volume  et  ne  forme  pas  la  moins  bonne  partie  du 
livre.  Ce  dernier  mémoire  est  l'œuvre  du  P.  Jules  Tailhan,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  est  bien  digne  de  la  large  hospitahté  que  le  P.  Cahier  lui  a  ac- 
cordée. 

Le  P.  Tailhan  prend  l'Espagne  au  moment  de  l'invasion  des  barbares, 
il  trace  un  tableau  très- juste  et  très-intéressant  des  résultats  de  l'inva- 
sion. Il  montre  l'influence  bienfaisante  des  Wisigoths  rétablissant  l'or- 
dre pubHc  bouleversé  par  les  premiers  envahisseurs.  Sous  le  gouverne- 
ment de  leurs  rois,  les  lettres  renaissent,  de  nombreux  monastères  se 
fondent  et  deviennent  de  féconds  centres  d'études.  De  riches  bibhothè- 
ques  y  sont  réunies  à  grands  frais.  A  côté  des  auteurs  ecclésiastiques  — 
en  très-grande  majorité  comme  toujours  -—  on  y  voit  figurer  les  auteurs 
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profanes.  Térence,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Appius,  Aristote,  Platon, 
Aratus,  Hygin,  Solin,  Pline,  Varron,  Macrobe,  Cicéron,  Quintilien, 
Priscien,  etc.,  ont  une  place  dans  les  bibliothèques  d'Isidore  à  Séville, 
de  Braulion  à  Saragosse.  Le  P.  Tailhan  cite  les  curieuses  correspondan- 
ces d'Isidore,  de  Braulion,  de  Julien  de  Tolède,  de  Quiricus  de  Barce- 
lone, qui  nous  montrent  les  peines  que  se  donnaient  alors  les  lettrés  pour 
se  procurer  les  ouvrages  en  renom.  Il  nous  montre  les  soins  donnés  à  la 
transcription  des  livres,  les  causes  de  ruine  auxquelles  ils  étaient  expo- 
sés jusqu'au  jour  où  l'invasion  arabe  vint  étouffer  cette  civilisation  go- 
thique un  moment  si  brillante. 

Le  P.  Tailhan  est  sévère  pour  les  Arabes,  plus  sévère  peut-être  que 
juste.  Il  en  parle  peu  du  reste,  car  il  s'attache  uniquement  à  peindre  la 
renaissance  chrétienne  dans  les  Asturies  et  le  royaume  de  Léon,  après 
les  victoires  des  Alphonse  et  des  Ordono  sur  les  Musulmans.  Dès  le 
commencement  du  x^  siècle,  on  voit,  par  les  donations  faites  aux  églises, 
que  le  commerce,  peut-être  même  les  arts,  prennent  un  vigoureux  essor 
dans  la  partie  chrétienne  de  la  Péninsule  K  Les  écoles  épiscopales  se  rou- 
vrent, d'autres  écoles  plus  modestes  s'élèvent  dans  de  simples  villages, 
enfin  les  bibliothèques  se  reforment.  Le  P.  Tailhan  passe  en  revue  les 
plus  célèbres  de  ces  bibliothèques,  celles  d'Oviedo,  de  la  cathédrale  de 
Léon,  de  Saint-Isidore  de  Léon,  de  Sainte-Marie  de  Najera,  de  l'abbaye 
de  Silos,  etc.  Elles  sont  bien  pauvres,  comparées  à  celles  de  l'Espagne 
gothique,  bien  pauvres  surtout  en  ouvrages  de  l'antiquité.  Il  est  intéres- 
sant cependant  d'y  rencontrer  encore,  à  côté  d'une  multitude  de  livres 
ecclésiastiques,  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  classiques,  de  voir  des  sa- 
vants s'intéresser  à  ces  chefs-d'œuvre  et  des  rois  même  les  emprunter.  Le 
P.  Tailhan  a  su  mettre  habilement  tous  ces  faits  en  lumière;  peut-être 
lui  reprocherat-on  une  admiration  un  peu  exagérée  pour  l'Espagne 
du  ix"  au  xi°  siècle,  un  mépris  trop  passionné  pour  la  civilisation  arabe. 
Son  mémoire  n'en  restera  pas  moins  une  fort  curieuse  étude  sur  un  pays 
et  une  époque  peu  connus  chez  nous,  un  exposé  fort  clair  de  mille  dé- 
tails instructifs  pour  l'histoire  intellectuelle  de  l'Espagne  chrétienne. 

R.  L. 


127.  —  Le  eardinal  d©  Retz  et  PaflFalre  du  chapeau,  étude  historique, 
suivie  des  correspondances  inédites  de  Retz,  de  Mazarin,  etc.,  par  R.  Chante- 
LAUZE.  Paris,  Didier,  2  vol.  in-S".  —  Prix  :  16  fr. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Ghantelauze  a  été  l'objet  d'une  distinction  si 
haute  qu'il  serait  superflu  de  vanter  son  mérite  :  l'Académie  française 

I.  Notons  toutefois,  avec  le  P.  Tailhan,  qu'une  grande  partie  des  richesses  don- 
nées aux  églises  sont  d'origine  arabe,  et  qu'elles  ont  dû  tomber  aux  mains  des  do- 
nateurs à  la  suite  des  expéditions  des  rois  chrétiens  contre  les  Maures,  plutôt  qu'être 
acquises  par  suite  de  relations  commerciales  régulières. 
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vient  de  décerner  à  ces  deux  volumes,  dont  le  second  contient  unique- 
ment des  pièces  justificatives,  le  prix  qu'elle  réservait  jadis  aux  oeuvres  de 
longue  haleine,  à  l'Histoire  de  la  Révolution  de  M.  Thiersou  à  la  grande 
Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin.  En  effet,  la  valeur  historique 
de  cette  œuvre  est  incontestable  ;  bien  qu'elle  se  soit  fait  attendre  seize 
ans,  il  est  impossible  de  lui  appliquer  le  mot  si  connu  de  Linière  sur  la 
Pucelle  :  on  en  parlera  sans  doute  encore  dans  six  mois. 

Il  s'en  faut  bien  que  tout  soit  nouveau  dans  cette  Etude;  déjà  M.  Ch. 
avait  inséré  dans  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve  un  long  mémoire  intitulé 
le  Cardinal  de  Ret:{  et  les  Jansénistes,  mémoire  curieux  où  l'on  trouve, 
à  côté  d'erreurs  plus  ou  moins  graves,  beaucoup  de  faits  intéressants,  des 
vues  ingénieuses,  et  même  de  véritables  révélations.  M.  Ch.  n'a  eu  be- 
soin, pour  composer  les  deux  volumes  dont  nous  parlons  aujourd'hui, 
que  d'amplifier  la  première  partie  de  ce  mémoire,  et  de  donner  en  entier 
les  documents  divers  qu'il  avait  alors  analysés  ou  cités  par  fragments.  Tel 
qu'il  est,  et  malgré  la  publication  déjà  ancienne  du  mémoire  dont  il  re- 
produit toutes  les  conclusions,  le  livre  de  M.  Ch.  est  fort  intéressant  pour 
ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  par  le  menu  détail.  Il  est  fait  avec 
méthode,  mais  à  la  française  et  sans  pédantisme;  le  style  est  généralement 
d'allure  très-vive  et  très-dégagée  ;  il  n'y  a  pas  enfin  jusqu'à  l'exécution 
matérielle  qui  ne  soit  très-soignée.  Cet  ouvrage  méritait  les  faveurs  de 
l'Académie  française  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  critique  doive  renon- 
cer à  ses  droits  ;  et  M.  Ch.  nous  permettra  de  lui  adresser  quelques  ob* 
servations,  de  signaler  même  dans  son  livre  quelques  imperfections  légères. 

Il  s'agit  dans  ce  livre  de  la  fameuse  affaire  du  Chapeau  ;  c'est  l'histoire 
des  intrigues  multipliées  au  moyen  desquelles  Paul  de  Gondi  parvint, 
en  pleine  Fronde,  à  se  faire  nommer  cardinal  par  la  reine-mère  sur  les 
conseils  de  Mazarin  lui-même,  et  à  se  faire  préconiser  à  Rome,  en  fé- 
vrier i652,  malgré  les  retards  que  les  agents  de  Mazarin  s'efforçaient 
d'apporter  à  la  conclusion  de  l'affaire.  Les  mémoires  du  temps,  et  en 
particulier  ceux  de  Retz,  sont  loin  de  nous  renseigner  exactement  à  ce  su- 
jet; Retz  n'a  pas  tout  dit,  et,  lorsqu'il  a  parlé,  il  s'est  plu  quelquefois  à 
déguiser  la  vérité;  il  y  avait  donc  lieu  d'étudier  à  nouveau  la  question. 

Le  premier  reproche  que  l'on  peut  faire  à  cette  étude  historique  de 
M.  Ch.,  c'est  qu'elle  est  trop  longue.  Ces  deux  volumes  sont  consacrés,  en 
somme,  à  l'histoire  d'une  intrigue  de  quelques  mois,  et  puisque  l'auteur 
avoue  (p.  479)  que  le  résultat  de  cette  grande  intrigue  «  était  bien  mince 
pour  un  homme  d'un  si  merveilleux  esprit,  »  l'on  est  en  droit  de  deman- 
der si  les  proportions  sont  bien  observées.  A  ce  compte,  M.  Ch.  consa- 
crera cinq  ou  six  volumes  à  la  Fronde  ecclésiastique  de  Retz,  qui  est 
beaucoup  plus  importante,  et  nous  aurons  une  biographie  du  célèbre  car- 
dinal en  dix  ou  douze  gros  volumes.  C'est  trop  pour  un  siècle  comme  le 
nôtre,  et  l'histoire  de  Paul  de  Gondi  ne  saurait  être  contée  si  longuement. 

En  outre,  le  plan  même  de  l'ouvrage  est  défectueux,  puisqu'il  com- 
prend deux  parties  distinctes  et,  pour  ainsi  dire,  indépendantes  l'une  de 
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l'autre  :  un  récit  entremêlé  de  citations,  et  un  recueil  de  pièces  inédites. 
Les  citations  du  premier  volume  sont  toutes  empruntées  au  second,  ce  qui 
diminue  l'intérêt  du  recueil  de  pièces.  Les  érudits  seuls  le  consulteront, 
et  ils  se  plaindront  que  la  plupart  des  lettres  et  dépêches  qu'il  contient 
soient  tronquées,  parce  que  M.  Ch.,  se  préoccupant  avant  tout  de  Retz  et 
du  Chapeau,  a  soigneusement  éliminé  ce  qui  concerne  la  grande  histoire. 
De  plus,  M.  Ch.  a  rarement  pris  la  peine  d'indiquer  les  sources,  ou  du 
moins  ses  indications  vagues  rendent  les  vérifications  très-difficiles.  La 
précaution  n'est  pourtant  pas  superflue  quand  il  s'agit  de  documents  pu- 
bliés pour  lu  première  fois,  et  nous  étions  en  droit  d'attendre  une  courte 
notice  bibliographique.  Il  en  est  de  même  pour  la  correspondance  iné- 
dite de  Retz  et  de  l'abbé  Charrier.  M .  Ch.  se  contente  de  dire  en  note  (tome 
I,  p.  60)  qu'il  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  famille  Charrier  cette  cor- 
respondance qui  est  aujourd'hui  sa  propriété  ;  c'est  bientôt  dit,  mais  com- 
ment se  fait-il  que  Charrier  ait  conservé  des  pièces  de  cette  nature  ?  Qui 
les  a  déchiffrées  ?  Pourquoi  Retz  ne  les  a-t-il  pas  réclamées,  soit  à  l'abbé 
lui-même,  soit  à  ses  héritiers  après  1667?  Pourquoi  enfin  ces  papiers  n'ont- 
ils  pas  été  communiqués  à  Grouvelle,  à  Musset-Patay,  à  Monmerqué,  à 
MM.  Champoliion?  Autant  de  questions  qui  méritaient  sans  doute  une 
réponse,  et  que  M.  Ch.  ne  paraît  même  pas  s'être  posées.  Il  ne  saurait  y 
avoir  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  des  pièces  quand  on  a  lu  cette 
correspondance,  mais  cependant  il  fallait  donner  quelques  explications, 
car  un  auteur  n'a  pas  le  droit  de  dire,  comme  certain  éditeur  mort  il  y  a 
quelques  années  :  «  Ces  pièces  sont  authentiques,  je  l'affirme,  et  nul  ne 
doutera  de  ma  parole.  » 

A  ces  critiques  de  fond  s'en  joint  nécessairement  une  autre  :  il  ne  de- 
vrait être  question  dans  le  livre  de  M.  Ch.  que  de  l'affaire  du  Chapeau, 
et  cependant,  en  bien  des  endroits,  c'est  une  histoire  de  la  Fronde  pa- 
risienne que  nous  avons  sous  les  yeux.  M.  Ch.  y  parle  de  la  reine,  de 
Mazarin,  de  Condé  et  de  Gaston  d'Orléans  autant  et  plus  que  du  coad- 
juteur  lui-même  ;  les  citations  de  Motteville,  de  Gui-Joly  et  autres  écri- 
vains non  moins  connus  s'entremêlent  aux  fragments  de  dépêches  iné- 
dites, sans  qu'il  soit  toujours  facile  d'établir  une  distinction  ;  le  véritable 
sujet  apparaît  seulement  au  milieu  de  l'ouvrage,  à  la  page  263  d'un 
livre  qui  en  compte  480,  et  la  première  moitié  tout  entière  n'est  qu'un 
préambule  oti  se  trouve  raconté,  comme  s'il  s'agissait  de  faits  nouveaux, 
et  très-souvent  sans  indications  de  sources,  ce  que  tout  le  monde  sait  de 
la  Fronde.  Mais  une  fois  qu'il  est  a  arrivé  au  cœur  de  la  question  » 
(p.  263),  M.  Ch.  se  meut  avec  une  aisance  remarquable,  et  l'on  voit 
qu'il  possède  véritablement  son  Retz.  Aussi  les  chapitres  qui  suivent 
sont-ils  parfaitement  composés;  il  y  a  plaisir  à  suivre  un  auteur  qui 
connaît  si  bien  la  cour  d'Innocent  X,  le  sacré  collège  et  les  principaux 
ministres  du  pape,  la  signora  Olimpia  et  la  princesse  Rossano,  sans 
compter  Paul  de  Gondi,  ses  amis  de  Paris  et  de  Rome  et  en  enfin  ses 
adversaires  comme  Montreuil  et  la  bailli  de  Valençay.  N'était  le  ton  par- 
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fois  un  peu  familier  du  récit  i,  on  croirait  lire  du  Mignet.  La  lecture  des 
sept  derniers  chapitres,  les  seuls  qui  soient  vraiment  neufs,  suffit  à  faire 
comprendre  toute  l'importance  de  l'ouvrage.  Malheureusement  il  semble 
que  l'auteur  ait  éprouvé  à  la  fin  une  sorte  de  lassitude  ;  autant  il  avait 
mis  de  complaisance  à  faire  connaître  les  préliminaires,  autant  il  en  met 
peu  à  montrer  les  conséquences  de  la  nomination  de  Retz  par  le  pape. 
Quinze  pages  lui  suffisent  pour  nous  mener  du  19  février  au  19  décem- 
bre i652,  et  cependant  que  d'événements  se  sont  succédé  entre  ces  deux 
époques,  la  défection  de  Condé,  la  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine, 
les  massacres  de  THôtel-de- Ville,  que  sais-je  enfin?  M.  Ch.  fatigué  glisse 
sur  ces  événements,  et  il  faut  le  regretter,  car  c'est  alors  surtout  que  la 
lutte  secrète  des  deux  cardinaux  est  intéressante.  Mais  l'historien  de  Retz 
ne  s'est  pas  senti  soutenu  comme  il  l'avait  été  jusqu'alors  :  plus  de  cor- 
respondance inédite  avec  l'abbé  Charrier,  plus  de  documents  inédits  soit 
aux  Archives,  soit  dans  les  bibliothèques;  il  a  mieux  aimé  cette  fois  cou- 
per court  et  garder  le  silence  que  de  reprendre,  après  tant  d'autres,  le  récit 
de  la  Fronde.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  ces 
sortes  d'études  :  on  éclaire  très-vivement  une  partie  du  sujet,  et  l'on  est 
obligé  de  laisser  dans  l'ombre  tout  le  reste  ;  cette  ombre  devient  alors 
d'autant  plus  épaisse  que  la  clarté  répandue  sur  un  seul  point  avait  été 
plus  grande. 

Voilà  pour  l'ensemble  de  l'ouvrage,  et  l'on  conviendra  que  ces  diverses 
critiques  lui  ôtent  fort  peu  de  sa  valeur;  c'est  beaucoup  d'avoir  su  trou- 
ver une  pareille  masse  de  documents  nouveaux  et  de  les  a'/oir  mis  en 
œuvre  comme  l'a  fait  M.  Ch.  à  la  fin  de  son  premier  volume.  Venons 
maintenant  aux  critiques  de  détail  qui  ne  sauraient  être  bien  nombreu- 
ses quand  il  s'agit  d'un  livre  si  longuement  et  si  soigneusement  éla- 
boré. 

M.  Ch.  vantant,  d'après  la  Ga:[ette  (p.  16),  la  grande  éloquence  du 
coadjuteur,  me  paraît  prendre  cette  bonne  Ga:{ette  un  peu  trop  au  sé- 
rieux ;  elle  distribue  ainsi  les  louanges  à  tous  les  orateurs  de  marque,  et 
avant  d'élever  Retz  même  au-dessus  du  P.  Sénaut,  il  faudrait  citer  de  lui 
quelques  fragments  de  sermons  véritablement  éloquents.  Il  nous  semble, 
en  outre,  que  M.  Ch.,  qui  «  n'aime  pas  à  être  dupe,  »  comme  disait 
Sainte-Beuve,  ait  tendance,  quand  il  s'agit  de  Retz,  «  à  faire  le  fin  outre 
mesure.  »  Il  dépeint,  sous  les  plus  noires  couleurs  (p.  43  et  sq.),  oc  Tin- 
digne  élève  du  vénérable  Vincent  de  Paul,  ))  il  le  représente,  ou  peu  s'en 
faut,  comme  un  parfait  scélérat,  et  cela  pour  dire  aussitôt  qu'il  «  n'était 


I.  Les  locutions  trop  familières  abondent  dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  ;  en  voici 
quelques  unes  :  «  Le  coadjuteur  s'était  étudié  lui-même  à  fond  et  à  triple  fond  (p.  25). 
Tel  était  le  sacré  collège  au  moment  où  Retz  se  donnait  tant  de  mal  pour  en  faire 
partie  (p.  Soy).  Le  gallicanisme  et  le  jansénisme  étaient  les  bêtes  noires  de  Chigi 
(p.  3o8).  Les  courriers  devaient  coûter  des  sommes  folles  (p.  3 18).  Montreuil  ai- 
mait les  femmes  à  la  folie  (p.  377).  Le  bailli  de  Valencay  demandait  à  cor  et  à  cri 
son  rappel  (p.  387),  »  etc. 
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pas  si  noir  au  fond  qu'on  se  le  pourrait  imaginer.  »  C'est  «  un  Italien  du 
temps  de  Machiavel  »  (p.  48),  et  cependant,  dit  M.  Ch.,  «  personne  dans 
le  vice  ne  conserva  plus  de  respect  que  Retz  pour  la  vertu.  »  Le  coadju- 
teur  est  a  incapable  d'une  action  basse  et  honteuse  »  (Ibid.),  et  pourtant 
nous  lisons  à  la  p.  i3i  :  «  S'il  faut  en  croire  Mazarin,  le  coadjuteur  au- 
rait formé  le  projet  de  l'assassiner  pour  se  rendre  maître  du  pouvoir. 
Mazarin  ne  fournit  aucune  preuve  de  son  accusation,  mais  pour  qui  a 
scruté  le  caractère  de  Retz,  elle  n'a  rien  que  de  fort  vraisemblable.  )) 
Plus  loin  (p.  195,  222,  260),  M.  Ch.  admet  que  Retz  a  proposé  sérieu- 
sement de  faire  assassiner  Condé  ;  il  déclare  enfin  que  ce  grand  cœur,  cet 
homme  incapable  d'une  action  basse,  sera,  jusqu'au  dernier  soupir,  le 
plus  endurci  des  hypocrites,  et  il  traite  de  naïfs  ceux  qui,  comme  Bos- 
suet  et  Sévigné ,  ont  cru  à  l'amendement  sincère  de  Retz  ;  comment 
concilier  de  pareilles  contradictions? 

M.  Ch.  dit  en  passant  (p.  273)  que  Mazarin  n'était  pas  prêtre,  comme 
l'ont  supposé  à  tort  «  quelques  érudits  »  ;  mais  la  question  n'est  pas  si  fa- 
cile à  trancher  pour  ceux  qui  savent  que  Mazarin  fut  abbé  de  Saint-De- 
nis, évêque  de  Metz  et  président  des  assemblées  générales  du  clergé  de 
France.  C'eût  été  le  cas  de  faire  une  digression  utile,  et  d'accorder  un 
mot  d'estime  à  M.  Jules  Loiseleur,  qui  mérite  bien  d'être  désigné  autre- 
ment que  par  un  «  quelques  érudits  ». 

Nous  avons  dit  au  commencement  qu'il  y  a  de  nombreux  inconvé- 
nients à  scinder  un  ouvrage  en  deux  parties;  la  preuve  en  est  que 
M.  Ch.  est  obligé,  quand  il  veut  parler  avec  quelques  détails  delà  corres- 
pondance de  Retz  avec  l'abbé  Charrier,  d'emprunter  à  son  second  vo- 
lume tout  ce  qu'il  a  de  plus  intéressant  ;  mais  alors  même,  il  tronque  les 
citations  pour  ne  pas  trop  déflorer  ce  second  volume.  La  chose  est  par- 
fois fâcheuse,  par  exemple  pour  la  grande  lettre  de  Retz  à  Charrier  rela- 
tivement au  jansénisme,  et  à  ce  propos  nous  relèverons  quelques  erreurs 
de  M.  Ch.  On  sait  que  Retz  a  regretté  de  ne  pouvoir  insérer  cette  lettre 
dans  ses  Mémoires;  M.  Ch.  «  plus  heureux  »  en  a  découvert  et  publié  le 
premier  une  copie  faite,  dit-il,  en  i652,  par  les  jansénistes  à  qui  le  coad- 
juteur avait  montré  sa  lettre.  Non  moins  heureux  que  M.  Ch.,  nous  en 
avons  sous  les  yeux  deux  copies  du  temps,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
les  jansénistes  ne  l'avaient  pas  copiée  en  i652.  Cette  lettre  est  tout  en- 
tière dans  Hermant,  que  M.  Ch.  dédaigne  sans  le  connaître,  et  ce  savant 
chanoine  affirme  dans  ses  Mémoires  que  les  jansénistes,  ses  amis,  on^ 
connu  cette  lettre  seulement  en  1660  ^  L'autre  copie  que  nous  avons 
entre  les  mains  est  meilleure  que  celles  de  MM.  Sainte-Beuve  et  Ch., 
car  elle  permet  de  corriger  d'assez  grosses  fautes  de  transcription..  Ainsi 
l'on  peut  lire  dans  le  texte  imprimé  par  M.  Ch.  :  «  Je  vous  prie  de  les 
faire  connaître  aux  personnes  qui  vous  ont  entretenu  sur  cette  matière, 


I.  Mémoires  inédits,  XXIII, 
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pour  le  moindre  desquels  j'ai  trop  de  respect  ^..  »  Notre  copie  donne  : 
pour  le  mérite  desquels...  et  c'est  la  véritable  leçon.  A  la  page  suivante, 
dans  M.  Ch.,  il  est  question  de  je  ne  sais  quelle  a  paix  des  concitoyens  » 
qui  n'a  point  de  sens,  alors  qu'il  faut  lire  :  paix  à^s,  consciences ,  etc. 

Le  coadjuteur  disait  dans  cette  lettre  (p.  94)  :  «.l'ai  fait  des  mande- 
ments publics  et  imprimés  sur  ce  sujet  ;  j'ai  interdit  des  prédicateurs, 
etc.  ))  M.  Ch.,  qui  écrit  publiés  au  Weu  de  publics,  ajoute  en  note  :  «  Si  le 
coadjuteur  a  fait  des  mandements  sur  ce  sujet,  il  nous  a  été  impossible 
de  les  découvrir.  »  Mais  ici  la  perspicacité  de  M.  Ch.  est  un  peu  en  dé- 
faut. Comment  un  simple  coadjuteur  peut-il  publier  des  mandements  ? 
Il  est  plus  que  probable  qu'il  a  la  peine  de  les  faire,  mais  c'est  l'archevê- 
que qui  les  publie  et  qui  les  signe.  Retz  fait  ici  allusion  à  deux  mande- 
ments de  son  oncle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'un  du  4  mars  et  l'au- 
tre du  1 1  décembre  164.3,  pour  la  publication  d'une  bulle  d'Urbain  VIII. 
Ce,  dernier  mandement  est  curieux  ;  il  est  en  latin  et  en  français,  et  le 
texte  latin,  qui  pouvait  être  vu  à  Rome,  contient  une  phrase  très-impor- 
tante que  Retz  a  fait  supprimer  dans  le  texte  français.  L'un  des  prédica- 
teurs interdits  est  Singlin,  et  les  Mémoires  d'Hermant  font  bien  ressortir 
le  double  jeu  du  coadjuteur  en  cette  circonstance.  Ces  mêmes  mémoires, 
que  M.  Ch.  a  appelés  quelque  part  une  oeuvre  de  seconde  main,  sont  ex- 
cellents à  consulter  quand  on  veut  connaître  l'histoire  de  Retz,  et  en 
voici  la  preuve.  «  Quelques  uns  ont  cru,  dit  Hermant,  que  la  nomina- 
tion [  de  Retz  au  cardinalat  ]  n'avait  jamais  été  sincère,  et  qu'il  y  avait 
des  ordres  secrets  de  la  traverser  à  Rome.  Mais  ceux  qui  ont  vu  les  cho- 
ses de  plus  près  et  qui  ont  eu  part  aux  négociations  les  plus  secrètes 
de  M.  le  bailli  de  Valencay,  notre  ambassadeur,  assurent  que  le  cardi- 
nal Mazarin  l'avait  prié  lui-même  pour  faire  obtenir  ce  chapeau  au  coad- 
juteur de  Paris,  et  que  ces  ordres  secrets  se  réduisaient  uniquement  à 
laisser  un  peu  traîner  cette  sollicitation  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  on 
procurait  cette  dignité  eût  rendu  à  l'Etat  des  services  plus  considérables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Charrier  ayant  été  envoyé  à  Rome  et  y  étant 
arrivé  au  mois  d'octobre  i65i  pour  solliciter  l'effet  de  cette  nomination, 
elle  fut  inutilement  traversée  par  le  sieur  Montreuil,  dépêché  par  M.  le 
prince  de  Conti,  qui  demandait  un  chapeau  pour  lui-même  sans  être 
nommé  par  le  Roi.  Le  pape  Innocent  X,  qui  n'aimait  pas  le  cardinal  Ma- 
zarin, et  qui  non  seulement  voulait  empêcher  son  retour  eii  France, 
mais  avait  aussi  dessein  de  lui  mettre  un  homme  en  tête  pour  ruiner  son 
grand  crédit,  hâta  d'autant  plus  cette  promotion  après  le  retour  du  car- 
dinal Mazarin  auprès  du  roi,  qu'il  craignait  qu'elle  ne  fût  révoquée  par 
le  roi.  Le  grand  duc  de  Florence  rendit  aussi  en  cela  de  très-bons  offices 
à  M.  le  coadjuteur  de  Paris,  en  considération  du  bailli  de  Gondi,  son 
secrétaire.  Enfin  cette  promotion  se  fit  le  19  février  1652...)-)  Voilà  en 

I.  Tome  li,  p.  go.  —  Le  masculin  se  rapportant  au  mot  personne  est  perpétuelle- 
ment employé  au  xvn*  siècle. 
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quelques  lignes  tout  l'ouvrage  de  M.  Ch.  et  l'on  peut  voir  que  le  cha- 
noine Hermant,  écrivant  ce  chapitre  vers  1676,  du  vivant  de  Retz,  avait 
eu  connaissance  même  des  dépêches  secrètes  du  bailli  de  Valençay. 

Mais  il  serait  fastidieux  de  pousser  plus  loin  cette  critique  de  détail  ; 
contentons-nous  de  relever  encore  au  passage  une  ou  deux  inadvertances 
comme  celle-ci  :  «  le  véridique  Joly  »  (I,  p.  274)  ;  Gui  Joly  est  fort  peu 
véridique  en  général.  M.  Gh.  convient  plusieurs  fois,  et  notamment 
p.  460,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tel  ou  tel  récit  de  lui  ;  il  fera 
bien,  dans  la  suite  de  ses  Etudes,  de  se  défier  à  tout  propos  du  véridique 
Joly.  Enfin  «l'heureuse  mission))  de  Lionne  à  Parme  (II,  p.  181)  fut,  au 
contraire,  un  échec  complet  pour  ce  grand  diplomate. 

M.  Chantelauze  a  l'intention  de  continuer  ce  travail  et  de  nous  appren- 
dre beaucoup  de  particularités  nouvelles;  espérons  qu'il  ne  fera  pas  atten- 
dre trop  longtemps  les  volumes  suivants,  qu'il  ne  les  dédoublera  pas  de 
manière  à  donner  deux  fois  les  mêmes  documents,  qu'il  publiera  ces 
documents  dans  l'ordre  chronologique  au  lieu  de  mettre  à  part  toutes  les 
dépêches  d'un  même  personnage,  qu'il  évitera  de  tronquer  des  pièces  im- 
portantes pour  l'histoire,  et  qu'il  indiquera  plus  exactement  les  sources; 
dans  ces  conditions,  notre  littérature  historique  pourra  compter  un  bon 
travail  de  plus. 

A.  Gazier. 


l-zS.  —  fillstoîi-e  do  la  Comédie  anglaise  au  dix-septième  siècle  (1672- 1707), 
par  A.  DE  Grisy.  Paris,  Didier,  1878.  In-8°  xv  et  440  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  de  Grisy  ne  pense  pas,  comme  M.  Taine,  qu'on  «  doive  laisser  dans 
un  oubli  mérité  ))  le  théâtre  anglais  de  la  Renaissance  et  il  nous  donne 
une  étude  détaillée  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Wycherley,  de  Congrève, 
de  Vanburgh  et  de  Farquhar.  Il  s'est  habilement  servi  de  tout  ce  qu'ont 
écrit  sur  ce  sujet  Hazlitt,  Macaulay,  Gatschenberger  (Geschichte  der 
englischen  Literatur)  et,  chez  nous,  M.  Mézières.  Il  aurait  pu  citer  deux 
bonnes  notices  sur  Wicherley  et  Farquhar  dans  le  tome  V  du  théâtre 
anglais  de  la  Collection  des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers  (Pa- 
ris, Ladvocat,  1822);  l'une  de  Mennechet,  l'autre  de  Gampenon  en  tête 
de  leurs  traductions,  du  Plain  Dealer  et  du  Recruiting  Officer.  M.  de 
Grisy  n'a  pas  manqué  de  mettre  à  profit  les  mémoires  contemporains  : 
il  ne  me  semble  pas  avoir  connu  la  Secret  history  of  the  duchess  oj 
Portsmouth,  et  il  est  vrai  que  ce  pamphlet,  paru  à  Londres  en  1690,  est 
introuvable  dans  nos  bibliothèques.  Une  des  parties  les  plus  originales 
du  livre  est  remplie  par  des  parallèles,  souvent  ingénieux,  entre  les  types 
de  la  comédie  anglaise  de  ce  temps  et  les  personnages  des  pièces  françai- 
ses ï.  Car  les  auteurs  de  l'époque  connaissaient  la  France  et  ils  copiaient 

1.  Voir,  à  ce  sujet,  la  vive  sortie  de  Dryden  et  de  Lee  contre  Corneille,  dans  leur 
Œdipus . 
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les  auteurs  français,  et  surtout  Molière,  en  s'en  dépendant  fort.  Nous  re- 
procherons à  M.  de  G.  de  supposer  chez  ses  lecteurs  une  profonde  con- 
naissance des  comédies  anglaises  du  xvii^  siècle.  Tout  le  monde  n'a  pas 
lu  les  Oîd  dramatists  de  Leigh  Hunt  :  si  M.  de  G.  nous  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  chaque  pièce,  s'il  en  traduit  de  copieux  extraits,  il  ne 
fait  pas  suffisamment  connaître  le  plan  et  les  personnages  :  il  manque 
une  brève  exposition  du  plot.  Enfin,  pourquoi  M.  de  G.  a-t-il  donné  si 
peu  de  place  à  Dryden  et  à  Nathanael  Lee?  Il  dit  lui-même  que  Dryden, 
à  l'avènement  de  Charles  II,  préluda  par  la  comédie,  et  l'on  sait  que 
ce  «  maître  et  coryphée  des-lettres  anglaises  après  la  restauration,  »  a 
parfois,  dans  son  Duke  of  Guise,  des  morceaux  d'une  gaieté  communi- 
cative  émaillés  d'obscènes  plaisanteries.  Lee,  qui  fut  dans  le  Duke  of 
Guise  le  collaborateur  de  Dryden,  a  composé  la  Princess  of  Clev, 
qu'il  intitule  A  Tragi-comedy  :  mais  c'est,  écrit-il  dans  sa  dédicace  au 
comte  de  Dorset,  à  la  fois  «  Farce,  Comedjr,  Tragedy  or  Mère play  ». 
Disons,  en  terminant,  que  M.  de  Grisy  nous  promet  une  autre  étude 
sur  la  tragédie  anglaise  à  la  fin  du  xvii^  siècle. 

J.  D. 


lO"  anniversaire  de  la  fondation  dé  l*école  des  Hautes-Études. 

Le  3i  juillet  1878  il  y  aura  dix  ans  que  le  décret  de  fondation  de  l'E- 
cole des  hautes  études  à  été  signé.  Pour  célébrer  cet  anniversaire,  la  sec- 
tion historique  et  philologique  se  propose  de  donner  un  banquet  auquel 
sont  invités  les  professeurs,  les  répétiteurs,  les  élèves  anciens  ou  actuels 
de  la  section.  Le  banquet  aura  lieu  le  3i  juillet  au  Grand  Véfour  (Pa- 
lais-Royal), à  sept  heures  du  soir.  Ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  critique 
qui,  ayant  appartenu  à  l'Ecole,  ont  l'intention  de  s'associer  à  cette  fête, 
sont  priés  d'envoyer  leur  adhésion  à  M.  Graux,  à  la  Bibliothèque  de  la 
Sorbonne.  Le  prix  de  la  souscription  est  de  i5  francs. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ^  juillet  iS-jS. 

M.  Miller  communique  une  étude  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Laon,  qui  contient  divers  ouvrages  de  grammaire  et  de  lexicogra* 
phie  grecque.  Ce  manuscrit  paraît  avoir  été  composé  en  France  à  la  cour 
de  Charles  le  Chauve,  sous  l'influence  de  Jean  Scot  Erigène  et  de  l'école 
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d'hellénistes  irlandais  dont  il  était  le  chef.  Il  porte  une  note  indiquant 
qu'il  fut  donné  à  l'église  de  N.-D.  de  Laon  par  les  comtes  Bernard  et 
Adelelm,  qui  furent,  on  le  sait  d'ailleurs,  les  exécuteurs  testamentaires  de 
Charles  le  Chauve.  La  partie  principale  du  volume  est  un  glossaire  grec- 
latin;  la  plus  curieuse  est  un  commentaire  de  Priscien,  qui  a  pour  but  de 
donner  l'explication  de  tous  les  passages  grecs  cités  par  ce  grammairien. 
L'auteur,  qui  est  un  helléniste  d'Occident,  y  fait  preuve  de  l'ignorance  la 
plus  étrange  de  la  langue  qu'il  prétend  expliquer.  Il  coupe  les  mots  au 
hasard  et  donne  des  traductions  de  fantaisie.  Rencontrant  dans  Priscien 
ces  mots  d'Homère,  £y,XaYÇav  8'àp  oïctoi,  suivis  du  mot  oloXcSoq,  il  y  dé- 
couvre ces  trois  mots  :  KAAA,  SANAAPOIS,  qui  est,  dit-il,  une  onoma- 
topée et  qu'il  traduit  par  clangoribus,  T0W\\0I2,  caecis.  Des  mots,  lizX 
VYÎa;  'A/aiwv,  il  fait  a  EOINNAilA,  Mbit,  \MQ^,fundens  )>  (-/éwv?).  — 
Le  volume  contient  encore  des  vers  de  Jean  Scot  Erigène  adressés  à  Char- 
les le  Chauve.  Ces  vers  sont  la  partie  du  manuscrit  qui  atteste  la  plus 
sérieuse  connaissance  du  grec.  On  sait  que  le  grec  n'était  plus  alors  étu- 
dié qu'en  Irlande,  et  que  Jean  Scot,  formé  aux  écoles  irlandaises,  fut  le 
plus  grand  helléniste  de  l'Occident  de  son  temps.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  s'exagérer  la  connaissance  que  lui  et,  à  plus  forte  raison,  ses  élèves 
pouvaient  avoir  de  la  langue  grecque  :  il  comprenait,  lui,  cette  langue  et 
pouvait  la  traduire;  mais  ses  vers  prouvent  qu'il  était  incapable  de  l'é- 
crire correctement  —  Le  travail  de  M.  Miller  est  destiné  au  recueil  des 
Notices  et  extraits  des  mss.  M.  Miller  se  propose  de  publier  dans  ce  re- 
cueil une  collation  du  glossaire  grec-latin,  comparé  à  ceux  qui  ont  été 
pubhésdéjà,  et  le  texte  entier  du  commentaire  de  Priscien. 

M.  Desjardins  communique  une  lettre  de  M.  Mowat  qui  donne  le 
texte  d'une  inscription  latine  découverte  à  Hermès,  canton  de  Noailîes 
(Oise),  par  M.  Hamard,  curé  de  Hermès.  Il  résulte  de  ce  monument 
que  le  village  de  Hermès  occupe  l'emplacement  où  se  trouvait  autrefois 
le  tdcus  Ratumagus  ou  'PaTO'/aYo;,  mentionné  par  plusieurs  auteurs 
anciens.  Ce  uiciis  faisait  partie  de  la  cité  des  Silvanectes  (Senlis).  L'ins- 
cription de  Hermès  était  une  dédicace  faite  à  Jupiter  Optimus  Maximus 
par  le  médecin  Sextus  Fabius  As....;  le  texte  ne  peut  être  établi  avec 
certitude,  car  le  commencement  et  la  fin  des  lignes  manquent;  voici  les 
parties  conservées  : 

DOM-  D-  I-  O-  M-  E 
X-  ET-  Vie-  RATVM 
M-  SEX-  FABIVS-  AS 
S-  MEDIG-  D-  S-  P-  F 

M.  Schliemann  communique  diverses  observations  sur  les  antiquités 
découvertes  par  lui  à  Mycènes.  —  En  premier  lieu,  il  réfute  l'opinion  de 
M.  Kohler,  directeur  de  l'institut  allemand  d'Athènes,  d'après  laquelle 
les  objets  trouvés  à  Mycènes  appartiendraient  à  la  civilisation  carienne. 
M.  Schliemann  reconnaît  au  contraire,  dans  les  antiquités  mycéniennes, 
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l'influence  de  la  plus  ancienne  civilisation  babylonienne  et  égyptienne. 
Les  figures,  les  vêtements,  les  ornements,  dont  le  dessin  s'est  rencontré  à 
Mycènes,  présentent  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  qu'on  voit 
figurés  sur  les  monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Babylonie. 

En  second  lieu,  M.  Schliemann  combat  l'opinion  généralement  ad- 
mise, qui  veut  que  Mycènes  n'ait  été  prise  et  détruite  par  les  Argiens 
qu'en  l'année  468  avant  notre  ère,  et  que  jusque-là  elle  soit  restée  une 
cité  indépendante.  Les  témoignages  historiques  sur  lesquels  on  appuie 
cette  opinion  sont  peu  sûrs  ;  Pausanias,  la  principale  autorité  pour  ce 
fait,  avance  des  faits  démentis  par  le  témoignage  d'Hérodote  et  de 
Thucydide.  Mycènes  ne  paraît  avoir  jamais  eu  d'existence  indépen- 
dante aux  temps  historiques  ;  Eschyle  ne  la  connaissait  pas  et  plaçait  le 
palais  d'Agamemnon  à  Argos;  la  tradition  faisait  régner  Oreste  à  Argos, 
et  non,  comme  il  eût  été  naturel,  à  Mycènes.  Si  les  Argiens  rasèrent 
Mycènes  en  468,  ils  ne  rasèrent  qu'un  village  sujet,  qui  occupait  l'em- 
placement d'une  ville  prise  et  détruite  par  eux  plusieurs  siècles  plus  tôt, 
peut-être  même  avant  le  temps  d'Homère.  M.  Schliemann  voudrait  voir 
une  alhision  à  cette  destruction  dans  un  passage  de  l'Iliade,  A  5o-56. 
D'ailleurs  tous  les  objets  trouvés  à  Mycènes  paraissent  remonter  à  une 
très-haute  antiquité.  —  M.  Schliemann  répond  ensuite  à  une  assertion 
émise  récemment  au  sujet  des  grands  tombeaux  trouvés  à  Mycènes.  On 
a  dit  que  ces  tombeaux  ne  pouvaient  être  ceux  dont  parle  Pausanias, 
parce  que  cet  auteur  n'en  mentionne  que  cinq  et  qu'on  en  a  trouvé  six. 
M.  Schliemann  dit  que  le  texte  de  Pausanias  ne  restreint  pas  clairement 
le  nombre  des  tombeaux  à  cinq.  —  En  terminant,  M.  Schliemann  an- 
nonce l'intention  de  repartir  prochainement  pour  entreprendre  de  nou- 
velles fouilles  sur  d'autres  points  du  monde  grec. 

Julien  Havet. 
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AuLABD,  Giacomo  Leopardi,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Thorin;  De  Caii 
Asinii  Polhonis  vita  et  scriptis.  Paris,  Thorin.  —  Buchner.  Hamlet  le  Danois. 
Pans,  Hachette.  —  Fialon,  Saint  Athanase,  étude  littéraire  suivie  de  l'apologie  à 
1  empereur  Constance.  Paris,  Thorin.  —  Fœrster,  Francesco  Zambeccan  und  die 
Briete  des  Libanios.  Stuttgart,  Heitz.  —  Goebel  ,  Lexilogus  zu  Homeriî  und  den 
Homeriden  mit  Zahlreichen  Beitrœgen  zur  Griechischen  Wortforschung  ûberhaupt 
wie  auch  zur  lateinischen  und  germanischen  Wortforschung.  —  Heilberg,  Das 
Gesetz  der  trochaeischen  Wortformen  im  dactylischen  Hexameter  und  Pentameter  der 
Griechen  yom  7  Jahrhundert  v.  G.  bis  zum  Untergang  der  griechischen  Poésie. 
Wien,  Holder.  —  Kaibel,  Epigrammata  grœca  ex  lapidibus  conlecta.  Berolini,  apud 
G.  Reimer.  —  Klinckowstrœm  (de),  Le  comte  de  Fersen  et  la  cour  de  France,  cxtraiis 
des  papiers  du  grand  maréchal  de  Suède,  comte  Jean  Axel  de  Fersen,  publiés  par 
son  petit-neveu,  colonel  suédois.  Paris,  Firmin-Didot,  2  vols. 
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The  Academy,  11°  32 1,  29  juin  1878  :  The  Great  Frozen  Sea,  a  perso- 
nal  Narrative  of  the  Voyage  of  the  Alert  during  the  arctic  expédition  of 
1875-76,  by  Markham  (Wickham).  —  Lelettere  édite  e  inédite  di  Mes- 
ser  Giovanni  Boccaccio,  tradotte  e  commentate  da  Francesco  Corazzinf. 
Firenze,  Sansoni.  1877.  (Creighton  :  édition  précieuse  des  lettres,  mal- 
heureusement en  si  petit  nombre,  de  Boccace.)  —  Hamerton  ,  Modem 
Frenchmen,  five  biographies.  Seeley,  Jackson  a.  Halliday.  (Lang  :  entre 
autres  biographies,  celles  de  Jacquemont  le  voyageur,  de  Henri  Per- 
reyve,  du  sculpteur  Rude;  des  détails  heureusement  décrits.) —  Thorn- 
TON,  Word  for  Word  from  Horace.  Macmillan  and  Co.  (Ellis  :  assez 
bonnes  traductions  d'Horace).  —  Grosart,  The  Townley  Hall  MSS. 
The  Spending  of  the  Money  of  Robert  Novv^ell.  (Bailey.)  —  Gwinner: 
Schopenhauer  's  Leben.  Leipzig,  Brockhaus.  (Helen  Zimmern  :  c'est 
moins  une  analyse  des  théories  de  Schopenhauer  qu'une  nouvelle  bio- 
graphie du  philosophe,  détails  inédits.)  —  The  site  of  the  roman  city  of 
Volubilis.  —  HiLLEBRANDT,  Varuwa  und  Mitra,  ein  Beitrag  zur  Exégèse 
des  Veda.  Breslau,  Aderholz.  (West  :  étude  soignée  sur  les  pouvoirs  et 
les  attributs  des  deux  divinités  védiques.) 

The  Athenaeum,  29  juin  1878,  n°  2644  :  Morley,  Diderot  and  the 
Encyclopœdists.  Chapman  a.  Hall.  (Bon.)  —  Symonds,  Many  Moods. 
a  volume  of  Verse.  Smith,  Elder  a.  Co.  (Talent  descriptif.)  —  The  late 
Beke's  Discoveries  of  Sinai  in  Arabia  and  of  Midian,  edit.  by  his  widow. 
Triibner.  (Récit  important  des  découvertes  de  Bekes  et  de  son  expédition 
en  Arabie.)  —  Howell,  the  Gonflicts  of  Capital  and  Labour.  Chatto  a 
Windus.  —  Runererg's  Lyrical  Songs,  Idylls  and  Epigrams;  done  into 
English  by  Magnusson  and  Palmer,  Kegan  Paul.  (Excellente  traduction 
du  plus  grand  des  poètes  suédois.)  —  Markham,  The  Great  Frozen  Sea,  a 
Personal  Narrative  of  the  Voyage  of  the  Alert.  —  The  centenary  of 
J.-J.  Rousseau.  (Th.  Dufour;  cite  les  deux  opuscules  de  M.  Ritter, 
Jean-Jacques  et  le  Pays  Romand,  et  la  famille  de  Jean-Jacques,  Docu- 
ments inédits,  cp.  Revue  critique  1878,  n°  27,  art.  124,  p.  i3.)  — 
Notes  from  Rome.  (Lanciani.) 

Literàrisches  Centralblatt,  n»  26,  29  juin  1878  :  Goll,  Quellen  u.  Un 
tersuchungen  zur  Geschichte  der  bôhmischen  Bruder.  Prag,  Otto.  (Bon.) 
—  Hanne,  Wie  entstand  das  Dogma  von  der  Gottheit  Christi?  Leipzig, 
Stadermann  (recommandable).  —  Zockler,  Geschichte  der  Beziehungen 
zwischen  Théologie  und  Naturwissenschaft.  Gûtersloh,  Bertelsmann. 
1877  (ouvrage  sans  précédent).  —  Harms,  die  Philosophie  in  ihrer 
Geschichte.  Berlin,  Grieben  (bon).  —  Baumgart,  Aristoteles,  Lessing  und 
Goethe,  ûber  das  ethische  und  das  âsthetische  Princip  der  Tragédie. 
Leipzig,  Teubner.  1877  (intéressant).  —  Hermann,  Hegel  und  die  lo- 
gische  Frage  der  Philosophie  in  der  Gegenwart.  Leipzig,  Schâfer  (mé- 
diocre). —  DiETRiCH,  Beitràge  zur  Kenntniss  des  rômischen  Staatspâch- 
tersystems.  Leipzig,  Stauffer.  1877  (bon).  —  Storm,  Ragnar  Lodbrok  og 
Lodbrokssonnerne.  Christiana,  Mailing.  1877  (très-bon  ouvrage  d'un 
travailleur  infatigable).  —  Die  Chroniken  der  niederrheinischen  Stàdte. 
Coin.  3  Band.  Leipzig,  Hirzel.  1877  (bon).  —  Higginson,  Geschichte  der 
Vereinigten  Staaten  von  Nord-Amerika  in  populàrer  Darstellung.  Stutt- 
gart, Auerbach.  1876  (utile).  —  Kœrting,  Petrarca's  Leben  und  Werke. 
Leipzig,  Eues.  1878  (excellent  style,  ouvrage  intéressant,  plein  d'aperçus 
nouveaux).  —  Moussinot  (l'abbé),  Voltaire  et  l'Eglise.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher  (bon;  malgré  le  titre  d'abbé,  l'auteur  «  n'est  pas  clérical,  au 
contraire  »).  —  Eilhart  von  Oberge  hrsg.  v.  Lichtenstein.  Strassburg, 
Trûbner.  1877  (beaucoup  de  bonnes  choses,  surtout  dans  l'introduction  ; 


édition  manquée).  —  Lewes,  iiber  Schauspieler  und  Schauspielkunst, 
ubers.  v.  Lehmann.  Leipzig.  Duncker  (ingénieux  et  souvent  profond). 

Jenaer  Literaturzeitung,  n°  26,  29  juin  1878  :  Kaulich,  System  der 
Ethik.  Prag,  Tempsky.  1877.  (Pûnjer.)  —  Flirstenbergisches  Urkun- 
denbuch,  II  Band  bearb.  v.  Riezler.  Tûbingen,  Laupp.  1877.  (Pressel  : 
copieux  et  soigné.)  —  Wichert,  aus  der  Correspondenz  Herzog  Albrechts 
von  Preussen  mit  dem  Herzog  von  Wirtemberg.  Konigsberg,  akadem. 
Buchih.  1877.  (Pressel  :  intéressant,  cp.  couverture  de  la  Revue  cri- 
tique^ n»  20,  analyse  du  Centralblatt.)  —  Lobeck,  Markgraf  Konrad 
von  Meissen.  Leipzig,  Schuvv^ardt.  Wenck  :  bon  travail.)  —  Puratana 
vAiDYAKA  GRAmTHASAmoRAHA,  a  collcction  of  sanskrit  médical  w^orks. 
Charaka  edited  and  Su^ruta  translated  by  Anna  Moreshw^ar  Kunte. 
Nros  1-9,  sept.  1876,  mai  1877.  Bombay,  printedat  Ganpat  Krishnaji's 
Press  by  the  Proprietor  Atmaram  Kanoba.  216  (Sansk,)  68  (Engl). 
Prix  de  la  souscription  pour  un  an  (12  livraisons),  5  roupies.  12  f.  5o. 
(Weber  :  excellente  publication  de  la  littérature  médicale  sanscrite  par 
un  Hindou,  médecin  lui-même.)  —  Drefke,  de  orationibus  quae  in 
priore  parte  Historiae  Thucydideae  insunt  et  directis  et  indirectis. 
Berlin,  Mayer  u.  Mtlller.  1877.  (Zurborg  :  à  consulter.)  — Schultess, 
de  Epimenide  Crète.  Gôttingen,  Deuerlich.  (Zurborg  :  très- bon.)  — 
Poésies  épiques  ou  lyriques  de  Hansgirg,  de  Murad  Efendi  (Franz 
von  Wernerj,  de  Schlechta-Wssehrd,  d'ALBRECHx.  (Karl  Lehmann.) 

Deutsche  Rundschau,  JuJi  1878,  Heft  18.  4"  Jahrgang  :  Das  Verbrechen 
gegen  den  Kaiser.  (Paroles  émues  de  la  rédaction  sur  un  attentat  qui  a 
indigné  l'Europe.  —  Paul  Heyse,  Skizzen  aus  Neapel.  (Suite  de  beaux 
sonnets).  —  Gustav  zu  Putlitz,  Eisen.  Novelle,  I.  —  HiECKEL,  Zellsee- 
len  und  Seelenzellen .  —  Karl  Hillebrand,  Die  belletristische  Bev^egung 
unter  dem  Julikonigthum.  (i83o  1848.)  (Esquisse  rapide  et  originale  du 
mouvement  littéraire  sous  le  gouvernement  de  Juillet).  —  Die  Lage  im 
Orient.  —  Briefe  der  Familie  Kôrner.  (Suite  de  la  publication  de  ces 
lettres  intéressantes,  communiquées  par  le  prof.  A.  Weber).  —  Hanslick, 
Pariser  Musikzustânde  wâhrend  der  Weltausstellung.  (Lettre  spirituelle 
sur  la  musique  durant  l'Exposition.)  —  Berliner  Chronik.  —  Politische 
Briefe.  —  Literarische  Rundschau.. 

Rivista  Europea,  Rivista  înternazionale,  vol.  VIII,  fasc.  i,  1°  Luglio  :  Casa- 
GRANDi,  Agrippina  Minore.  La  Madré  di  Nerone  Imperatore.  —  Malmi- 
GNATi,  Lorenzo  Canozio  di  Lendinara  intarsiatore,  pittore  e  stampatore 
del  secolo  xv.  —  Bianciardi,  di  una  questione  morale  nell'  ersercito.  — 
Pio  Xe  Leone  XIII  (Unsere  Zeit).  —  H.  von  Treitschke,  II  socialisme 
e  l'assassinio.  (Preussische  Jahrbûcher.)  —  Staniucôvic,  In  mezzo  al 
mondo,  traduzione  dal  russo.  (E.  Z.)  —  Rassegna  letteraria  e  bibliogra- 
tica.  Inghilterra  :  Rivista  délie  Riviste  Inglesi.  (X.  V.  Z.) —  Germania  : 
Libri.  (Scartazzini.)  —  Francia  :  Libri.  (A.  G.)  —  Italia  :  Libri.  (F.  D.) 
—  Rassegna  politiea.  (A.  G.)  —  Notizie  letterarie  e  varie.  —  Bollettino 
bibliografico. 

Revue  de  l'Instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  p. 
sous  la  dir.  de  MM.  Gantrelle,  Roersch,  Wagener.  Tome  XXI,  3'  li- 
vraison :  Société  pour  le  progrès  des  études  philosophiques  et  histori- 
ques. —  Delbœuf,  La  Fontaine  et  l'enseignement  de  la  langue  mater- 
nelle. —  Motte,  la  paix  de  Gimon.  (Suite.)  —  Comptes  rendus.  — 
Actes  officiels.  —  Périodiques.  —  Congrès  de  l'enseignement  à  Paris. 
(Septembre  1878.) 
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Sommaire  s  129.  Œuvres  complètes  d' Agrippa  d'Aubigné,  p.  p.  Réaume  et  de 
Caussade,  tome  II.  —  i3o.  Taine,  Les  Origines  de  la  France  contemporaine,  la 
Révolution,  t.  I.  —  Académie  des  Inscriptions. 


I2g.  —  OEuvres  complètes  de  Xhéodoi*e  iA.gi>Ippa  d*Aublgné  publiées 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  originaux,  accompagnées  de  notices 
biographique,  littéraire  et  bibliographique,  de  variantes,  d'un  commentaire,  d'une 
table  des  noms  propres  et  d'un  glossaire  par  MM.  Eug.  Réaume  et  de  Caussade. 
T.  II.  Paris,  Alph.  Lemene,  1877,  in-8°  de  705  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  volume  que  je  viens  examiner  renferme  :  1°  Traitté  sur  les  guerres 
civiles,  inédit,  publié  d'après  le  manuscrit  original  de  la  collection  Tron- 
chin  (p.  1-32);  2°  Du  debvoir  mutuel  des  Roys  et  des  Subjects,  égale- 
ment inédit  et  tiré  de  la  même  collection  (p.  33-69);  3"  Le  caducée  ou 
l'ange  de  paix,  publié  dans  les  mêmes  conditions  (p.  72-109)  ;  4°  Médi- 
tations sur  les  pseaumes,  réimprimées  pour  la  première  fois  d'après  l'é- 
dition des  Petites  œuvres  meslées  de  i63o  (p.  i  i2-23i,  en  comptant  les 
six  pages  de  l'Hercule  chrestien)  ;  5°  Confession  catholique  du  sieur  de 
Saîicjr,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  collection 
déjà  citée  (p.  2  33-373);  6°  Les  avantiires  du  baron  de  Fœneste  com- 
prises en  quatre  parties j  reproduction  de  l'édition  donnée  par  d'Aubi- 
gné au  Dezert  en  i63o  (p.  375-65 1);  j""  Le  divorce  satyrique  ou  les 
amours  de  la  Rejrne  Marguerite,  d'après  Tédition  de  1660  {Recueil  de 
diverses  pièces  servant  à  V histoire  de  Henry  III)  et,  pour  les  additions, 
d'après  celle  de  i663  (p.  653-684);  S"' Appendice.  Lettres  diverses  au 
nombre  de  huit,  suivies  d'un  Mémoire  des  pent ions  du  sieur  d'Aubigny 
rédigé  en  161 8,  le  tout  inédit  et  extrait  du  volume  1 166  de  la  collection 
Clairambault  à  la  Bibliothèque  Nationale  (p.  685-698);  9°  Table  des 
matières  {p.  699-705). 

C'eût  été  grand  dommage  que  le  Traitté  sur  les  guerres  civiles  fût 
resté  enseveli  dans  les  archives  de  Bessinges.  Nous  y  aurions  perdu  des 
pages  écrites  avec  une  incomparable  vigueur  et  où  la  pensée,  fière  et 
hardie,  a  trouvé  partout  un  vêtement  digne  d'elle.  A  de  graves  considé- 
rations l'auteur  mêle  parfois  des  récits  d'un  effet  saisissant.  Je  citerai, 
entre  tous,  celui-ci  (p.  11)  :  «  Une  mère  sollicitée  de  sauver  la  vie  à 
l'enfant  qu'elle  allaictoit  en  faire  présent  aux  assassins,  et  puis  ouvrir 
son  sein  aux  poignards  et  haches  qui  la  déchirèrent  en  quatre  pièces,  ins- 
truite à  la  fermeté  par  les  leçons  d'un  sien  frère  lequel  se  voyant  lié  par 
les  tueurs  s'escria  :  Si  ne  scaurie^-vous  lier  la  vérité.  »  On  remarquera, 
Nouvelle  série,  VI.  3 
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dans  le  chapitre  v,  le  passage  sur  l'Angleterre,  pays  qui,  dès  cette  époque, 
méritait,  comme  de  nos  jours,  l'éloge  d'être  un  «  salutaire  recueil  aux 
fugitifs  »,  et  aux  habitants  duquel  s'adresse  cet  avertissement  ou  plutôt 
ce  cri  d'alarme  :  «  Vous  prenez  confiance  en  ce  grand  fossé  qui  entourne 
vostre  héritage,  mais  l'yvroie  est  en  vostre  champ...  »  Avec  quelle  ar- 
dente et  insultante  verve  d'Aubigné,  qui  a  toujours  eu.  parmi  toutes  ses 
haines  si  vivaces,  une  haine  particulière  contre  les  favoris,  châtie  (p.  22-23) 
le  duc  de  Luynes,  lequel  ce  ayant  affecté  d'estre  prince  d'Orange,  a  esté 
si  impudent  que  de  la  vouloir  oster  [la  principauté]  par  négociation  de 
dessus  la  teste  où  ce  titre  convient  justement  et  heureusement.  La  res- 
ponse  du  prince  a  senty  le  grand  Capitaine,  comme  font  toutes  ses  actions. 
Ces  louveteaux  ont  pris  à  injure  le  refus  de  la  proye  désirée.  Ces  fauco- 
niers  voyants  que  leurs  laniers  n'estoyent  bons  que  pour  la  cuisine  et 
n'estoyent  pas  pour  si  haute  volée,  ont  eu  recours  au  Gerfaut  qu'ils 
portent  sur  le  poing  et  commencent  à  leur  oster  le  chaperon  pour  le 
faire  partir  sur  le  tiercelet  d'aigle,  sans  craindre  les  serres  dont  il  est 
armé.  »  Indiquons  (p.  24)  une  piquante  anecdote  dont  Villeroy  fait  les 
frais.  Je  n'en  voudrais  pas  garantir  l'authenticité,  mais  si  elle  n'est  pas 
vraie,  elle  est  du  moins  des  mieux  trouvées  et  des  mieux  racontées.  Je 
signalerai,  dans  le  chapitre  vi  (p.  28),  une  tirade  vraiment  pathétique  au 
sujet  des  villes  qui  «  ont  esté  les  fidèles  instruments  d'Henry  le  Grand,  )) 
et  que  l'on  maltraite  le  plus,  «  villes  011  ce  grand  prince  a  mis  à  couvert 
sa  jeunesse  persécutée,  »  qui  «  ne  lui  ont  pas  seulement  ouvert  leurs 
portes,  mais  leur  sein  pour  l'eschauffer  et  garder,  mais  leurs  bourses  et 
leur  pain  abondamment,  »  villes  qui,  le  roi  étant  malade  ou  blessé,  «  pre- 
noyent  à  la  minuit  leurs  Ministres,  menoyent  femmes  et  enfants  dedans 
les  temples,  lui  faisoyent  résonner  de  cris  à  Dieu...  »  Cette  tirade  est 
suivie  d'un  appel  aux  armes  plein  d'une  sauvage  éloquence  :  «  Icy  le 
Ciel  parle  à  vous,  chevaliers  chrestiens,  le  ciel  vous  resveille  de  son  ton- 
nerre ;  n'ayez  pas  peur  qu'il  vous  fasse  coulpables,  si  vous  mettez  les 
armes  à  dos  pour  secourir  les  agneaux  de  Dieu.  Les  loups  les  emporte- 
ront-ils devant  vos  yeux  et  que  vous  ayez  les  mains  au  sein?  Regarde- 
rez-vous  l'embrasement  de  l'Eglise  sans  courir  au  feu  ?  Les  cendres  de  la 
paix  vous  couvriront-elles  encore,  quand  les  charbons  et  les  flammes  sont 
à  descouvert?..  » 

Dans  le  Du  debvoir  mutuel  des  roys  et  des  subjects,  traité  fort  inférieur 
de  toute  façon  au  précédent,  d  Aubigné  mentionne,  parmi  «  divers  doctes 
et  libres  discours  de  ceux  qui  en  France  sont  demourés  françois,  la 
France  G^M/ed'Hottoman,  un  autre  qui  a  pour  titre  Deffence  contre  les 
tyrans,  que  nous  avons  longtemps  attribué  au  mesme  autheur  et  depuis 
appris  d'un  seigneur  qualifié  entre  les  Eglises  reformées  et  recommandable 
par  plusieurs  livres  de  sa  façon,  que  cestuy-là  estoit  sorti  de  sa  main  ^ 

I .  On  attribuait  aussi  les  Vindiciœ  contra  tyrannos  [ib^i,  in-8»;  à  Théodore  de 
Bèze.  D'Aubigné  ici,  et  plus  clairement  encore  dans  la  première  édition  de  VHisioire 
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la.  Servitude  volontaire  de  la  Boëtie,  etc.  »  Il  discute,  il  argumente, 
il  cite,  mais  il  n'anime  pas  tout  cela  du  feu  de  ses  récits  et  de  ses 
apostrophes.  Le  raide  dialecticien  a  remplacé  l'entraînant  narrateur,  l'o- 
rateur fougueux  de  tout-à-l'heure.  A  peine  si  le  d'Aubigné  que  nous  ai- 
mons se  retrouve  dans  un  passage  tel  que  celui-ci  (p.  65)  :  «  Ouy  certes, 
ce  terme  est  bien  à  propos  employé  pour  les  cœurs  vils  et  dégénères,  in- 
dignes successeurs  de  tant  de  martyrs  magnanimes,  ou  après  eux  des  hé- 
roïques princes  et  chefs  de  guerre  qui  ont  dans  les  batailles  et  combats 
donné  à  Dieu,  après  son  nom  invoqué,  leurs  aames  consolées  soubs  les  cor- 
nettes qui  portoyent  pour  devise  :  Doux  le  péril,  douce  la  mort  pour  Christ 
et  le  pays,  Louy  de  Bourbon  qui  avec  sa  jambe  en  esclats  et  les  os  per- 
ceant  la  botte,  alla  au  combat  en  disant  :  C'est  ainsi  que  ceux  de  Bour- 
bon entrent  en  la  meslee  %  ce  prince  en  ceste  action  et  en  la  mort  mesmes 
n'eut  point  de  douleurs  pareilles  à  celles  qu'il  sentiroit  en  voyant  le  train 
de  ses  successeurs,  successeurs  du  nom  et  des  honneurs,  non  de  l'hon- 
neur. Lasches  avortons  ou  supposez  à  vos  pères,  vous  les  verez  assis  au 
throne  flamboyant  où  Christ,  d'aigneau  de  sacrifice  devenu  lion  de  Juda, 
jugera  les  nations,  et  là  vos  pères  devenus  juges  redoutables,  vous  feront 
rendre  compte  des  cendres  de  deshonneur  que  vous  avez  parsemées  et  des 
gibets  que  vos  serviles  et  sales  mains  ont  planté  sur  leur  vénérable  tom- 
beau. )) 

Dans  le  Caducée,  d'Aubigné  parle  avec  admiration  du  grand  roy 
Henri  IV,  rapportant  quelques-uns  des  propos  que  lui  adressa  ce  si  bon 
prince  et  si  bon  maître.  Il  reproduit  divers  autres  propos  qui  lui  ont  été 
tenus  par  des  personages  considérables,  dont  un  (p.  74-75)  n'est  autre  que 
Duplessis-Mornay,  lequel  lui  jura  devant  Dieu  et  ses  anges  qu'il  n'avait 
reçu  aucun  argent  contant  à  Saulmur  ni  promesses  pour  trahir  ses  core- 
ligionnaires. D'Aubigné  s'occupe,  dans  ce  traité,  de  Marie  de  Médicis,  du 
duc  de  Rohan,  et  il  établit  un  dialogue  fort  curieux  entre  trois  individus 
dont  les  trois  opinions  différentes  sont  indiquées  par  ces  trois  surnoms  : 
le  Ferme,  le  Modeste  et  le  Prudent. 

Les  Méditations  sur  les  pseaumes  ne  sont  pas  en  entier,  Dieu  merci, 
l'œuvre  d'un  théologien.  A  côté  de  pieuses  explications  qui  ont  trop  sou- 
vent le  double  tort  d'être  très-prolixes  et  très-bizarres  2,  on  y  rencontre 


universelle,  les  donne  à  Ph.  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis,  mais  il  s'est  ravisé  dans 
la  seconde  édition  et  a  proclamé  Hubert  Languet  l'auteur  des  Vindiciœ,  paternité  re- 
connue par  les  plus  habiles  critiques,  tels  que  Bayle,  Philibert  de  la  Mare,  B.  de  la 
Monnoye,  etc.  Voir  Hubert  Languet,  par  Henri  Chevreul,  Paris,  i856,  p.  173-176. 

1.  et.  le  beau  récit  de  M.  le  duc  d'Aumale  (Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  II, 
p.  69-70). 

2.  Pourquoi  le  langage  du  commentateur  n'est-il  pas  toujours  aussi  heureux  qu'en 
ce  passage  (p.  173)  -,  «  Embrasse  donc  les  afflictions  les  yeux  au  ciel  ,  en  disant  : 
Quand  tu  me  meurtrirois,  si  te  beniroye;  embrasse  la  mort,  désireux  de  dire  de 
cœur  et  de  bouche  en  sentant  ces  amertumes  : 

«  Si  est-ce  que  Dieu  est  très-doux.  » 
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quelques  charmants  passages,  comme  cet  éloge  de  la  paix  dont  jouissait 
notre  pays  sous  le  règne  de  Henri  IV  (p.  120)  :  «  Depuis  neuf  années  la 
France,  comme  estonnée  de  son  bien,  ne  se  peut  souvenir  d'avoir  dormi 
un  si  long  sommeil  sur  son  lict  paré  de  fieurs  de  lys  K  » 

L'auteur  du  Manuel  du  libraire  disait  de  la  Confession  catholique 
du  sieur  de  Sancy  (t.  I,  col.  546)  que  l'ouvrage  est  «  généralement  at- 
tribué à  d'Aubigné.  »  Ce  généralement  fait  sourire  quand  on  voit  que 
la  fameuse  satire  figure  parmi  les  manuscrits  originaux  de  la  collection 
Tronchin.  Nous  possédons  enfin  un  texte  minutieusement  fidèle  de  ces 
pages  qui  avaient  été  si  déplorablement  imprimées  en  1660,  en  1693,  en 
169g,  en  1720,  en  1744,  etc.  Ceux  qui  ont  le  plus  goûté,  dans  les  an- 
ciennes éditions,  les  mordantes  plaisanteries  de  d'Aubigné  contre  les  con- 
vertisseurs et  les  convertis,  les  goûteront  encore  mieux  dans  l'édition  de 
MM.  R.  et  de  C.  L'esprit  de  l'auteur  y  semble  deux  fois  plus  étincelant. 
Aucun  nuage  ne  nous  le  voile.  Aucune  faute  de  transcription  ou  d'im- 
pression ne  nous  empêche  de  saisir  au  vol  ces  fines  allusions,  ces  traits 
piquants  qui  se  croisent  et  s'entre-croisent  sans  cesse.  Pas  une  seule  de 
tant  de  gauloises  épigrammes  n'est  perdue  pour  le  lecteur  !  pas  une  fusée 
de  ce  feu  d'artifice  ne  laisse  à  notre  regard  le  regret  de  n'avoir  pu  la  sui- 
vre et  la  voir  éclater  ! 

Pour  les  Avantures  du  Baron  de  Fœneste,  les  nouveaux  éditeurs 
n'ont  pu,  comme  pour  la  Confession  de  Sancy^  rétablir  le  texte  d'après 
le  manuscrit  original,  mais  ils  ont  attentivement  reproduit  l'édition   de 
i63o,  la  dernière  qui  ait  été  imprimée  sous  les  yeux  de  l'auteur.  C'était 
de  la  même  édition  que  M.  Prosper  Mérimée  avait  fait  la  base  de  son  ex- 
cellent travail  (Paris,  Jannet,  i855).  De  plus  que  le  célèbre  académicien, 
MM.  R.  et  de  G.  ont  donné  (p.  377-378)  l'avis  de  Y  Imprimeur  au  lec- 
teur^ lequel  méritait  d'être  conservé,  car  on  y  trouve  cette  particularité  : 
l'auteur,  «  ayant  perdu  ses  humeurs  gaillardes,  ou  pour  l'âge  ou  pour  les 
afflictions,  avoit  condamné  au  feu  ce  dernier  livre,  »  et  ce  fut  seulement 
parce  qu'on  lui  en  avait  dérobé  une  partie,  et  qu'il  était  menacé  de  voir 
paraître  ce  fragment  «  tout  bourru  et  tout  imparfait,  )>  qu'il  se  décida  à 
imiter  la  bonne  mère  «  ne  pouvant  voir  son  enfant  mi-parti.  ))0n  pensera 
ce  que  l'on  voudra  de  ce  récit,  mais  que  l'on  ait  fait  à  d'Aubigné  une 
douce  ou  fâcheuse  violence  (j'inclinerais  vers  la  première  hypothèse),  il 
était  intéressant  de  connaître   l'historiette,    d'autant  plus  que  l'indiscret 
imprimeur  promet,  en  prenant  congé  du  lecteur,  de  mettre  la  main,  s'il 
le  peut,  sur  d'autres  livres  de  -plus  haut  goust  encore,  et  cite,  à  ce  sujet, 
deux  propos  de  d'Aubigné. 

MM.  R.  et  de  C.  avaient  d'abord  eu  l'intention  d'écarter  le  Divorce 
satjrrique  ou  les  amours  de  la  Reyne  Marguerite,  dont  l'authenticité 


I.  Voir  encore  (p.  127-128)  un  riant  tableau  de  la  prospérité  delà  France  en  l'an- 
née 1601  :  «  Si  aujourd'huy  nous  voyons  un  Estât  mesprisé  jadis  pour  sa  pauvreté, 
maintenant  redouté  pour  ses  thrésors,  etc.  » 
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ne  leur  semblait  pas  suffisamment  établie  ^  Louons-les  d'avoir  tenu 
compte  des  réclamations  de  plusieurs  critiques  2.  On  ne  saura  probable- 
ment jamais  d'une  manière  certaine  si  le  violent  et  médiocre  pamphlet, 
comme  l'appellent  MM.  R.  et  de  G.  ^^  est  du  même  écrivain  qui,  dans 
quelques-uns  de  ses  vers,  a  non  moins  cyniquement  outragé  la  princesse 
dont  il  était  l'irréconciliable  ennemi;  mais  comme  rien  ne  démontre, 
d'un  autre  côté,  que  l'on  se  soit  trompé  en  attribuant,  depuis  plus  de 
deux  cents  ans,  le  Divorce  satyrique  à  d'Aubigné,  le  parti  le  plus 
sage  était  de  réimprimer  ces  virulentes  pages  sous  toute  réserve. 

Annonçons,  en  finissant,  une  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs.  M.  Le- 
merre,  frappé  de  l'insistance  avec  laquelle  on  lui  demandait  de  toutes 
parts  l'adjonction  de  l'Histoire  universelle  à  toutes  les  autres  œuvres  de 
notre  auteur  4,  vient  de  prendre  une  décision  dont  on  ne  saurait  trop  le 
féliciter  :  il  a  chargé  MM.  R.  et  de  G.  de  préparer  une  nouvelle  édition 
des  trois  volumes  in-t°  qui  parurent  d'abord  de  16 16  à  1620  et  qui 
reparurent  en  1626.  L'honneur  de  publier  ainsi  les  œuvres  vraiment 
complètes  de  d'Aubigné  est  déjà  pour  M.  Lemerre  et  pour  MM.  Réaume 
et  de  Gaussade  la  plus  grande  des  récompenses,  ce  qui  n'empêchera 
certes  aucun  de  nous  de  leur  en  souhaiter  beaucoup  d'autres. 

T.  de  L. 


i3o.  —  Les  origines  de  la  France  contemporaine^  par  H,  Taine.  La  Ré- 
volution, t.  I.  Paris,  Hachette,  1878,  111-467  p. 

Je  n'ai  pas  à  analyser  ce  volume.  Tout  ce  qui  lit  en  France  l'a  déjà  lu. 
On  a  admiré,  comme  il  mérite  de  l'être,  ce  grand  effort  de  recherche  et 
de  pensée  qui,  loin  de  fatiguer  le  talent  de  l'écrivain,  semble  lui  avoir 
donné  une  trempe  nouvelle  et  un  nouvel  éclat.  G'est  une  œuvre  de  dis- 
cussion :  elle  a  provoqué  la  discussion,  et  comme  c'est  une  œuvre  vivante 
et  forte,  la  discussion  a  été  vive  et  ardente.  M.  Taine  n'a  jamais  été  plus 
fidèle  à  lui-même,  à  sa  méthode,  à  son  caractère  de  penseur  et  d'écrivain 
qu'il  ne  l'est  dans  son  livre  sur  la  Révolution.  Ge  livre  a  eu  cependant  la 
singulière  fortune  d'être  salué  comme  une  révélation  par  ceux  qui  contes- 
taient auparavant  la  méthode  et  condamnaient  les  idées  de  M.  T.;  et 
d'être  critiqué  comme  une  sorte  de  défaillance  et  presque  de  défection 


r.  Voir  t.  I,  Introduction,  p.  xi. 

2.  MM.  Henri  Bordier,  Ch.  Lenient,  Ch.  Read,  etc.  Voir  ce  qui  avait  été  dit  ici  de 
cette  délicate  question  (n°  du  6  mars  iSyS,  p.  i56,  note  5). 

3.  Note  de  la  page  655.    Quant  à  moi,  il  me  semble  beaucoup  plus  violent  que 
médiocre. 

4.  La  Revue  critique  n'avait  pas  manqué  de  s'associer  à  ces  vœux.  Voir  n"  du 
22  septembre  1877, 
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par  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  le  plus  loué  ses  précédentes  œuvres.  La 
science  est  absolument  étrangère  à  ces  jugements  passionnés  :  ils  procèdent 
les  uns  et  les  autres  de  considérations  au-dessus  et  en  dehors  desquelles 
M.  T.   a  mis  son  honneur  à  se  placer.   «  J'ai  écrit  comme  si  j'avais  eu 
pour  sujet  les  révolutions  de  Florence  ou  d'Athènes.  Ceci  est  de  l'his- 
toire, rien  de   plus,  et,  s'il  faut  tout  dire,  j'estimais  trop  mon  métier 
d'historien  pour  en  faire  un  autre,  à  côté,  en  me  cachant.  »  Noble  lan- 
gage, dont  ceux  qui  connaissent  M.  T.  peuvent  apprécier  l'absolue  sin- 
cérité. M.  T.  ne  pouvait  pas  attendre  pourtant  que  tous  ses  lecteurs 
accepteraient  son  livre  avec  le  désintéressement  qu'il  a  mis  à  le  composer. 
S'il  a  fait  en  conscience  son  métier  d'historien,  les  journalistes  ont  fait 
leur  métier  d'hommes  de  parti.  Un  critique  distingué,  M.  de  Saint- Valry 
(dans  La  Patrie,  avril  1878)  a  finement  analysé  les  motifs  de  l'embarras 
où  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  T.  a  placé  une  partie  de  ses  admirateurs  de 
la  veille  et  où  il  menace  de  placer  ses  admirateurs  du  lendemain.  Les 
apologistes  systématiques   de  la   Révolution   confondent   volontiers  la 
démocratie  et  la  science  ;  ils  ne  sont  pas  éloignés  de  croire  qu'il  suffit 
de  professer  des  opinions  démocratiques  pour  posséder  la  méthode  expé- 
rimentale et  qu'en   apprenant  par  cœur  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme^  on  s'assimilera  du  coup  le  novum  organum  de  Bacon.  Les 
détracteurs  systématiques  de  la   Révolution  mêlent  constamment  dans 
leurs  anathèmes  le  libre  examen  avec  la  Terreur,  et  condamnent  à  la 
fois  Descartes  et  Robespierre.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  idéalistes  ab- 
solus lorsqu'ils  ne  sont  pas  des  fanatiques.  Pour  les  uns,  la  Révolution 
est  un  dogme,  pour  les  autres  elle  est  une  hérésie,  pour  tous  elle  est  quel- 
que chose  d'étranger  à  la  science.  Si  la  science  conduit  à  l'apologie  ou  à 
la  condamnation  de  tel  ou  tel  acte  de  la  Révolution,  les  uns  comme  les 
autres  revendiquent  ou  réprouvent  les  résultats  de  la  science,  non  parce 
qu'ils  leur  attribuent  ou  leur  nient  le  caractère  scientifique,  mais  parce 
qu'ils  y  trouvent  des  arguments  pour  ou  contre  les  jugements  à  priori 
qu'ils  portent  sur  la  Révolution.  De  là  les  opinions  si  diverses  émises  sur 
le  livre  de  M.  T.  par  les  hommes  de  parti,  de  là  aussi  le  légitime  succès 
de  ce  livre  auprès  du  public  qui  cherche  la  vérité  sans  idée  préconçue  et 
qui,  sans  avoir  aucune  prétention  à  la  science,  s'est  laissé  peu  à  peu  péné- 
trer de  ses  méthodes  et  en  respecte  les  résultats. 

Les  lecteurs  désintéressés  ont  justement  apprécié  ce  livre;  ils  n'y  ont 
cherché  que  ce  que  l'auteur  y  a  voulu  mettre.  M.  T.  l'a  dit  dans  ses  pré- 
faces, l'a  manifesté  par  les  titres  de  ses  volumes,  l'a  fait  ressortir  par 
toute  la  contexture  si  savante  et  si  simple  de  son  ouvrage  :  il  ne  fait 
point  une  histoire  de  la  Révolution  française,  il  fait  l'histoire  de  l'esprit 
public  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement.  Qui  est-ce  qui  gouverne? 
Gomment  gouverne-t-on  ?  Quelles  idées  les  gouvernants  et  les  gouvernés 
se  font-ils  les  uns  des  autres?  Voilà  les  questions  qu'il  se  pose.  Sous  l'an- 
cien régime,  ce  sont  des  privilégiés  qui  gouvernent,  et  il  les  décrit.  Dans 
les  premières  années  de  la  Révolution,  1789-1792,  c'est  l'attroupement 
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qui  gouverne,  et  il  fait  la  psychologie  de  rattroupement.  C'est  l'objet  de 
ce  volume. 

Ainsi  ramené  aux  proportions  que  M.  T.  lui  a  données,  ce  volume  se 
relie  admirablement  au  précédent.  Le  livre  de  l'Ancien  régime  laissait 
dans  l'âme  un  sentiment  d'anxiété  profonde.  M.  T.  nous  avait  montré 
la  société  et  le  gouvernement  s'effondrant,  l'ignorance  et  la  sauvagerie 
humaines  prêtes  à  déborder  dès  que  les  digues  seraient  rompues.  «  Cette 
société,  disais-je  ailleurs  en  rendant  compte  de  ce  livre  ï,  cette  société 
conservait-elle  encore  un  reste  de  sève  et  de  vitalité?  La  Révolution  qui 
en  sortit  fut-elle  une  régénération  ou  simplement  une  forme  différente 
de  la  dissolution  générale?  Je  ne  puis  ni  ne  veux  préjuger  là-dessus  le  ju- 
gement de  M.  Taine.  »  Ce  jugement,  M.  T.  nous  le  donne  et  avec  une 
grande  vigueur  dès  les  premières  pages  du  premier  volume  de  La  Révo- 
lution. «  Si  mauvais  que  soit  un  gouvernement,  il  y  a  quelque  chose  de 
pire,  c'est  la  suppression  du  gouvernement  »  fp.  68).  «  En  fait,  il  n'y 
avait  plus  de  gouvernement;  l'édifice  artificiel  de  la  société  humaine 
s'effondrait  tout  entier;  on  rentrait  dans  l'état  de  nature.  Ce  n'était  pas 
une  révolution,  mais  une  dissolution  »  (p.  4).  La  monarchie,  qui  exer- 
çait le  pouvoir,  a  voulu  le  rendre  absolu  et  en  a  usé  tous  les  rouages  ;  les 
ordres  privilégiés,  qui  auraient  dû  tempérer  le  pouvoir  absolu,  s'y  sont 
soumis  et  se  sont  absorbés  en  lui;  il  n'y  a  plus  de  direction,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  ni  gouvernement  ni  classes  supérieures  pour  diriger.  Ceux 
qui  essaient  de  réformer  l'ordre  social  et  l'ordre  politique  ne  sont  prépa- 
rés ni  par  leurs  études  ni  par  leur  expérience  à  l'exercice  du  gouverne- 
ment et  au  maniement  des  affaires.  Ils  défont  aisément  ce  qui  déjà 
n'existait  plus  que  de  nom.  Ils  sont  impuissants  à  organiser  quoi  que  ce 
soit,  et  l'anarchie  en  résulte  spontanément.  «  En  attendant,  par  de  là  le  roi 
inerte  et  désarmé,  par  de  là  l'Assemblée  désobéie  ou  impuissante,  on  aper- 
çoit le  monarque  véritable,  le  peuple,  c'est-à-dire  V attroupement,  cent, 
mille,  dix  mille  individus  rassemblés  au  hasard  sur  une  motion,  sur  une 
alarme,  et  tout  de  suite,  irrésistiblement,  législateurs,  juges  et  bour- 
reaux. Puissance  formidable,  destructive  et  vague  sur  laquelle  nulle 
main  n'a  de  prise.  »  Le  mot  peuple  est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus 
abusé  au  cours  de  la  Révolution.  Ce  que  les  uns  ont  adulé  et  courtisé, 
ce  que  les  autres  ont  combattu  et  détesté,  ce  que  tous  ont  redouté  sous 
le  nom  dQ peuple,  ce  n'était  point  l'ensemble  de  la  nation  française,  mais 
des  groupes  isolés  s'arrogeant,  de  la  seule  autorité  de  leur  sottise  et  de 
leur  force  brutale,  le  droit  d'imposer,  au  nom  de  la  nation,  leurs  volon- 
tés au  gouvernement  et  à  l'Assemblée  qui  seuls  représentaient  légitime- 
ment la  nation.  M.  T.  a  ramené  les  choses  à  leurs  justes  proportions,  et 
sa  définition  de  ce  prétendu  peuple,  c'est-à-dire  l'attroupement,  suffirait 
seule  à  dissiper  les  malentendus. 


I.  Revue  historique  du  V  juillet  1876,  p.  290. 
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L'état  mental  des  gens  qui  forment  l'attroupement,  leurs  paniques 
aveugles,  les  soupçons  qui  les  affolent,  les  instincts  sauvages  qui  les  em- 
portent sont  admirablement  étudiés  et  décrits  (p.  77  à  80).  Je  ne  ferai  à 
ce  chapitre  et  à  la  série  de  tableaujt  qui  le  précèdent,  le  suivent  et  le  jus- 
tifient qu'une  restriction  toute  de  forme.  M.  T.  cherche  à  résumer  et  à 
fixer  sa  pensée  dans  une  image  saisissante,  et  il  la  trouve  :  c'est  l'éclat  de 
son  style  et  il  a  écrit  peu  de  morceaux  plus  éclatants,  malgré  l'inévita- 
ble monotonie  des  faits  semblables  accumulés.  L'animal,  toutefois, 
tient  ici  trop  de  place  ;  il  revient  trop  souvent  ;  à  la  longue,  le  lecteur 
pourrait  s'y  tromper  et  prendre  pour  l'expression  même  de  la  pensée  de 
l'auteur  la  comparaison  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  l'éclairer,  a  Ils  se 
sont  buttés  :  leur  résolution  est  celle  d'un  taureau  qui  se  met  en  travers 
du  chemin  en  présentant  les  cornes  »  (p.  16).  «  Comme  un  éléphant 
domestique  qui  tout  d'un  coup  redeviendrait  sauvage,  le  peuple,  d'un 
geste,  jette  à  bas  son  cornac  »  (p.  5i).  «  La  brute  énorme  qui  a  pris  le 
mors  aux  dents,  le  garde,  et  ses  ruades  deviennent  plus  fortes  ))  (p.  65). 
a  De  même  des  nègres  décharnés,  qui,  tirant  ou  poussant  chacun  de 
son  côté,  entreprennent  de  conduire  le  vaisseau  dont  ils  se  sont  rendus 
maîtres  »  (p.  69).  a-  On  voit  tout  d'un  coup  sortir  le  barbare,  bien  pis, 
ranimai  primitifs  le  singe  grimaçant,  sanguinaire  et  lubrique  qui  tue 
en  ricanant  et  gambade  sur  les  dégâts  qu'il  fait  »  (p.  70).  Non,  en 
réalité,  et  tout  coloris  à  part,  ce  ne  sont  pas  des  animaux,  ce  sont 
des  hommes,  et  des  hommes  d'une  certaine  sorte,  des  Français,  des 
Parisiens  ignorants,  fanatiques  et  cruels,  sans  doute,  mais  hommes, 
et  hommes  des  faubourgs  de  Paris.  Personne  ne  l'a  mieux  montré  que 
M.  T.,  et  la  page  où  il  le  montre  est  une  des  plus  fortes  de  son 
livre.  C'est  à  Versailles,  le  6  octobre.  On  peut  croire  que  la  foule  va 
massacrer  la  reine.  «  La  reine  s'étant  approchée  du  balcon  avec  son  fils 
et  sa  fille,  un  hurlement  monte  :  «  Point  d'enfants!  )>;  on  veut  l'avoir 
seule  au  bout  des  fusils,  et  elle  le  comprend.,  A  cet  instant,  M.  de  La- 
fayette,  la  couvrant  de  sa  popularité,  paraît  avec  elle  sur  le  balcon,  et  lui 
baise  respectueusement  la  main.  —  Dans  la  foule  surexcitée,  le  revire- 
ment est  subit  ;  en  cet  état  de  tension  nerveuse,  l'homme,  et  surtout  la 
femme,  sautent  brusquement  d'un  extrême  à  l'autre,  et  la  fureur  con- 
fine aux  larmes.  Une  portière,  compagne  de  Maillard,  entend  en  imagi- 
nation Lafayette  promettre,  au  nom  de  la  reine,  qu'elle  aimera  son  peu- 
ple et  lui  sera  attachée  comme  Jésus-Christ  à  son  Eglise.  On  s'attendrit, 
on  s'embrasse;  les  grenadiers  coiffent  de  leurs  bonnets  les  gardes  du 
corps.  Tout  ira  bien;  le  peuple  a  reconquis  son  roi.  Il  n'y  a  plus  qu'à  se 
réjouir  »  (p.  177).  Ils  voulaient  tuer,  ils  pleurent  maintenant;  demain 
la  fureur  du  sang  les  enivrera  de  nouveau  ;  ils  massacreront,  outrage- 
ront les  cadavres,  applaudiront  aux  assassinats.  C'est  ainsi  qu'ils  étaient. 

Le  livre  I  :  V Anarchie  spontanée,  est  rempli  de  ces  traits  qui  frappent 
et  pénètrent.  Le  grand  mérite  et  la  nouveauté  sont  ici  de  faire  voir  com- 
bien troubles  et  orageux  furent,  dès  leur  matinée,  ces  premiers  jours  de 
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la  Révolution,  dont  on  ne  nous  a  peint,  en  général,  que  la  brillante 
aurore.  C'est  surtout  la  province  que  M.  T.  a  étudiée;  on  l'avait  trop  né- 
gligée pour  ne  voir  que  Paris  où  se  jouait  le  grand  drame.  Il  faut  péné- 
trer dans  les  dessous  et  les  coulisses.  En  province,  la  Terreur  avait  com- 
mencé dès  le  mois  de  juillet  1789  et,  à  la  suite  delà  terreur,  l'émigration. 
M.  T.  a  réduit  aussi  à  la  mesure  humaine,  et  à  une  mesure  singulière- 
ment étroite,  le  prétendu  exploit  de  la  prise  de  la  Bastille.  Paris  et  Ver- 
sailles obsédés,  assiégés,  menacés,  l'asservissement  du  roi  et  de  l'Assem- 
blée, la  désorganisation  des  anciens  pouvoirs  et  l'impuissance  des 
pouvoirs  nouveaux,  tout  cela  ressort  avec  un  étonnant  relief.  Un  détail, 
assez  piquant,  montrera  combien  il  est  nécessaire  de  vérifier  les  faits  et 
combien  ceux  que  produit  M.  T.  sont  propres  à  modifier  les  opinions 
reçues.  Michelet  que  l'on  est  malgré  soi  — tant  par  les  singulières  affini- 
tés du  talent  que  par  les  éclatants  contrastes  des  oeuvres  —  porté  à  rap- 
procher de  M.  T.,  nous  peint  le  Palais-Royal  pendant  les  premiers  mois 
delà  Révolution,  a  Le  Palais-Royal  n'était  pas  le  Palais-Royal.  Le  vice, 
dans  la  grandeur  d'une  passion  si  sincère,  à  la  flamme  de  l'enthousiasme, 
devenait  pur  un  instant.  Les  plus  dégradés  relevaient  la  tête  et  regar- 
daient le  ciel honnêtes?  Ils  ne  pouvaient  pas  l'être,  mais  ils  se  sen- 
taient héroïques  au  nom  de  la  liberté  du  monde.  »  (i,  75)  «  Ces  gardes 
françaises,  habitués  dans  Paris,  mariés  pour  la  plupart,  avaient  vu  sup- 
primer peu  auparavant  par  leur  colonel,  un  homme  dur,  M.  du  Châte- 
let,  le  dépôt  où  l'on  élevait  gratis  les  enfants  de  troupe  (i^  72).  »  Voilà  la 
légende  dorée  ;  la  précision  du  détail  la  fait  en  quelque  sorte  miroiter 
sous  nos  yeux  ;  elle  plaît  parce  qu'elle  est  séduisante  et  qu^elle  semble 
vraie.  Voyons  la  réalité,  comme  la  peint  M.  T.  «  Chaque  soir,  on  les 
voit  (les  gardes  françaises),  entrer  au  Palais-Royal  en  marchant  sur 
deux  rangs.  L'endroit  leur  est  connu;  c'est  le  rendez-vous  général 
des  filles  dont  ils  sont  les  amants  et  les  parasites...  Comptez  de  plus 
que,  depuis  longtemps,  leur  colonel,  M.  du  Châtelet,  leur  est  odieux, 
qu'il  les  a  fatigués  de  manœuvres  forcées,  qu'il  a  tracassé  et  amoindri 
leurs  sergents,  qu'il  a  supprimé  l'école  où  l'on  élevait  les  enfants  de 
leurs  musiciens,  qu'il  emploie  le  bâton  pour  châtier  les  hommes,  qu'il 
chicane  sur  la  tenue,  la  nourriture  et  l'entretien...  (p.  49-50.)  Centre 
de  la  prostitution,  du  jeu,  de  l'oisiveté  et  des  brochures,  le  Palais-Royal 
attire  à  lui  toute  cette  population  sans  racines...  habitués  des  catés,  cou- 
reurs de  tripots,  aventuriers  et  déclassés...  On  devine  l'état  de  tous  ces 
cerveaux  ;  ce  sont  les  plus  vides  de  lest  qu'il  y  ait  en  France,  les  plus  gon- 
flés d'idées  spéculatives,  les  plus  excitables  et  les  plus  excités  (p.  41-42).  » 
Pour  Michelet,  ce  sont  des  déchus  qui  se  réhabilitent  par  la  liberté;  pour 
M.  T.,  ce  sont  des  énergumènes  qui  trépignent  et  s'égosillent  jusqu'à 
mourir  sur  la  place  de  fièvre  et  d'épuisement. 

Cette  peinture  des  premiers  excès  est  très-neuve;  les  excès  l'étaient-ils 
également,  et,  en  les  peignant  de  couleurs  si  éclatantes,  M.  T.  en  a-t-il 
suffisamment  précisé  le  caractère  et  déterminé  les  causes?  Il  ne  suffit  pas 
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de  montrer  comment  l'attroupement  se  forme  et  comment  il  gouverne  ; 
il  reste  à  dire  pourquoi.  L'explication  se  dégage,  sans  aucun  doute,  du 
livre  de  l'Ancien  régime  ;  pourtant  j'aurais  souhaité  que  M.  T.  y  insis- 
tât davantage  dans  ce  volume.  Il  attribue  une  grande  importance  à  la  di- 
sette ;  mais  il  y  avait  eu  auparavant,  il  y  a  eu  depuis  beaucoup  d'émeutes 
alimentaires  qui  n'ont  pas  porté  les  mêmes  conséquences.  Il  en  est  de 
même  des  excès  populaires;  ils  sont  de  tous  les  temps  et  toujours  les  mê- 
mes. Feuilletez  les  annales^de  l'émeute  depuis  les  soulèvements  des  com- 
munes et  les  jacqueries  du  moyen  âge,  jusqu'aux  événements  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  vous  trouverez  les  mêmes  superstitions  sauvages, 
conduisant  aux  mêmes  fureurs  et  aboutissant  aux  mêmes  cruautés.  Il 
suffit  de  comparer  la  description  de  l'Anarchie  spontanée  par  M.  T. 
au  tableau  des  Convulsions  de  Paris  par  M.  Maxime  Du  Camp.  On 
verra  que  le  peuple,  c' est-à-dire  l'attroupement,  n'a  rien  oublié  ni  rien 
appris.  Le  point  capital  est  donc  moins  de  montrer  ces  déchaînements  du 
sauvage  qui  couve  sous  le  civihsé,  que  d'expliquer  pourquoi  ce  sauvage, 
contenu  hier,  se  déchaîne  aujourd'hui.  Le  fait  essentiel,  c'est  l'affaisse- 
ment des  pouvoirs  publics,  la  déroute  du  gouvernement,  le  découra- 
gement des  autorités,  le  relâchement  de  la  discipline  dans  l'armée  et, 
par  suite  de  l'absence  de  commandement  et  du  refus  d'obéissance,  l'im- 
possibilité de  la  répression.  Ce  n'est  pas  la  Révolution  qui,  au  début,  a 
détruit  le  gouvernement  ;  c'est  parce  que  le  gouvernement  était  détruit 
que  la  Révolution  a  pu  se  produire.  Comment  du  haut  en  bas  de  la  hié- 
rarchie cette  destruction  s'était  accomplie,  M.  T.  l'a  très-bien  vu,  il  l'a  très- 
bien  exposé  dans  son  Ancien  régime  et  rappelé  en  termes  excellents  dans 
la  Révolution.  «  Les  grands  seigneurs,  à  leur  toilette,  ont  raillé  le  chris- 
tianisme et  affirmé  les  droits  de  l'homme  devant  leurs  valets,  leurs  per- 
ruquiers, leurs  fournisseurs  et  toute  leur  antichambre.  Les  gens  de  let- 
tres, les  avocats,  les  procureurs  ont  répété,  d'un  ton  plus  âpre,  les 
mêmes  diatribes  et  les  mêmes  théories  aux  restaurants,  aux  cafés,  dans 
les  promenades  et  dans  tous  les  lieux  publics.  On  a  parlé  devant  les  gens 
du  peuple  comme  s'ils  n'étaient  point  là,  et,  de  toute  cette  éloquence,  dé- 
versée sans  précaution,  il  a  jailli  des  éclaboussures  jusque  dans  le  cerveau 
de  l'artisan,  du  cabaretier,  du  commissionnaire,  de  la  revendeuse  et  du 
soldat  ))  (p.  2  5).  Voilà  une  des  causes  de  dissolution  sociale  les  plus  effi- 
caces ;  il  y  en  a  bien  d'autres.  J'aurais  désiré  que  M.  T.,  qui  nous  en 
montre,  avec  une  très-grande  abondance  de  détails,  les  terribles  effets 
parmi  les  masses  populaires,  eût  analysé  avec  la  même  précision  et  dé- 
montré par  un  aussi  grand  nombre  d'exemples,  les  causes  de  dissolution 
qui  agissaient  sur  le  gouvernement  et  les  classes  dirigeantes  et,  paraly- 
sant tout  ressort  en  eux,  les  réduisaient  aux  rôles  de  victimes  ou  d'instru- 
ments passifs  de  l'émeute.  «  Intendants,  parlements,  commandants  mili- 
taires, grands  prévôts,  officiers  d'administration  de  justice  et  de  police, 
dans  chaque  province  et  dans  chaque  emploi,  les  gardiens  de  l'ordre  et 
de  la  propriété,  instruits  par  le  meurtre  de  M.  de  Launay,  par  la  prison 
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de  M.  de  Bezenval,  par  la  fuite  du  maréchal  de  Broglie,  par  l'assassinat 
de  Foulon  et  de  Berthier,  savent  ce  qu'il  en  coûte  de  remplir  leur  office, 
et,  de  peur  qu'ils  n'en  ignorent,  les  insurrections  locales  viennent  sur 
place  leur  mettre  les  mains  au  collet.  Le  commandant  de  la  Bourgo- 
gne est  prisonnier  à  Dijon...  Celui  de  Gaen  est  assiégé  dans  le  vieux  pa- 
lais et  capitule.  Celui  de  Bordeaux  livre  Château-Trompette,  etc.  » 
p.  71).  Et  cela,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  dès  le  mois  de  juillet  1789.  M.  T. 
après  nous  avoir  fait  la  psychologie  de  l'attroupement  qui  envahit,  ter- 
rorise, tue  et  pille,  aurait  complété  son  étude  en  faisant  la  psychologie  du 
gouvernant,  de  l'intendant,  du  chef  militaire  qui  se  laisse  massacrer,  ou, 
impuissant,  capitule.  Il  aurait  été  bon  de  placer  sur  la  même  ligne  et  de 
développer  dans  une  même  proportion  les  causes  du  succès  de  l'attaque 
et  celles  de  la  faiblesse  de  la  défense.  Autrement  le  lecteur  risque  de  se 
méprendre  sur  les  véritables  rapports  des  choses.  A  voir  ce  débordement 
de  fureurs  sauvages  et,  en  même  temps,  à  supputer  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'emparent  ainsi  brutalement  de  la  France,  on  est  porté  à 
se  dire  que  si  le  roi  et  ses  ministres  avaient  eu  de  l'énergie,  s'ils  avaient 
donné  des  ordres  sévères,  s'ils  avaient  usé  de  répression,  il  eût  été  très- 
facile  d'arrêter  ces  émeutes  et  d'étouffer  la  Révolution  dans  son  germe. 
Cela  eût  été  facile,  en  effet,  si  la  Révolution  n'avait  pas  été  autre  chose 
que  l'attroupement;  mais  l'attroupement  et  sa  tyrannie  sont  le  symp- 
tôme, ils  ne  sont  pas  la  cause  du  mal.  Et  cette  cause  est  justement  l'in- 
capacité où  étaient  le  roi,  ses  ministres,  tout  le  gouvernement  et  toutes 
les  classes  dirigeantes  de  vouloir  avec  énergie,  d'agir  avec  ensemble  et 
d'arrêter  le  torrent  révolutionnaire  qu'ils  avaient  laissé  déborder,  faute  de 
pouvoir  le  faire  dériver  ou  le  contenir. 

Le  livre  II  :  V Assemblée  constituante  et  son  œuvre,  restera,  je  crois, 
comme  une  des  œuvres  maîtresses  de  M.  T.  et  comme  un  des  plus  vi- 
goureux morceaux  de  critique  politique  que  l'on  ait  écrits  en  ce  temps-ci. 
Les  ((  causes  de  désordre  et  de  déraison  »,  les  causes  de  l'impuissance 
finale  de  l'assemblée  à  rien  constituer  de  stable  dans  l'ordre  politique 
sont  —  depuis  les  causes  morales  :  la  conception  de  l'homme  abstrait, 
jusqu'aux  causes  secondaires  et  matérielles  :  la  disposition  de  la  salle  — 
analysées  avec  une  perspicacité  minutieuse,  groupées  avec  un  art  supé- 
rieur et  présentées  au  lecteur  en  un  tableau  aussi  fouillé  dans  le  détail 
que  brillamment  peint  et  largement  composé.  Critique  de  la  constitu- 
tion, critique  du  mode  de  suppression  et  de  rachat  des  biens  féodaux, 
critique  de  la  constitution  civile  du  clergé,  c'est-à-dire  des  trois  œuvres 
capitales  de  l'assemblée,  ces  pages  serrées  ne  laissent  que  bien  peu  de 
place  à  l'objection;  mais  elles  ne  disent  pas  tout,  et,  pour  les  admirer 
comme  il  convient  de  le  faire,  il  faut  aussi  ne  les  prendre  que  pour  ce 
qu'elles  sont,  c'est-à-dire  une  étude  des  causes  pour  lesquelles  l'assem- 
blée constituante  n'a  produit  dans  l'ordre  politique  que  l'anarchie  et,  en 
essayant  de  fonder  la  liberté,  n'a  laissé  au  gouvernement  d'autre  refuge 
que  le  despotisme.  Si  M.  T.  avait  voulu  faire  une  histoire  complète  de 
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la  Constituante,  il  y  aurait  plus  d'une  lacune  à  marquer,  ou  plutôt,  ainsi 
que  dans  le  livre  I,  des  proportions  à  rétablir.  M.  T.  ne  passe  pas  abso- 
lument sous  silence  ce  que  la  Constituante  a  conçu,  tenté,  préparé  ou  ac- 
compli  de  bon;  il  l'indique  (p.  277)  en  quelques  lignes;  mais  il  consacre 
un  livre  tout  entier  à  expliquer  ce  qu'elle  a  fait  de  mauvais  ou  ce  qu'elle 
a  manqué.  C'était  le  dessein  qu'il  s'était  proposé;  il  la  exécuté  avec  une 
rigueur  extrême,  et  peut-être,  pour  avoir  voulu  demeurer  très-précis  et 
très-positif,  a-t-il  omis  certains  traits  et  forcé  certaines  nuances.  Cet 
excès  de  simplification  et  ce  désir  de  grouper  les  faits  en  les  ramenant  à 
leurs  causes  générales,  porte  parfois  M.  T.  à  tomber  de  la  généralisation 
dans  l'abstraction.  Il  tient  trop  peu  de  compte  des  causes  personnelles  et 
de  l'action  des  individus,  de  l'esprit  de  parti  et  des  passions  de  parti,  des 
intrigues  enfin,  et  des  ambitions  qui  s'agitaient  aussi  bien  à  la  cour  que 
dans  l'assemblée  et  au-dessous.  Un  exemple  :  la  question  des  deux  cham- 
bres. «  Aux  yeux  des  constituants,  l'expérience  n'a  pas  de  prix,  et,  au 
nom  des  principes,  ils  tranchent  successivement  tous  les  liens  qui  pour- 
raient forcer  les  deux  pouvoirs  à  marcher  d'accord.  Point  de  chambre 
haute,  elle  serait  un  asile  ou  une  pépinière  d'aristocratie.  D'ailleurs,  la 
volonté  nationale  étant  une,  il  répugne  de  lui  donner  des  organes  diffé- 
rents »  (p.  245).  M.  T.,  qui  est  par  dessus  tout  philosophe,  ramène  tout 
ce  débat  à  l'idée  abstraite  qui  y  domine;  voici  un  autre  historien,  qui  est 
par  dessus  tout  politique,  qui  a  vécu  dans  les  assemblées  et  qui,  ayant 
beaucoup  vu  et  pratiqué  les  hommes,  est  porté  à  tout  ramener  aux  causes 
concrètes  :  «  A  droite  autant  qu'à  gauche,  on  était  contraire  au  système 
des  deux  chambres.....  Tous  les  membres  de  l'assemblée  constituante  et 

tous  les  écrivains  politiques  qui  ont  laissé  des  mémoires sont  d'accord 

sur  ce  fait  et  sur  les  causes  auxquelles  il  doit  être  attribué.  La  première 
de  ces  causes,  c'est  la  détestable  politique  qui  portait  beaucoup  de  mem- 
bres de  la  droite  à  rendre  la  constitution  aussi  mauvaise  que  possible  afin 
qu'elle  mourût  vite...  Venait  ensuite  la  jalousie  de  la  noblesse  de  pro- 
vince contre  la  noblesse  de  cour.  Enfin  une  rancune  implacable  contre 
les  députés  de  la  noblesse  qui....  s'étaient,  les  premiers,  réunis  au  tiers 

état »  De  là  vint  que  la  droite  «  donna  la  main  au  côté  populaire 

pour  déjouer  une  intrigue  dont  le  principal  résultat  devait  être  d'élever, 
aux  dépens  de  leur  ordre,  des  traîtres  et  des  défectionnaires.  »  (Duvergier 
de  Hauranne,  Histoire  du  gouvernement  parlementaire,  \,  p.  78.)  Il 
me  semble  ainsi  que,  plus  d'une  fois,  M.  T.  a  attribué  à  l'influence  ex- 
clusive des  idées  abstraites  et  de  l'esprit  classique  des  faits  qui  sont  le 
propre  des  passions  humaines,  l'œuvre  pure  de  l'orgueil  et  la  consé- 
quence de  l'esprit  de  parti.  Après  l'expérience  de  quatre  révolutions,  nous 
avons  vu  des  hommes  qui  certes  n'avaient  point  été  élevés  à  l'école  de 
Rousseau,  reproduire,  avec  des  arguments  empruntés  au  vocabulaire  des 
sciences  positives,  les  mêmes  principes  à  l'appui  des  mêmes  prétentions. 

Il  me  paraît  aussi  que  dans  les  comparaisons  qu'il  fait  ou  qu'il  sug- 
gère indirectement  avec    les    nations    étrangères,  M.  T.   a    tenu  trop 
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peu  de  compte  de  la  différence  des  temps.  Dans  sa  critique  de  l'Assem- 
blée constituante,  l'Angleterre  paraît  toujours  présente  à  sa  pensée,  et 
son  lecteur  oppose  inévitablement,  à  cette  constitution  qui  périt  par 
l'abstraction,  l'exemple  d'une  constitution  qui  aurait  réussi  grâce  à  la 
politique  tout  expérimentale  de  ceux  qui  l'ont  créée,  appliquée  et  déve- 
loppée. Sans  doute,  à  prendre  la  constitution  anglaise  dans  Montesquieu, 
on  s'étonne  que  les  hommes  de  1789  n'aient  pas  tout  simplement  essayé 
de  l'appliquer  à  la  France.  Mais  il  faut  considérer  que  la  constitution 
anglaise,  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  Montesquieu,  était  le  résultat 
de  longues  révolutions,  qu'elle  s'était  formée  à  travers  les  incertitudes, 
les  luttes  et  les  tâtonnements,  que  la  France,  sous  le  rapport  du  régime 
parlementaire,  se  trouvait,  en  1789,  à  une  grande  distance  de  l'Angle- 
terre. Les  hommes  de  18 14  eussent  été  absurdes  et  coupables  de  mécon- 
naître l'exemple  de  nos  voisins,  et  ils  ne  le  méconnurent  pas  ;  mais  ils 
avaient  fait,  en  vingt-cinq  ans  de  crise,  l'expérience  que  l'Angleterre  ac- 
complissait depuis  le  moyen  âge,  et  c'est  grâce  à  cette  expérience  qu'ils 
purent  comprendre  et  adapter  à  nos  mœurs  la  constitution  anglaise. 
Ajoutons  qu'en  1789  TAngleterre  était  loin  de  présenter  un  exemple  sé- 
duisant et  de  fournir  une  expérience  décisive.  Eussent-ils  été  moins  por- 
tés à  l'abstraction,  les  constituants  auraient  été,  sur  plus  d'un  point,  ar- 
rêtés et  troublés  par  le  spectacle  même  que  l'Angleterre  présentait  en 
leur  temps.  Elle  était  en  pleine  crise  et  en  plein  enfantement  de 
sa  constitution  telle  que  ce  siècle  nous  l'a  fait  voir.  Macaulay  nous 
a  peint  (Essai  sur  Lord  Chatham)  l'Angleterre  telle  que  les  Fran- 
çais la  purent  voir  vingt  ans  avant  la  Révolution  :  «  Une  nation 
bouleversée  par  les  factions,  un  trône  assailli  par  les  plus  violentes  in- 
vectives, une  chambre  des  communes  détestée  et  méprisée  par  la  nation, 
l'Angleterre  animée  contre  l'Ecosse,  la  Grande-Bretagne  luttant  contre 
l'Amérique.  )j  II  y  aurait  là  des  nuances  à  marquer  et  plus  d'un  fait  à 
citer  pour  expliquer  comment  les  hommes  de  1789  firent  si  peu  de  cas 
de  la  constitution  anglaise.  Je  me  borne  à  cette  simple  note.  Je  ferais  la 
même  remarque  à  propos  de  la  Russie.  M.  T.  oppose  aux  réformes  im- 
prudentes de  la  Constituante  les  réformes,  qu'il  croit  réfléchies,  du  tsar 
Alexandre.  «  Aussi  maladroite  pour  construire  que  pour  détruire,  elle  in- 
vente, pour  remettre  l'ordre  dans  une  société  bouleversée,  une  machine 
qui,  à  elle  seule,  mettrait  le  désordre  dans  une  société  tranquille.  Ce 
n'était  point  trop  du  gouvernement  le  plus  absolu  et  le  plus  concentré, 
pour  opérer  sans  trouble  un  tel  nivellement  des  rangs,  une  telle  décom- 
position des  groupes,  un  tel  déplacement  de  la  propriété.  A  moins 
d'une  armée  bien  commandée,  obéissante  et  partout  présente,  on  ne  fait 
point  pacifiquement  une  grande  transformation  sociale  :  c'est  ainsi  que 
le  tsar  Alexandre  a  pu  affranchir  les  paysans  russes  »  (p.  278).  Si 
M.  T.  avait  cité  la  manière  dont  l'affranchissement  des  serfs  avait  été 
opéré  en  France  et  dans  les  domaines  du  roi  en  particulier,  je  crois  que 
l'exemple  eût  été  à  la  fois  plus  direct  et  plus  décisif  ;  mais  est-il  sûr  que 
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la  grande  révolution  sociale  de  la  Russie  n'ait  pas  été  opérée  dans  des 
conditions  et  avec  des  intentions  qui  ressemblaient  beaucoup  à  celles  des 
réformes  françaises  de  1789  et  qu'elle  ne  soit  pas,  en  ce  moment  même, 
en  train  de  produire  en  Russie  les  mêmes  conséquences?  a  On  n'appro- 
fondit pas  trop  le  caractère  et  la  portée  de  cette  mesure,  disait,  il  y  a 
quatorze  ans,  M.  Klaczko;  on  ne  se  demanda  point,  par  exemple,  si,  au 
lieu  de  créer  des  hommes  libres  et  responsables,  le  tsar  n'organisait  pas 
plutôt  un  vaste  communisme  plus  commode  à  manier  pour  la  bureau- 
cratie et  les  chefs  militaires...  »  Ajoutons  :  plus  commode  à  manier 
aussi  pour  les  agitateurs,  les  sectaires,  les  illuminés  et  les  fanatiques. 

Les  observations  et  les  discussions  que  provoque  le  livre  de  M.  T. 
portent  bien  plus  sur  ce  qu'il  ne  dit  pas  que  sur  ce  qu'il  dit.  Les  faits  qu'il 
cite  sont  des  faits  historiques;  les  conclusions  qu'il  en  tire  sont  rigou- 
reuses. Le  volume  est  plein  de  pensées  fortes,  et,  si  je  voulais  citer  les  pages 
qui  me  paraissent  les  plus  belles,  je  renverrais  le  lecteur  à  celles  où 
l'idée  de  la  patrie  et  l'idée  de  l'Etat  sont  analysées  et  déterminées  avec 
autant  de  fermeté  que  d'élévation  (p.  18 3- 188).  L'œuvre  est  de  celles  qui 
font  époque  et  creusent  un  sillon  dans  l'histoire.  Prise  en  elle-même,  elle 
sera  d'autant  plus  admirée  qu'on  l'appréciera  avec  plus  de  calme  et  d'un 
esprit  plus  dégagé.  Mais  il  ne  faut  point  y  chercher  la  peinture  complète 
de  cette  époque  si  singulière  ;  M.  Taine  a  négligé  systématiquement  les 
côtés  nobles  et  les  côtés  prestigieux  de  ce  temps  «  d'inexpérience  sans  doute, 
mais  de  générosité,  d'enthousiasme,  de  virilité  et  de  grandeur,  »  comme 
disait  Tocqueville.  (Conclusion  deV Ancien  rég-ime  et  de  la  Révolution.) 
Trop  d'écrivains  ne  nous  ont  montré  que  ce  côté-là  des  choses,  trop  de 
peintres  ne  nous  ont  représenté  que  les  effusions,  les  embrassades  et  les  fé- 
dérations dans  un  beau  jour  d'été  ;  trop  de  sophistes  ont  essayé  de  réha- 
biliter le  crime  et  de  relever  la  sottise  brutale.  Prestiges  éblouissants, 
spectacles  sinistres  ou  grandioses,  M.  Taine  y  veut  opposer  la  réalité  vul- 
gaire et  vile  dans  toute  son  horreur.  «  On  va  voir  des  brutes  devenues 
folles  travailler  en  grand  et  longtemps  sous  la  conduite  de  sots  devenus 
fous.  »  11  fait  la  pathologie  de  la  révolution,  il  la  fait  de  main  de  maître, 
et,  en  cela,  il  rend  un  service  signalé. 

Albert  Sorel. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  juillet  18'] 8. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie,  de  la 
part  de  M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  trois  mémoi- 
res de  MM.  Albert,  Delaborde  et  Fernique,  membres  de  l'école. 
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L'Académie,  après  délibération  en  comité  secret,  décerne  :  i*'  le  premier 
prix  Gobert,  à  M.  Auguste  Longnon,  archiviste  aux  Archives  nationa- 
les, ancien  élève  de  l'École  pratique  des  hautes  études,  pour  sa  Géogra- 
phie  de  la  Gaule  au  vf  siècle;  2°  Je  second  prix,  à  M.  Arthur  Giry, 
ancien  élève  de  l'École  des  chartes  et  de  l'École  pratique  des  hautes  étu- 
des, aujourd'hui  secrétaire  de  l'École  des  chartes  et  chargé  d'un  cours  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  pour  son  Histoire  de  la  ville  de 
Saint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au  xiv®  siècle. 

Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"'«  veuve  Duchalais  est 
décerné  à  M.  Schlumberger  pour  sa  Numismatique  de  l'Orient  latin. 

M.  Desjardins  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Ch.  Tissot  dont 
le  commencement  avait  été  lu  à  la  séance  précédente.  Dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire,  M.  Gh.  Tissot  avait  établi  le  texte  et  le  sens  d'une 
inscription  latine,  qui  a  été  trouvée  en  deux  exemplaires,  à  Kabès,  l'an- 
cienne Tacape,  et  à  Bahirt-es-Segui,  localités  situées  toutes  deux  dans 
l'ancienne  province  proconsulaire  d'Afrique,  et  qui  relate  la  construction 
d'une  route  faite  en  l'an  14  de  notre  ère,  par  le  proconsul  Asprenas,  de 
Tacape  à  Un  lieu  appelé  Castra  Hiberna.  Dans  la  partie  du  mémoire 
dont  M.  Desjardins  donne  lecture  aujourd'hui,  M.  Tissot  s'est  attaché  à 
déterminer  la  situation  du  camp  permanent  désigné  par  ce  nom  de  Cas- 
tra Hiberna.  Il  résulte  des  inscriptions  même  que  ce  camp  était  à  une 
distance  de  109  milles  de  Tacape  ou  Kabès.  M.  Tissot  croit  pouvoir  le 
placer  sur  le  plateau  du  Djebel  Settah',  à  l'ouest  de  Kafsa,  l'ancienne 
Capsa  colonia.  La  distance  de  Kabès  à  Kafsa,  ou  de  Tacape  à  Capsa, 
équivaut  à  91  milles  romains;  les  Castra  Hiberna  devaient  être  à 
18  mille  de  Capsa.  M.  Tissot  pense  que  ce  sont  ces  mêmes  Castra  qui 
sont  désignés,  dans  la  table  de  Peutinger,  par  le  nom  à' Ad  Praetorium. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  un  fragment  d'un  mémoire  de  M.  Th. 
H.  Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  de  Platon.  M.  Martin 
commence  par  étudier  les  idées  de  Platon  en  astronomie  dans  le  Timée, 
parce  que  cet  ouvrage  est,  dit-il,  celui  de  tous  où  Platon  a  le  plus  com- 
plètement exposé  sa  manière  de  voir  à  cet  égard  ;  il  se  propose  ensuite 
d'étudier,  par  comparaison,  les  autres  dialogues  de  Platon,  pour  exa- 
miner si  les  doctrines  astronomiques  de  l'auteur  sont  bien  les  mêmes 
dans  tous  ses  ouvrages. 

Ouvrages  déposés  :  —  Heuzey  (Léon),  Une  chaussure  grecque  à  inscription 
(extr.  des  Mémoires  delà  Société  des  Antiquaires  de  France);  —  Oléjine  (Alexandre 
Nikolaiévitch),  Travaux  archéologiques,  t.  I,  livr.  i  (en  russe  ;  Saint-Pétersbourg, 
^^77)  j  —  Pindar's  Olympische  Siegesgesaenge ,  in  durchgreifend  gelaeutertem 
Texte...  nebst  begleitender  Uebersetzung...  von  Prof.  Dr.  Joh.  Jos.  Schwickert 
(Trier,  1877). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs:  —  par  M.  Derenbourg  :  i"  Noguier  (Louis), 
Inscription  juive  de  Béziers  (extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Béziers);  2"  Lœb  (Isidore),  Une  inscription  hébraïque  de  1144  à  Béziers  (extr.  de 
V  Univers  Israélite)  ;  3"  Collection  de  M.  Strauss,  description  des  objets  d'art  reli- 
gieux hébraïques  exposés  dans  les  galeries  du  Trocadéro  à  l'exposition  universelle 
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de  1878;  —par  M.  G.  Paris  :  Picot  (Emile),  la  sottie  en  France,  fragment  d'un 
répertoire  historique  et  bibliographique  sur  l'ancien  théâtre  français  ;  —  par 
M.  Delisle  :  1°  Marchegay,  Cartulaire  du  Bas-Poitou  j  20  Castellani,  Notizia 
di  alcune  edizioni  del  secolo  XV  nonconosciute  fin  ora  dai  bibliographi  (Roma,  1877; 
3«  Alès  (Ant.),  Bibliothèque  liturgique,  description  des  livres  de  liturgie  imprimés 
aux  XV»  et  xvi»  siècles,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  S.  A.  R.  Mgr  Charles 
Louis  de  Bourbon  (comte  de  Villafranca). 

Julien  Havet. 


ERRATUM. 

N"  du  6  juillet,  art.  124,  p.  14,  ligne  10,  lire  :  les  détails  si  nouveaux 
qu'elle  nous  fournit  sut^  les  aventures  de  la  famille  de  Jean-Jacques. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIdUE 


Bkrnhardi,  John  Miltor's  politische  Hanptschriften,  ûbers.  u.  mit  Anmerkungen 
verschen.  III  Band.  4  Lieferungen.  Leipzig,  Koschny,  —  Bethlingk,  Napoléon  Bo- 
naparte, seine  Jusend  und  sein  Emporkommen  bis  zum  i3  vendémiaire.  Jena,  From- 
mann.  —  Crozals  (de),  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry,  sa  vie,  son  enseigne- 
ment, sa  politique.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher.  —  Hagen  (von),  Geschichte  der 
orientalischen  Frage.  Frankfurt  a.  M.  Sauerlaender.  —  Hartel,  Demosthenische  Stu- 
dien.  Wien,  Cari  Gerold's  Sohn.  —  Heidenheimer,  Machiavelli's  erste  rœmische  Lé- 
gation, ein  Beitrag  zur  Beleuchtung  seiner.  Gesandtschaftlichen  Thaeligkeit.  —  Hel- 
fert  (F.  von),  Joachim  Murât,  seine  letzten  Kaempfe  und  sein  Ende.  Wien,  Manz.  — 
Hennig,  Aristophanis  de  vEschyli  poesi  judicia.  —  Huo  (Arnold),  Commentatio  de 
Xenophontis  Anab.  Codice  C.  I.  E.  Parisino  1640  cui  additœ  sunt  duae  tabulée  litho- 
graphae.  Zurich.  —  Krohn,  Die  platonische  Frage,  Sendschreiben  an  H.  Prof.  Dr. 
E.  Zeller.  Halle,  Mûhlmann,  —  Lebinski  (de),  die  Declination  der  substantiva  in 
der  Oïl-Sprache  bis  auf  Chrestien  von  Troies.  Posen,  Kraszeœski.  —  Longnok,  Géo- 
graphie de  la  Gaule  au  vr  siècle.  Paris,  Hachette.  —  Mellier,  De  vita  et  scrip- 
tis  sancti  Eucherii,  lugdunensis  episcopi.  Paris,  Thorin  ;  Des  habitudes  héréditai- 
res, critique  psychologique  du  système  de  Dawin.  —  Nerger,  Krause's  deutsche 
Grammalik  fur  Auslaender  jeder  Nationalitaet.  Rostock  Werther.  —  Neubanuer,  The 
book  of  Tobik,  a  chaldée  text  from  a  unique  Ms.  in  the  Bodleian  library  with 
other  rabbinical  texts,  english  translations  and  the  ïtala.  Oxford,  Clarendon  Press.  — 
OsTHoff,  das  Verbum  in  den  indo-germanischen  Sprachen.  Jena,  Costenoble.  —  Re- 
nan, philosophische  Fragmente  und  Aufsaetze  ùberisetzl.  Leipzig,  Koschny.  — 
Sandstrcbm,  Studia  critica  in  Papinium  Statium.  Upsaliae,  Edquist.  —  Schmidt 
(Valdemar),  Assyriens  og  ^Egyptiens  gamle  historié.  2  vols.  Kjobenhavn,  Wœldike.  — 
Thierry  (Amédée),  Nestorius  et  Eutychès,  les  grandes  hérésies  du  ve  siècle.  Paris, 
Didier.  —  Trochon,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Bible  dans  la  France  chrétienne  au 
moyen  âge.  Paris,  Derenne.  —  Vigo,    Le  danze  macabre  in  Italia.  Livorno,  Vigo. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
r.e  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  11°  322,  6  juillet  1878  :  Morley,  Diderot  and  the  En- 
cyclopœdists.  Chapman  u.  Hall.  (Saintsbury  :  excellente  contribu- 
tion à  l'histoire  du  xviii«  siècle.)  —  Indian  Caste,  by  the  late  Dr.  John 
Wilson  Blackwood.  (Rhys  Davids  :  très-bonne  étude.)  -^  Merle  d'Au- 
BiGNÉ  History  of  the  Reformation  in  Europe  in  the  Time  of  Calvin, 
transi  by  Cates.  Vol.  VIII.  Spain,  England,  Germany.  Longmans. 
rPocock  •  huitième  et  dernier  volume  de  cette  importante  publication.) 
--  Johan  Ludvig  Runeberg's  Lyrical  Songs,  Idylls  and  Epigrams.  Donc 
into  EngUsh  by  Etrikr  Magnusson  and  E.  H.  Palmer.  Kegan  Paul  a. 
Co  (Gosse  :  bonne  traduction  des  œuvres  lyriques  de  Runeberg;  on 
sait  que  Runeberg  est  un  Finlandais  (il  est  né  à  Jakobstad,  petit  port  sur 
le  golfe  de  Bothnie),  il  ne  vint  en  Suède  qu'une  seule  fois  (i85i),  c'est 
«  le  plus  grand  poète  Scandinave  de  la  génération  de  Tennyson  y>.)  —James 
Brown,  Life  of  John  Exdie.  Macmillan.  (Drummond  :  biographie  d'un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Eglise  presbytérienne  unie.)  —  Ar- 
NETH  (Alfred  Ritter  von),  Maria  Theresia's  letzte  Regierungszeit  lyôS- 
1 780, 1,  II.  Wien,  Braumûller.  (Strachey  :  Cp.  Revue  critique,  1 877,  n«  3 1 , 
art.  l'So,  p.  63;  et  Revue  critique  1878,  n«  26,  art.  117.  p.  419.)  — 
Four  unpublished  letters  of  John  Milton.  (Communication  par  M.  A. 
Stern  collaborateur  de  la  Revue  critique,  et  professeur  à  l'université  de 
Berne,  de  quatre  lettres  de  Milton  adressées  à  Herman  Mylius,  agent  di- 
plomatique du  comte  d'Oldenbourg  à  Londres;  M.  Stern  a  trouvé  ces 
lettres  dans  les  archives  d'Oldenbourg;  elles  sont  écrites  en  latin.)  — 
The  Océan  ofthe  Chaldean  Traditions.  (F.  Lenormant.)  —  Sweet,  A 
Handbook  of  Phonetics  including  a  popular  Exposition  ofthe  Principles 
of  Spelling  Reform.  Oxford,  Clarendon  Press.  (Nicol  :  contribuera  aux 
progrès  de  la  science  de  la  phonétique.)  —  Philology.  (Hovelacque  et 
ViNSON,  Etudes  de  linguistique  et  d'ethnographie.  Pars,  Reinwald.) 

The  Athenaeuin,  n°  2645,  6  juin  1878  :  Swinburne  (Al^iw:^^.  Charles), 
Poems  and  Ballads,  Second  Séries.  Chatto  a.  Windus.  (Long  article  sur 
une  nouvelle  œuvre  du  grand  poète  anglais.)  —  Gairdner,  History  of 
the  Life  and  Reign  of  Richard  the  Third,  to  v^hich  is  added  the  Story 
of  Perkin  Warbeck  from  original  documents.  Longmans  a.  Co.  (L'au- 
teur s'est  convaincu,  par  une  étude  minutieuse  des  faits,  de  la  fidélité  gé- 
nérale du  portrait  que  Shakspeare  et  sir  Thomas  More  ont  tracé  de  Ri- 
chard III  ;  manque  de  mouvement  et  de  couleur;  excellents  détails.)  — 
The  Holy  Bible  according  to  the  Authorized  Version,  A.  D.  161  r,  with 
an  Explanatory  and  Critical  Commentary,  and  a  Revision  of  the  Trans- 
lation, by  Bishops  and  other  Clergy  of  the  Anglican  Church.  Edit.  by 
CooK.  New  Testament  Vol.  I.  St.  Matthew,  St.  Mark,  St.  Luke.  Mur- 
i^ay.  —  MoRLEY,  Euglish  Men  of  Letters  :  Johnson  by  Leslie  Stephen; 
Dï"  Johnson,  his  Friends  and  Critics,  by  Hill.  Smith  Elder  a.  Co. 
(M.  John  Morley  a  entrepris  une  série  d'études  spéciales  et  originales  sur 
les  écrivains  anglais  ;  il  a  de  nombreux  collaborateurs  ;  l'un  d'entre  eux, 
M.  Stephen,  vient  de  publier  un  essai  sur  Johnson,  qui  mérite  tous  les 
éloges  :  profonde  connaissance  du  xviii®  siècle;  récit  animé  et  vivant  de 
l'existence  de  Johnson,  fort  bon  jugement.  Le  livre  de  M.  Hill  est  un 
recueil  d'articles  de  journaux;  il  est  moins  complet.) —  Forbes,  The 
Law  relating  to  Trustée  and  Post  Office  Savings  Banks,  with  Notes  of 
Décisions  and  Awards  made  by  the  Barrister  and  the  Registrar  of 
Friendly  Societies.  Hardwicke  a.  Bogue.  —  Morris,  The  Godavery  Dis- 
trict. Triibner  a.  Co.  (Très-bon  ouvrage,  à  recommander  à  tous  ceux  qui 
font  de  l'Inde  l'objet  d'études  spéciales.)  —  Hebrew Literature.  (Schiller- 
SziNEssY,  Occasional  Notices  of  Hebrew  MSS.;  Sacchi,  I  Tipografi  He- 
brei  di  Soncino,  une  imprimerie  établie  à  Soncino  avait  imprimé,  avant 


1483,  vingt-cinq  livres  hébreux.)  —  Dr  Schweinfurth  in  the  Arabian 
Désert  of  Ègypt.  (G.  Schweinfurth  :  lettre  du  Caire  du  18  juin,  accom- 
pagnée d'une  petite  carte  ;  le  célèbre  voyageur  a  exploré  le  pays  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge  (plateau  de  Galala,  monastères  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Paul,  Wadi  Dakhel,  le  Gebel  Om  el  Tenaseb,  la  première  haute 
montagne  de  la  Cordillière  égyptienne,  etc.,  jusqu'à  Keneh). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  27,  6  juillet  1878  :  Translatio  Syra  Pescitto 
Veteris  Testamenti  ex  codice  Ambrosiano,  etc.  Turin  et  Florence,  Lœs- 
cher.Tom.  I,  pars  II.  (Bonne  édition  à  continuer  et  dont  il  faut  félictier 
Ceriani.)  —  Allgemeine  Kirchliche  Chronik,  hrsg.  v.  Matthes  u  Stichart. 
Hamburg,  Haendckeu.  Lehmkuhl.  1877.  (Changements  peu  utiles  dans 
la  rédaction  du  journal.) — Zippel,  DierômischeHerrschaftin  Illyricn  bis 
auf  Augustus.  Leipzig, Teubner.  1877.  (Bonne  histoire  de  l'Illyrie  jusqu'à 
sa  conquête  par  Auguste;  excellents  détails.)  —  Briefeder  Dichterin  Luise 
Hensel,  hrsg.  v.  Schlûter.  Paderborn,  Schoningh.  (Lettres  où  Louise 
Henscl,  nouvellement  convertie,  témoigne  de  son  zèle  religieux  et  raconte 
sa  vie.)  —  Krause,  Ludw^ig,  Furst  zu  Anhalt.  CiJthen  u.  sein  Land  vor 
u.  wiihrend  des  dreissigjiihrigen  Krieges.  Côthen,  Krause.  (Bon,  mais 
n'utilise  que  les  archives  d^Anhalt.)  —  Dûmmler,  gesta  Apollonii  régis 
Tyrii  Metrica  ex  codice  Gandensi.  Berlin.  1877.  (Bonne  édition,  d'après 
un  manuscrit  de  Gand,  d'une  rédaction  en  vers  du  poëme  d'Apollonius.) 
—  Albii  Tibulli  Elegiarum  libri  duo,  acced.  PseudotibuUiana,  recens. 
B^:hrens.  Leipzig,  Teubner.  (Bon  :  nouveaux  matériaux  comme  dans  l'é- 
dition de  Catulle.)  —  Kônig,  zur  franzôsischen  Literaturgeschichte.  Stu- 
dien  u.  Skizzen.  Halle,  Niemeyer.  1877.  (-^^  ^°^>  style  négligé.)  — 
Brandl,  Barthold  Heinrich  Brock'es.  Innsbruck,  Wagner.  (Assez  bon 
travail.) 

Jenaer  Literaturzeitimg,  n"  27,  6  juillet  1878  :  Bloch,  Hellenistische 
Bestandtheile  im  biblischen  Schriftthum.  Leipzig,  Mentzel.  (Nowack  : 
trop  d'hypothèses.)  —  Schramm,  Unser  Glaube.  Leipzig,  Barth.  (Graue  : 
bon.)  —  Brown,  The  great  Dionysiak  myth.  London,  Longmans. 
(Fôrster  :  recueil  de  matériaux  utiles.)  —  Lûtze,  Uberdas  fcipov  Anaxi- 
manders.  Leipzig,  Klinkhardt.  (Diels  :  peu  réussi.)  —  Sickel,  De  fonti- 
bus  a  Cassio  Dione  in  conscribendis  rébus  inde  a  Tiberio  usque  ad  Vi- 
tellii  mortem  gestis  adhibitis.  Gôttingen,  Peppmûller.  1876.  (Zurborg  : 
bon.)  —  ScHMiDT,  T.  Maccius  Plautus.  Lesestucke.  Heidelberg,  Winter. 
1877.  (Dziatzko  :  mauvais  recueil.)  —  Wilhelm,  de  verbis  denominati- 
vis  linguae  bactricœ.  Eisenach,  Bacmeister.  (Spiegel  :  très-bon  et  instruc- 
tif, épuise  le  sujet.)  —  Anglia,  Zeitschrift  fur  englische  Philologie. 
(Zupitza  :  excellent  recueil,  cp.  Revue  critique^  1877,  n"*  Sg,  art.  190, 
p.  184.)  —  BôTHLiNGK,  Napoléon  Bonaparte,  seine  Jugend  und  sein  Em- 
porkommen  bis  zum  i3  Vendémiaire.  Jena,  Frommann.  1877.  (Erd- 
mannsdôrfer  :  bonne  monographie.) 
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i3i.  —  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  Jus- 
qu'au XIV*  siècle,  par  A.  Giry.  Paris,  Yieweg,  1877.  1  vol,  in-8'  de  xii- 
608  pp.  (Bibliothèque  de  l'école  des  Hautes-Études,  sciences  philologiques  et 
historiques.  Trente-et-unième  fascicule,  en  deux  parties.) 

L'histoire  municipale  est  trop  négligée  en  France  pour  que  le  livre  que 
vient  de  publier  M.  Giry  ne  soit  pas  accueilli  avec  joie  par  tous  ceux  qui 
sentent  le  prix  de  ces  études.  M.  G.  appelle  de  ses  vœux,  provoque  une 
révision  des  beaux  travaux  d'Aug.  Thierry;  il  constate  que  les  études  du 
maître  ont  fait,  comme  il  arrive  trop  souvent  parmi  nous,  déserter  ce 
terrain  scientifique  et,  pour  nous  inviter  à  y  revenir,  il  nous  donne 
l'exemple.  Son  livre  est  le  fruit  de  sincères  et~profondes  études  :  il  pren- 
dra un  rang  très-distingué  parmi  les  travaux  de  l'Ecole  nouvelle  qui 
affirme  chaque  jour  plus  vaillamment  son  existence  et  ses  progrès.  En  le 
lisant,  je  me  reportais  involontairement  à  dix  ou  douze  ans  en  arrière  et  je 
me  rappelais  ce  méchant  livre  sur  le  droit  municipal,  célébré  de  toutes 
parts  probablement  parce  qu'il  était  très-gros  et  contre  lequel  je  fus  seul, 
hélas!  à  protester,  si  mes  souvenirs  sont  exacts.  M.  G.  a  parfaitement 
raison  de  l'ignorer  :  il  ne  compte  pas.  —  Ces  deux  livres  marquent  deux 
dates  ! 

La  naissance  et  le  développement  de  la  ville  de  Saint-Omer  si  intime- 
ment liée  à  l'histoire  du  monastère  de  Saint-Bertin,  ses  premiers  efforts 
de  liberté  en  face  de  deux  maîtres,  l'abbé  de  Saint-Bertin  et  le  comte  de 
Flandre,  oppresseur  et  protecteur  de  l'abbaye,  forment  le  préambule  et 
comme  l'introduction  à  l'histoire  municipale  proprement  dite.  Celle-ci 
est,  quand  il  convient,  éclairée  par  l'histoire  générale  des  comtes  de  Flan- 
dre, sans  laquelle  on  ne  comprendrait  pas  la  véritable  raison  de  certaines 
concessions  et  surtout  de  la  date  de  ces  concessions  ;  le  rôle  de  la  com- 
mune, ses  attributions,  ses  privilèges,  son  droit  et  j'entends  par  ce  mot 
son  droit  civil  aussi  bien  que  son  droit  public,  sont  exposés,  analysés 
avec  le  plus  grand  soin.  M.  G.  résout  bon  nombre  de  problèmes  diffi- 
ciles, signale  aussi  plusieurs  questions  délicates  qu'il  ne  prétend  pas  tran- 
cher ;  en  un  mot,  il  sait  douter  et  faire  part  de  ses  doutes  au  lecteur. 

Nouvelle  série,  \l.  4 
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Sur  un  point  important,  sur  la  grosse  question  des  origines  communa- 
les, il  apporte  une  solution  à  laquelle  je  me  rallie  pleinement  :  leséche- 
vins  de  Saint-Omer,  se  rattachent,  à  ses  yeux,  aux  scabini  carolingiens  : 
leur  pouvoir  judiciaire  est  la  plus  ancienne,  la  plus  historique  de  leurs 
attributions.  Nul  doute,  en  effet  ',  il  y  a  plus  :  non  seulement  les  échevins 
sont  les  anciens  scabini;  mais  le  rôle  effacé  que  remplit  près  d'eux  le  re- 
présentant de  l'autorité  (le  châtelain,  le  bailli),  correspond  de  très-près  à 
celui  que  jouait  autrefois  le  cornes  vis-à-vis  des  jugeurs  ou  scabini.  Si  le 
cornes  se  retrouve  à  Saint-Omer  en  la  personne  du  châtelain  ou  du  bailli, 
ailleurs,  dans  la  France  centrale,  il  est  très-reconnaissable  aussi  dans  le 
bailli  entouré  des  jugeurs  ( Urteilsprecher,  chez  les  Allemands),  et 
ne  jugeant  point  lui-même.  Des  circonstances  locales  n'ont  pas  toujours 
transformé  ces  jugeurs  en  représentants  généraux  des  intérêts  d'une 
commune  ;  mais  les  jugeurs  non  municipaux  n'en  sont  que  plus  rappro- 
chés des  anciens  scabini.  Si  leur  président  est  souvent  appelé  juge  dans 
les  textes,  les  textes  ont  soin  d'ajouter  :  «  Li  juges  ne  doit  pas  faire  le 
jugement.  »  Aucune  méprise  n'est  possible  :  c'est  bien  là  le  cornes. 

Une  sorte  de  pouvoir  législatif  a  été  concédé  de  bonne  heure  par  les 
comtes  de  Flandre  à  la  commune  de  Saint-Omer  :  jusque-là  Saint-Omer, 
comme  le  reste  des  Flandres,  était  soumis  au  pouvoir  législatif  des  com- 
tes; d'où  il  suit  que,  dans  cette  région,  l'autorité  centrale  ne  fut  pas 
aussi  effacée  qu'en  France;  il  y  eut  ailleurs,  pendant  plusieurs  siècles, 
interruption  de  toute  action  législative  :  par  suite,  les  tendances  popu- 
laires, les  vieux  usages,  le  droit  coutumier  proprement  dit  se  développa 
dans  ces  régions  plus  librement  que  dans  les  Flandres  ;  l'esprit  germani- 
que, un  moment  comprimé  par  les  efforts  civilisateurs  de  Charlemagne 
et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs,  s'y  épanouit  spontanément.  Cette 
floraison  n'eut  pas  lieu  dans  les  Flandres.  Si  on  songe,  en  outre,  aux 
effets  tout  naturels  du  commerce  et  du  développement  de  la  richesse, 
effets  si  favorables  ù  l'adoucissement  des  mœurs,  si  on  tient  compte  de 
certaines  influences  romaines  indéniables  dans  les  pays  flamands,  on 
s'expliquera  sans  doute  comment  le  droit  flamand,  —  d'origine  germani- 
que, est-il  besoin  de  le  dire?  —  perd  cependant  quelques-uns  de  ces  traits 
saillants  et  caractéristiques  qui  persistent  ailleurs  et  font  ressembler  de  si 
près  le  droit  français  au  droit  allemand.  Exemples  : 

—  Ce  principe  tout  germanique  que  la  royauté  et  les  légistes  ont  eu 
tant  de  peine  à  supprimer  en  France  :  «  Point  de  procès  criminel  sans 
accusateur  ;  Wo  keyn  Kleger  ist,  da  sal  auch  kein  Richter  sein  », 
ce  principe  fléchit  de  bonne  heure  à  Saint-Omer  et  dans  une  bonne 
partie  des  Flandres  ;  contre  certains  crimes  on  y  fait  usage  de  la  procé- 
dure synodale  inaugurée  sous  les  Carolingiens  ;  elle  a  pour  base  la 
dénonciation,  ou,  si  on  veut,  une  accusation  qui  n'est  plus  l'accusation, 
l'action  germanique.  Ainsi,  sur  ce  point,  le  droit  criminel  primitif  subit 
une  modification  importante. 

—  Le  duel  est  aboli   définitivement,    en    1127,   à  Saint-Omer;  \\ 
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l'était,  depuis   1116,  à  Ypres  :  il  le  fut  en  d'autres  villes   flamandes, 
avant  la  fin  du  xii"  siècle.  Au  xv«,  il  florissait  en  Anjou. 

—  Quelques  notions  de  droit  criminel  d'origine  germanique  (le 
meurtre,  l'encis)  se  sont  perdues  de  très-bonne  heure  à  Saint-Omer  ; 
elles  subsisteront  en  France  dans  tout  le  moyen  âge  :  telle  de  ces  notions 
figure  encore  dans  notre  code  pénal  ;  telle  autre  dans  des  dictionnaires 
de  droit  du  commencement  de  ce  siècle. 

—  Si  la  confiscation  des  immeubles  du  condamné  (je  ne  dis  pas  du 
fugitif)  apparaît  très-nettement  dans  les  anciens  textes  relatifs  à  Saint- 
Omer,  ce  dont  je  doute  beaucoup,  il  faut  apercevoir  dans  cet  usage  une 
atteinte  grave  aux  vieilles  mœurs  germaniques  :  la  terre  chez  les  Ger- 
mains ne  pouvait  être  confisquée.  Lorsque,  dans  la  seconde  moitié 
du  XIV®  siècle,  les  bourgeois  de  Saint-Omer  firent  admettre  en  leur 
faveur  le  privilège  de  non-confiscation,  ce  fut  incontestablement  un 
privilège  qui,  comme  bien  d'autres,  confirmait  ou  faisait  revivre  de 
vieilles  traditions. 

Mais  ces  considérations  me  mèneraient  loin. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  signaler  à  M.  G.  quelques  imperfections 
dans  la  forme,  j'aime  mieux  clore  ce  compte  rendu  en  disant  que 
V  Histoire  de  Saint-Omer  est  d'une  lecture  facile,  j'allais  dire  attrayante, 
et  en  signalant  à  l'attention  les  chapitres  x  et  xi  consacrés  par  M.  G.  au 
commerce,  à  l'industrie,  à  l'organisation  des  métiers.  Un  excellent  choix 
de  pièces  justificatives  remplit  les  deux  cent  trente-neuf  dernières  pages 
de  l'ouvrage.  Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  d'exprimer  un  regret  : 
M.  Giry  a  écrit  l'histoire  de  Saint-Omer  jusqu'au  xiv«  siècle,  pourquoi 
ne  nous  promet-il  pas  la  suite  de  ces  annales  jusqu'en  1789  ?  Ce  serait  là 
aussi  une  bonne  réponse  à  cette  opinion  d'Aug.  Thierry,  mêlée  de  trop 
d'erreurs  pour  être  acceptée,  à  savoir  que  l'histoire  communale  perd  tout 
intérêt  après  le  xn*  et  le  xiii®  siècle.  Cette  seconde  partie  de  Thistoire  des 
communes  est  la  moins  connue  et  nous  réserve  bien  des  surprises  ;  je  vou- 
drais qu'on  entreprît  un  jour  de  nous  dire  comment,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'ancien  régime,  la  vie  municipale  fut,  en  beaucoup  de  lieux, 
plus  active,  plus  réelle,  plus  continue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ,  qu'on 
nous  montrât  les  électeurs  municipaux  toujours  en  mouvement,  obhgés 
de  se  préoccuper  directement  de  toute  affaire  importante  et  jouant,  en 
un  mot,  très-sérieusement  leur  rôle  de  citoyens. 

Paul   ViOLLET. 


cioo,  ~  t.eB  Comptes  du  monde  adventureux»  texte  original  avec  notice, 
notes  et  index,  par  Félix  Frank.  Paris.  Lemerre,  1877,  2  vol.  in-12  écu  decxxxii- 
198  et  2iq  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o  le  vol. 

M.  Frank  a  reçu  de  grands  éloges  ici  pour  son  édition  du  Çymbalimt 
mundi  (n<' du  19  juin  iSyS,  p.  SgS-Sgg),  et  pour  son  édition  des  Mar- 
guerites de  la  Marguerite  des  Princesses  (n°  du  3o  octobre  1875, 
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p.  284-286).  Les  mêmes  éloges  doivent  être  donnés  à  son  édition  de 
Comptes  du  monde  adventureux.  C'est  une  reproduction  admirable- 
ment fidèle  du  texte  de  l'édition  princeps  de  i555  (Paris,  Estienne 
Groulleau,  pet.  in-8°).  Les  cinquante-quatre  récits  dont  se  compose  le  re- 
cueil sont  précédés  d'une  Notice  très-étendue  et  suivis  d'un  Appendice, 
de  Notes  et  éclaircissements  et  d'un  Index  des  noms  historiques  et  des 
noms  de  lieux  contenus  dans  les  Comptes  du  monde  adventureux. 

Nous  dirons  d'abord  un  mot  des  Comptes  mêmes.  Nous  parlerons  en- 
suite du  remarquable  travail  de  l'éditeur. 

Feu  VioUet-le-Duc  avait  bien  jugé  le  recueil  de  i555  en  déclarant  que 
a  c'est  un  très-bon  choix  ^  »  et  Charles  Sorel  ne  l'avait  pas  bien  moins 
jugé  en  y  trouvant  «  quelque  chose  de  plaisant  2.  »  Tous  ces  contes  sont 
imités,  les  uns  de  nouvelles  italiennes  ^^  les  autres  de  nos  vieux  fa- 
bliaux 4,  mais  rimitation  est  partout  très-agréable.  L'auteur  n'était  pas 
un  de  ces  copistes  maladroits  qui  gâtent  ce  qu'ils  touchent  :  c'était  un 
homme  d'esprit  qui  avait  bien  compris  et  qui  a  bien  rendu  les  spiri- 
tuelles historiettes  de  ses  devanciers  étrangers  ou  nationaux.  Les  amis 
du  xvi^  siècle  seront  charmés  de  lire,  dans  les  deux  élégants  volumes 
dont  vient  de  s'enrichir  la  Bibliothèque  d'un  curieux,  ces  libres  et  faciles 
imitations  qui  ont  gardé  la  délicate  saveur  des  récits  originaux.  Ce  qui 
doit  augmenter  notre  reconnaissance  envers  le  nouvel  éditeur,  c'est  que 
le  recueil  de  1 5  5  5  est  à  peu  près  introuvable,  que  les  réimpressions  de  1 5  5  5 
à  1 595  sont  presque  aussi  rares,  et  que,  depuis  près  de  trois  cents  ans,  nul 
n'avait  songé  à  redonner  les  Comptes  du  monde  adventureux.  Ce  qui 
doit  augmenter  plus  encore  notre  reconnaissance,  c'est  que  M.  F.,  dans 
sa  Notice  et  dans  ses  Notes  et  éclaircissements.,  qui  la  complètent  en 
plusieurs  points,  a  réuni  tant  d'excellents  renseignements  sur  ce  livre  et 
sur  toutes  les  questions  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  la  com- 
position de  ce  livre,  que  son  édition  me  semble  ne  laisser  rien  à  désirer. 

M.  F.  recherche  tout  d'abord  la  signification  des  initiales  A.  D.  S.  D. 
inscrites  sur  le  titre  du  livre.  Profitant  d'un  document  de  1 544  publié 
par  M.  de  la  Ferrière-Percy  5,  et  s'aidant  d'une  hypothèse  de  B.  de  la  Mon- 
noye,  il  explique  ainsi  les  quatre  initiales  :  Antoine  de  Saint-Denis, 
nom  d'un  des  personnages  qui  faisaient  partie  de  la  cour  de  Margue- 

1.  Catalogue  des  livres  composant  la  Bibliothèque  poétique.  Chansons,  fabliaux, 
contes  envers  et  en  prose,  etc.  1867,  in  8°,  p.  ibz. 

2.  Bibliothèque  françoise,  Paris,  1664,  p.  173.  L'auteur  même  du  livre  assure, 
dans  le  titre,  que  ce  sont  belles  histoires  propices  pour  resjouir  la  compagnie,  et  évi- 
ter mélancholie. 

3.  Viollet-le-Duc  a  constaté  que  dix-neuf  contes  sont  tirés  du  Novellino  de  Masuc- 
cio  Salernitano  (1476). 

4.  D'après  Viollet-le-Duc,  les  autres  contes  seraient  de  l'imagination  de  l'auteur. 
Au  moins  aurait-il  dû  se  souvenir  d'en  avoir  lu  deux  dans  ÏHistoire  du  petit 
Jehan  de  Saintré,  écrite  en  1459  par  Antoine  de  la  Salle  et  publiée  seulement 
en  i5i7. 

5.  Marguerite  d'Angoulême,  Paris,  1862. 
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rite  ï  Voici  comment  l'éditeur  justifie  (p.  xii  et  xiii)  une  explication 
que,  pour  ma  part,  je  trouve  des  plus  acceptables  :  «  La  reine  de  Navarre, 
si  fort  occupée  qu'elle  fût  de  ses  propres  affaires  et  des  affaires  du  pays, 
ne  cessait  de  composer  prose  et  vers,  même  en  litière,  d'après  des  témoi- 
gnages formels,  et  d'entretenir  ses  familiers  en  provoquant  leurs  répli- 
ques et  leurs  récits.  Que  d'un  tel  centre  de  causeries  et  d'anecdotes  les 
Contes  du  monde  adventureux  aient  pu  sortir,  rédigés  par  Antoine  de 
Saint-Denis,  comme  furent  écrits  les  Contes  et  joyeux  devis  par  Bona- 
venture  des  Périers  et  ÏHeptaméron,  par  Marguerite  elle-même,  rien  de 
plus  naturel  et  de  plus  probable .  Q.ue  le  curé  de  Champ/leur,  en  raison 
de  son  caractère  ecclésiastique  et  des  nouveaux  traits  satiriques  lancés 
contre  l'Eglise  dans  les  Contes  du  monde  adventureux,  ait  cru  nécessaire 
de  prendre  un  masque  transparent  pour  les  initiés,  tout  en  constituant 
une  échappatoire,  rien  de  plus  justifié  en  face  des  périls  possibles  ;  rien  de 
plus  conforme  aux  pratiques  du  temps.  Enfin  qu'un  livre  dont  plus  d'une 
page  sent  le  fagot  soit  l'œuvre  d'un  prêtre,  quoi  d'étonnant  après 
l'exemple  de  Rabelais,  et  dans  le  voisinage  d'une  reine  qui  avait  patronné 
un  Lefebvre  d'Etaples  et  un  Calvin,  promoteurs  de  la  Réforme  en  France, 
un  Caroli,  quittant  la  cure  d'Alençon  pour  la  chaire  de  ministre  protes- 
tant à  Neufchâtel,  un  Gérard  Roussel,  disciple  de  Luther,  sous  l'habit 
épiscopal,  etc.?  » 

Après  nous  avoir  fait  connaître  le  nom  de  l'auteur  des  Contes  du 
monde  adventureux^  M.  F.  apprécie  (p.  xix  et  suiv.)  avec  plus  de  sévérité 
que  d'indulgence  —  (ô  le  bel  exemple  d'impartialité  donné  aux  éditeurs  !) 
—  ce  recueil  oii,  pour  lui,  «  J'intérêt  réside  dans  l'arrangement  naïf  de  la 
narration,  dans  l'esprit  frondeur  qui  l'anime,  plutôt  que  dans  le  style, 
dépourvu  —  sauf  en  quelques  rencontres  —  de  nerf  et  d'élégance,  »  et 
011  «  les  perles  inégales  ne  forment  nulle  part  un  collier.  »  M.  F.  ajoute, 
il  est  vrai,  qu'il  faut  se  garder  d'excéder  la  mesure,  que  le  style  des  Comp- 
tes est  profondémentyra^zfaf^,  que  les  mots  pittoresques  et  bien  amenés 
n'y  manquent  pas,  et,  après  avoir  cité  divers  tours  heureux,  il  rappelle 
qu'on  ne  doit  pas  trop  s'étonner  de  voir  un  des  amis  de  l'auteur  vanter, 
en  tête  de  l'ouvrage,  la  veine  excellente  de  ses  contes  et  leur  doul- 
ceur  si  coulante. 

On  remarquera,  parmi  les  pages  les  plus  curieuses  de  la  Notice,  celles 
qui  concernent  (xxiv-xxvi)  ce  «  petit  cycle  de  deviseurs  »  qui  «  se  forme 
et  tourne  »  autour  de  Marguerite,  «  comme  un  chœur  de  planètes  au- 
tour d'un  soleil,  dont  elles  réfléchissent  la  lumière  et  dont  la  flamme  les 
échauffe  ;  »  celles  où  l'auteur  (lxxviii  et  suiv.)  se  sert  si  ingénieusement  de 
l'étude  des  localités  habitées  par  la  reine  de  Navarre  et  par  les  familiers 
de  cette  princesse,  pour  achever  de  prouver  que  l'auteur  des  Comptes  du 
monde  adventureux  et  le  curé  de  Champfleur  ne  font  qu'un  ;  celles  oîi  il 

I.  A.  de  Saint-Denis  était  curé  de  Champfleur,  commune  du  département  de  la 
Sarthe,  arrondissement  de  Mamers,  canton  de  Saint-Paterne. 
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détermine,  à  l'aide  de  toute  sorte  de  rapprochements  (xcii  et  suiv.),  l'é- 
poque à  laquelle  appartiennent  la  conception,  la  préparation  et  la  com- 
position des  contes  de  la  reine  Marguerite,  de  B.  des  Périers  et  d'Antoine 
de  Saint-Denis  ;  enfin  celles  (cix  et  suiv.)  où  il  signale  les  ressemblances 
soit  d'ensemble,  soit  de  détail,  qui  existent  entre  les  contes  de  VHeptamé^ 
ron  et  les  Comptes  du  monde  adventureux.  Parfois,  il  faut  bien  le  dire, 
le  fil  que  M.  F.  tient  pour  nous  guider  dans  le  dédale  de  toutes  ces  ques- 
tions, est  d'une  ténuité  dont  rien  n'approche.  Mais  pour  quelques  con- 
jectures subtiles,  pour  quelques  raisonnements  spécieux,  que  d'incontes- 
tables vérités  mises  en  lumière  I  M.  F.  retrace  avec  plus  de  développements 
et  plus  de  précision  que  dans  ses  précédentes  publications  le  tableau  du 
milieu  où  vécut  Marguerite  de  Navarre  et  qu'elle  avait  elle-même  formé. 
Non  content  de  compléter  ce  qu'il  avait  déjà  si  bien  dit  de  l'aimable 
princesse  et  de  sa  cour  lettrée,  il  nous  apprend  mille  choses  sur  les  pre- 
mières traductions  françaises  du  Décaméron  et  des  Historiettes  du 
Pogge,  sur  les  diverses  éditions  des  œuvres  de  Noël  du  Fail  et  des  Treize 
nuits  de  Straparole,  sur  Pierre  Boaistuau,  seigneur  de  Launay,  sur 
François  de  Belleforest,  Comingeois,  sur  Bernard  de  Girard,  seigneur  du 
Haillan,  sur  Loys  le  Caron,  Parisien  ï,  etc. 

On  ne  saurait  trop  encourager  M.  Frank  à  continuer  à  suivre,  autour 
de  la  reine  de  Navarre,  la  voie  où  il  s'est  engagé  tout  d'abord  en  étu- 
diant le  Cymbalum  mundi,  et  où  il  n'a  cessé,  depuis,  de  marcher  en  fai- 
sant les  plus  heureuses  trouvailles  :  patience,  érudition,  sagacité,  et  par 
dessus  tout,  amour  du  sujet  choisi,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  et  au-delà  pour 
que  nous  puissions  vivement  nous  intéresser  d'avance  à  ses  nouvelles 
recherches  et  vivement  applaudir  d'avance  à  ses  nouvelles  découvertes. 

T.  DE  L, 


l33.  -—  Lesslng^  HIs   lîfe  and  his  ^vrltings,   by  James  Sime.  In  \\wq  volumes. 
AVith  porU'aits.  London,  Trûbner  and  Co.  1877  (xix  et  027  p.,  xv  et  358  p.) 

Il  faut  d'abord  féliciter  M.  Sime  de  toutes  les  qUaUtés  qu'il  montre 
dans  cet  ouvrage.  Il  manquait  à  l'Angleterre,  après  la  biographie  de  Gœthe 
par  Lewes  et  le  livre  de  Carlyle  sur  Schiller,  une  étude  profonde  sur 
Lessing  :  cette  étude,  M.  S.  l'a  faite,  et  l'œuvre  qu'il  nous  donne  est  une 
des  plus  complètes  et  des  plus  intéressantes  qu'on  ait  composées  de  notre 
temps  sur  l'auteur  du  Laocoon  et  de  Nathan  le  Sage.  M.  S.  a  lu  presque 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  Lessing,  il  a  profité  de  tou- 
tes les  recherches  que  d'autres  avaient  faites  avant  lui,  pas  un  détail  bio- 

I.  Voir  sur  ce  poète  les  détails  supplémentaires  dans  les  Notes  et  éclaircissements 
(p.  198,  201).  On  y  trouvera  encore  bien  des  renseignements  sur  Antoine  le  Devin 
et  sur  d'autres  écrivains  du  temps,  parmi  lesquels  je  ne  nommerai  que  le  poète  Ta- 
hureau. 
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graphique  qu'il  oublie,  peu  de  points  importants  qu'il  néglige  :  partout 
des  analyses  détaillées,  des  citations  longues  et  bien  traduites,  des  juge- 
ments presque  toujours  justes,  conformes  aux  opinions  des  hommes  les 
plus  compétents  qui  ont  parlé  de  Lessing,  et  témoignant  d'une  profonde 
lecture  et  d'une  certaine  originalité  d'esprit. 

C'en  est  assez  pour  justifier  le  succès  que  ce  livre  a  trouvé,  dit-on,  en 
Angleterre.  Nous  ne  comprenons  pas  pourtant  qu'on  traduise  ce  livre 
en  allemand.  Nous  avons  appris  qu'un  traducteur  de  mérite,  M.  Strodt- 
mann,  se  mettait  à  l'œuvre.  Mais  pourquoi  donner  au  public  allemand 
tant  d'analyses  et  de  citations  ?  Pourquoi  lui  donner  ce  qu'il  possède  déjà  ? 
Les  deux  volumes  de  M.  S.  ne  renferment  guère  rien  qui  ne  soit  dans 
Stahr  et  dans  le  consciencieux  ouvrage  de  Danzel-Guhrauer;  et  le  critique 
d'un  grand  journal  politique  de  l'Allemagne,  résumant  le  livre  de  M.  S. 
en  quatre  longs  articles,  n'a  fait  que  dire  en  d'autres  termes  ce  qu'avaient 
déjà  dit  Stahr  et  Danzel. 

Et  d'ailleurs,  Lessing,  ce  vigoureux  esprit,  toujours  armé  pour  la  lutte, 
ennemi  du  repos  et  de  l'inaction,  combattant  sans  cesse  pour  purifier  le 
goût  de  ses  compatriotes  et  chasser  du  temple  les  méchants  écrivains^ 
combattant  aussi  pour  conquérir  à  l'homme  la  liberté  de  penser,  apparaît- 
il  dans  le  livre  de  M.  S.  tel  que  nous  le  connaissons,  infatigable,  ardent 
à  la  discussion,  tenant,  comme  il  dit,  son  âme  constamment  en  effort 
et  toujours  en  quête  de  la  vérité,  touchant  à  toutes  choses  et  ne  compo- 
sant guère  que  des  fragments,  mais  des  fragments  qui  vivent  par  le  solide 
éclat  du  langage  et  la  force  invincible  d'un  raisonnement  vif,  pressant  et 
lumineux?  Le  livre  de  M.  S.  manque  de  chaleur  et  de  mouvement;  c'est, 
comme  dirait  Montaigne,  «  une  narration  calme,  de  même  qu'une  eau 
dormante  et  mer  morte.  »  L'auteur  éprouve  pour  son  héros  une  admira- 
tion sincère,  mais  il  le  juge  trop  froidement,  et  la  vie  fait  défaut  dans  la 
biographie  de  cet  homme  qui  était  la  vie  même. 

M.  S.  a-t-il  représenté  l'homme  dans  Lessing?  Sent-on,  p.  e.,  avec  lui 
l'orage  qui  s'éleva  dans  l'âme  du  jeune  étudiant  de  Leipzig,  transporté 
dans  un  monde  étranger,  et  comprenant  qu'il  n'a  mené  jusqu'ici  que 
l'existence  plate  et  vide  d'un  BiicheDPurm?  Jamais,  pour  parler 
comme  Herder,  Lessing  n'aurait  voulu  «  dans  un  pli  de  son  esprit  ne 
nourrir  que  des  vers  et  la  vermine  des  pensées  rampantes  ».  C'est  un 
homme  qui  se  remue  sans  cesse  et  sort  volontiers  de  lui-même,  certain 
que  tant  de  mouvement  ne  sera  pas  stérile  et  qu'il  n'agite  son  corps  que 
pour  faire  fructifier  tout  ce  qui  germe  dans  son  esprit. 

M.  S.  a  donné  toute  son  attention  aux  œuvres  de  Lessing,  mais  il 
oublie  que,  dans  ce  temps,  deux  choses  ne  furent  jamais  plus  unies  et 
plus  enchaînées  l'une  à  l'autre  que  la  vie  et  les  œuvres  d'un  grand  écri- 
vain ;  il  faut  suivre  Lessing  pas  à  pas,  comme  on  a  suivi  et  comme  on 
suit  encore  Schiller  et  Gœthc  :  tout  ou  presque  tout,  chez  les  grands 
littérateurs  allemands  du  xvni^  siècle,  repose,  comme  la  dit  l'un  d'entre 
eux,  auf  der  Basis  des  Erlebten.  M.  S.,  p.  e.,  n'insiste  pas  assez  sur  le 


56  REVUE    CRITIQUE 

séjour  de  Lessing  à  Leipzig  et  sur  l'influence  de  cette  ville,  qui  fut  un 
certain  temps  le  quartier  général  des  esprits,  sur  les  meilleurs  écrivains 
de  l'Allemagne.  C'est  là  que  tous  sont  venus,  comme  dit  Gœthe  quelque 
part,  in  studentischem  Dimkel  und  Dûnkel  ;  mais  tous  en  sont  partis 
comme  transformés,  et,  malgré  les  professeurs  de  l'Université,  malgré 
Gottsched  et  Gellert,  malgré  l'esprit  philistin  des  habitants,  déjà  poètes, 
non  pas  des  poètes  abstraits,  uniquement  occupés  de  rimes,  et,  comme 
les  pédants  de  l'Académie,  de  la  «  chasse  aux  images  »  ;  mais  pleins  de 
feu,  passionnés  pour  le  naturel  et  ne  voulant  dans  la  littérature,  au  lieu 
du  faux  et  de  l'affecté,  que  ce  qui  est  vrai  et  sincère. 

On  ne  connaîtra  le  vrai  poète,  dit  Goethe,  que  si  l'on  connaît  son 
temps.  Mais  les  contemporains  de  Lessing  ne  sont  pas,  dans  le  livre  de 
M.  S.,  assez  nettement  dessinés.  Je  n'y  trouve  pas  le  Wieland  qui  reçut 
de  Lessing  dans  les  Literaturbriefe  une  si  sévère  et  salutaire  leçon,  ce 
Wieland  alors  tout  confit  en  mysticisme,  jouant  le  séraphin  et  l'ar- 
change, éveillant  Bodmer  pour  lui  dénoncer  la  servante  qui  essaie  de 
troubler  son  chaste  sommeil,  chantant  la  vocation  d'Abraham  et  rêvant 
d'une  république  de  chrétiens,  mais  laissant  déjà  percer  au  milieu  de  ses 
effusions  religieuses,  et,  comme  il  disait  plus  tard,  des  don  quichotteries 
morales  de  la  première  jeunesse,  les  saillies  d'un  esprit  inconstant  et  frivole, 
le  Wieland  qui,  selon  le  mot  de  Nicolai,  affublait  d'  un  voile  de  nonne  son 
visage  souriant  et  coquet.  M.  S.  est  ici  trop  bref,  il  ne  cite  pas  ces  paroles 
si  vives,  si  énergiques  de  Lessing  :  «  Voilà  un  chrétien  qui  est  en  même 
temps  un  homme  d'esprit,  et  qui  croit  honorer  infiniment  sa  religion  en 
faisant  de  ses  mystères  l'objet  de  ses  belles  réflexions.  Il  s'éprend  de  ces 
mystères  qu'il  embellit,  et,  en  proie  à  un  doux  enthousiasme,  cette  tête 
échauffée  s'imagine  qu'un  tel  enthousiasme  est  le  vrai  sentiment  reli- 
gieux. Mais,  est-ce  être  sincère  que  de  mettre  sa  piété  sur  les  ailes  de 
l'ode  pindarique,  et  d'entonner  «  Où  est  mon  esprit  enchanté  ?  Que 
vois-je?  Des  anges  volent  autour  de  moi!...  »  —  Fort  beau!  Mais  ces 
débauches  d'imagination  sont-elles  des  sentiments?  Quand  l'imagination 
est  si  occupée,  le  cœur  est  vide  et  froid.  »  Et  comparant  Wieland  et  le 
simple  Petersen  :  «  M.  Wieland,  poursuit  Lessing,  est  riche  en  fleurs. 
en  verbiage  poétique;  Petersen  en  fortes  pensées  et  en  sentiments  élevés, 
sans  contrainte  ni  emphase  :  tous  deux  ont  voulu  employer  la  langue  des 
Saintes-Ecritures;  mais  Petersen  lui  a  laissé  sa  noble  simplicité,  Wie- 
land l'a  défigurée  par  des  subtilités  affectées  et  de  profanes  allusions.  » 

M.  S.  raconte  aussi  trop  sommairement  un  autre  épisode  de  la  jeu- 
nesse de  Wieland  :  «  Un  critique  ayant  fait  quelques  observations  qui  lui 
déplurent,  Wieland  répondit  en  attaquant  avec  une  sauvage  fureur  le 
caractère  privé  de  son  agresseur.  »  (P.  i85.)  M.  S.  devait  nommer  ce 
«  critique  »  ;  c'est  Uz,  qui  mérite  bien  un  souvenir  dans  l'histoire  de  ce 
temps,  et  Uz  est,  non  pas  un  critique,  mais  un  poète,  un  traducteur 
d'Anacréon,  homme  du  reste  très-modeste  et  du  plus  agréable  commerce, 
et  qui,  comme  tous  ses  amis,  pouvait  faire  en  un  an,  selon  le  mot  de 
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Kastner,  plus  d'odes  anacréontiques  que  les  artisans  de  Nuremberg,  des 
épingles  ou  des  grains  de  verre.  Mais  Wieland,  dans  la  ferveur  de  son 
zèle  chrétien,  s'emporta  contre  le  disciple  d'Anacréon;  il  préférait  a  le 
plus  mauvais  chant  d'église  à  la  poésie  la  plus  charmante  d'Uz  »,  et,  dans 
la  préface  des  «  Sentiments  d'un  chrétien  »  qu'il  dédia  au  premier  con- 
seiller du  consistoire,  Sack,  il  traita  les  poètes  «  adorateurs  de  Bacchus  et 
de  Vénus  »  et  entre  autres  Uz,  de  «  païens  épicuriens  »  et  de  «  ver- 
mine »  ;  il  demanda  même  que  l'on  punît  «  le  désordre  et  le  scandale  qu'ils 
causaient  »c  C'est  à  ce  propos  que  Lessing  dans  la  lettre,  dont  M.  S.  a 
tenu  si  peu  de  compte,  prononce  ces  paroles  :  «  Au  lieu  d'attaquer  l'écri- 
vain dans  son  adversaire,  M.  Wieland  attaque  son  caractère  avec  un  fiel 
si  dévot,  un  orgueil  si  pieux,  il  emploie  des  armes  si  malignes,  il  dévoile 
tantdehaineetun  esprit  de  persécution  si  détestable  qu'un  honnête  homme 
en  éprouve  de  l'horreur.  y>  M.  S.  cite,  il  est  vrai,  avec  détail  une  autre  des 
«  Lettres  sur  la  littérature  contemporaine,  »  où  Lessing  juge  un  ouvrage 
de  Wieland,  intitulé  :  «  Plan  d'une  Académie  pour  former  la  raison 
et  le  cœur  des  jeimes  gens  »;  mais  il  ne  remarque  pas  que  Lessing  re- 
proche à  Wieland  de  se  soucier  fort  peu  de  «  l'exactitude  historique  »  ; 
la  mémoire  de  Wieland,  dit  Lessing,  lui  joue  de  mauvais  tours,  il  veut 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  ses  lecteurs.  N'est-ce  pas  le  reproche  que 
feront  plus  tard  à  Wieland  les  jeunes  écrivains  de  1770?  On  sait  com- 
ment Goethe,  après  l'Alceste,  se  moqua  de  Wieland  qui  se  refusait  hau- 
tement, dans  ses  articles  du  Mercure  allemand  aussi  bien  que  dans  sa 
pièce,  à  reconnaître  la  «  forte  et  saine  nature  des  divinités  grecques  ». 
Nous  regrettons  que  M.  S.  ait  si  peu  insisté  sur  les  rapports  de  Wie- 
land et  de  Lessing.  Il  oublie  que  Lessing  a  pénétré  de  suite  le  genre 
facile,  souple,  agréable,  mais  peu  vigoureux  de  Wieland.  11  ne  dit  pas 
que  Lessing  appelait  Wieland  un  «  ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  exige 
quelque  effort  d'esprit  et  un  littérateur  qui  voulait  changer  tout  en 
un  gentil  babillage  ».  Il  ne  remarque  pas  que  Lessing  reprochait  à 
Wieland  d'affaiblir  la  langue  et  de  la  gâter  par  l'emploi  de  mots  français 
inutiles.  L' auiQur  dts  Literaturbriefe  savait  bien  ce  que  valait  Wieland  : 
«  Qui  donc  voudrait-on  lire,  disait-il,  si  l'on  refusait  de  lire  Wieland  ?  » 
Mais  il  avait  deviné  ses  défauts,  et  sa  critique  impitoyable  contribua  cer 
tainement  à  détourner  Wieland  de  la  voie  où  il  s'engageait  à  la  suite  de 
Bodmer  et  de  Klopstock  et  à  le  ce  ramener  des  sphères  éthérées  parmi  les 
enfants  des  hommes  ».  Aussi  voyons-nous  Lessing  approuver  désormais 
Wieland,  le  soutenir  de  ses  éloges,  le  traiter  même  avec  une  bienveillante 
indulgence.  Il  déclare  dans  la  Dramaturgie  de  Hambourg  qu'  «  Aga- 
thon  est  le  premier  et  unique  roman  pour  un  homme  qui  pense  et  a 
le  goût  classique  ».  Il  vante  la  traduction  de  Shakspeare  :  «  Les  criti- 
ques en  ont  dit  beaucoup  de  mal;  moi,  j'aurais  grand  plaisir  à  en  dire 
beaucoup  de  bien  :  ce  que  Wieland  a  bien  fait,  il  seratrès-difïicile  de  le 
taire  mieux,  et  nous  devons  connaître  les  beautés  qu'il  nous  donne, 
avant  d'être  offensés  par  les  taches.  » 
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J'aime  mieux  dans  le  livre  de  M.  S.  le  portrait  de  Kleist,  le  poète  du 
Printemps,  ce  jeune  officier  qu'on  pourrait,  à  certains  égards,  nommer  un 
Vauvenargues  allemand.  Mais  M.  S.  parle  fort  peu  de  Gleim  et  des  Chants 
de  guerre  du  grenadier  prussien.  Pourtant  Lessing  a  consacré  une  de 
ses  lettres  sur  la  littérature  contemporaine  à  l'ode  de  Gleim  :  à  la 
Muse  :  c'est  qu'il  trouve  par  instants  dans  ces  poésies  de  Gleim,  qui  cé- 
lèbrent d'ailleurs  une  guerre  allemande  et  des  victoires  allemandes,  des 
accents  simples  et  naïfs  comme  ceux  du  chant  populaire  (ail  sein  Erha- 
benes  ist  naivj.  Lessing  a  même  composé  la  préface  qui  fut  mise  en  tête 
des  Chants  de  guerre  du  grenadier  prussien  ;  cette  préface  est  remarqua- 
ble, pleine  d'un  souffle  belliqueux  et  d*un  enthousiasme  peu  ordinaire 
chez  le  cosmopolite  Lessing.  «  Les  sentiments  héroïques,  le  désir  du  dan- 
ger, l'orgueil  de  mourir  pour  la  patrie,  sont  aussi  naturels  au  Prussien 
qu'au  Spartiate.  » 

De  même,  dans  le  Philotas  (rySg),  le  jeune  prince  qui  se  tue  pour  ne 
pas  survivre  à  son  déshonneur  trouve,  en  exprimant  sa  colère  et  sa  honte, 
d'énergiques  paroles  et  des  mots  héroïques  qui  rappellent  parfois  le  su- 
bhme  du  vieux  Corneille;  là  encore  la  guerre  que  Lessing  voit  de  près 
inspire  l'écrivain  et  jette  dans  ce  petit  drame,  si  court  et  si  vigoureux,  je 
ne  sais  quoi  d'entraînant  et  de  passionné. 

Je  reprocherai  aussi  à  M.  S.  d'avoir  si  peu  parlé  de  l'influence  de 
Lessing  sur  Herder  :  pas  un  mot  des  Fragments  sur  la  nouvelle  littéra- 
ture allemande  que  Herder  lui-même  nomme  des  Contributions  (Beila- 
gen)  aux  Literaturbriefe^  ni  de  la  critique  que  fait  Herder  de  la  théorie 
de  la  fable  imaginée  par  Lessing,  ni  du  parallèle  que  Herder  trace  entre 
Winckelmann  et  Lessing  :  partout,  dans  ses  premières  oeuvres,  dans  les 
Fragments  comme  dans  les  Sylves  critiques^  Herder  suit  Lessing  pas 
à  pas,  le  contredit  ou  le  complète. 

Quelques  remarques  encore.  P.  2  38.  J'admets  que  le  type  de  Werner 
dans  Minna  de  Barnhelm  soit  un  type  original  ;  mais,  quoiqu'en  dise 
M.  S.,  Franciska  est  un  type  de  l'ancienne  comédie,  elle  a  le  franc-par- 
1er  et  la  vivacité  de  Lisette.  —  P.  2o3.  M.  S.  n'a  pas  compris  le  Faust 
de  Goethe  ;  selon  lui,  le  Faust  de  Marlowe  aime  le  pouvoir,  le  Faust  de 
Gœthe  le  plaisir  (!),  et  le  Faust  de  Lessing  la  science;  l'amour  du  paral- 
lèle a  fait  commettre  à  M.  S.  une  erreur  que  ne  lui  pardonneront  pas  les 
admirateurs  de  Gœthe  ;  une  telle  assertion  est  une  hérésie. 

Pp.  178-185.  Le  rôle  de  Lessing  durant  la  Sturm-und  Drangpe- 
riode  n'est  que  faiblement  esquissé.  On  ne  voit  pas  assez  ce  que  pen- 
sait, dans  cette  dernière  période  de  sa  vie,  le  solitaire  de  Wolfen but- 
tel  qui  voyait  soudainement  compromis  par  la  jeunesse  allemande 
ce  qu'il  avait  fondé.  Lui  aussi  avait  réclamé  des  écrivains  allemands 
l'originalité,  lui  aussi  avait  été  original,  mais  il  ne  voulait  pas  renverser 
toutes  les  barrières,  de  même  que  les  jeunes  gens  qui  s'élançaient  alors, 
comme  le  décrit  Lenz  dans  son  Pandœmonium  germanicum,  à  l'assaut 
du  Parnasse.  Les  hardiesses  de  Gœthe  l'effrayaient,  et  le  vieux  jouteur, 
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quoique  découragé  et  à  ce  moment  affaibli  par  la  maladie,  voulait  un 
instant  rentrer  dans  la  lice  et,  comme  au  temps  de  Klotz  et  de  Goze, 
rompre  des  lances  contre  l'auteur  de  Werther  et  de  Gottfried  de  Berli- 
clîingen.  Gœthe,  dit-il  quelque  part,  remplit  des  boyaux  de  sable  et  les 
vend  pour  des  cordes.  Il  croyait  fermement  à  Aristote,  car  il  n'avait 
ruiné  les  théories  de  Corneille  que  pour  établir  sur  les  ruines  de  la  poé- 
tique française  les  lois  du  philosophe  grec  ;  et  voici  qu'on  attaquait  son 
Aristote,  voici  que  Lenz  se  moquait  de  ses  préceptes  et  que  le  grave 
Schlosser  lui-même,  dans  son  Prince  Tandi,  prétendait  que  les  faiseurs 
de  règles,  Aristote  en  tête,  ne  s'attachaient  qu'à  Técorce  :  Shakspeare 
qu'il  avait  loué  avec  tant  de  chaleur  et  qui,  grâce  à  lui,  était  devenu  le 
dieu  de  la  jeunesse  allemande,  Shakspeare  qu'il  proposait  comme  exem- 
ple aux  écrivains  dramatiques,  n'exerçait  guère  qu'une  détestable  in- 
fluence ;  on  n'imitait  que  ses  trivialités  et  ses  grossières  bouffonneries. 
M.  S.  ne  nomme  ni  Merck  ni  Lichtenberg;  mais  certes  Lessing  dut, 
comme  ces  deux  hommes  d'un  esprit  si  fin  et  si  caustique,  sentir  pro- 
fondément le  mal  que  faisaient  les  «  génies  originaux  »  par  leurs  téméri- 
tés inouïes  de  pensée  et  de  langage.  —  Enfin,  pourquoi  M.  S.  a-t-il  si 
peu  parlé  de  l'amour  de  Lessing  pour  les  écrivains  allemands  des  der- 
niers siècles?  Il  oublie  l'article  que  Lessing  écrivit  dans  les  Litera- 
turbriefe  sur  sa  propre  édition  de  Logau,  et  l'éloge  qu'il  a  fait  de  Fis- 
chart  et  de  Murner.  —  Pourquoi  un  écrivain  anglais  n'a-t-il  rien 
trouvé  d'original  à  dire  sur  Miss  Sara  Sampson  ?  —  Pourquoi  Ger- 
vinus  n'est-il  pas  cité  dans  la  préface?  Je  sais  qu'il  est  de  mode  de  dé- 
daigner cet  historien  de  la  littérature  allemande  et  que  d'aucuns  l'accu- 
sent d'être  superficiel  ;  mais  personne  n'a  mieux  connu  les  grands 
écrivains  du  xviii^  siècle  et  ne  les  a  plus  finement  appréciés;  on  n'estime 
pas  assez  la  variété  infinie  et  la  profondeur  de  ses  jugements. 

L'ouvrage  de  M.  S.,  en  deux  volumes,  comprend  3o  chapitres  :  Intro- 
duction, Enfance,  Leipzig,  Berlin,  Wittenberg,  Deuxième  séjour  à 
Berlin,  Deuxième  séjour  à  Leipzig,  Troisième  séjour  à  Berlin,  Bres- 
laii,  Quatrième  séjour  à  Berlin,  Minna  de  Barnhelm,  le  Laocoon,  de 
Berlin  à  Hambourg,  Hambourg,  la  Dramaturgie  de  Hambourg,  la 
polémique  contre  Klot:{,  de  Hambourg  à  Wolfenbuttel,  premiers  tra- 
vaux à  Wolfenbuttel,  Emilia  Galotti,  Lessing  et  Eva  Kcenig,  Voyage 
en  Italie  et  mariage,  Mort  de  la  femme  de  Lessing,  Sturm  undDrang, 
Les  Fragments  de  Wolfenbuttel,  Controverses  théologiques,  Nathan 
le  Sage,  Education  du  genre  humain,  Ernst  et  Falk,  philosophie  de 
Lessing,  derniers  jours  de  Lessing.  Les  meilleurs  chapitres  sont  consa- 
crés au  £(Jocoo«  (M.  S.  n'a  pas  connu  le  livre  de  Henke,  Die  Gruppe 
des  Laokoon),  à  la  Dramaturgie  de  Hambourg  (où  il  y  a  cependant 
quelques  opinions  hasardées),  à  la  philosophie  de  Lessing,  à  V Education 
du  genre  humain,  à  Ernst  et  Falk.  L'impression  de  l'ouvrage  est  très- 
belle;  on  y  trouve  aussi  deux  magnifiques  portraits,  celui  de  Lessing, 
d'après  le  tableau  d'Halberstadt  (Gleim  Stiftung)^  et  celui  de  la  spirituelle 
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et  vaillante  Eva  Kônig,  la  digne  femme  de  Lessing.  En  somme,  l'ouvrage 
de  M.  S.  atteindra  son  but  :  il  fera  connaître  au  public  anglais  la  vie 
et  les  œuvres  de  Lessing.  J'engage  même  tous  ceux  qu'intéresse  la  litté- 
rature allemande  du  xviii'^  siècle  à  mettre  dans  leur  bibliothèque  ces  deux 
volumes  où  l'on  trouve  souvent  des  remarques  fines  et  des  discussions 
approfondies.  Mais,  nous  le  répétons,  le  livre,  du  moins  en  son  entier,  ne 
mérite  pas  l'honneur  d'une  traduction  allemande,  l! Auslànderei  est  en- 
core un  défaut  des  Allemands,  et,  si  l'on  traduit  l'ouvrage  de  M.  S.,  il 
peut  arriver  que  la  masse  du  public  regarde  cette  consciencieuse  étude 
comme  la  seule  et  véritable  biographie  de  Lessing.  C'est  déjà  assez  d'avoir 
tant  prôné  le  livre  de  Lev^^es  sur  Gœthe  et  d'avoir  répandu  dans  le  monde 
des  lettrés  l'opinion  qu'un  Anglais  avait  seul  réussi  à  composer  une  bio- 
graphie digne  du  plus  grand  écrivain  de  l'Allemagne.  Il  est  regrettable  que 
Stahr,  qui  sait  écrire,  n'ait  pas  le  savoir  de  Danzel,  et  que  Danzel,  si  pro- 
fond, si  érudit,  n'ait  pas  eu  le  style  agréable  et  brillant  de  Stahr;  mais 
M.  Sime  n'est  pas  à  la  fois  Stahr  et  Danzel.  Puisse  un  littérateur  alle- 
mand, reprenant  à  nouveau  le  travail  de  Danzel  et  lui  donnant  ce  qui  lui 
manque,  la  forme  et  l'ordonnance  d'une  œuvre  d'art,  faire  enfin  pour 
Lessing  ce  que  Justi  a  fait  pour  Winckelmann  et  ce  que  Haym  fait  en  ce 
moment  pour  Herder!  Il  faut  donner  tort  à  Lessing  lui-même  et  ne  pas 
laisser  croire,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  fables,  que  l'Allemand  ras- 
semble les  matériaux,  et  que  le  Français  ou  l'Anglais  les  utilise. 

A.  Chuquet. 

P.  S.  La  traduction  allemande  du  livre  de  M.  Sime  vient  de  paraître 
(Hoffmann,  Berlin)  ;  mais  le  traducteur,  M.  Strodtmann,  a  remanié  l'ou- 
vrage :  c'est  du  moins  ce  qu'indique  le  ùXvQfreie  Bearbeitung. 

A.  C. 


134.  —  ZeSm  «falire  œsteiTeîcliIsclier   Politiks  JISOI-ISIO,  von   Adolf 
Béer.  Leipzig,  Brockhaus.  1877,  in-S",  542  p. 

Depuis  que  les  archives  de  Vienne  sont  ouvertes  aux  chercheurs,  les 
documents  abondent  sur  les  temps  modernes  et  spécialement  sur  le 
xviii°  siècle;  on  a  fait  justice  de  mainte  opinion  hasardée,  trouvé  de  nou- 
veaux points  de  vue,  et  l'on  peut  dire  que  de  ce  moment  seulement  date 
l'idée  vraie  ou  à  peu  près  vraie  qu'il  faut  se  faire  de  l'histoire  de  l'Autri- 
che sous  Marie-Thérèse  et  ses  successeurs  immédiats.  L'auteur  du  livre 
que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  a  été  un  des 
premiers  qui  ont  puisé  à  ces  sources  nouvelles  :  nous  devons  à  M .  Béer 
la  connaissance  d'une  foule  de  documents  importants  sur  le  ministère  de 
Kaunitz,  et  quiconque  voudra  étudier  cette  période  de  l'histoire  autri- 
chienne devra  recourir  aux  témoignages  laborieusement  amassés  par  M.  B. 

Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  B.  est  passé  au  xix°  siècle  ;  il  ne  se  con- 
tente plus  de  nous  faire  connaître  et  de  commenter  les  documents  qu'il  a 


d'histoire  et  de  littérature  6i 

trouvés,  il  essaie  de  les  mettre  en  œuvre.  «  Ce  livre,  dit-il  dans  sa  préface, 
est  entièrement  fondé  sur  des  documents  jusqu'ici  inconnus  et  presque  cha- 
que page  est  le  résultat  d'études  tout  à  fait  indépendantes.  »  Ce  livrea  donc 
une  haute  valeur,  et  les  renseignements  inédits  qu'on  y  trouve  seront 
très-précieux  pour  quiconque  s'intéresse  à  la  politique  autrichienne  des 
commencements  du  siècle.  Mais  le  livre  de  M.  B.  est-il  vraiment  une 
œuvre  historique?  Cette  série  d'extraits  de  rapports  d'ambassade,  de  re- 
lations aux  souverains,  de  dépêches  des  monarques,  le  tout  relié  par  une 
narration  sèche  et  froide,  ne  mérite  pas  le  nom  d'  «  histoire  »  ;  c'est  une 
publication  de  documents,  très-intéressants  et  d'un  grand  prix,  sans 
doute,  mais  c'est  tout. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  comprend  la  pé- 
riode de  1801  à  i8o5,  de  la  paix  de  Lunéville  au  traité  de  Presbourg;  la 
seconde  est  consacrée  à  la  période  de  i8o5  à  1809,  du  ministère  Stadion 
à  la  paix  de  Vienne.  Un  appendice  renferme  des  lettres  de  l'empereur 
François,  des  mémoires  de  l'archiduc  Charles,  de  Metternich,  etc. 

La  première  période  (i8oi-i885)  a  déjà  été  l'objet  des  recherches  de 
M.  B.  :  il  a  consacré  à  cette  époque  de  l'histoire  autrichienne  deux  opus- 
cules qui  ont  paru  dans  le  recueil  de  l'académie  de  Vienne  K  M.  B.  n'a 
fait  que  répéter  dans  son  ouvrage  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  ses  deux 
travaux  précédents.  Là  encore  il  se  contente  d'examiner  les  relations  ex- 
térieures de  l'Autriche;  il  oublie  presque  entièrement  les  événements  de 
rintérieur,  l'état  des  esprits,  l'agitation  des  partis  dans  la  population,  à 
la  cour  et  au  sein  du  gouvernement  :  il  n'a  d'autre  souci  que  d'exposer  les 
rapports  de  l'Autriche  avec  les  puissances  étrangères  2. 

M.  B.  a-t-il  au  moins  traité  son  sujet,  ainsi  limité,  avec  l'exactitude 
et  la  conscience  d'un  véritable  historien.  Son  ouvrage  doit  épargner 
des  recherches  aux  historiens  de  l'avenir  ou  les  rendre  plus  faciles. 
M.  B.  a-t-il  réussi  dans  sa  tâche?  Je  voudrais  du  moins  présenter  quel 
ques  observations,  et  relever  dans  son  livre  ce  qui  m'a  semblé  inexact. 

M.  B.,  comme  dans  son  étude  antérieure,  affirme  que  la  paix  de  Lu- 
néville n'a  pas  été  tout  à  fait  sans  utilité  pour  l'Autriche.  Sans  doute, 
si  l'on  compte  les  pouces  de  territoire  que  l'Autriche  a  gagnés  au  traité, 
on  ne  peut  qu'approuver  l'opinion  de  M.  B.  Mais  il  s'agissait  ici  de 
quelque  chose  de  plus  haut  et  de  plus  élevé,  de  supérieur  aux  agrandis- 
sements et  aux  annexions  ;  il  s'agissait  de  l'objet  d'une  lutte  séculaire 
entre  la  France  et  l'Autriche  :  de  l'influence  en  Italie,  et  l'Autriche,  en 
perdant  cette  influence  précieuse,  éprouvait  un  véritable  désastre  que  ne 
compensait  pas  l'acquisition  de  Venise,  de  l'Istrie,  de  la  Dalmatie  et  de 

i.  Zur  Geschichte  der  œsierreichischen  Politik  in  den  Jahren  1801  und  1802, 
(Archivfûr  œsterreichische  Geschichte,  Bd.  62)  et  Œsierreich  und  Ru  s  si  and  in  den 
Jahren  1804  "«^  i8o5.  (Archiv  fur  œsterreichische  Geschichte,  Bd.  53.) 

2.  Cependant  M.  Béer  vient,  dans  un  ouvrage  paru  à  Leipzig  {Die  Finan^en  Œs- 
ierveichs  im  ig  Jahrhundert) ,  d'exposer  la  situation  financière  de  l'Autriche  an 
commencement  du  xix«  siècle. 
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Cattaro.  Ce  que  l'un  perdait  en  Italie,  l'autre  le  gagnait  :  reculer  sur  le 
sol  italien,  c'était  permettre  à  son  adversaire  de  marcher  en  avant,  de  se 
fortifier  et  de  prendre  des  positions  menaçantes.  Voilà  pourquoi,  sous 
Louis  XVT,  l'alliance  austro-française,  alors  dans  toute  sa  force,  sembla 
par  instants  se  relâcher  et  se  refroidir;  voilà  pourquoi,  même  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  la  paix  de  Lunévilk,  l'Autriche  essaya 
à  différentes  reprises  de  reprendre,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  une  partie 
du  terrain  qu'elle  avait  perdu.  M.  B.  dit  (p.  3i)  que  l'Autriche  (en  fé- 
vrier 1802)  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'un  arrangement  en  Italie. 
Cette  assertion  n'est  pas  exacte.  On  ne  voulait  pas,  à  Vienne,  céder  Ve- 
nise au  grand-duc  de  Toscane,  comme  dédommagement;  et  l'occupation 
de  Salzburg,  proposée  par  Bonaparte,  ne  semblait  pas  au  cabinet  au- 
trichien une  compensation  suffisante.  Tel  est  le  sens  de  la  dépêche  de 
Philippe  Cobenzl  du  18  février  1802,  citée  par  M.  B.,  et  le  dépit,  la  co- 
lère même  de  la  cour  de  Vienne,  l'indignation  que  lui  inspirait  la  nouvelle 
constitution  de  cette  Italie,  dont  Bonaparte  était  devenu  le  souverain, 
éclate  avec  force  dans  ce  passage  (en  français)  :  «  Comment  ce  qui  reste 
en  Italie  d'étranger  à  la  France  peut- il  espérer  d'échapper  à  sa  do- 
mination?  Où  s'arrêtera  donc  ce  torrent  plus  rapide,  plus  dévastateur 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre?  »  (Archives  de  Vienne.) 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  on  débattait  encore,  non-seulement  l'in- 
demnité que  devait  recevoir  le  grand-duc  de  Toscane,  mais  les  dédom- 
magements à  donner  aux  princes  allemands  qui  avaient  perdu  leurs  do- 
maines sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  M.  B.  dit  (p.  9)  qu'à  Vienne  on  avait 
pensé  un  instant  que  Bonaparte  ne  se  mêlerait  pas  des  affaires  de  l'Alle- 
magne. Si  cette  opinion  a  réellement  existé,  elle  n'était  toujours  pas  celle 
du  personnage  le  plus  important  et  le  plus  influent  de  la  politique  autri- 
chienne, car,  le  21  février  1801,  François  II  écrit  à  Louis  Cobenzl  : 
a  Puisqu'il  n'est  pas  douteux  que  la  France  prendra  la  part  la  plus 
active  à  l'objet  d'indemnisations  en  Allemagne.  »  (Archives  de  Vienne.) 

On  peut  aussi  reprocher  à  M.  B.  de  ne  pas  reproduire  exactement  le 
texte  des  documents  qu'il  publie.  Dans  l'automne  de  1 801 ,  Bonaparte  était 
sur  le  point  d'annexer  le  Piémont  et  offrait  à  l'Autriche,  comme  prix  de 
son  consentement,  les  îles  Ioniennes.  L'ambassadeur  promit  d'en  référer 
à  l'empereur  son  maître.  M.  B.  raconte  ainsi  l'événement.  «  Le  8  octo- 
bre, Talleyrand  renouvela  l'offre  dans  un  entretien  avec  Philippe  Co- 
benzl. »  Mais  dans  la  dépêche  de  l'ambassadeur  (du  11  de  ce  mois,  et 
non  du  8,  comme  dit  M.  B.),  nous  lisons  au  contraire  :  «  Enfin  j'en- 
tamais l'affaire  du  Piémont.  »  Cobenzl  développe  ses  objections  contre 
le  plan  et  Talleyrand  déclare  simplement  qu'il  ne  peut  plus  en  être 
question.  —  Ailleurs,  dans  l'histoire  de  la  coalition  formée  contre  la 
France,  M.  B.  cite  un  document  d'une  grande  importance.  C'est  le  rap- 
port que  les  ministres  autrichiens  adressent  le  2  juillet  i8o5  à  l'empe- 
reur et  oîi  ils  le  pressent  d'accepter  l'alliance  russo-anglaise^  non  toute- 
fois sans  faire  ses  conditions.  M.  B.  (p.   io5)  expose  ces   conditions; 
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mais,  quand  il  dit  que  «  l'Autriche  désire  que  les  Russes  débarquent  à 
Corfou  »,  cela  est  tout-à-fait  impossible,  puisqu'à  ce  moment  les  troupes 
russes  avaient  déjà  occupé  Corfou.  Il  s'agit  dans  le  rapport  d'un  débar- 
quement des  Russes  de  Corfou  dans  le  royaume  de  Naples.  De  même  on 
n'exigeait  pas,  comme  le  dit  M.  B.,  l'arrivée  des  troupes  auxiliaires 
russes  «  avant  qu'un  Français  eût  paru  à  la  frontière  d'Italie  ou  d'Alle- 
magne »;  mais,  —  tels  sont  les  termes  mêmes  du  document  —  avant 
que  les  troupes  françaises  ne  soient  arrivées  à  nos  frontières  alleman- 
des et  italiennes  (c'est-à-dire  aux  frontières  de  l'Autriche). 

Après  la  capitulation  d'Ulm,  Mack  eut  un  entretien  avec  Napoléon; 
d'après  le  rapport  du  général  autrichien,  M.  B.  fait  dire  à  Tempereur 
(p.  iSq)  qu'une  grande  armée  peut  tout  et  que  les  Français,  avec  leurs 
210,000  hommes,  étaient  bien  supérieurs  aux  Autrichiens.  Le  document 
dit  en  d'autres  termes  :  «  Une  grande  armée  peut  beaucoup.  Les  Français 
et  les  Bavarois,  avec  leurs  210,000  hommes,  étaient  bien  supérieurs  aux 
Autrichiens  en  Allemagne,  »  etc. 

La  seconde  partie  du  livre  est  meilleure  que  la  première.  On  y  voit 
figurer  le  comte  Stadion,  le  ministre  dirigeant,  un  des  personnages  les 
plus  remarquables  et  les  plus  sympathiques  de  ce  temps.  M.  B.  a  raison 
de  lui  donner  dans  l'histoire  de  l'Autriche  moderne  une  des  premières 
places.  Cette  partie  du  livre  est,  du  reste,  très-riche  en  renseignements 
nouveaux,  en  aperçus  originaux  et  instructifs.  Jusqu'ici  par  exemple  on 
croyait  que  l'Autriche  avait  fait  offrir  par  Vincent  au  commencement 
de  1807,  son  alliance  à  la  France;  des  rapports  de  Vincent  prouvent  le 
contraire;  c'est  Talleyrand  lui-même  qui  proposa  une  alliance.  Jusqu'ici 
on  pensait  que  c'était  le  vœu  le  plus  ardent  de  l'Autriche  de  prendre 
part  à  l'entrevue  d'Erfurt  :  les  dépêches  de  Metternich  montrent  que 
là  encore  Talleyrand  intervint  et  s'efforça  d'entraîner  à  Erfurt  l'empe- 
reur François.  Non  moins  importants  sont  les  documents  sur  les  délibé- 
rations où  la  cour  de  Vienne  (décembre  1808)  décida  la  guerre  contre  la 
la  France.  D'autres  matériaux  sur  la  campagne  de  1809  et  surtout 
sur  la  bataille  de  Wagram  sont  tirés  des  archives  du  ministère  de 
la  guerre,  mais  les  extraits  publiés  par  M.  Béer  sont-ils  plus  exacts  que 
dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  ?  Nous  ne  pouvons  et  n'osons  le 
dire. 

Auguste  FOURNIER. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ip  juillet  i8'j8. 

M.  le  Ministre  derinstruction  publique  transmet,  de  la  part  de  M.  Du- 
mont,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  unmémoirede  M.  Haus- 
soulier,  membre  de  TEcole,  et  une  note  de  M.  Dumont  sur  les  dernières 
touilles  exécutées  à  Délos  sous  la  direction  de  M.  Homolle.  Dans  cette 
note,  dont  lecture  est  donnée  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  M.  Dumont 
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annonce  la  découverte  de  plusieurs  statues  intéressantes  qui  faisaient 
partie  du  fronton  du  temple  d'Apollon  et  dont  il  donne  la  description. 
On  a  trouvé  aussi  divers  fragments  d'inscriptions. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  son  rapport  semestriel  sur  les  tra- 
vaux de  l'Académie  pendant  les  mois  de  janvier  à  juillet  1878. 

M.  Deloche  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inva- 
sions gauloises  en  Italie. 

M.  Carapanos  fait  une  communication  sur  deux  inscriptions  grecques 
provenant  de  Dodone.  Lors  des  fouilles  faites  à  Dodone  par  M.  Carapa- 
nos, un  certain  nombre  d'entre  les  objets  trouvés  en  terre  furent  dérobés 
pendant  le  cours  des  travaux  et  disparurent  avant  que  M.  Carapanos  eût 
eu  le  temps  de  les  recueillir.  Ces  objets  sont  arrivés  depuis  lors  à  Berlin, 
où  ils  ont  été  mis  en  vente;  plusieurs  ont  été  acquis  par  le  M  usée  de  Ber- 
lin; d'autres  ont  été  rachetés  par  M.  Carapanos  lui-même,  qui  a  saisi 
cette  occasion  de  combler  les  lacunes  faites  dans  sa  collection  par  l'infi- 
délité de  quelques-uns  de  ses  ouvriers.  —  Parmi  les  objets  qu'il  a  pu 
ainsi  recouvrer  à  prix  d'argent,  se  trouve  une  plaque  de  bronze  avec  un 
reste  d'inscription  ainsi  conçu  : 

/ snrppo 

AI  ...  .  TAIRAIT 
AIIOPQMAIQNKAl 
ZÏMMAXONAIINA 

On  voit  qu'il  s'agit  d'une  dédicace  faite  par  Pyrrhus  à  Zeus  Naios,  après 
ses  victoires  sur  les  Romains.  Ce  fut  probablement  une  partie  de  son 
butin  qu'il  consacra  au  dieu  de  Dodone  à  son  retour  en  Epire.  M.  Cara- 
panos a  imaginé  deux  restitutions  possibles  de  cette  inscription,  et  toutes 
deux  ont  été  approuvées  par  des  savants  compétents.  La  première,  qui  est 
préférée  par  M.  Curtius,  est  ainsi  :  [BaaiXeu];  n6ppo[ç  y,al  'ATcsipwJxai  xal 
T[auTa]  (XTcb  'Pa)[j.aiwv  y,ai  ao[j.\)Âxo)^  Au  Na[i(i)i].  La  seconde  est  appuyée  par 
M.  Mommsem;  la  voici  :  [BaciXeu]?  II6ppo[ç  Aiay.iScu  y,al  'Aireipto]  -rai  y,ai 
Tfapavxtvci]  àizo  'Pwjjt-aîwv  v.a\  [AaTivwv  y.al]  au[j.|j.àxo)v  Au  Na[(ci)iy,ai  A'.wvaij. 
M.  Carapanos  préfère  la  première  de  ces  deux  restitutions.  Si  l'on  adop- 
tait la  seconde,  il  faudrait  expliquer  pourquoi  Pyrrhus  aurait  fait  men- 
tion des  Tarentins  et  non  de  ses  autres  alliés.  De  plus,  la  première  res- 
titution est  la  seule  qui  permette  de  faire  les  quatre  lignes  de  la  même 
longueur.  —  L'autre  inscription,  dont  M.  Carapanos  entretient  l'Acadé- 
mie, avait  déjà  été  publiée  par  lui  dans  son  livre  sur  Dodone;  mais  il  n'en 
possédait  et  n'en  connaissait  alors  que  la  seconde  moitié,  ainsi  conçue  : 
ESTONNATMAXIAI  NIKE2ANTE2A....  La  première  moitié,  qui  avait  été 
volée  comme  l'inscription  précédente,  vient  d'être  acquise  par  le  Musée 
de  Berlin  ;  elle  porte  :  AGENAIOIAIIOnEAOllON.  Le  tout  peut  dès  lors  se 
lire  ainsi  :  'ÂÔevatoi  àTrblIeXoTrovvYîaiwv  vau[j.axiai  vr/.YjcavTsç  â[v£Or^y,av  Ail  Naiwi]. 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  continue  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Th.  H.  Martin  sur  les  hypothèses  astronomiques  de  Platon. 

Ouvrages  déposés  :  —  Fontaine  de  Resbecq.  (le  comte  de).  Histoire  de  l'enseigne- 
ment primaire  avant  1789  dans  les  communes  qui  ont  formé  le  département  du 
Nord;  —  Reynier  (G.-B),  Les  provençalismes  corrigés,  ou  corrections  raisonnées... 
2"  édition. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Sourindro 
MoHUN  Tagore,  Six  principal  ragas,  with  a  brief  view  of  hindu  music  (Calcutta, 
18^7,  in-4'');  id.,  Victoria  Samrajyan,  or  safiskrit  stanzas  (with  a  translation)  on  the 
various  dependencies  of  the  Brilish  Crown  (in-S")  ;  —par  M.  Egger  (de  la  part  de  la 
veuve  et  du  fils  de  V auteur)  :  La  chirurgie  d'Hippocrate,  par  le  D""  J.  E.  Petrequin 
(Paris,  Impr.  nat,,  1878,  2  vol.  in-8^);  —  par  M.  Ravaisson  :  Baudrillart,  Histoire 
du  luxe  privé  et  public,  t.  I;  —  par  M  Desnoyers  :  Tamizey  de  Larroque  (Phi- 
lippe), De  l'empoisonnement  de  l'abbé  Faydit,  notes  et  documents  inédits, 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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VIE  OU  LÉGENDE  DE  GAUDAMA^Bola 

des  Birmans,  et  Notice  sur  les  Phongyres  ou  Moines  Birmans,  par  Monseigneur  P. 
BiGANDET,  traduit  en  français  par  Victor  Gauvain,  lieutenant  de  vaisseau.  Un  beau 
vol.  in-8»  de  640  pp 10  fr. 


CHRONIQUE  DE  MOLDAVIE  ^^.^,^Z 

qu'en  l'an  1594,  par  Grégoire  Urechi.  Texte  roumain  en  caractères  slaves,  et  traduc- 
tion française,  notes  historiques,  tableaux  généalogiques,  glossaire  et  tables,  par 
Emile  Picot.  Un  beau  vol.  gr.  in-8°  (Première  partie  seule  parue).  ...  20  fr. 
La  seconde  partie  paraîtra  en  décembre  et  sera  fournie  gratuitement  aux  souscrip- 
teurs. 

Forme  le  Tome  VII  des  Publications  de  VÉcole  des  Langues  orientales. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  t3  juillet  1878,  n*^  323  :  Swinburne,  Poems  and  Ballads, 
second  séries.  Chatto  a.  Windus  (Saintsbury  :  belle  œuvre  de  poésie). 
—  Drummont,  The  Jewish  Messiah,  a  Gritical  History  of  the  Messianic 
Idea  among  the  Jews,  from  the  Rise  of  the  Maccabees  to  the  Closing  of 
the  Talmud.  Longmans  (Cheyne  :  étude  solide;  dans  la  i'°  partie,  ori- 
gine et  date  des  documents  et  examen  des  diverses  opinions  des  critiques; 
dans  la  2%  analyse  des  éléments  de  l'idée  messianique  à  travers  ses  vicis- 
situdes historiques).  —  Jones,  The  Life  of  sir  Martin  Frobisher,  contai- 
ning  a  Narrative  of  the  Spanish  Armada.  Longmans  (Sainsbury  :  bio- 
graphie d'un  homme  qui  tient  sa  place  entre  Hawkins  et  Drake).  — 
Fytche,  Burma,  Past  and  Présent,  with  personal  réminiscences  of  the 
Country.  2  vols.  Kegan  Paul  (Wilson  :  renseignements  sur  une  contrée 
peu  connue  et  qui  méritait  une  étude  spéciale).  —  Marshall,  The  An- 
nals  of  Tennis.  Field  Office.  (Myers  :  histoire  intéressante  du  jeu  de 
paume,  «  roi  des  jeux  et  jeu  des  rois  »).  —  Hoffmann,  Geschichte  der 
Inquisition.  Bonn,  Neusser  (Oxenham  :  c'est  plutôt  une  histoire  des 
persécutions  contre  les  hérétiques).  —  News  Novels  (Ebers,  Homo  sum, 
cp.  Revue  critique,  couverture  des  n°^  4  et  7).  —  Notes  and  New^s  (Mort 
de  Weigand,  continuateur  du  dictionnaire  de  Grimm;  mort  de  Jules 
Barni;  nouvelles  éditions  publiées  par  la  Société  des  Anciens  textes  fran- 
çais, etc.).  —  ScHMiDT,  Zur  Geschichte  des  indogermanischen  Vocalismus. 
Weimar,  Bôhlau  (Rhys  :  excellent  livre,  l'auteur  est  un  des  éminents 
philologues  que  l'on  peut  compter  sur  ses  doigts).  —  Lenormant,  La 
monnaie  dans  l'antiquité,  I  et  II.  Paris,  Lévy  (P.  Gardner  :  très-bon 
ouvrage,  base  des  travaux  futurs  sur  la  numismatique).  —  Notes  on  Art 
and  Archaeology  (M.  Schliemann  retourne  à  Athènes). 

The  Athenœum,  n''  2646,  i3  juillet  1878  :  Denison,  Notes  of  my  Life, 
1805-78.  Parker  a.  Go.  (Livre  vigoureux,  vie  de  l'audacieux  et  opinâtre 
archidiacre  de  Taunton.)  —  Moss,  Shores  of  the  Polar  Sea.  Marcus 
Ward  a.  Go.  (Volume  magnifique,  descriptions  intéressantes.)  —  Lord 
Lennox  ,  Fashion  Then  and  Now  illustrated  by  Anecdotes,  Social, 
Political,  Military,  Dramatic  and  Sporting.  2  vols.  Ghapman  a.  Hall 
(le  «  noble  lord  »  a  le  style  négligé  et  «  slipshod  »  ;  trop  d'anecdotes 
rebattues  et  empruntées  à  tout  le  monde  ;  livre  d'un  rhapsodiste).  — 
Hueffer,  The  Troubadours,  a  History  of  Provençal  Life  and  Literature 
in  the  Middle  Ages,  (Ghatto  a.  Windus.  (L'auteur  aurait  bien  mieux 
fait  de  traduire  la  Poésie  des  Troubadours  de  Diez  ;  c'est  un  dilettante; 
assertions  étranges,  mépris  souverain  des  recherches,  confusion  et  man- 
que de  précision.)  —  Jones,  The  Life  of  Sir  Martin  Frobisher, 
containing  a  Narrative  of  The  Spanish  Armada.  Longmans  a.  Go.  — 
The  People  of  Turkey  :  Twenty  Year's  Résidence  among  Bulgarians, 
Greeks,  Albanians,  Turks  and  Armenians,  By  a  consul's  Daughter  and 
Wife.  Édit.  by  Stanley  Lane  Poole.  2  vols.  Murray.  (Plein  d'informa- 
tions, ouvrage  de  haute  valeur  et  dont  chaque  page  offre  de  l'intérêt.)  — 
Lettre  inédite  de  Hobbes  —  Gorpus  inscriptionum  italicarum.  (Isaac 
Taylor).  —  The  Gentenary  of  Rousseau.  (Dufour.)  —  Literary  Gossip 
(M.  Hueffer,  nommé  plus  haut,  —  voir  le  compte-rendu  de  son  ou- 
vrage sur  les  Troubadours,  —  a  été  élu  membre  honoraire  du  «  Féli- 
brige  »;  traduction  en  anglais  de  l'histoire  de  la  Russie  de  M.  Rambaud, 
cp.  Revue  critique^  1878,  art.  98,  p.  32i).  —  Lenormant,  la  monnaie 
dans  l'antiquité.  Paris,  Lévy.  (L'auteur  est  peut-être  le  seul  archéologue 
d'Europe  qui  puisse  grouper  ainsi  les  résultats  principaux  auxquels  est 
arrivée  de  nos  jours  la  numismatique.) 

Literarisches  Centralblatt,  n*>  28,  i3  juillet  1878  :  Ueberhorst,  Kant's 


Lehrc  von  dem  Verhiiltnisse  der  Categorien  zu  dcr  Erfahrung,  Guitiii- 
gen,  Deuerlich,  —  LJngedruckte  Briefe  von  u,  an  Herbaut,  hrsg.  v.  Zim- 
MERMANN,  Wicn,  Braumullcr,  187;^.  (Lettres  inédites  d'Herbart,  à  consul- 
ter.) —  MicHELis,  die  Philosophie  des  Bewusstseins.  Bonn,  Neusser. 
1877.  (Bon.)  —  EucKEN,  Geschichtc  und  Kiitikder  Grundbegriffe  der 
Gegenwart.  Leipzig,  Veit.  (Original.)  —  Pohlig,  der  Athener  Thera- 
inenes.  Leipzig,  Tetibncr.  1877.  (Dénature  les  faits.) —  MQLLER(SophuS;. 
die  nordische  Broncezeit  u.  ueren  Periodentheilung.  lena,  Costenoble. 
(Très-bon  résumé  de  la  question.)  —  Baader,  Streiiiichter  auf  die  Zeit 
der  tiefsten  Erniedrigung  Deutschlands  oder  die  Reichsstadt  Nûrnberg 
in  dcn  Jahren  1801-1806,  Nûrnberg,  Daiber.  (Rapports  envoyés  par  le:i 
députés  de  Nuremberg  qui  venaient,  après  le  traité  de  Lunévilie,  deman- 
der ù  Paris  l'indépendance  de  leur  ville,  et  par  Woltmann,  chargé  d'af- 
faires des  villes  de  Hambourg,  de  Brème  et  de  Nuremberg  à  Berlin.)  — 
BoRCKE,  Erinnerungen  aus  dem  Unabhangigkeitskriege,  ûbers.  von 
Kaehler.  Berlin,  Mittler,  1877.  (Borcke  était  durant  la  guerre  de  la  sé- 
cession aide-de-camp  du  général  confédéré  Stuart,  récit  intéressant  des 
pointes  audacieuses  tentées  par  Stuart.)  —  Lasaulx,  aus  Irland.  Bonn, 
Strauss.  (Le  titre  vous  trompe,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  «  esquis- 
ses de  voyage  »,  mais  des  études  de  géologie  et  de  minéralogie.)  — 
Specialcarte  des  europ.  Russland,  redigiert  von  Arnd,  mit  Hôhenschi- 
chten  von  Delitsch. Weimar,  Geogtaph.  Institut.  1877.  (Bonne  carte  de  la 
Russie.) —  Homer's  Iliade,  erklàrt  von  F^si.  5^  Auflage  besorgt  v.  Franke. 
Berlin,  Weidmann.  1877.  (Complète  révision  du  texte  et  du  commen- 
taire ;  Franke  penche  plutôt  vers  Lachmann  que  vers  Fassi  ;  excellente 
édition.) —  Jeannarakis,  neugriechische  Grammatik  nebst  Lehrbuch 
der  neugr.  Volksprache  u.e.  method,  Wôrteranhang.  Hannover.  Hahn. 
1877.  (L'auteur  traite  avec  trop  de  détail  la  langue  écrite  de  ce  temps  et 
pas  assez  la  langue  vulgaire,  c'est-à-dire  le  grec  moderne  réel;  la  mé- 
thode de  David  est  encore  préférableà  ce  livre.)  —  Die  altère  Edda,  Uber- 
setzt  u.  mit  kurzen  Erliiuterungen  versehen  v.  Wenzel.  Leipzig.  Wi- 
gand.  1877.  (Bonne  traduction,  quelques  erreurs.) 

Jenaer  Literaturzeitung;,  n"  28,  i3  juillet  1878  :  Rabbinovicz,  Variae  lec- 
tiones  in  Mischnam  et  in  Talmud  Babylonicum,  Pars  VIII.  Munich, 
Huber.  1877.  (Tract.  Megillah  et  Schekalim.)  (J.  Barth  :  bon.)  — 
DuLK,  Was  ist  von  der  christlichen  Kirche  zu  halten  ?  Eine  gedrangte 
Darstellung  der  Quellen  und  der  Geschichte  des  Chrîstenthums.  Zurich, 
Schmidt.  1877.  (^^aue  :  assez  bon.)  —  Miiller  (Ed.),  die  Idée  der 
Menschheit  im  Hellenischen  Alterthum ,  aus  dem  Nachlasse  hrsg.  v. 
Kraffert.  Leipzig,  Teubner.  1277.  (Zurborg  :  pensées  ingénieuses,  ob- 
servations fines,  utile  à  l'historien.) —  Kekulé,  Griechische  Thonfigu- 
ren  aus  Tanagra,  hrsg.  von  Ludwig  Otto.  Stuttgart,  Spemann.  (Dil- 
they;  :  publication  brillante  de  l'Institut  archéologique,  entreprise  par  le 
professeur  et  archéologue  Kekulé  et  par  un  artiste,  M.  Otto.)  —  L.  An- 
nœi  Senecœ  Tragœdice  recensuit  et  emendavit  Fridericus  Léo.  Volu- 
men  I,  observationes  criticas  continens.  Berlin,  Weidmann.  (Habruc- 
ker  :  bonnes  observations,  très-utiles  à  la  critique  de  Sénèque;  rapports 
et  authenticité  des  manuscrits.)  • —  ïgnatius,  de  verborum  cum  praspo- 
sitionibus  compositorum  apud  Cornelium  Nepotem,  T.  Livium,  Cur- 
tium  Rufum  cum  dativo  structura,  commentatio.  Berlin,  Haude  et  Spe- 
ner.  (Buchholtz  :  travail  très-soigné.) 

Analecta  juris  pontiiicii.  lÔo*'  livraison.  Avril  1878.  —  La  promulgation 
des  lois,  —  Doctorat  de  saint  François  de  Sales  (fin).  Décrets  inédits  de 
la  S.  congrégation  des  évêques  et  réguHers  (i  843-1 845). 

Zeitschriftfùr  Kirchengeschichte,  t.  II,  3«  livraison,  1878.—  Schurer,  Julius 


Africanus,  source  de  la  cohortatio  ad  Grœcos  faussement  attribuée  à  Jus- 
tin. —  Gass.  Contribution  à  l'histoire  de  l'Ethique.  Vincent  de  Beau- 
vais  et  le  spéculum  morale.  —  Ritschl,  supplément  à  un  précédent  ar- 
ticle sur  l'origine  de  l'Eglise  Luthérienne.  —  Ritschl.  Comment  George 
Witzel  quitta  le  luthérianisme.  ~  Moeller.  Revue  critique  des  travaux 
sur  l'histoire  du  dogme  publiés  pendant  les  années  1875-1877  :  —  Ana- 
LECTEs  :  Zahn.  Observations  sur  Macarius  de  Magnésie. —  Kolde.  Affaires 
intérieures  des  Augustins  allemands  et  voyage  de  Luther  à  Rome.  — 
Kolde.  Luther  et  le  général  des  Augustins  en  i5i8  et  en   i52o. 

Rivista  Europea,  rivista  internazionale,  vol.  VIII,  Cantù,  Monti  e 
l'età  che  fu  sua.  —  Cosci,  Gli  studi  storici  in  Italia  dopo  il  1859.  — 
Casagrandi,  Agrippina  Minore,  la  madré  di  Nerone  imperatore.  — 
Dovici,  Délia  nazionalità  del  moderno  teatro  drammatico.  —  Matteo 
LoREj  II  cardinale  de  Rohan  e  Maria  Antonietta.  —  Martelli, 
L'espozizione  internazionale  del  1878  in  Parigi.  Belle  Arti.  (P.  F.).  — 
Astronomia,  l'astronomo  Rayet  e  gli  osservatori  astronomici  in  Italia 
(T.).  —  Rassegna  letteraria  e  bibliografica  ,  Danimarca  ,  Svezia  , 
Norvegia,  Olanda  :  Libri  (G.  B.).  —  America,  Rivista  délie  riviste 
Americane  (X.  Y.  Z.).  —  Francia  :  Libri.  (E.  Franco).  Italia  :  Libri. 
(B.)  (X.  Y._  Z.)  (F.  D.).  —  Rassegna  politica.  (A.  G.).  ~  Notizie  lette- 
rarie  e  varie.  —  BoUettino  bibliografico. 
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Sommaire  «  i35.  Arnold,  L'Islam  selon  l'histoire,  son  caractère  et  ses  rapports 
avec  le  christianisme  —  i36.  Gaffarel,  Histoire  du  Brésil  français  au  seizième 
siècle.  —  iSy.  Debidour,  La  Fronde  angevine,  tableau  de  la  vie  municipale  au 
xvii"  siècle.  —  i38.  Loiseleur,  Les  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière.  —  Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


i35.  —  Arnold  (J.  M.).  Dei»  Islam  nacli  Geschichte,  CliaraUter  und  Be- 
zlehung  zum  Chriatentlium.  Aus  dem  Englisclien.  Gûtersloh,  Bertelsmann, 
1878.  vin  et  3o4  pages. 

Attaques  violentes  contre  ïisldm  par  un  missionnaire  qui  voit  en  lui 
un  ennemi  mortel,  apologie  du  christianisme  dans  la  langue  enthousiaste 
du  prédicateur  en  quête  de  prosélytes,  ramassis  de  banalités  usées  et  re- 
battues, voilà  tout  ce  que,  malgré  un  vif  désir  de  trouver  quelque  com- 
pensation à  une  lecture  bien  fatigante,  nous  avons  pu  rencontrer  dans  le 
livre  de  M.  Arnold;  et  cela  suffit  peut-être  pour  expliquer  les  quatre 
éditions  de  l'original  anglais,  mais  non  pour  justifier  l'honneur  d'une 
traduction  allemande.  La  science  n'a  rien  à  voir  dans  un  ouvrage  des- 
tiné à  provoquer  la  fondation  d'une  Moslem  Mission  Society  et  à  lui 
servir  de  programme.  Cette  société  qui  est  constituée  ne  paraît  pas  d'ail- 
leurs appelée  à  remporter  de  succès  décisifs;  elle  ne  saurait  vaincre  ni  la 
résistance  passive,  ni  la  force  d'expansion  de  V islam. 

Les  douze  chapitres  de  ce  pamphlet  sont  surtout  destinés,  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur,  à  établir  une  comparaison  entre  le  Coran  d'une  part,  et 
de  l'autre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Bien  entendu,  le  parallèle 
sera  fait  avec  impartialité  et  sans  parti-pris.  Mais,  de  prime  abord,  M.  A. 
admet  l'authenticité  de  tous  les  livres  dont  se  compose  l'Ecriture,  parle 
sérieusement  du  monothéisme  apporté  pour  la  première  fois  en  Arabie 
par  Moïse  pendant  le  séjour  de  quarante  (!)  années  dans  le  désert,  voit 
dans  Bileam  un  prophète  arabe,  un  précurseur  de  Mohammed  s'adres- 
sant  en  Arabie  à  un  roi  arabe,  admire  dans  chaque  verset  et  dans  chaque 
mot  de  la  Bible  et  des  Evangiles  l'inspiration  divine  dans  sa  manifesta- 
tion la  plus  élevée,  enfin  reconnaît  dans  le  rapport  profond  qui  existe  en- 
tre les  trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  les  trois  derniers  de  l'Apo- 
calypse l'harmonie  parfaite  répandue  du  commencement  à  la  fin  de  la 
Bible  I.  S'agit-il  au  contraire  du  Coran,  aucun  savant  musulman  n'a  pu 
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saisir  le  lien  qui  unit  entre  elles  les  114  soûrat ;  un  tel  effort  serait  inu- 
tile, car  c'est  une  masse  confuse  de  choses  hétérogènes  ^  ;  pas  d'unité  dans 
la  composition  ;  c'est  un  amas  de  contradictions,  d'anachronismes,  de 
folies,  de  fragments  décousus  ;  quant  au  style  et  à  la  beauté  de  la  langue, 
ils  ont  été  surfaits  et,  si  quelques  passages  méritent  d'être  loués,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Mohammed  appelait  au  secours  de  son  ignorance 
d'utiles  auxiliaires.  M.  A.  va  plus  loin  encore;  il  ne  recule  pas  devant  des 
arguments  tels  que  le  suivant  :  Un  compagnon  de  Mohammed,  dans  le 
combat  de  Ohod,  s'était  interposé  pour  sauver  le  Prophète  des  Arabes  et 
avait  perdu  la  main  droite.  «  Si  Mohammed  lui  avait  guéri  le  bras,  dit 
M.  A.,  comme  naguère  Jésus  l'oreille  de  Malchus,  il  aurait  pu  par  là 
prouver  la  vérité  de  sa  prophétie  2.  » 

Faut-il  encore  insister  ou  relever  des  erreurs  de  détail?  Elles  n'existe- 
raient pas  que  le  livre  n'en  vaudrait  pas  mieux.  Le  Coran  est  resté  let- 
tre morte  pour  M.  A.,  malgré  les  vingt  mille  commentaires  qu'il  prétend 
avoir  vu  alignés  à  la  bibliothèque  de  Tripoli  en  Syrie  3.  Là  aussi 
M.  Arnold  semble  avoir  dépassé  les  limites  permises  de  l'hyperbole. 

H.  D. 


l36.  —  Histoire  du  Rrésil  français  au  seizième  siècle,  par  Pdul  Gaf- 
FA.REL,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon.  Paris,  Maisonneuve,  1878, 
in-8»  de  5 12  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Gaffarel,  dans  une  préface  à  laquelle  il  a  eu  la  discrétion  de  ne 
pas  même  donner  deux  pages,  nous  apprend  qu'il  est  du  trop  petit 
nombre  de  ceux  qui  croient  encore  à  l'importance,  à  la  nécessité  de  la 
colonisation;  il  s'élève  contre  le  préjugé  qui  consiste  à  répéter  que  la 
France  ne  sait  pas  coloniser,  et,  croyant  que  l'expérience  du  passé  nous 
mettrait  en  garde  contre  les  erreurs  de  l'avenir,  il  a  voulu  appeler  l'at- 
tention sur  nos  colonies  perdues.  «  Nous  n'avons  pas  eu,  dit-il,  d'autre 
pensée  en  composant  cette  histoire  de  nos  établissements  brésiliens 
au  XVI®  siècle.  »  Une  aussi  patriotique  inspiration  a  porté  bonheur  à 
M.  G.  et  son  livre  sera  lu  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit  par  les 
hommes  qui  s'occupent  sérieusement  de  politique,  comme  par  ceux  qui 
s'occupent  sérieusement  d'érudition. 

V  Histoire  du  Brésil  français  au  xvi^  siècle  comprend  quatre  parties  : 
la  Découverte  (p.  i-i38),  la  Colonisation  (p.  139-279),  \à  Ruine  des 
établissements  français  (p.  28o-365),  les  Pièces  justificatives  (p.  366- 
5oi).  Dans  la  première  partie,  l'auteur  nous  présente  successivement 
Jean  Cousin^  Paulmier  de  Gonneviile,  les  deux  Ango,  divers  voyageurs 
et  négociants  parmi  lesquels  on  distingue  Jean  Alfonse  de  Saintonge,  à 
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qui  nous  devons  la  première  description  scientifique  du  Brésil,  et 
Guillaume  le  Testu,  qui  en  a  dressé  la  première  carte  vraiment  digne  de 
ce  nom.  La  seconde  partie  renferme  la  biographie  de  Nicolas  Durand 
de  Villegaignon  et  particulièrement  l'exposé  de  ses  projets,  le  récit  de  la 
fondation  du  fort  Goligny  et  des  relations  de  Villegaignon  avec  les 
colons  genevois.  Dans  la  troisième  partie,  M.  G.  nous  fait  assister  à  la 
défection  de  Villegaignon,  à  la  victoire  des  Portugais,  à  la  destruction  de 
nos  établissements.  Enfin,  la  quatrième  partie  est  formée  de  divers 
documents,  les  uns  déjà  publiés,  tels  que  la  Protestation  de  Bertrand 
d'Ornesan,  baron  de  Saint-Blancard  (i  538),  la  Copie  de  quelques  lettres 
sur  la  navigation  du  chevalier  de  Villegaignon  es  terres  de  l'Améri- 
que {iS56)^  les  fragments  de  V Histoire  des  Martyrs  de  Jean  Crespin, 
etc.  ;  les  autres  en  partie  inédits,  tels  que  les  dix-neuf  lettres  de  Ville- 
gaignon (1542-1569).  Mentionnons  la  présence,  à  la  fin  du  volume 
(p.  5o5-5o9),  d'une  chronologie  où  l'histoire  du  Brésil,  de  1488  à  161 2, 
est  très-exactement  résumée  non-seulement  année  par  année,  mais,  pour 
ainsi  dire,  jour  par  jour.  J'aurai  indiqué  tout  ce  que  contient  le  volume, 
quand  j'aurai  ajouté  que  M.  G.  l'a  enrichi  à' un  fac-similé  de  la  carte  du 
Brésil  d'après  Ramusio,  à' un  fac-similé  de  la  baie  de  Ganabara,  d'après 
Thevet,  et  d'une  carte  par  lui-même  dessinée  qui  représente  Rio  de 
Janeiro  et  sa  baie. 

L'auteur  n'a  pas  préparé  avec  moins  de  conscience  son  Histoire  du  Bré- 
sil français  que  son  Histoire  de  la  Floride  française  ^  Les  rensei- 
gnements bibliographiques  qu'il  nous  fournit  sur  Jean  Cousin  {p.  2), 
surGonneville(p.  3 1-34),  sur  Jean  Alfonse(p.  i  i5-i  18),  etc.,  témoignent 
qu'il  a  connu  presque  tous  les  travaux  anciens  ou  récents  dont  ces  per- 
sonnages ont  été  l'objet  2.  Tantôt  confirmant,  tantôt  complétant  les 
résultats  acquis  par  MM.  d'Avezac  ^^  Ferdinand  Denis,  G.  Gravier, 
P.  Margry  et  autres  spécialistes  renommés,  4  M.  G.  s'est  montré  habile 
dans  sa  discussion  autant  que  dans  sa  narration,  et  son  livre,  après  avoir 
reçu  certains  perfectionnements,  méritera  de  jouir  auprès  de  tous  d'une 
incontestable  autorité. 


1.  Wmv  Revue  critique  dn  14  octobre  1876,  p.  242-246. 

2.  M.  G.  n'a  pas  cité  l'article  consacré  à  Jean  Alfonse  dans  la  Biographie  de  la 
Charente- Inférieure  par  MM.  Henri  Feuilleret  et  L.  de  Richemond  (v.  I,  1877, 
p.  9-1 1).  Ces  biographes  font  naître  le  navigateur  près  de  la  ville  de  Cognac,  dans  le 
canton  de  Segonzac.  Pour  la  Biographie  de  la  Charente-Inférieure,  voir  Revue  Cri- 
tique^  1878,  n'S,  art.  45,  p.  i3i. 

'S.  Au  sujet  de  ce  nom,  qui  restera  toujours  pour  moi  cher  et  vénéré,  je  rappellerai 
que,  dans  le  n°  du  12  mars  1870  de  la  Revue  Critique  (p.  172-174),  il  a  été  rendu 
compte  de  la  Relation  du  voyage  du  capitaine  Gonneville  publiée  par  celui  qui  fut 
un  de  nos  plus  savants  collaborateurs. 

4.  M.  G.  n'a  pas  eu  connaissance  d'un  court,  mais  remarquable  travail  qui  a  paru 
presque  en  même  temps  que  son  livre  :  Découverte  et  colonisation  du  Brésil  de  la 
fin  du  xv"  siècle  au  commeucemcnt  du  xtx«.  Leçon  d'ouverture  par  M.  Antonin  Debi- 
dour,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy  (brochure  in-8%  1878,  39  p.) 
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Enumérons  ici  quelques-unes  des  améliorations  qui  pourraient,  ce  me 
semble,  être  apportées  à  une  nouvelle  édition. 

Pour  établir  l'identité  du  Pinçon,  lieutenant  de  Jean  Cousin,  et  du 
Pinçon,  lieutenant  de  Christophe  Colomb,  M.  G.  se  sert  beaucoup  plus 
d'inductions  ingénieuses  que  de  solides  arguments,  et  j'avoue  que,  mal- 
gré sa  triomphante  formule  (p.  i3)  :  «  Tout  porte  à  croire  que  ce  Pinçon 
est  le  même,  etc.  »,  je  ne  me  sens  pas  convaincu,  et  je  résisterai  tant  que 
des  témoignages  bien  précis  n'auront  pas  été  substitués  à  de  vagues  asser- 
tions. —  M.  G.  commet  un  anachronisme  en  désignant  (p.  142)  Hassan- 
Aga  sous  le  titre  de  Dej^.  En  1541,  Hassan- Aga  était  simplement 
khalifat  ou  lieutenant  de  Keir-ed-Din.  La  dignité  de  dey  n'existait  pas 
à  cette  époque.  Ce  ne  fut  qu'en  1672  que  les  janissaires,  après  avoir  mas- 
sacré Ali-Agha,  investirent  du  pouvoir  un  chef  élu  par  eux,  lequel  prit 
le  nom  de  Dey,  nom  qui  signifie  oncle  dans  la  langue  des  Turcs  ^,  — 
Autre  anachronisme  philologique  à  la  page  suivante.  M.  G.  parle  des 
coups  àt  fusil  tirés  par  les  Algériens  de  1541.  L'expression  est  impro- 
pre, car  ce  fut  seulement  beaucoup  plus  tard  qu'on  se  servit  du  silex  pour 
enflammer  la  poudre  de  l'amorce  du  mousquet,  qui,  à  ce  moment,  se 
transforma  en  fusil  (Jocile)  2. —  Le  traducteur  en  langue  allemande  (1546, 
à  Neubourg)  du  récit  de  Villegaignon  :  Expeditio  in  Africain  ad  Argie- 
ram  (1541),  s'appelait  Martin  Menrad  et  non  Martin  Merendano 
(p.  141,  note  3)  3. 

Signalons  une  assez  grave  lacune  dans  la  biographie  de  Villegaignon. 
M.  G.  n'a  pas  su  que  ce  capitaine  théologien  représenta  l'ordre  de  Malte 
au  concile  de  Trente  en  1 545 .  On  lit  à  la  page  35  d'un  curieux  document 
intitulé  :  Malthe  suppliante  aux  pieds  du  Roy,  document  annexé  à  la 
traduction  de  V Histoire  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem de  Bosio  par  P.  de  Boissat,  augmentée  par  Jean  Beaudoin  4  : 
«  L'Ordre  députa  au  Concile  de  Trente,  en  l'an  1 545 ,  trois  chevaliers  com- 
mandeurs très-capables  et  sçavans,  Martin  Royas,  espagnol,  Joseph  de  Cam- 
biano,  italien,  et  Nicolas  Durant  de  Villegaignon,  français.  »  —  Cette  cita- 
tion permet  de  rectifier  sûrement  la  note  i  de  la  page  147  ainsi  conçue  : 
«  De  Thou  (Histoire  de  France  [sic]^  livre  VII  [c'est  livre  VI],  l'appelle 
dès  cette  époque  [i  548]  le  commandeur  de  Villegaignon,  mais  il  est  proba- 

1.  L'origine  du  mot  dey  a  été  parfaitement  établie  par  M,  Defrémery  (Journal  Asiati- 
que dt  janvier  1862,  p.  85).  Cf.  Dictionnaire  étymologique  des  mots  d'origine  orien- 
tale par  Marcel  Deyic;  Hachette,  1877,  in-4%  p.  3i. 

2.  Voir,  à  propos  du  fusil,  les  observations  consignées  dans  un  article  de  la  Revue 
critique  du  12  septembre  1868,  p.  172. 

3.  Je  tiens  ce  renseignement  de  M.  Henri  de  Grammont  qui  a  eu  récemment 
entre  les  mains  la  rarissime  plaquette  de  1 546  composée  de  seize  feuillets,  lesquels 
comprennent  le  titre,  vingt-neuiF  pages  de  texte  et  une  dernière  page  ornée  d'un 
cul  de  lampe.  La  Relation  de  l'expédition  de  Charles-Quint  contre  Alger,  publiée 
par  M.  de  Grammont  en  1874  (Paris  et  Alger,  grand  in-8''),  a,été  utilement  consultée 
et  élogieusement  citée  par  M.  Gaffarel  (p.  iSg  et  p.  144). 

4.  Paris,  lôSg,  2  vol.  in  f". 


D^HISTOIRE   ET   DE   LITTERATURE  69 

ble  qu'il  ne  reçut  ce  titre  que  plus  tard/»  —  M .  H.  reproche  à  Villegaignon 
(p.  177I  ((  le  luxe  de  sa  table.  »  J'oppose  à  ce  reproche  le  menu  du  repas 
qu'il  offrit  aux  colons  de  Genève,  menu  emprunté  par  M.  G.  (p.  255)  à 
Jean  de  Léry,  un  des  infortunés  convives  '  :  «  Pour  toutes  viandes  nous 
eusmes  de  la  farine  faite  de  racines,  du  poisson  boucané,  c'est-à-dire  rosti 
à  la  mode  des  sauvages,  d'autres  racines  cuictes  aux  cendres,  et  pour 
breuvage  de  l'eau  d'une  cysterne,  ou  plustost  d'un  esgout  de  toute  la 
pluye  qui  tombait  en  l'isle,  laquelle  estoit  aussi  verde,  orde  et  sale  qu'un 
vieil  fossé  couvert  de  grenouilles.  »  Si  M.  G.  a  eu  tort,  sur  la  foi  de  sus- 
pectes accusations,  de  voir  en  Villegaignon  un  nouveau  LucuUus,  n'a- 
t-il  pas  eu  tort  encore  de  s'indigner  de  sa  brutalité  à  l'égard  des  Brésiliens? 
M.  de  Grammont  est  plus  juste  envers  le  colonisateur  du  Brésil,  quand  il 
dit  (ouvrage  déjà  cité,  p.  lo)  :  «  On  doit  constater,  à  la  louange  du  chef 
de  l'expédition,  qu'il  réussit  rapidement  à  conquérir  l'affection  des  indi- 
gènes, et  ses  plus  grands  ennemis  eux-mêmes  ne  lui  ont  pas  contesté  la 
sagesse  et  la  justice  qu'il  montra  en  cette  occasion.  »  —  Quand  M.  G. 
(p.  3i6)  parle  des  trois  témoignages  contemporains  relatifs  aux  faits  et 
gestes  de  Villegaignon  (de  i558  à  i56o)  qu'il  a  réussi  à  découvrir,  il 
oublie  que,  dans  la  découverte  de  deux  au  moins  dejces  témoignages,  celui 
de  Claude  Haton  et  celui  de  Régnier  de  la  Planche,  il  avait  été  devancé 
par  le  scrupuleux  et  habile  éditeur  de  la  Relation  de  l'expédition  de 
Charles- Quint  contre  Alger  (p.  17  et  21). 

T.  de  L. 


I 


137.  —  La  Fronde  angevine,  tableau  de  la  vie  municipale  au  xvii*  siècle,  par  A, 
Debidour.  Paris,  Thorin,  i  vol.  in-8".  Prix  :  6  fr. 

C'est  un  ouvrage  remarquable  à  tous  les  points  de  vue  que  cette 
thèse  présentée  par  M.  Debidour  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et 
l'on  ne  saurait  croire  combien  est  vif  l'attrait  de  ce  simple  chapitre 
d'histoire  locale.  M.  D.  s'est  confiné,  de  propos  délibéré,  dans  les  limites 
étroites  de  son  sujet  ;  il  n'a  voulu  raconter  que  l'histoire  d'Angers  durant 
quelques  années  du  xvii®  siècle,  et  c'est  à  peine  s'il  a  osé  se  permettre 
une  ou  deux  excursions  jusqu'aux  Ponts  de  Ce  et  jusqu'à  Saumur; 
mais  il  a  traité  son  sujet  avec  tant  de  soin,  il  a  si  bien  tiré  parti  des 
archives  très-riches  de  l'ancien  Anjou,  qu'il  faut  lire  ce  volume  si  l'on 
veut  bien  connaître  et  la  Fronde,  et  même  l'histoire  générale  du  xvii»  siècle. 

La  ville  d'Angers  avait  conservé  jusque  sous  Louis  XllI  ses  franchises 
municipales,  mais  il  régnait  entre  les  différentes  catégories  de  citoyens 

I.  On  apprendra  avec  plaisir  que  M  Gaffarel  se  propose  de  publier  très-prochaine- 
ment, avec  notes  et  commentaires,  une  nouvelle  édition  de  Fouvrage  de  Jean  de  Léry  : 
Histoire  d'un  voyage  faict  au  Brésil  (2  vol.  in-i8),  ainsi  qu'une  nouvelle  édition  des 
singularités  de  la  France  antarctique  par  André  Thevet  (i  vol.  in-8'). 
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des  jalousies  mesquines.  La  magistrature  se  rendait  odieuse  par  son 
orgueil,  son  esprit  exclusif,  sa  prétention  de  dominer  partout  et  tou- 
jours. Le  clergé,  qui  était  fort  riche,  détestait  les  magistrats,  et  autour 
de  lui  se  groupaient  les  avocats,  les  maîtres  et  les  écoliers  de  l'Université, 
les  commerçants  et  les  artisans,  en  tout  cinquante  mille  individus 
jaloux  les  uns  des  autres,  mais  qui  oubliaient  un  moment  leurs  ran- 
cunes pour  tenir  tête  au  parti  de  la  magistrature,  c'est-à-dire  à  quatre 
ou  cinq  cents  personnes  qui  parlaient  et  agissaient  «  au  nom  du  Roy  ». 
M.  D.  fait  très-bien  connaître  cette  fâcheuse  situation  de  la  ville 
d'Angers,  toujours  «  encline  à  la  sédition,  »  et  qui,  comme  telle,  dut 
être  surveillée  d'une  façon  toute  particulière  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Le  gouvernement  n'était  pas  disposé  à  ménager  une  population  si 
turbulente;  aussi  le  voyons-nous,  à  partir  de  i635,  écraser  d'impôts 
les  Angevins  déjà  réduits  à  la  misère.  Le  gouverneur  de  la  province, 
le  maréchal  de  Maillé-Brézé,  se  conduisit  en  véritable  despote,  et  il  en 
résulta,  vers  la  fin  de  1648,  non  pas  une  révolte,  non  pas  même  une 
sédition,  mais  je  ne  sais  quelle  équipée  folle  de  gens  poussés  au  déses- 
poir, et  qui  n'avaient  ni  plan  arrêté,  ni  chefs  pour  les  conduire.  Il 
semble  même  que  M.  D.  ait  quelque  peu  exagéré  la  portée  de  cette 
guerre  civile  à  l'eau  de  rose,  où  les  «coups  de  poin  »  jouent  le  principal 
rôle.  M.  D.  parle  de  «  l'infortuné  Cupif  ))  et  l'on  s'attend  à  voir  cet 
honnête  magistrat  écharpé  par  les  révoltés  ;  —  il  fut  simplement  obligé 
de  quitter  la  ville  pour  quelques  mois.  De  même  le  terrible  Brézé, 
calmé  sans  trop  de  peine  par  «  un  ange  de  paix  »,  revient  à  Angers,  est 
.porté  en  triomphe  par  une  population  enthousiaste,  et  pardonne  aux 
a  enragés  )>.  Tout  cela  n'est  pas  sérieux;  ce  n'est  pas  même  cette  guerre 
de  pots  de  chambre  dont  parlait  Condé,  et  ce  qui  est  vraiment  digne 
d'intérêt  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  c'est,  comme  l'indique 
le  sous-litre  de  M.  D.,  le  tableau  si  vivant  et  si  animé  qu'il  a  tracé  de 
la  vie  municipale,   au  xvii«  siècle,  dans  une  grande  ville   de  province. 

La  seconde  partie  du  livre  est  d'une  tout  autre  portée,  parce  que  l'his- 
toire de  clocher  se  rattache  ici  d'une  manière  très-heureuse  à  la  grande 
histoire.  Tous  les  chapitres  qui  ont  trait  au  gouvernement  du  duc  de 
Rohan-Chabot,  successeur  de  Maillé-Brézé,  sont  excellents,  et  M.  D. 
a  parfaitement  bien  mis  en  lumière  le  fait  si  curieux  et  si  peu  connu 
d'une  préparation  sérieuse  de  la  province  aux  Etats-généraux  manques 
de  i65i.  Il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  développé  comme  elle  le  méritait 
cette  partie  de  son  livre,  et,  par  exemple,  de  n'avoir  point  négligé  les 
doléances  anonymes  d'un  bourgeois  qui  dit  timidement  alors  ce  que  tout 
le  monde  criera  sur  les  toits  cent  trente  ans  plus  tard,  à  savoir  qu'il 
((  n'est  pas  possible  que  les  choses  puissent  longtemps  demeurer  en  l'état 
qu'elles  sont  ».  Il  n'est  pas  nécessaire  d'analyser  longuement  cette  partie 
de  l'ouvrage,  où  M.  D.  étudie  très-sérieusement  la  Fronde  spontanée 
de  i65o,   les  velléités  de  révolte  des  Angevins  en    1 65 1,  et  la  guerre 
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ouverte  dans  laquelle  les  entraîna  enfin  leur  gouverneur,  guerre  insensée 
dont  les  conséquences  furent  désastreuses  pour  la  ville  d'Angers  assiégée 
par  les  troupes  royales  et  livrée  par  son  propre  chef  à  la  vengeance  de 
Mazarin. 

Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à  M.  D.,  c'est,  à  mon  gré, 
qu'il  n'a  pas  suffisamment  animé' ses  tableaux.  On  suit  très-aisément  dans 
son  livre  la  marche  des  événements,  peut-être  n'y  voit-on  pas  assez  bien 
le  jeu  des  passions  humaines.  M.  D.  avait  à  peindre  trois  personnages 
principaux  :  le  maréchal  de  Maillé-Brézé,  le  duc  de  Rohan- Chabot  et 
révêque  Henri  Arnauld  ;  peut-être  eût-il  fallu  donner  à  ces  trois  carac- 
tères un  peu  plus  de  relief.  Ils  passent  rapidement  devant  nos  yeux  comme 
dans  une  lanterne  magique,  et  disparaissent  ensuite  pour  reparaître  d'une 
manière  incomplète  dans  les  notes  d'un  très-remarquable  appendice.  C'est 
surtout  à  propos  d'Henri  Arnauld  que  la  chose  semble  fâcheuse;  M.  D. 
avait  l'air  de  s'intéresser  vivement  à  ce  frère  du  grand  Arnauld,  et  l'on  s'at- 
tendait à  une  bonne  étude  sur  le  caractère  d'un  prélat  que  M.  D.  glorifie 
en  mainte  occasion.  Son  rôle  après  la  capitulation  d'Angers  a  dû  être  très- 
important  ;  M.  D.  ne  nous  dit  même  pas  à  quelle  époque  Henri  Arnauld 
put  rentrer  dans  sa  ville  épiscopale,  d'où  l'avait  chassé  Rohan-Chabot. 
M.  D.  paraît  même  ignorer  qu'Arnauld  partageait  toutes  les  opinions  re- 
ligieuses de  son  illustre  frère,  et  qu'il  était  un  partisan  déterminé  de 
Port' Royal.  Il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  nous  montrer  à  l'œuvre  un 
janséniste  si  franchement  mazarin. 

On  peut  regretter  également  que  M.  D.  ait  négligé  deux  ouvrages  dans 
lesquels  on  parle  longuement  de  l'évêque  d'Angers  :  les  Mémoires  du 
P.  Rapin  et  le  livre  de  M.  Varin  intitulé  la  Vérité  sur  les  Arnauld  ;  il 
n'eût  pas  manqué  de  relever  comme  elles  le  méritaient,  et  les  calomnies  de 
Rapin  qui  jugeait  Henri  Arnauld  plus  bête  que  méchant,  et  les  diatri- 
bes injustes  de  M.  Varin. 

Mais  ce  sont  là  des  lacunes  bien  peu  importantes,  et,  en  somme,  M.  D. 
a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  ;  il  a  fait  un  très-bon 
livre  d'histoire,  et  il  est  impossible  de  mieux  étudier  la  vie  municipale 
au  XVII*'  siècle,  de  mieux  faire  voir  l'impuissance  et  la  sottise  de  la  bour- 
geoisie d'alors  qui  se  révoltait  ou  se  soumettait  sans  trop  savoir  pour- 
quoi, et  qui,  en  définitive,  ne  pouvait  pas  encore  naître  à  la  vie  politique. 

A.  Gazier. 


i58.  —  B^es  point»  obscure  tie  la  vio  de  Molière,  les  années  d'étude, 
les  années  de  lutte  et  de  vie  nomade,  les  années  de  gloire.  ]ilaria;$e 
et  ménage  de  Sflollère,  par^Jules  Loiseleur,  avec  un  portrait  de  Molière  gravé 
à  l'eau-forte,  par  Ad.  Lalauze.  Un  volume,  petit  in-8»  de  xi  et  407  pages.  Paris, 
Isidore  Liseux,  1877. 

Depuis  environ  vingt  ans  la  vie  de  Molière  a  été  l'objet  de  nombreux 
et  importants  travaux,  qui  ont  comblé  bien  des  lacunes,  redressé  bien  des 
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erreurs,  dissipé  bien  des  nuages.  Mais  outre  que  les  résultats  acquis 
avaient  besoin  d'être  soumis  à  l'épreuve  de  la  critique  et  coordonnés 
dans  un  résumé  rapide,  quoique  complet,  plusieurs  questions  de  détail 
restaient  encore  à  étudier,  soit  à  nouveau,  soit  pour  la  première  fois. 
C'est  ce  que  M,  Loiseleur  a  entrepris  de  faire,  dans  une  suite  de  vingt- 
trois  articles,  insérés  d'abord  au  journal  le  Temps,  dans  le  courant  de 
l'automne  de  1876  S  puis  réunis  en  un  beau  volume  qui,  bien  que  tiré  à 
plus  de  douze  cents  exemplaires,  est  déjà  épuisé,  un  an  à  peine  après  sa 
publication.  Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  L.  a  appliqué  aux  problèmes 
que  présente  l'existence  de  Molière  cette  méthode  de  critique,  empruntée 
aux  procédés  de  l'instruction  judiciaire,  qui  lui  avait  déjà  réussi  pour 
l'élucidation  de  maintes  difficultés  historiques.  Il  n'a  laissé  sans  le 
discuter  et,  autant  que  possible,  sans  le  résoudre,  aucun  des  points  en 
litige  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à  la  carrière  de  son  héros;  il 
le  suit  dans  ses  études,  dans  ses  courses  errantes,  dans  ses  triomphes  sur 
la  scène,  dans  ses  épreuves  domestiques,  et  l'accompagne  jusqu'au  delà  du 
tombeau. 

Sur  beaucoup  de  ces  points  obscurs  M.  L.  a  complété  ou  rectifié  les 
écrits  de  ses  devanciers.  Il  ajoute  dans  une  proportion  notable  à  ce  que 
nous  connaissions  sur  la  vie  de  Molière.  Grâce  à  ses  investigations  patien- 
tes, à  sa  critique  sagace  et  presque  toujours  en  éveil,  bien  des  erreurs  dis- 
paraissent, bien  des  difficultés  s'aplanissent.  Dans  le  cours  de  son  livre,  il 
nous  fait  connaître  ou  nous  remet  en  mémoire  nombre  de  particularités  cu- 
rieuses pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  institutions  au  xvii^  siècle.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  dit  (p.  340)  que  dans  le  journal  de  La  Grange  on  remar- 
que le  prélèvement,  presque  à  chaque  représentation  du  Festin  de  Pierre  y 
d'une  part  sur  la  recette  relativement  assez  forte,  prélèvement  fait  au 
profit  des  capucins.  «  C'est,  ajoute -t-il,  que  les  capucins  étaient  les  pom- 
piers d'alors  (les  pompiers  laïques  ne  datent  que  de  la  Régence),  et  que  l'a- 
bîme enflammé  où  don  Juan  disparaît  au  cinquième  acte  nécessitait  un 
surcroît  de  capucins.  »  Dans  le  curieux  ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire 
abrégé  de  la  France  monarchique,  ou  la  France  telle  quelle  était  en 
janvier  l'jSg,  par  P.  A  Guéroult  2,  il  est  dit  que  dans  les  incendies  les 
Capucins  s'empressaient  de  porter  du  secours  et  que  leur  poste  était  tou- 
jours où  il  y  avait  le  plus  de  danger.  Mais  M.  L.  n'a-t-il  pas  un  peu 
trop  retardé  l'établissement  des  pompiers  laïques  en  le  plaçant  seule- 
ment sous  la  Régence  ?  Nous  savons  par  de  La  Mare  3  que  Louis  XIV 
donna,  en  1699,  un  privilège  au  sieur  Dumouriez-Duperrier  pour  la  cons- 
truction des  pompes  à  incendie,  dites  pompes  portatives,  et  que  cet  in- 


1.  Numéros  du  12  octobre  au  21  novembre. 

2.  Paris,  an  X  (1802),  in-S",  p.  76-77,  v»  Capucins. 

'i.  Apud  itiMi  Beckmann,  ahistory  of  inventions  and  discoveries,  translated  front 
the  german,  by  W.  Johnston,  third  édition,  London,  1817,  in-8%  t.  IV,  p.  90.  Cf.  Éd. 
Fournicr,  le  Vieux  Neuf,  2*  édition,  Paris,  1877,  in- 12,  t.  I"",  p.  169,  note  2. 
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dustriel  s'engagea,  moyennant  un  certain  salaire,  à  entretenir  dix-sept  de 
ces  machines,  achetées  pour  la  ville  de  Paris,  et  à  fournir  et  payer  les 
ouvriers  nécessaires.  Dans  la  relation  de  l'incendie  qui  consuma  en  partie, 
dans  le  courant  de  l'année  1714,  la  maison  de  son  père,  d'Aguesseau  nous 
dit  que  Duperriery  amena  ses  pompes  ». 

Dans  un  autre  endroit,  M.  L.  nous  donne  de  curieux  détails  sur  le  prix 
des  places  au  théâtre,  à  l'époque  où  vivait  Molière  (186,  187).  Une  des 
notes  rejetées  à  la  fin  du  volume  (n°  xiii,  p.  386,  389),  à  propos  d'un 
prêt  de  10,000  livres,  fait  par  Madeleine  Béjart  à  la  province  de  Lan- 
guedoc, contient  quelques  renseignements  sur  les  emprunts  publics  au 
temps  de.Molière.  On  remarquera  encore  la  dernière  note  (p.  393,  394), 
qui  traite  des  différents  domiciles  de  Molière  à  Paris,  domiciles  beaucoup 
moins  nombreux  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici,  et  de  la  topographie  des  pa- 
roisses Saint-Germain-l'Auxerrois,  Saint-Eustache  et  Saint-Roch.  Enfin 
le  paragraphe  xxi«  contient  une  lumineuse  discussion  au  sujet  du  véri- 
table emplacement  de  la  sépulture  de  Molière.  On  y  voit  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'authenticité  des  restes  qui,  le  6  juillet  1792,  furent  exhumés 
comme  étant  les  siens  par  les  commissaires  de  la  section  dite  de  Molière 
et  de  La  Fontaine. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  L.  d'avoir  parfois  abusé  du  droit  de  con- 
jecturer, tort  presque  inévitable,  il  est  vrai,  dans  un  sujet  aussi  obscur 
que  celui  de  son  livre  et  où  les  documents  certains  font  trop  souvent  dé- 
faut. C'est  ainsi  qull  voit,  dans  la  neuvième  scène  du  troisième  acte  du 
Bourgeois  gentilhomme,  la  reproduction  d'une  conversation  qui  aurait 
eu  lieu,  à  propos  de  M"°  Mohère,  entre  Molière  et  son  ami  Chapelle,  et 
qu'il  appuie  celte  supposition  sur  le  nom  d'un  des  interlocuteurs,  Covielle, 
nom  à  peine  dissimulé  de  Chapelle  (p.  328).  N'est-ce  pas  là  donnera 
une  conjecture  hasardée  un  fondement  bien  fragile?  Et  quel  rapport  réel 
y  a-t-il  entre  le  nom  de  Covielle  et  celui  de  Chapelle  2  ? 

Il  nous  reste  à  ajouter  quelques  observations  de  détail,  dont  plusieurs 
ne  portent  que  sur  des  fautes  d'orthographe  dans  la  reproduction  des 
noms  propres.  Page  96,  M.  L.  parle  du  traité  conclu  par  Cinq-Mars  et 
de  Thou  avec  l'Espagne.  C'est  par  inadvertance  que  le  nom  de  François- 
Auguste  de  Thou  se  trouve  associé  en  cet  endroit  à  celui  de  Cinq-Mars. 
En  effet,  de  Thou  n'était  pas  d'un  rang  à  figurer  dans  un  acte  diploma- 
tique à  côté  de  Gaston  de  France,  du  duc  de  Bouillon  et  du  grand 
écuyer.  On  sait,  de  plus,  qu'il  n'a  pris  aucune  part  aux  coupables  intri- 
gues de  son  ami,  et  que  ce  fut  uniquement  pour  ne  les  avoir  pas  dénon- 
cées au  roi,  qu'il  porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Dans  le  même  passage,  on 


I  Discours  sur  la  vie  et  la  mort,  le  caractère  et  les  mœurs  de  M.  d'Aguesseau^ 
conseiller  cTÉtat,  par  M.  d'Aguesseau,  chancelier  de  France,  son  fils;  Paris,  1812,  in- 
12,  p.  i85. 

2.  Il  y  en  a  d'autant  moins  (\n&  Coviello  est  bien  plus  ancien  que  Molière,  et  l'un 
des  types  de  la  Commedia  delVArie.  —  G.  P. 


74  REVUE   CRITIQUE 

lit  le  nom  de  Chauvigny.  C'est  une  faute  de  transcription  ou  d'impres- 
sion :  la  vraie  orthographe  est  Chavigny  ^ 

Une  autre  inadvertance  a  substitué  le  nom  de  la  Provence  à  celui  du 
Languedoc,  dans  une  phrase  de  la  page  201,  où  il  est  question  des  efforts 
que  le  prince  de  Conti  tenta,  en  i655,  aux  Etats  de  Montpellier,  pour 
obliger  la  noblesse  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du  roi 
contre  les  duels  2.  Page  228,  le  nom  de  Bruzen  de  la  Martinièreest  écrit 
Breu^en.  Page  140,  M.  L.,  après  avoir  constaté  que  la  première  par- 
tie du  Roman  comique  de  Scarron  parut  en  i65i,  ajoute  que  cet 
ouvrage  était  déjà  composé  depuis  cinq  ans  au  moins  quand  Molière  et 
ses  camarades  entreprirent  de  courir  la  campagne.  Il  nous  paraît  y  avoir 
là  une  distraction  :  puisque  le  dJbut  de  la  vie  nomade  de  Molière  re- 
montait à  la  fin  de  1646,  il  fut  antérieur  et  non  postérieur  de  cinq  ans  à 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Scarron.  Page  195,  M.  L.,  voulant  rendre 
compte  autrement  que  par  une  faute  d'orthographe  du  participe  accorde:^^ 
ajouté  aux  mots  six  mille  livres^  dans  une  quittance  autographe  de  Mo- 
lière; datée  du  4  février  16 56  ^,  dit  que  «  on  n'en  usait  pas  autrement 
aux  xiii^  et  xiv^  siècles,  pour  les  mots  provenant  de  certains  participes 
latins  dont  les  désinences  étaient  atus,  atos,  atas  :  le  ;{  représentait  la 
contraction  du  t  et  de  1'^,  quel  que  fût  le  genre  du  mot.  Des  traces  de 
cette  forme  archaïque  ont  survécu  dans  des  mots  nombreux  tirés  des  par- 
ticipes dont  on  vient  de  parler  :  ame^  et  féaux,  Plessis-le^-Tours,  etc.  » 
Outre  que  latus,  d'où  vient  le^,  n'est  pas  un  participe,  cette  observation 
est  absolument  fausse.  Jamais  on  n'a  dit  chante:{  pour  chantées.  Molière 
a  mis  accorde^  après  six  mille  livres,  par  distraction,  sans  doute  parce 
qu'il  a  eu  dans  la  pensée  des  écus  au  lieu  de  livres. 

Page  224,  le  titre  de  maître  sellier  larmier^  donné  à  un  personnage 
nommé  dans  un  acte  concernant  la  famille  Béjart,  est  rendu  par  carros- 
sier. Cet  équivalent  n'est  pas  exact.  Le  lormier,  qui  était  d'abord  un 
fabricant  de  lorains  ou  harnais  de  chevaux,  était  devenu  en  même  temps 
et  surtout  un  éperonnier.  Voy.  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Littré 
et  Cotgrave  {ver bis  lormerie  et  lormier). 

Page  262,  il  est  question  d'actrices  qui  prenaient  le  titre  de  mademoi- 
selle, «  propre  aux  femmes  mariées  filles  de  parents  nobles.  »  Mais  n'est- 
ce  pas  trop  restreindre  l'emploi  du  terme  mademoiselle?  Ne  sait-on  pas 


1.  Cf.  Louis  XIII et  Richelieu...,  par  Marius  Topin,  3'  édition,  Paris,  1877,  in-12. 
p.   107  et  385. 

2.  M.  L.  cite  à  ce  propos  les  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière,  par  A.  Bazin, 
2*  édition,  p.  26.  Mais  c'est  à  la  page  48  de  l'opuscule  de  Bazin  qu'il  est  question  de 
cette  circonstance.  Une  autre  citation  (p.  i35,  note  i'«)  réclame  une  rectification  :  au 
lieu  de  Correspondance  littéraire,  n"  du  25  janvier  1869,  lisez  i865.  En  1869,  il  y 
avait  environ  quatre  ans  que  l'intéressant  recueil  dirigé  par  MM.  Lud.  Lalanne  et 
Gust.  Servois  avait  cessé  de  paraître. 

3.  Le  fac-similé  de  cette  pièce  a  été  donné  dans  le  curieux  ouvrage  de  M.  Paul  La- 
croix, Iconographie  MoUéresque,  1^  édition,  Paris,  1876,  in-S". 
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que  l'on  donnait  autrefois  le  titre  de  mademoiselle  aux  bourgeoises  ma- 
rie'es?  Marie  Héricart,  femme  de  La  Fontaine,  s'appelait  mademoiselle 
de  La  Fontaine.  Page  294,  ligne  première,  le  nom  de  la  maréchale  du 
Plessis-Praslin  est  peu  exactement  écrit  du  Plessy.  Enfin,  p.  364,  le  nom 
de  M"'*  d'Hervart,  la  généreuse  amie  et  protectrice  de  La  Fontaine,  a 
été  estropié  en  M""®  Duval. 

Je  ne  prendrai  pas  congé  de  M.  Loiseleur  sans  rendre  justice  à  la  belle 
exécution  de  son  livre.  L'impression  de  ce  volume  fait  honneur  à  la  typo- 
graphie Motteroz;  tout  y  est  digne  d'éloges  :  le  choix  du  format,  l'excel- 
lente qualité  du  papier,  la  netteté  des  caractères  et  le  soin  du  tirage. 
Enfin,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  ornement  de  l'ouvrage,  on  y  a  joint 
une  très- belle  gravure  à  l'eau-forte,  par  M.  Adrien  Lalauze,  reproduisant 
un  portrait  de  Molière,  peint  par  Mignard,  vers  t658,  d'après  une  con- 
jecture de  M.  Paul  Lacroix. 

G.  Defrémery. 

Je  me  permets  de  Joindre  deux  observations  à  celles  de  mon  savant 
confrère.  Tout  le  raisonnement  de  M .  Loiseleur,  pour  établir  que  Mo- 
lière quitta,  comme  le  dit  Tallemant,  «  les  bancs  de  la  Sorbonne  »  pour 
suivre  la  Béjart,  est  embrouillé  et  peu  convaincant.  Tallemant  a  écrit  sa 
note  sur  un  ouï-dire  très-vague,  comme  le  prouve  la  suite,  et  il  a  con- 
fondu la  Faculté  de  Droit  avec  celle  de  Théologie. —  Plus  grave  est  mon 
dissentiment  avec  M.  L.  au  sujet  de  l'état  civil  d'Armande  Béjart.  On  sait 
que  cette  sœur  de  Madeleine  Béjart,  plus  jeune  qu'elle  d'environ  vingt- 
cinq  ans,  fut  crue  sa  fille,  et  qu'on  partit  de  là  pour  accuser  Molière,  an- 
cien amant  de  Madeleine,  d'être  le  père  d'Armande  et  de  l'avoir  néan- 
moins épousée.  On  réfutait  cette  calomnie  depuis  longtemps  au  moyen  de 
l'acte  de  mariage  de  Molière,  découvert  par  Befîara,  où  Armande  figure 
comme  sœur  et  non  comme  fille  de  Madeleine;  mais  Bazin,  tout  en  ne 
regardant  pas,  bien  entendu,  Armande  comme  fille  de  Molière,  persista 
à  la  croire  fille  de  Madeleine  :  il  imagina  que  l'acte  de  mariage  avait  été 
falsifié  pour  donner  à  Armande  une  naissance  légitime.  Cette  hypothèse 
s'écroula,  et  tous  les  doutes  semblèrent  levés  quand  Soulié  découvrit 
un  acte  dressé  peu  de  temps  après  le  décès  du  père  Béjart,  le  10  mars 
1643,  où  la  veuve  stipulait,  au  nom  de  quatre  enfants  —  Joseph,  Ma- 
deleine, Geneviève,  Louis,  —  plus  «  une  petite  non  baptisée,  »  qui 
était  naturellement  Armande,  âgée  lors  de  son  contrat  de  mariage, 
le  20  février  1662,  de  «  vingt  ans  ou  environ  ».  Cependant  M.  Edouard 
Fournier,  qui  avait  inventé,  dans  son  Roman  de  Molière,  toute  une  his- 
toire extraordinaire  d'Armande  et  de  Madeleine  sa  mère,  ne  se  tint  pas 
pour  battu.  11  supposa  que  Madeleine  avait  intérêt,  lors  de  la  naissance 
d'Armande,  à  ne  pas  en  paraître  la  mère,  et  que  la  mère  Béjart,  en  réalité 
grand-mère  de  l'enfant,  en  avait  complaisamment  endossé  la  maternité. 
M.  L.,  dans  ses  articles  du  Temps,  adopta,  sauf  quelques  modifications, 
cette  hypothèse  aventureuse,  et  supposa  à  la  conduite  de  Madeleine  le 
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même  motif  qu'avait  imaginé  M.  Fournier  :  elle  avait  eu  un  premier 
enfant  de  M.  de  Modène,  qui  allait  revenir  à  Paris  après  une  longue  ab- 
sence; elle  espérait  se  faire  épouser  de  lui,  et  pour  cela,  il  fallait  qu'il 
ignorât  la  naissance  de  ce  second  enfant.  Entre  ses  articles  et  Pimpression 
de  son  volume,  M.  L.  a  connu  l'excellent  ouvrage  de  M.  Chardon  sur 
la  Troupeau  roman  comique,  dans  lequel  il  a  appris  que,  contrairement 
à  ce  que  tout  le  monde  répétait,  la  femme  de  M.  de  Modène  était  vivante 
en  1643,  et  ne  mourut  que  six  ans  plus  tard.  La  base  du  roman  ainsi  dé- 
truite, le  roman  aurait  dû  tomber  de  lui-même.  M.  L.  a  cherché  à  l'étayer 
de  son  mieux  :  il  a  supprimé  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'espoir  de  Made- 
leine d'épouser  M.  de  Modène,  et  suppose  qu'elle,  sa  mère  et  les  témoins, 
ont  fait  un  faux  en  écriture  publique  uniquement  pour  qu'elle  pût  re- 
prendre avec  ce  gentilhomme  des  relations  qu'il  ne  rompit  pourtant  pas 
par  la  suite,  malgré  plus  d'une  infidélité  avérée.  Cela  n'a  pas  l'ombre  de  la 
vraisemblance,  et  on  ne  peut  voir  dans  cet  acharnement  à  maintenir  une 
hypothèse  inutile  et  dénuée  de  tout  fondement  qu'un  exemple  de  la  force 
d'une  opinion  préconçue.  Montfleury  ayant  accusé  Molière  auprès  du  roi 
d'avoir  épousé  sa  fille,  celui-ci  se  justifias!  bien,  que  Louis  XIV,  deux  mois 
après,  voulut  être  le  parrain  de  son  premier  enfant  :  or,  siArmande  eût 
été  la  fille  de  Madeleine,  il  faut  avouer  que  l'accusation  de  Montfleury 
eût  été  difficile  à  réfuter.  Molière,  dit  M.  L.  après  M.  Fournier_,  mon- 
tra son  contrat  de  mariage,  et  tout  fut  dit.  Mais  il  est  clair  que  c'est  ce 
contrat  que  Montfleury  arguait  de  faux,  et  il  est  certain  que  Louis  XIV 
dut  exiger  des  preuves  sérieuses.  —  Mais,  dit  M.  L.  plusieurs  considéra- 
tions graves  appuient  mon  système  :  1°  la  mère  de  Madeleine  aurait  eu 
cinquante-trois  ans  lors  de  la  naissance  de  sa  prétendue  fille  Armande; 
2°  l'acte  cité  plus  haut,  où  la  veuve  Béjart  renonce,  avec  ses  enfants,  à  la 
succession  de  son  mari,  est  entaché  de  faux  en  un  point  évident  :  il  quali- 
fie tous  les  enfants  de  mineurs,  et  deux  au  moins  étaient  majeurs;  3*  Mo- 
lière reconnaît  avoir  reçu  t  0,000  livres  comme  dot  d'Armande  :  or,  elle 
n'avait  rien,  ni  sa  prétendue  mère,  donc  c'était  un  cadeau  de  sa  vraie 
mère,  Madeleine,  qui  était  riche  ;  4®  Madeleine  en  mourant  légua  ses 
biens  à  Armande,  et  non  à  ses  autres  frères  et  sœurs  ;  5°  tous  les  contem- 
porains de  Molière,  même  ses  amis,  ont  cru  Armande  fille  de  Made- 
leine. Ces  arguments  n'ont  pas  grande  valeur,  comme  je  vais  essayer  de 
le  démontrer.  1°  Ni  l'âge  de  Marie  Hervé,  femme  Béjart,  ni  celui  d'Ar- 
mande ne  sont  assurés.  L'acte  de  décès  de  la  première,  morte  en  1670, 
lui  donne  80  ans;  elle  aurait'donc  eu  53  ans  en  1643,  étant  née  en  iSgo; 
mais  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  étudié  les  registres  des  paroisses  du 
xvii"  siècle  pour  savoir  que  les  déclarations  de  ce  genre,  surtout  après 
décès,  n'ont  qu'une  valeur  très-approximative  :  mariée  en  161 5  (voyez 
Jal),  Marie  Hervé  peut  fort  bien  n'avoir  eu  alors  que  vingt  ans  (et  même 
moins)  et  par  conséquent  48  ans  seulement  en  1643.  L'acte  de  décès 
d'Armande,  morte  en  1700,  lui  donne  55  ans,  ce  qui  la  ferait  naître  en 
1645,  or  il  est  sûr  qu'elle  était  née  avant  1643  :  preuve  de  plus  du  peu 
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de  confiance  que  méritent  ces  mentions,  souvent  faites  au  hasard.  Son 
acte  de  mariage,  beaucoup  plus  digne  de  foi,  lui  donne  «  vingt  ans  ou 
environ  »,  ce  qui,  dans  l'usage  du  temps,  veut  presque  toujours  dire  plus 
de  vingt  ans.  De  ce  qu'elle  n'était  pas  baptisée  en  février  1643,  il  ne 
s'en  suit  nullement  qu'elle  vînt  à  peine  de  naître.  Le  baptême  était  sou- 
vent retardé  fort  longtemps,  et  ici  il  est  probable  que  la  maladie  du  père, 
puis  sa  mort,  arrivée  sans  doute  vers  la  fin  de  1642,  le  firent  différer 
d'une  manière  insolite.  Je  ne  vois  donc  pas  déraison  pour  ne  pas  admet- 
tre qu'elle  avait  20  ans  accomplis  en  février  1662,  qu'elle  était  née  par 
conséquent  tout  au  commencement  de  1642,  ou  même  à  la  fin  de  1641. 
Or  il  est  avéré  que  Marie  Hervé  avait  eu  un  enfant  le  20  novembre  1639 
(à  49  ans  d'après  son  acte  de  décès,  à  43  ou  44  d'après  les  vraisemblan- 
ces) :  il  est  donc  beaucoup  moins  surprenant  qu'elle  en  ait  eu  un  autre 
(c'était  le  douzième  au  moins)  deux  ans  après.  —  2»  L'acte  par  lequel  la 
veuve  Béjart  et  ses  enfants  renoncent  à  la  succession  de  Joseph  Béjart  est 
entaché  d'un  faux  incontestable,  qui  doit  en  faire  supposer  un  second  : 
les  deux  aînés,  qui  étaient  majeurs,  —  ayant  l'un  26  ans,  l'autre  25,  — 
sont  déclarés  mineurs.  Le  rapport  entre  ces  deux  imputations  m'échappe 
(car  l'explication  de  M.  L.,  p.  243,  n'est  pas  sérieuse).  On  a  sans  doute 
voulu  simplifier,  en  ne  distinguant  pas  les  majeurs  des  mineurs,—  ce  qui 
permettait  à  la  mère  de  se  porter  fort  pour  eux  tous,  —  un  acte  d'ail- 
leurs sans  aucune  importance,  puisque  le  père  Béjart  ne  laissait  rien.  — 
3°  Les  loooo  livres  de  la  dot  d'Armande  n'ont  pu  être  fournies  que  par 
Madeleine.  Ce  serait  très-possible;  Madeleine  a  eu  une  affection  mater- 
nelle pour  cette  sœur  de  tant  d'années  plus  jeune  qu'elle,  et  —  4"  elle  lui 
a  légué  en  mourant  la  plus  grosse  part  de  sa  fortune  :  qu'est-ce  que 
cela  prouve?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  la  même  chose  dans  les  famil- 
les? Mais  je  soupçonne  fort  les  loooo  livres  que  Molière  reconnaît  avoir 
reçues  d'être  une  pure  libéralité  de  sa  part;  on  sait  que  ces  constitutions 
de  dots  fictives  sont  encore  bien  souvent  usitées  dans  les  contrats  de  ma- 
riage. M.  L.  dit  fort  justement  (p.  388)  à  propos  de  la  quittance  de  Molière 
(bien  qu'il  ait  une  autre  pensée)  :  a  Cette  quittance  ne  porte  point  la 
mention  ordinaire  que  les  deniers  ont  été  versés  en  présence  des  notaires, 
et  cette  dérogation  aux  usages  habituels  est  ici  fort  significative.  »  — 
5°  L'opinion  qui   donnait  Armande  pour  fille  à  Madeleine,  faisait,  dit 
M.  L.  (p.  2S8),  autorité  du  vivant  de  Molière,  «  même  parmi  ceux  qui 
le  voyaient  journellement.  »  Où  est  la  preuve  de  cette  étonnante  asser- 
tion? M.  L.  cite  La  Grange;  je  cherche  en  vain  soit  dans  le  registre  de 
La  Grange,  soit  dans  la  notice  sur  Molière,  un  mot  qui  confirme  cette 
allégation.  Il  y  a  bien  une  phrase  vague  de  Brossette  qui  semble  attribuer 
cette  opinion  à  Boileau,  mais  elle  n'a  aucune  autorité.  M.  L.  cite  ensuite 
Grimarest,  Bruzen  de  la  Martinière,  Bayle  et  de  Visé,  tous  écrivains  ou 
postérieurs,  ou  éloignés,  ou  hostiles.  Il  est  bien  sûr  que  le  bruit  odieux 
dont  Montfleury  fit  une  dénonciation  en  règle  avait  pour  point  de  départ 
l'opinion  que  Madeleine  était  la  mère  d'Armande,  et  le  souvenir  des  an- 
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ciennes  amours  de  Molière  avec  Madeleine.  Dans  le  nmonde,  et  surtout 
dans  le  monde  des  théâtres,  on  n'y  regarde  pas  de  fort  près  en  ces  matiè- 
res, et  la  version  la  plus  maligne  a  toujours  des  chances  d'être  accueillie. 
Mais  cette  opinion  n'en  était  pas  moins  fausse,  et  il  est  impossible  qu'au- 
cun des  amis  de  Molière  y  ait  cru.  M.  Loiseleur  insiste  beaucoup  sur  ce 
que  Molière  n'a  jamais  répondu  publiquement  aux  accusations  lancées 
contre  lui  par  Montfleury  et  Le  Boulanger  de  Chalussay.  Il  a  trouvé  pour 
l'une  la  plus  éclatante  des  réponses  en  faisant  tenir  sur  les  fonts,  par  le 
roi  lui-même,  l'enfant  qu'on  accusait  d'être  le  fruit  de  l'inceste;  il  a  répon- 
du à  la  seconde  en  faisant  supprimer  l'ignoble  pamphlet  de  Chalussay. 
Devait-il  écrire  pour  se  justifier  de  l'acte  qu'on  lui  imputait?  Qui  ne  sent 
qu'il  a  agi  sagement  en  ne  faisant  pas  de  scandale?  Toute  discussion  pu- 
blique aurait  abouti  à  traîner  au  grand  jour  la  pauvre  Madeleine  Bé- 
jart,  à  scruter  l'histoire  de  sa  vie  et  la  succession  chronologique  de  ses 
amours.  Franchement,  est-on  bien  venu  à  reprocher  à  Molière  d'avoir 
cherché  à  étouffer  et  non  à  grossir  le  bruit  que  faisaient  ses  ennemis? 
Remarquons  d'ailleurs  que,  quoi  que  prétende  M.  L.,  qui  n'appuie  en- 
core ici  son  dire  d'aucune  preuve,  il  n'est  nullement  démontré  qu'à 
l'époque  de  la  naissance  d'Armande  Molière  ne  fût  pas  l'amant  de  Ma- 
deleine. —  En  vérité,  en  présence  des  faits  avérés  et  des  vraisemblances, 
on  ne  peut  expliquer  la  campagne  entreprise,  après  Bazin  et  M.  Four- 
nier,  par  M.  Loiseleur,  que  par  la  raison  qu'il  donne  lui-même  en 
racontant  les  efforts  de  ses  prédécesseurs  :  «  L'ancienne  opinion  avait 
dans  l'esprit  des  érudits  des  racines  trop  profondes  pour  qu'un  acte,  si 
authentique  qu'il  fût,  parvint  à  l'en  arracher  (p.  228).  »  Heureusement 
les  préventions  s'effacent  à  la  longue,  et  la  vérité  se  fera  de  plus  en  plus 
accepter  :  Armande  Béjart  était  la  sœur  et  non  la  fille  de  Madeleine. 
C'est  un  point  qui  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  sans  intérêt  pour  l'hon- 
neur de  notre  grand  poète  i. 

G.  P. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  juillet  i8y8. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie  :  —  1°  un 
rapport  de  M .  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  sur  les 
travaux  des  membres  de  l'école  pendant  l'année  scolaire  1877- 1878  ;  ces 

I.  J'ai  déjà  présenté  la  plupart  de  ces  raisonnements,  pour  réfuter  M.  Ed.  Four- 
nier,  dans  un  article  publié  il  y  a  plus  de  quatorze  ans  dans  la  Revue  de  l'Instruction 
publique  {î8  février  1864).  M.  Lindau,  en  Allemagne,  ayant  adopté  une  hypothèse 
très-semblable  à  celle  de  cet  érudit,  M.  Schuchardt  lui  a  opposé  des  arguments  qui 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  qu'on  vient  de  lire  dans  un  article,  fort  spirituellement 
écrit,  de  VAllgemeine  Zeitung  (29  mai  iSyS). 
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membres  ont  été  cette  année  au  nombre  de  six,  savoir  :  MM.  François 
Delaborde  et  Maurice  Albert,  membres  de  première  année;  MM.  Elle 
Berger,  Georges  Duruy,  Emmanuel  Fernique  et  Léopold  Mabilleau, 
membres  de  seconde  année;  —  2°  une  lettre  de  M.  Dumont,  directeur 
de  l'école  française  d'Athènes,  sur  des  objets  en  or  d'une  haute  antiquité 
récemment  trouvés  en  Grèce  ;  deux  photographies  de  ces  objets  sont  join- 
tes à  la  lettre  de  M.  Dumont. 

La  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert  pour  le  prix  ordi- 
naire, sur  le  Sénat  romain,  a  décidé  de  ne  pas  décerner  le  prix  ;  elle  a 
jugé  qu'il  y  avait  lieu  de  décerner,  à  litre  d'encouragement,  une  récom- 
pense de  i5oô  francs  à  l'auteur  du  mémoire  n**  3.  Cette  récompense  ne 
sera  décernée  que  si  l'auteur  du  mémoire,  se  faisant  connaître,  déclare 
l'accepter.  Jusque-là,  l'enveloppe  qui  contient  le  nom  de  l'auteur  ne  sera 
pas  ouverte. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  une  inscription  grecque  trouvée 
à  Gortyne  en  Crète,  en  1837,  par  MM.  G.  Perrot  et  Thenon,  rapportée 
de  Crète  en  i858  par  M.  Thenon,  et  aujourd'hui  placée  au  musée  du 
Louvre.  Cette  inscription  est  écrite  en  caractères  très-anciens,  que  l'on 
croit  du  commencement  du  vi"  siècle  avant  notre  ère  :  on  n'y  trouve  pas 
les  caractères  X,  (1>,  H,  0;  le  II  a  la  forme  d'un  C.  Les  lignes  sont  écites 
alternativement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  suivant  la  dis- 
position dite  ^oucxpo^Tjâov.  Le  commencement  et  la  fin  manquent.  Deux 
essais  infructueux  d'interprétation  de  cette  inscription  ont  été  tentés,  l'un 
par  Voretzsch,  qui  y  a  vu  un  texte  relatif  à  l'amour  pour  les  éphèbes, 
l'autre  par  Savelsberg,  qui  a  cru  qu'il  s'agissait  d'actions  judiciaires. 
Dans  l'interprétation  qu'il  présente  aujourd'hui,  M.  Bréal  a  été  aidé  par 
M.  Chabrier,  professeur  au  lycée  Louis-le  Grand.  —  Deux  mots  revien- 
nent constamment  dans  ce  texte  :  ANIIANTOS  et  ANIIANAMENOi:  ;  ce 
sont  deux  termes  opposés  entre  eux  comme  le  passif  et  le  moyen.  Une 
phrase  dit  que  si  1'  àvîuavToç  meurt  sans  enfants  légitimes,  les  biens  re- 
tourneront aux  ayants-droit  de  l'àvTravaixsvoç.  Cette  phrase  confirme  une 
supposition  qui  avait  déjà  été  faite  par  M.  Thenon  :  elle  indique  que  le 
texte  en  question  est  une  loi  sur  les  successions.  L'àv^avioç  (àvàçav-oç, 
d'àvacpa^vw)  est  l'héritier  déclaré,  institué  par  testament;  l'àvTuavajJLevoç  (àva- 
çava|/cvoç)  est  le  déclarant,  le  testateur.  —  La  première  phrase  dit  que 
l'héritier  institué  n'est  pas  obligé  d'accepter  la  succession,  ni,  tant  qu'il 
ne  l'a  pas  acceptée,  d'exécuter  les  volontés  du  testateur  et  de  délivrer  les 
legs  particuliers  qu'il  a  faits.  La  dernière  partie  semble  indiquer  que 
l'usage  de  tester  publiquement  dans  l'assemblée  du  peuple  existait  en 
Grèce  comme  à  Rome.  En  ce  cas,  dit  une  phrase  malheureusement  mu- 
tilée, des  curateurs  sont  nommés  :  probablement  ces  curateurs  étaient 
chargés  de  veiller  à  l'accomplissement  des  volontés  du  défunt.  —  Ce  texte 
est  un  des  plus  anciens  du  droit  grec,  ce  qui  suffirait  pour  lui  donner  un 
grand  intérêt;  il  n'est  pas  moins  curieux  pour  les  particularités  gramma- 
ticales et  épigraphiques  qu'il  présente. 
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M.  Paillard  lit  quelques  fragments  d'un  travail  sur  le  voyage  de 
Charles- Quint  en  France.  Les  parties  de  ce  travail  dont  M.  Paillard 
donne  lecture  portent  sur  deux  points.  D'une  part,  il  montre,  par  divers 
fragments  de  lettres,  que  Charles-Quint,  craignant  de  n'être  pas  en  sû- 
reté en  France,  surtout  au  cas  où  François  le"*,  alors  malade,  serait  venu 
à  mourir  et  aurait  été  remplacé  sur  le  trône  par  son  fils  le  Dauphin 
Henri,  s'était  fait  adresser  avant  son  départ,  par  le  roi,  par  la  reine,  par 
le  Dauphin,  par  le  connétable  de  Montmorency  et  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  des  lettres  dans  lesquelles  ces  divers  personnages  le  pressaient 
de  donner  suite  à  son  projet  de  venir  en  France,  et  l'assuraient  qu'il  y 
serait  bien  traité  :  ces  lettres  avaient  pour  but  de  rendre  moralement 
impossible,  de  la  part  de  leurs  signataires,  tout  attentat  sur  la  personne 
de  l'empereur.  D'autre  part,  M.  Paillard  cite  un  document  qui  lui  paraît 
donner  l'explication  de  la  faveur  dont  continua  de  jouir,  pendant  dix  ans^ 
sous  Henri  H,  le  connétable  de  Montmorency,  quoique  mal  vu  de  tout 
l'entourage  du  roi.  C'est  la  relation  d'une  entrevue  qui  eut  lieu  entre  le 
connétable  et  Granvelle  auprès  de  Mont  de  Marsan,  à  la  fin  du  voyage 
de  Charles-Quint.  Dans  cette  entrevue,  le  connétable  pria  Granvelle  de 
remercier  de  sa  part  l'empereur  pour  l'avoir  recommandé,  lui  Montmo- 
rency, auprès  du  Dauphin  Henri;  grâce  à  cette  recommandation,  il 
avait  maintenant,  disait-il,  non  moins  de  crédit  auprès  du  dauphin 
qu'auprès  de  François  I"  lui-même.  Telle  est,  pense  M.  Paillard,  l'ori- 
gine de  la  faveur  dont  Montmorency  jouissait  auprès  de  Henri,  et  dont 
il  continua  de  jouir  lorsque  ce  prince  fut  devenu  roi. 

Ouvrages  déposés  :  —  Archives  d'Ypres  :  documents  du  xvi»  siècle  faisant  suite  à 
l'Inventaire  des  chartes  publié  par  I.-L.-A.  Diegerick,  t.  IV*  (documents  concernant 
les  troubles  religieux)  (Bruges,  1877,  in-S");  —  Corpus  inscriptionum  indica- 
rum  :  vol  I,  inscriptions  of  Açoka,  prepared  by  Alexander  Cunningham  (Calcutta, 
1877,  gr.  în-4»)  ;  —  Dialogues  français-chinois,  traduits  du  portugais  de  J-A.  Gon- 
ÇALVES  par  A. -M.  H.   (Paris,   1878,  in-8''  autographié). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Ottley,  Mé- 
morandum on  a  point  of  hindu  grammar  ;  —  par  Al.  Hauréau  :  Recueil  de  poésies 
françaises...  des  xv*  et  xvi»  siècles,  par  An.  de  Montaiglon  et  J.  de  Rothschild, 
t.  XIII;  —  par  M.  Paulin  Paris  :  Paris  fPaulin),  Nouvelle  étude  sur  la  chanson 
d'Antioche;  —  par  M.  de  Rosière  :  Prost  (A.),  L'ordonnance  des  maiours,  étude 
sur  les  institutions  judiciaires  à  Metz  (extrait  de  la  Nouvelle  revue  historique  de 
droit  français  et  étranger). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


[.e  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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CHRONIQUE  DE  MOLDAVIE  dr^^lu'ius- 

qu'en  l'an  1 5g4,  par  Grégoire  Urechi.  Texte  roumain  en  caractères  slaves,  et  traduc- 
tion française,  notes  historiques,  tableaux  généalogiques,  glossaire  et  tables,  par 
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PÉRIODIQUES 

The  Âcademy,  n°  824,  20  juillet  1878  :  Taine,  la  Révolution,  translatea 
by  Durand.  Daldy,  Isbiter  a.  Co.  (G.  Monod  :  M.  Taine  croit  expliquer 
la  révolution  par  une  étude  sur  l'attroupement,  comme  il  explique 
Shakspeare  en  disant  que  le  grand  poète  anglais  est  tout  imagination  :  il 
ne  voit  qu'un  côté  de  la  Révolution;  cp.  Revue  critique,  1878,  n°  29, 
art,  i3o,  p.  37.)  —  RoBiNSON,  A.  Handful  of  Honeysuckles.  Kegan  Paul. 
(Lang  :  poésies  lyriques.)  —  Tiele,  Outlines  of  the  History  of  Religion  to 
the  Spread  of  the  Uni  versai  Religions.  Trtibner.  (Fairbairn  :  ouvrage 
d'un  penseur  qui  aime  et  connaît  son  sujet.)  —  Bacon's  Novum  Orga- 
num,  edited  with  introduction,  notes,  etc.  by  Fowler,  Oxford,  Cla- 
rendon  Press.  (Read  :  notes  excellentes,  introduction  précieuse  où  sont 
discurées  les  questions  les  plus  importantes.)  —  Current  Literature  Cer- 
QUAND,  Légendes  et  Récits  populaires  du  Pays  Basque.  Pau,  Ribaut  : 
bon;  Legoyt,  Forces  matérielles  de  l'empire  d'Allemagne,  Dentu.  (Exem- 
ple du  bon  sens  et  de  l'absurdité  qui  se  croisent  dans  certains  cerveaux.) 

—  The  Excavations  at  Mycenae  (Blackstone).  —  The  penitential  psalms 
of  the  Chaldeans.  (F.  Lenormant.)  —  The  date  of  the  Court  of  Love 
and  the  Romaunt  ofthe  Rose.  (J.  Arnold.)  -  Morgan,  Ancient  Society, 
or  Researches  in  the  Lines  of  the  Human  Progress  from  Savagery 
through  Barbarism  to  Civilisation.  Macmillan.  (Tylor.)  —  Eadie,  A 
Commentary  on  the  Greek  Text  of  the  Epistles  of  Paul  to  the  Thessalo- 
nians,  edited  by  the  Rev.  W.  Young.  (Sanday.) 

Ttie  Athenseum,  n°  2647,  ^^  juillet  1878  :  Mallock,  The  New  Paul 
and  Virginia  or  Positivism  on  an  Island.  Chatto  a.  Windus  l(étrange). 

—  Hake,  Paris  Originals,  with  twenty  Etchings  by  Léon  Rtcheton. 
Kegan  Paul.  (Esquisses  courtes  et  intéressantes  de  la  vie  de  Paris,  les 
illustrations  font  surtout  l'attrait  du  livre.)  —  Malleson,  History  ofthe 
Indian  Mutiny  1857-1858.  Commencing  from  the  Close  of  the  second 
volume  of  sir  John  Kaye's  History  of  the  Sepoy  War.  Allen  a.  Co. 
(Renferme  d'intéressants  épisodes  du  soulèvement  de  l'Inde,  racontés 
avec  talent.) — Bishop,  Voyage  of  the  Paper  Canoë.  Edinburgh,  Dou- 
glas. (Récit  du  voyage  d'un  jeune  homme  de  Boston,  M.  Bishop,  sur  un 
canot  de  papier,  ovations  qu'on  lui  a  faites,  accueil  enthousiaste  des 
populations,  détails  racontés  par  l'aventureux  voyageur  avec  beaucoup 
d'humour.)  —  Bonamy  Price,  Practical  Political  Economy.  Kegan 
Paul  a.  Co.  —  Labilliere,  The  Early  History  of  the  Colony  of  Victoria. 
(Se  Ht  avec  intérêt).  —  Egyptian  Etymology.  (C.  Abel.)  —  The  Early 
History  of  Cyprus.  (Boscawen  :  notice  sur  un  passage  d'une  inscription 
cunéiforme.)  —  The  Cartography  of  Cyprus.  —  Henry  Parker,  The 
Archaeology  of  Rome.  Part.  ix.  Tombs  in  and  near  Rome.  Parker  a.  Co. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  29,  20  juillet  1878  :  Codex  aureus  sive  quat- 
tuor  Evangelia  ante  Hieronymum  latine  translata,...  edid.  Johannes 
Belsheim,  cum  V  tabulis.  Christiania.  (Publication  importante.)  — Tol- 
LiN,  das  Lehrsystem  Michael  Servet's  genetisch  dargestellt.  Gûtersloh, 
Bertelsmann.  (Bonnes  recherches.)  —  Usener,  Anecdoton  Holderi.  Ein 
Beitrag  zur  Geschichte  Roms  in  ostgothischer  Zeit.  Leipzig,  Teubner. 
1  Sy y .  (Voir Revue  critique,  1878,  n°  2,  art.  8,  p.  34.) — Wattenbach,  Deu- 
tschlands  Geschichtsquellen  im  Mittelalter  bis  zur  Mitte  des  dreizehnten 
Jahrhunderts.  11.  B.  Berlin,  Hertz.  (Guide  excellent  et  indispensable  pour 
l'étude  des  sources  du  moyen  âge.) —  Erdmannsdôrffer,  Urkunden  und 
Actenstticke  zur  Geschichte  des  Kurfiirsten  Friedrich  Wilhelm  von 
Brandenburg,  Politische  Verhandlungen.  4  Band.  Berlin,  Reimer.  1877. 
(VII®  volume  de  la  précieuse  publication  de  documents  pour  l'histoire  du 
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Sommaire  :  i3g.  Lipsius,  Schultz,  Kœhler,  Conférences  scientifiques  sur  des 
questions  religieuses;  Kreyenbûhl,  Religion  et  christianisme.  —  140.  Quesada, 
Les  bibliothèques  d'Europe  et  quelques-unes  de  l'Amérique  latine.  —  141.  Forne- 
RON,  Les  ducs  de  Guise  et  leur  époque.  —  Académie  des  Inscriptions. 


iSg.  —  VI7"I«sen8chaftllche   Vortraego    ûber    religioese    Fi*a'|gen.    In-8', 

p.  80.  Frankfurt  am  Main.  M.  Diesterweg  1877. 
—  Religion  und  ciirîetentiium  von  J.  Kreyenbùhl,  Prof,  der  Philosophie.  In- 12, 
p.  148.  Luzern.  C.  M.  Haerdi,  1877. 

Nous  réunissons  ces  deux  ouvrages  qui  abordent  des  sujets  analogues 
et  les  traitent  dans  le  même  esprit,  celui  du  protestantisme  libéral. 

I 

Les  Conférences  scientifiques  sur  des  sujets  religieux  sont  au  nom- 
bre de  trois  :  elle  sont  dues  à  trois  théologiens  distingués,  MM.  Lipsius, 
Schultz  et  Kôhler  :  elles  traitent,  dans  le  même  ordre,  de  l'idée  de  Dieu, 
de  la  foi  chrétienne  en  Jésus  envisagée  dans  son  rapport  avec  la  question 
historique  de  la  vie  de  Jésus  et  du  royaume  de  Dieu  envisagé  dans  ses 
rapports  avec  l'Eglise.  Cette  prétention  à  un  caractère  scientifique,  non 
moins  que  les  noms  des  auteurs,  méritent  d'attirer  l'attention.  Il  est  in- 
téressant de  voir  aborder  devant  des  auditoires  mélangés  et  par  la  bou- 
che d'hommes  que  leurs  fonctions,  non  moins  que  leur  éducation,  ratta- 
chent à  l'Eglise,  quelques-uns  des  plus  gros  problèmes  religieux  du  temps 
présent.  On  ne  peut  manquer  de  rendre  un  juste  hommage  à  la  fran- 
chise et  à  la  hardiesse  de  tels  essais. 

M.  Lipsius  aborde  avec  une  intrépidité  méritoire  la  question  de  l'idée 
de  Dieu.  Il  commence  par  rappeler  habilement  la  réserve  que  beaucoup 
de  docteurs  autorisés  ont  montrée  dans  la  définition  de  Dieu,  —  réserve 
plus  apparente  que  réelle,  —  puis  il  passe  à  l'examen  des  idées  courantes 
sur  la  divinité.  Il  constate  avec  sincérité  que  la  foi  en  Dieu  est  abandon- 
née par  un  grand  nombre  d'hommes  cultivés  et,  en  particulier,  par  des 
savants  du  plus  grand  mérite.  Mais,  par  un  contraste  frappant  avec  l'ha- 
bitude prise  chez  nous  par  les  représentants  autorisés  des  églises,  M.  L. 
ne  cherche  point  la  cause  de  cet  athéisme  dans  la  dépravation  de  ses 
adversaires,  et  il  n'abandonne  point  un  seul  instant  à  leur  égard  le  ton 
de  la  plus  respectueuse  courtoisie. 

M.  L.,avec  une  largeur  d'esprit  des  plus  louables,  admet  même  la  lé- 
Nouvelle  série,  VL  G 
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gitimité  de  la  critique  philosophique  des  Fichte,des  Schelling,  des  Hegel, 
des  Schleiermacher,  signalant  la  contradiction  logique  qu'il  y  a  à  désigner 
Dieu,  d'une  part  comme  l'absolu  et  l'infini,  de  l'autre  comme  personnel, 
à  l'image  d'une  individualité  humaine.  11  est  impossible  à  notre  pensée 
d'attribuer  à  Dieu  la  conscience  et  la  volonté,  sans  lui  enlever  par  cela 
même  son  caractère  infini.  Ce  que  nous  appelons  en  effet  chez  l'homme 
conscience  et  volonté,  ne  peut  se  concevoir  sans  une  succession,  dans  le 
temps,  de  pensées  déterminées  qui  se  limitent  mutuellement.  Appliquer 
à  Dieu  ces  catégories,  c'est  le  transporter  sur  le  terrain  du  fini,  en  faire 
une  sorte  d'homme  indéfiniment  grossi  qui  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  l'absolu.  On  aboutit  forcément  par  la  voie  de  la  pure  dialectique  à 
une  notion  panthéiste  de  la  divinité. 

Mais,  en  face  de  l'intérêt  théorique  qui  réclame  l'existence  d'un  fonde- 
ment dernier,  d'une  unité  supérieure  du  monde,  d'un  Etre  infini  mani- 
festant son  activité  dans  la  vie  finie  et  que  peut  satisfaire  l'idée  d'un  ab- 
solu impersonnel,  nous  trouvons  en  nous  un  intérêt  religieux,  appuyé 
sur  les  expériences  pratiques  de  la  vie  de  l'âme,  qi'i  demande  un  Dieu 
personnel  capable  d'entrer  avec  l'homme  en  un  rapport  également  per- 
sonnel. 

M.  L.  combat  à  ce  point  de  vue  tant  l'idée  panthéiste  que  le  système 
des  matérialistes.  Il  abandonne  sans  hésiter  tout  le  bagage  des  anciennes 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  a  Ces  preuves,  dit-il,  ne  sont  bonnes  à 
convaincre  que  ceux  dont  la  foi  en  Dieu  n'a  pas  besoin  de  preuves;  de- 
puis Kant,  la  critique  ne  s'est  pas  lassée  de  remettre  sans  cesse  au  jour  les 
paralogismes  qui  sont  à  la  base  de  ces  prétendues  preuves.  »  M.  L.  ac- 
corde que  notre  pensée  n'arrivera  jamais  à  éliminer  toute  contradiction 
de  l'idée  divine,  ce  Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  ni  d'une  pensée 
infinie,  ni  d'une  volonté  infinie.  Aussitôt  que  nous  l'essayons,  nous  nous 
engageons  dans  des  contradictions,  où  c'est  tantôt  l'absoluité  de  Dieu  qui 
sombre  au  profit  de  sa  personnalité,  tantôt  sa  personnalité  au  profit  de  son 
absoluité.  Mais  nous  ne  saurions  néanmoins  suivre  le  conseil  que  nous 
donne  Je  panthéisme  de  sacrifier  la  personnalité  de  Dieu  à  son  absoluité, 
car  ce  serait  sacrifier  l'intérêt  spécifiquement  religieux  de  la  foi  en  Dieu 
au  profit  d'une  abstraction  philosophique.  »  Or  qui  vous  garantit  que 
l'Absolu  de  la  philosophie  panthéiste  ait  une  base  plus  solide  que  la  foi  en 
Dieu,  affirmée  au  point  de  vue  religieux?  Cette  base  est  purement  psycho- 
logique, elle  se  ramène  forcément  à  des  nécessités  subjectives  de  l'âme 
humaine,  et  c'est  là  aussi  la  base  du  raisonnement  sur  lequel  se  fonde 
notre  foi  au  Dieu  personnel.  Nous  justifions  ainsi,  par  voie  critique,  le 
droit  de  nos  intérêcs  religieux  d'entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  déter- 
mination de  l'idée  divine. 

Ce  serait  une  erreur  d'assigner  à  la  croyance  en  Dieu,  comme  origine 
principale,  l'intérêt  de  l'intelligence  qui  recherche  une  cause  à  chaque 
effet.  Ce  n'est  pas,  d'après  M.  L.,  le  besoin  d'unité  qui  l'a  provoquée,  mais 
le  besoin  d'affirmer  notre  liberté  spirituelle  en  face  de  la  force  aveugle  de 
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la  nature.  «  La  conscience  que  nous  avons  du  moi  se  partage  entre  le  sen- 
timent de  notre  dépendance  à  l'égard  de  la  nature  et  celui  que  nous 
avons  de  pouvoir  nous  élever  par  un  effort  intérieur  au-dessus  de  cette 
dépendance.  En  tant  qu'il  appartient  à  la  nature,  l'homme  est  soumis 
au  mécanisme  aveugle  de  l'agencement  de  la  nature.  En  tant  que,  par  un 
effort  intérieur,  il  s'élève  au  dessus  de  sa  destination  finie  naturelle,  il 
cherche  à  affirmer  son  moi  en  face  du  destin  commun  de  tous  les  objets 
finis,  il  reconnaît  en  lui-même  un  moi  libre  et  spirituel.  »  L'homme, 
parvenu  à  ce  degré  de  connaissance,  sent  le  besoin  d'une  conception  du 
monde  qui  corresponde  à  ses  aspirations,  qui  donne  satisfaction  au  besoin 
pratique  de  son  esprit  en  lui  donnant  la  solution  de  l'énigme  de  la  vie. 
Cette  solution ,  c'est  la  foi  en  Dieu.  Seule,  la  foi  en  la  dépendance  commune 
de  tous  les  éléments  finis  d'une  Intelligence  et  d'une  Liberté  suprêmes  nous 
donne  la  force  d'affirmer  notre  liberté  intelligente  en  face  du  mécanisme 
aveugle  de  la  nature.  Cette  foi  plonge  donc  ses  racines  dans  la  conscience 
que  nous  avons  de  notre  dignité  humaine  en  face  de  la  nature  incons- 
ciente. Et  l'acte  par  lequel  nous  nous  élevons  à  Dieu  nous  donne  d'ail- 
leurs la  conscience  d'un  rapport  de  personne  à  personne.  Une  fois  établie 
la  nécessité  logique  de  notre  foi,  il  importe  peu  qu'on  y  signale  tel  défaut 
philosophique,  le  besoin  pratique  de  la  vie  étant  plus  puissant  que  toute 
logique.  Nous  n'en  serons  que  plus  modérés  dans  ce  que  nous  affirmerons 
des  attributs  divins,  plus  réservés  dans  nos  assertions  touchant  la  nature 
intime  de  la  divinité. 

Notre  analyse  donne  une  idée  suffisante  de  la  loyauté  ingénieuse  de  cet 
essai.  De  tels  raisonnements  sont  de  nature  à  réconcilier  beaucoup  de 
personnes  avec  l'idée  de  Dieu,  telle  qu'elle  peut  trouver  des  interprètes 
indépendants  jusque  dans  le  sein  des  Eglises.  Nous  aurions  désiré  toute- 
fois que  M.  L.  ne  passât  pas  sous  silence  ce  qui  nous  semble  constituer 
une  grande  difficulté  pour  sa  thèse.  11  s'agit  de  ce  rapport  personnel  entre 
l'homme  et  Dieu  que  M.  L.  prétend  conserver.  Les  anciens  apologistes, 
qui  ne  tenaient  nul  compte  de  l'ordre  régulier  de  la  nature,  trouvaient 
cet  échange  très-naturel  ;  les  lois  de  la  nature  n'existaient  guère  à  leurs 
yeux  que  pour  être  tournées  ou  violées  par  le  miracle  et  l'exaucement  des 
prières.  J'aurais  voulu  que  M.  Lipsius  nous  dît  plus  clairement  com- 
ment il  concilie  ce  commerce  entre  l'homme  et  Dieu  avec  le  respect  pour 
les  lois  naturelles  dont  sa  pensée  témoigne  constamment.  J'entrevois  là 
un  élément  de  dualité  peu  rassurant  pour  la  solidité  du  système. 

M.  le  docteur  et  professeur  Schultz  s'est  proposé  de  démontrer  que 
la  foi  en  Jésus  n'avait  rien  à  craindre  des  recherches  concernant  la 
personne  de  Jésus.  Pour  M .  S. ,  la  foi  du  chrétien  au  Christ  est  absolument 
indépendante  de  la  certitude  historique  des  narrations  évangéliques. 
Que  la  critique  et  l'histoire  fassent  leur  œuvre  :  on  ne  songe  point  à  la 
contester.  Notre  foi  en  Jésus  n'est  point  à  la  merci  de  pareilles  recher- 
ches, si  dangereuses  qu'elles  paraissent  à  certains.  Elle  est  absolument 
indépendante  des  résultats  de  l'examen  historique  de  sa  vie.  Qu'est-ce 
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à  dire?  En  sommes-nous  revenus  à  l'idée  d'un  Christ  idéal,  qui  fut 
familière  à  TAllemagne  d'il  y  a  cinquante  ans,  à  l'idée  d'un  Christ  dont 
la  ressemblance  avec  le  personnage  historique  de  Jésus  n'est  plus  que 
secondaire?  M.  S.  le  nie  :  il  ne  m'en  paraît  pas  toutefois  aussi  éloigné 
qu'il  se  l'imagine  très- sincèrement,  bien  que  son  point  de  départ  soit 
différent. 

Pour  M.  S. ,  le  chrétien  prend  connaissance  de  Jésus  et  croit  en  lui,  non 
pas  d'une  façon  médiate  par  des  témoignages  historiques,  mais  immédiate- 
ment en  ressentant  son  action  dans  l'Eglise  et  au  dedans  de  soi-même.  Il 
y  a  là  une  certitude  psychologique  immédiate  que  le  chrétien  opposera  sans 
hésitation  aux  fluctuations,  aux  incertitudes,  aux  lenteurs  de  la  recherche 
historique.  Tandis  que  celle-ci  pèse  les  témoignages,  compare,  contrôle, 
élimine,  pose  des  points  d'interrogation,  le  Christ,  vivant  dans  l'Eglise, 
s'impose  au  cœur  bien  disposé  avec  l'évidence  d'une  lumière  éclatante. 
C'est  à  peu  près  la  thèse  que  Schleiermacher  avait  développée  jadis  avec 
les  ressources  de  son  infatigable  génie. 

Cette  thèse  se  concilie  avec  une  liberté  critique  très-réelle  ;  M.  S.  ap- 
précie les  évangiles  avec  une  grande  indépendance.  U  n'admet,  par  exem- 
ple, pas  plus  la  réalité  des  miracles  attribués  à  Jésus  que  de  ceux  dont 
sa  personne  aurait  été  l'objet,  tels  que  la  naissance  miraculeuse,  la  ré- 
surrection, Pascension.  Toutefois  le  point  de  vue  qu'il  défend  avec  la 
plus  chaleureuse  conviction  nous  semble  singulièrement  paradoxal.  Je 
comprends  très-bien  qu'à  défaut  de  documents  historiques  complets 
concernant  un  grand  personnage,  un  fondateur  de  religion,  on  préfère 
s'attacher  au  souvenir  de  ce  personnage  tel  qu'il  est  resté  vivant  dans 
son  église.  M.  S.,  mis  en  présence  de  ce  «  souvenir,  »  ressent  l'impres- 
sion de  la  perfection,  de  la  bonté  et  de  la  religiosité  absolues.  Ce  sont 
de  ces  impressions  personnelles  qu'on  ne  peut  contester.  Il  affirme  de 
plus  que  pareille  impression  se  produira  pour  quiconque  se  mettra 
sincèrement  en  présence  de  la  personne  du  Christ,  telle  qu'elle  se  mani- 
feste dans  son  Eglise  actuelle  ou  dans  le  Nouveau  Testament,  document 
fidèle  de  la  foi  de  la  primitive  Eglise  :  soit,  je  le  veux  aussi.  Mais  est-ce 
là  réellement  un  fondement  bien  solide  pour  la  foi  ?  Cette  préoccupation 
de  trouver  un  «  absolu  moral,  »  pour  remplacer  1'  «  absolu  métaphysique  » 
dont  les  progrès  de  la  critique  historique  ont  dépouillé  la  personne  de 
Jésus,  ne  serait-elle  pas,  en  une  grande  mesure,  l'effet  de  l'éducation, 
l'expression  du  désir  de  trouver  un  équivalent  pour  ce  qu'on  a  perdu  ? 
Et  n'arrive-t-on  pas  à  trouver  précisément  dans  le  Jésus  du  Nou- 
veau Testament  le  type  absolu  de  l'humanité  parce  qu'un  secret  ins- 
tinct vous  pousse  malgré  vous  à  cette  solution  ?  Quoiqu'il  en  soit,  l'ap- 
préciation de  la  personne  de  Jésus  ne  peut  pas  rester  indépendante  des 
documents  évangéliques  ?  De  même  qu'elle  varie  singulièrement  selon 
que  l'on  préfère  le  quatrième  Evangile  aux  trois  premiers  —  Schleierma- 
cher avait  bien  senti  que,  pour  maintenir  au  Christ  dogmatique  son  im- 
portance, il  fallait  conserver  quelque  crédit  à  la  gnose  johanniquc,  —  de 
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même  elle  variera  selon  l'interpre'tation  des  documents,  seuls  dignes  de 
foi,  rapportés  dans  le  cours  des  évangiles  synoptiques  :  si  l'on  reconnaît, 
en  particulier,  que  la  notion  du  royaume  de  Dieu,  que  les  idées  messiani- 
niques  chez  Jésus,  se  ressentaient  positivement  de  son  milieu,  de  son  en- 
tourage, l'on  sera  forcé  de  comprendre  son  rôle  d'une  façon  beaucoup 
plus  pratique,  mais  moins  idéale  que  «  l'absolu  moral  »;  on  arrivera  vite  à 
ce  que  M.  Pécaut  a  nommé  le  théisme  chrétien,  à  savoir  que  la  personne 
de  Jésus  s'effacera  derrière  les  idées  centrales  de  son  enseignement,  celles 
de  la  paternité  divine  et  de  la  fraternité  humaine.  Si  digne  de  sympathie 
que  paraisse  l'essai  de  conciliation  tenté  par  M.  S.,  il  me  semble  difficile 
qu'on  n'en  arrive  pas  bientôt  à  ce  point. 

La  conférence  de  M.  Kôhler  trahit  le  même  effort  pour  rendre  accep- 
bles  aux  esprits  indépendants  des  idées  qui  rencontrent  aujourd'hui  une 
vive  oposition.  Il  prend  l'idée  du  royaume  de  Dieu  chez  Jésus  et  montre 
comment  la  notion  d'église  s'est  peu  à  peu  formée  ;  il  détermine  enfin  les 
conditions  auxquelles  doit  répondre  actuellement  une  église  pour  satis- 
faire aux  besoins  du  présent.  Tout  cela  est  ingénieusement  tracé  et  té- 
moigne d'une  préoccupation  élevée;  mais,  à  côté  de  résultats  avérés  de  la 
critique  historique,  qui  sont  ici  reproduits  avec  sincérité,  je  trouve  des 
assertions  dont  la  justesse  est  fort  contestable.  La  notion  purement  idéale 
du  royaume  de  Dieu  que  M.  K.  prête  à  Jésus  ne  peut  être  acceptée  que 
sous  bénéfice  d'inventaire,  ou  plutôt  ne  peut  pas  être  acceptée  du  tout. 
Pour  Jésus,  il  faut  s'en  convaincre,  le  royaume  de  Dieu  est  le  royaume 
messianique  conçu  d'une  façon  plus  spirituelle,  mais  aussi  réelle,  que 
pour  ses  contemporains.  On  sent  trop  ici  que  le  philosophe  et  le  théo- 
logien dictent  ses  conclusions  au  critique.  Ce  reproche,  que  j'adresse 
tout  particulièrement  à  la  troisième  conférence,  est  celui  qu'il  convient 
de  faire,  sous  une  forme  modérée,  à  l'ensemble  de  ces  travaux.  Ce  sont 
des  essais  tentés  par  des  hommes  distingués  et  sincèrement  libéraux  pour 
mettre  d'accord  la  religiosité  chrétienne  avec  les  résultats  de  la  culture 
philosophique  et  historique  indépendante  et  rationnelle.  Dans  cet  effort, 
on  sent  que  le  jugement  est  déterminé  par  d'autres  raisons  encore  que 
celles  qui  découlent  de  l'examen  désintéressé  des  faits.  Il  y  a  là  une  solli- 
citation, dont  l'écrivain  ne  se  rend  plus  compte,  mais  que  le  lecteur  res- 
sent, tout  en  rendant  justice  à  l'immense  progrès  réalisé  sur  la  concep- 
tion vulgaire  du  christianisme. 

II 

L'auteur  de  Religion  et  Christianisme  est  un  professeur  de  philoso- 
phie, dont  l'ouvrage  témoigne  d'une  grande  lecture  et  d'une  méditation 
exercée.  M.  Kreyenbiihl  est  un  laïque  qui  croit  à  l'influence  et  aux  bien- 
faits de  la  religion  et  estime  qu'on  peut  entreprendre  d'en  démontrer  ra- 
tionnellement la  légitimité.  M.  K.  se  propose  d'étudier  d'abord  l'origine 
et  la  nature  intime  des  impressions  religieuses,  puis  les  rapports  qui  unis- 
sent la  religion  aux  autres  parties  constitutives  de  la  vie  spirituelle,  enfin 
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de  jeter  un  «  coup  d'oeil  libre  et  sans  prévention  »  sur  les  circonstances  et 
les  rapports  religieux  du  temps  présent  et  de  les  exposer  en  y  joignant 
son  appréciation  sur  le  développement  religieux  que  l'on  peut  attendre 
de  l'avenir. 

La  première  partie,  celle  qui  traite  de  l'origine  de  la  religion,  contient 
une  analyse  soignée  de  l'idée  de  Dieu  et  de  ses  différentes  manifestations. 
Le  sentiment  religieux  n'est  pas  un  sentiment  d'impuissance  et  de  dé- 
pendance fatale,  mais  d'abandon  plein  de  confiance  en  l'éternelle  raison 
qui  agit  en  dehors  de  nous  comme  dans  notre  esprit,  de  confiance  enfan- 
tine en  la  direction  infaillible  et  toute  sage  du  monde,  de  soumission  en 
la  volonté  suprême  qui,  sans  se  préoccuper  des  désirs  bornés  de  l'indi- 
vidu, dirige  tout  pour  le  bien  de  l'espèce.  L'homme  s'élève  ainsi  joyeu- 
sement de  sa  faiblesse  au  sentiment  de  sa  destination  supérieure.  Ce  sen- 
timent religieux  est  à  la  base  de  l'activité  morale  de  l'homme;  nous  ne 
pouvons  poursuivre  jusqu'au  bout  la  recherche  de  la  forme  fondamen- 
tale essentielle  de  la  moralité  humaine,  sans  être  forcés  de  reconnaître 
que  nous  devons  passer  de  ce  terrain  sur  celui  de  1'  «  excitation  reli- 
gieuse »,  011  gît,  tant  pour  l'individu  que  pour  la  communauté,  le  secret 
de  la  force  et  du  perpétuel  renouvellement  de  la  vie  spirituelle  :  c'est  ce 
qu'établit,  par  une  série  de  considérations  remarquables,  la  seconde  par- 
tie. Nous  arrivons  ainsi  à  la  question  dont  l'examen  formera  la  troisième 
et  dernière  partie  :  qu'est-ce  que  le  christianisme,  quel  est  son  rôle  ac- 
tuel? M.  K.  prend  ici  une  position  mixte  entre  le  supranaturalisme  vul- 
gaire et  le  rationalisme  proprement  dit.  Avec  le  rationalisme,  il  soutient, 
contre  la  théologie  de  l'Eghse,  que  la  personne  et  la  doctrine  de  Jésus 
n'ont  pas  été  déterminées  par  une  intervention  divine  surnaturelle  qui 
supprime  les  facteurs  historiques  et  psychologiques  ;  la  mission  reli- 
gieuse de  Jésus  a  été  préparée  par  le  développement  historique  de  son 
peuple,  sa  personne  s'est  développée  dans  les  conditions  psychologiques 
naturelles  à  l'esprit  humain,  sa  vie  et  ses  destinées  se  sont  déroulées  con- 
formément aux  circonstances  de  l'époque.  Avec  le  supranaturalisme, 
M.  K.  aiïirme,  contre  le  rationalisme,  que  la  personne  ni  la  doctrine  de 
Jésus  ne  sauraient  être  mises  sur  la  même  ligne  que  les  personnes  ou  les 
doctrines  de  ses  compatriotes  ou  de  ses  contemporains,  qu'il  ne  repré- 
sente pas  seulement  la  somme  ou  la  moyenne  des  développements  reli- 
gieux qui  l'ont  précédé  et  qu'on  ne  saurait  lui  appliquer  la  mesure  qui 
convient  à  tous  les  autres  héros  religieux  sans  exception.  Il  laut  recon- 
naître en  lui  non-seulement  l'apôtre  religieux  de  l'amour  et  du  support, 
non-seulement  l'exemple  d'une  vie  pieuse  et  d^une  haute  moralité, 
mais  l'idéal  de  l'esprit  rehgieux  pour  tous  les  temps ,  la  personne 
en  laquelle  l'accord  entre  Dieu  et  l'homme  a  été  consommé,  par  suite 
le  véritable  Sauveur  de  notre  espèce,  celui  qui  l'arrache  à  l'esclavage 
que  constitue  l'éloignement  de  Dieu,  qui  la  débarrasse  d'une  crainte 
servile  pour  lui  donner  le  sentiment  que  nous  sommes  les  enfants  de 
Dieu.  Nous  entrons  par  là  dans  le  courant   des  idées  constatées  plus 
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haut,  et  nous  devons  signaler  également,  dans  l'ouvrage  de  M.  K.,  à 
côté  d'une  sérieuse  connaissance  des  résultats  acquis  par  la  critique  sur 
le  domaine  des  origines  chrétiennes,  une  trop  grande  facilité  à  tourner 
les  idées  propres  à  Jésus  aux  formes  d'une  pensée  plus  moderne.  C'est 
ainsi  que  la  religion  de  Jésus,  c*est-à  dire  l'ensemble  des  conceptions  reli- 
gieuses que  M.  Kreyenbûhl  croit  pouvoir  attribuer  à  Jésus  sur  la  foi  des 
documents  authentiques  de  son  histoire,  doit  être  encore  la  religion  de 
notre  temps.  Le  renouvellement  religieux  de  notre  race  ne  sera  pas  autre 
chose  que  la  revivification  du  contenu  permanent  de  toute  religiosité  tel 
qu'il  est  apparu  à  Jésus. 

Nous  sommes  aise  d'avoir  eu  l'occasion  d'attirer  l'attention  du  public 
français  sur  des  œuvres  aussi  consciencieuses  et  aussi  distinguées.  Dans 
un  pays  comme  le  nôtre,  les  questions  ne  se  posent  point  comme  elles  le 
font  sur  terre  allemande  et  protestante.  Toutefois  ces  graves  divergences 
ne  suppriment  pas  l'élément  commun  de  pareilles  recherches.  Entre  ceux 
qui  défendent  la  tradition  de  l'Eglise  en  bloc  et  sans  examen  et  ceux  qui  la 
rejettent  également  en  bloc,  il  y  a  place  pour  des  tentatives  de  conciliation. 
Quand  ces  tentatives  se  produiront,  la  même  question  que  nous  avons 
dû  poser  à  propos  des  conférences  de  Francfort  et  de  l'essai  de  M.  Kre- 
yenbiihl  se  présentera  à  nous  :  dans  quelle  mesure  la  personne  humaine 
de  Jésus,  qu'on  nous  présentera  sans  doute  comme  le  centre  du  catholi- 
cisme ou  du  christianisme  réformé,  aura-t-ellesubi  l'influence  du  travail 
entrepris  par  la  critique  indépendante  sur  les  origines  du  Christianisme  ? 
Dans  quelle  mesure  les  résultats  de  ses  recherches  seront-ils  acceptés  ? 
dans  quelle  mesure  seront-ils  détournés  au  profit  d'une  idée  philosophique 
et  religieuse? 

Maurice  Vernes. 


j^o.  —   L.as  BIbliotecas   europens  y  olgunas   de   la    America   latlna. 

Con  un  apéndice  sobre  el  archive  gênerai  de  Indias  en  Sevilla,  la  direccion  de 
hidrografia  y  la  Biblioteca  de  la  Real  Academia  de  la  Historia  en  Madrid,  por 
Vicente  G.  Quesada,  director  de  la  Biblioteca  de  Buenos  Aires...  Tome  I.  Buenos 
Aires,  Imprenta  y  libreria  de  Mayo,  1877.  In-S",  65 1  pages. 

M.  Vicente  G.  Quesada,  directeur  de  la  bibliothèque  de  Buenos-Ai- 
res  ^,  a  profité  d'un  voyage  récent  en  Europe  pour  étudier  l'organisation 
des  principales  bibliothèques  de  notre  continent  qu'il  a  eu  occasion  de 
visiter.  Le  volume  que  nous  annonçons,  publié  aux  frais  du  gouverne- 
ment de  la  République  Argentine,  contient  les  résultats  des  recherches 
du  savant  bibliothécaire.  L'auteur  présente  son  ouvrage  avec  une  très- 

I.  M.  Vicente  Quesada  est  l'e'dileur  de  la  Revisia  de  Buenos-Aires  (Buenos-Aires, 
1863.1871),  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  la  Patagonieet  les  Terres  australes  qui 
a  paru  en  1875,  de  la  Revisia  del  Parana  (Parana,  1861),  etc. 
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grande  modestie.  Après  avoir  déclaré  que  c'est  comme  amateur,  et  non 
comme  savant,  qu'il  a  exécuté  son  voyage  littéraire,  il  dit  dans  la  pré- 
face :  «  Je  suis  loin  de  penser  que  mon  œuvre  soit  complète;  j'ai  élevé  un 
édifice  qui  peut  prêter  à  la  critique,  mais  il  n'aurait  été  ni  prudent  ni 
raisonnable  d'espérer  le  compléter  et  le  corriger  sans  entreprendre  un 
nouveau  voyage.  Je  préfère  le  soumettre  au  jugement  des  personnes  com- 
pétentes et  je  compte  que  mes  collègues  des  bibliothèques  que  je  décris 
voudront  bien  répondre  à  l'invitation  que  je  leur  fais  de  me  signaler  les 
erreurs  et  les  lacunes  qui  abondent  dans  cet  essai.  Je  publierai  plus  tard 
leurs  observations  en  forme  de  supplément  et  j'espère  par  ce  moyen  cor- 
riger en  partie  les  fautes  et  les  méprises  involontaires  que  j'ai  pu  com- 
mettre. »  Et  cette  discrétion  est  d'autant  plus  méritoire,  que  les 
renseignements  que  nous  donne  M.  Q.  sont  bien  coordonnés  et  en  partie 
nouveaux.  L'introduction  renferme  d'excellentes  observations  générales 
sur  le  rôle  des  bibliothèques  publiques  dans  la  civilisation  moderne,  sur 
les  principes  qui  doivent  présider  à  leur  installation  et  organisation  et  au 
choix  des  fonctionnaires. 

Les  bibliothèques  dont  on  trouve  la  description  dans  ce  volume  sont  : 
la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  la  bibliothèque  du  British-Museum, 
la  bibliothèque  royale  de  Munich,  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  la 
bibliothèque  royale  de  Dresde,  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid,  la 
bibliothèque  ambrosienne  de  Milan ,  la  bibliothèque  nationale  de  la 
Brera  à  Milan,  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Turin,  la  bibliothèque 
nationale  de  Florence,  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Bologne,  et  la 
bibliothèque  du  Vatican.  L'auteur  expose  brièvement  l'origine  et  l'his- 
toire de  chacun  des  établissements  que  nous  venons  d'énumérer;  il  dé- 
crit avec  soin  les  édifices  :  l'aménagement  et  la  classification  des  livres 
(M.  Q..  ne  s'occupe  que  des  livres  imprimés);  la  rédaction  des  catalo- 
gues; la  manière  dont  se  font  les  recherches  et  les  communications;  les 
lois  qui  règlent  le  dépôt  légal  dans  les  différents  Etats;  les  ressources 
destinées  à  l'accroissement  des  collections;  l'administration,  — en  un  mot 
tout  ce  qui  constitue  la  partie  technique  des  bibliothèques,  ce  que  l'on  a 
appelé  la  bibliotheconomie.  Les  éléments  de  cette  enquête  ont  été,  en 
majeure  partie,  recueillis  par  M.  Q.  lui-même,  au  cours  de  ses  voyages; 
les  documents  officiels,  publiés  par  quelques  bibliothèques  ou  par  les 
gouvernements,  et  aussi  quelques  ouvrages  spéciaux,  tels  que  ceux  des 
Constantin,  d'Edward  Edv^ards,  de  Petzholdt,  ont  fourni  le  reste.  Mais 
M.  Q.  a  une  supériorité  naturelle  sur  ses  devanciers  :  son  livre  étant 
le  plus  récent  sur  la  matière  est  aussi  le  guide  le  mieux  instruit  en  ce 
qui  concerne  la  situation  actuelle  des  établissements  littéraires  dont  il  a 
entrepris  la  description. 

Certes  les  erreurs  sont  nombreuses  dans  cet  ouvrage.  M.  Q.,  au 
lieu  de  consigner  immédiatement  par  écrit  ses  observations,  s'est  quel- 
quefois fié  à  sa  mémoire,  qui  ensuite  lui  a  fait  défaut.  Dans  certains  cas, 
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il  paraît  avoir  mal  compris  les  explications  verbales  qui  lui  avaient  été 
données.  Ainsi,  lorsque,  en  parlant  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
il  affirme  que  «  el  edificio  esta  aislado  de  todo  otro,  y  hasta  donde  es 
posible  a  cubierto  de  lospeligros  del  fuego.  Recibeaire  y  luz  desuz  cua- 
tro  frentes....  »  (p.  36)  ;  ou  lorsqu'il  nous  apprend  que  la  salle  de  la  rue 
Golbert  a  été  ouverte  au  public  en  1 858,  et  que  celle  de  la  rue  de  Riche- 
lieu, réservée  à  certaines  classes  de  lecteurs,  est  la  salle  ancienne  (p.  38). 
Les  documents  officiels  que  quelques  administrations  ont  mis  à  la  dispo- 
sition de  l'auteur  ont  été  choisis  au  hasard.  La  bibliographie  est  fort  in- 
complète. Les  noms  propres  sont  souvent  altérés  et  méconnaissables,  les 
chiffres  inexacts.  Une  critique  que  l'on  peut  adresser  à  M.  Q.,  aussi  bien 
qu'aux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions  avant  lui,  c'est  d'at- 
tacher trop  d'importance  à  certains  détails  de  second  ordre,  tels  par  exem- 
ple que  le  chiffre  exact  des  volumes  conservés  dans  les  différentes  biblio- 
thèques. Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  c'est  la  qualité,  et  non  la  quantité, 
qui  est  l'essentiel.  L'institution  du  dépôt  légal  dans  la  plupart  des  Etats 
d'Europe  amène,  chaque  année,  à  ces  établissements  des  milliers  de  volu- 
mes sans  valeur,  des  quantités  énormes  de  papier  imprimé  qui  constituent 
plutôt  une  charge  qu'une  richesse. 

Si  l'on  considère  les  conditions  difficiles  dans  lesquelles  l'auteur  s'est 
trouvé  en  composant  cet  ouvrage,  on  hésitera  à  insister  sur  des  erreurs 
faciles  à  corriger.  C'est,  en  somme,  un  livre  fort  utile  pour  faire  connaî- 
tre aux  habitants  de  l'autre  hémisphère  l'un  des  côtés  les  plus  brillants 
delà  civilisation  européenne.  Quant  à  nous,  c'est  le  second  volume  que 
nous  promet  M.  Q.  et  qui  sera  consacré  aux  bibliothèques  de  l'Amérique 
latine,  qui  nous  intéressera  et  nous  instruira  davantage.  Déjà,  en  diffé- 
rents endroits  du  présent  volume,  l'auteur  compare  l'état  florissant  des 
bibliothèques  d'Europe  avec  la  situation  précaire  de  plusieurs  établisse- 
ments littéraires  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais  c'est  dans  le  second  volume 
qu'il  se  propose  de  traiter  avec  détail  ces  questions  et  c'est  là  qu'il  nous 
fournira  des  renseignements  vraiment  nouveaux.  En  attendant,  nous  ne 
pouvons  qu'approuver  l'avis  que  M.  Quesada  émet  en  passant,  à  savoir 
que  le  principal  objet  des  bibliothèques  de  ces  contrées  devrait  être  de 
réunir  tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'Amérique  et  publiés  dans  cette  par- 
tie du  monde,  comme  l'a  si  bien  compris  la  bibliothèque  de  Santiago  de 
Chili. 

A. 


141.  —  Le»  ducs  d©  Oulse  et  leur  époque,  étude  historique  sur  le  seizième 
siècle,  par  H.  Forneron.  Paris,  Pion,  1877,  in-8'.  T.  I  de  11-420  p.  T.  II  de  448  p. 
—  Prix  :  7  fr.  5o  le  vol. 

Le  livre  de  M.  Forneron,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'est  pas  un  livre 
d'érudition.  L'auteur  nous  l'apprend  lui-même  en  déclarant,  dès  la  pre- 
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mière  ligne  de  sa  courte  préface,  que  ses  devanciers  «  ont  fait  connaître 
tout  ce  qu'on  peut  extraire  des  manuscrits  conservés  dans  nos  archives». 
C'est  là  une  singulière  erreur  et  l'on  voit  bien  que  M.  F.  n'a  pas  pris  la 
peine  de  faire  la  plus  petite  recherche  dans  nos  grands  dépôts  publics, 
où  les  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  la  maison  de  Guise  se 
comptent  par  centaines.  Ce  qui  montre  encore  que  M.  F.  n'a  pas  écrit 
pour  ceux  qui  savent,  c'est  le  jugement  qu'il  porte  (note  de  la  page  i)  sur 
l'Histoire  des  ducs  de  Guise  de  M.  René  de  Bouille  :  à  ses  yeux, 
c'  «  est  une  véritable  encyclopédie  de  tout  ce  qui  a  pu  être  dit  ou  écrit  sur 
les  Guises.  »  L'exagération  de  cet  éloge  amusera  ceux  qui  ont  sérieuse- 
ment examiné  cette  prétendue  encyclopédie  où  ce  qui  manque  est  autre- 
ment considérable  que  ce  qu'il  y  a.  Qui  s'attendrait  à  voir  citer,  auprès 
des  quatre  volumes  de  M.  de  Bouille,  lesquels  constituent,  pour  M.  F., 
laLoi  et  les  Prophètes,  un  bouquin  aussi  vieilli  que  la  Vie  de  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  par  J.-B.-H.  du  Troussot  de  Valincourt  ï,  et 
une  brochure  aussi  superficielle  que  les  Observations  sur  plusieurs  let- 
tres de  François  et  Henri  ducs  de  Guise  par  Berryat-Saint-Prix,  tan- 
dis que  nul  souvenir  n'est  donné  à  un  ouvrage  très-important,  Les  Gui- 
ses, les  Valois  et  Philippe  H,  par  M .  Joseph  de  Groze  2  ? 

M.  F.  a  cru  faire  assez  en  utilisant  les  recherches  des  historiens  étran- 
gers. «  Il  est,  »  dit-il  (p.  i),  «  devenu  difficile  de  parler  des  événements  du 
xvi^  siècle  sans  étudier  les  travaux  de  Gachard  en  Belgique,  de  Froude 
en  Angleterre,  de  Ranke  en  Allemagne,  de  Prescott  et  de  Motley  en 
Amérique,  d'Alberi  en  Italie.  »  Cette  énumération,  quelque  peu  fas- 
tueuse, ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre.  Sans  doute  M.  F.  a  emprunté 
quelques-unes  de  ses  meilleures  pages  aux  célèbres  historiens  des  Deux- 
Mondes  qu'il  invoque,  mais  combien  d'autres  pages  de  son  livre  ne  pro- 
viennent que  de  nos  histoires  françaises,  où  déjà  du  reste  —  ai-je  besoin 
de  le  rappeler?  —  les  travaux  étrangers,  surtout  ceux  d'Alberi,  de  Ga- 
chard et  de  Ranke,  avaient  été  largement  mis  à  profit  !  Je  ne  voudrais 
pas  paraître  trop  sévère  pour  un  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite,  soit  que 
l'on  en  considère  le  fond,  soit  que  l'on  en  considère  la  forme.  Pourtant 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  blâmer  le  ton  pompeux  avec  lequel  Pauteur 
nous  annonce  qu'il  va  renouveler,  en  quelque  sorte,  à  l'aide  de  ses  cita- 
tions exotiques,  la  face  de  l'histoire  du  xvi«  siècle.  Importons  ce  qui  est 
bon,  ce  qui  est  nouveau;  augmentons  autant  que  possible  le  trésor  des 


1.  Paris,  1861^  in-i2. 

2.  Paris,  Amyot,  1866,  2  vol.  in-8\  L'auteur,  dont  le  système  diffère  entièrement 
de  celui  de  M.  F.,  a  toujours  eu  soin  de  remonter  aux  sources  et  il  a  reproduit,  dans 
les  appendices  de  ses  deux  volumes,  un  grand  nombre  de  documents  tirés  pour  la 
première  fois  de  nos  archives  et  de  nos  bibliothèques.  —  M.  F,  a  mentionné  le  vo- 
lume publié  par  MM.  Loiseleur  et  Baguenault  de  Puchesse  sur  l'expédition  du  duc 
de  Guise  à  Naples,  mais  il  n'a  pas  connu  un  curieux  travail  du  second  de  ces  érudits, 
Les  ducs  François  et  Henri  de  Guise  d'après  de  nouveaux  documents  (Paris,  1867 
in-8»). 
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connaissances  nationales,  mais  ne  proclamons  pas  si  haut  la  gloire  de 
nos  scientifiques  conquêtes.  Le  conseil  donné  aux  poètes  par  le  sage  Boi- 
leau  est  bon  aussi  pour  les  historiens  : 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté! 

Le  livre  de  M.  F.  s'étend  de  la  bataille  de  Marignan  (i  3  et  14  septem- 
bre i5i5)  jusqu'à  la  mort  du  dernier  duc  de  Guise  (juillet  1675),  et  em- 
brasse ainsi  une  période  de  cent  soixante  années.  M.  F.  glisse  sur  ce 
qui,  dans  cette  période,  est  peu  intéressant  ;  il  insiste,  au  contraire,  sur  ce 
qui  est  dramatique.  Généralement  le  style  est  vif,  animé,  brillant,  et  son 
éclat  justifie  la  couronne  accordée  par  l'Académie  française  1.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  dignes  d'attention,  j'indiquerai,  dans  le  premier  vo- 
lume, le  récit  de  la  bataille  de  Marignan,  où  Claude  de  Guise  reçut 
vingt-deux  blessures  *,  le  récit  de  l'opération  faite  par  Ambroise  Paré  au 
Balafré  (p.  83),  le  portrait  du  cardinal  Charles  de  Lorraine  (p.  97-100), 
celui  de  Catherine  de  Médicis  (p.  io5-io6),  le  récit  du  duel  de  Jarnac  et 
de  la  Châtaigneraie  (p.  111-116),  le  récit  du  siège  de  Metz  (p.  153-174), 
le  portrait  du  duc  d'Albe  (p.  207-209);  dans  le  second  volume,  le  récit 
de  la  bataille  de  Dreux  (p.  4-12),  le  portrait  de  François  de  Guise  (p.  22- 
24),  le  récit  de  la  Saint-Barthélémy,  récit  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'é- 
crivain (p.  142-161)  3,  le  portrait  de  la  reine  Elisabeth  (p.  3o6-3o9),  le 
récit  de  la  mort  de  Marie  Stuart  (p.  323-326),  enfin  le  récit  de  la  mort 
du  duc  de  Guise  (p.  382-388).  Ce  sont  là  les  morceaux  à  effet,  et  M.  F. 
en  a  préparé  le  succès  avec  tout  le  soin,  que  dis-je?  avec  toute  la  coquet- 
terie d'un  brillant  artiste. 

Voici  quelques-unes  des  observations  que  l'on  peut  adresser  à  l'auteur 
des  ducs  de  Guise  et  leur  éjpoque. 

Le  passage  sur  la  bataille  navale  du  cap  Saint-Mathieu  (t.  I,  p.  12) 
est  plus  légendaire  qu'historique  :  «  Hervé  Primauguet,  amiral  de  Bre- 


1.  Parfois  ce  style  s'éloigne  trop  de  la  grave  simplicité  du  genre  historique.  Je  ne 
citerai  que  cette  phrase  à  la  Théophile  Gautier  (t.  I.  p.  206)  sur  Philippe  II  s'entê- 
tant  à  occuper  la  ville  de  Saint-Quentin  :  «  Comme  le  taureau  des  jeux  de  son  pays 
oublie  un  moment  les  picadors  pour  s'acharner  sur  la  carcasse  du  cheval  qu'il  vient 
d'évenlrer,  ainsi  Philippe  II  s'attarde  sur  les  débris  de  la  ville  prise.  » 

2.  Le  souvenir  du  duc  de  Wellington  (p.  6)  était  bien  inattendu  au  sujet  de  Mari- 
gnan. De  même,  on  s'étonne  (p.  i85-i86)  du  rapprochement  établi  entre  Charles- 
Quint  et  Alfred  de  Musset.  L'idée  de  comparer  (p.  262)  Calvin  à  Robespierre  est  un 
peu  moins  étrange,  mais  elle  l'est  encore  suffisamment. 

3.  M.  F.  a  donné,  un  peu  plus  loin  (p.  179),  le  tableau  des  chiffres  des  assassinats 
commis  à  Paris  et  dans  tout  le  reste  de  la  France,  depuis  le  29  août  jusqu'à  la  fin  d'octobre 
1572,  tels  qu'ils  sont  indiqués  par  les  principaux  narrateurs.  Ce  tableau  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt-sept  indications.  Il  faut  y  joindre  le  témoignage  de  Pierre  Fayet 
(Journal  historique  sur  les  troubles  de  la  Ligue  publié  d'après  le  manuscrit  inédit  et 
autographe^  par  Victor  Luzarche)  (Tours,  i852),  et  celui  du  poète  Guillaume  du 
Sable /'La  Muse  chasseresse,  Paris,  I611).  Voir,  au  sujet  de  ce  dernier  témoignage, 
une  note  des  Vies  des  poètes  agenais  (1868,  p.  42). 
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tagne,  mena  contre  la  flotte  anglaise,  à  Ouessant,  les  escadres  de  France 
et  de  Bretagne  :  enveloppé  sur  son  navire,  la  Cordelière,  par  dix  bâti- 
ments anglais,  il  s'attacha  aux  flancs  de  la  Régente,  le  vaisseau  amiral 
ennemi,  et  se  fit  sauter  avec  lui.  »  Rétablissons  d'abord  avec  M.  Jal 
(Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  au  mot  Cordelière, 
p.  428)  le  nom  du  célèbre  guerrier  :  «  Hervé  Portzmoguer  est,  »  dit 
l'ancien  archiviste  de  la  marine,  «  celui  dont  le  nom  s'est  transformé  en 
Primauguet,  francisation  ridicule  contre  laquelle  le  bon  sens  proteste  en 
vain  depuis  longtemps  et  qui  a  offensé  à  bon  droit  nos  compatriotes  de 
la  Basse-Bretagne.  »  M.  Jal  (p.  917)  raconte  ainsi  la  mort  de  Portzmo- 
guer :  «  L'issue  de  cette  lutte  fut  également  funeste  aux  deux  capitaines  : 
le  Régent  [ailleurs  Jal  l'appelle  la  Régente]  et  la  Cordelière  furent  in- 
cendiés, l'un  à  l'autre  attachés  par  les  grappins  d'abordage;  le  capitaine 
anglais  périt  dans  l'incendie;  Hervé  de  Portzmoguer  se  jeta  tout  armé  à 
la  mer  pour  éviter  la  mort  par  le  feu,  mais  le  poids  de  ses  armes  l'en- 
traîna au  fond  des  eaux,  où  il  périt.  »  Ajoutons  que  Portzmoguer,  loin 
d'être  amiral  de  Bretagne,  n'était  peut-être  pas  même  capitaine  de  mer, 
comme  l'a  remarqué  M.  Jal  (article  Portzmoguer,  p.  992). 

M.  F.,  s'appuyant  (p.  17)  sur  M""'  la  comtesse  d'Haussonville  (^Afar- 
guerite  de  Valois,  p.  93),  raconte  que  la  reine  de  Navarre  fut  souffletée 
par  son  mari.  Ce  soufflet  est- il  bien  authentique?  L'anecdote  n'a-t  elle  pas 
été  imaginée  après  coup?  Hilarion  de  Coste,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  répandre  le  bruit  de  ce  soufflet,  n'allègue  (Eloge  des  dames 
illustres,  t.  II,  p.  274)  d'autre  témoignage  que  celui  de  Pierre  Mathieu, 
et  l'on  sait  combien  l'auteur  de  l'Histoire  de  France  sous  les  règnes  de 
François  F\  Henri  H,  etc.,  (i63i,  2  vol.  in-f.),  est  souvent  inexact. 
L'autorité  d'aucun  contemporain  ne  pouvant  être,  ce  me  semble,  invo- 
quée sur  ce  point,  ne  faut-il  pas  douter  de  la  rude  protestation  tombée 
de  la  main  d'un  époux  intolérant  sur  la  joue  de  la  gracieuse  Margue- 
rite? 

Tous  ceux  qui  apprécient  tant  les  belles  publications  de  M.  Armand 
Baschet  liront  avec  une  pénible  surprise  la  note  de  la  p.  27,  où  M.  F.  dit 
de  ce  vaillant  érudit  :  «  On  peut  regretter  qu'il  semble  songer  plutôt  à 
se  créer  des  portefeuilles  de  documents  curieux  qu'à  livrer  au  public  le 
résultat  de  ses  travaux.  )->  Rien  n'est  plus  inexact  et  plus  injuste  que  cette 
assertion.  Si  quelqu'un,  au  contraire,  a  mis  en  toute  occasion  la  lumière 
sur  le  boisseau,  c'est  assurément  l'auteur  de  La  diplomatie  vénitienne,  et, 
loin  de  mériter  les  reproches  de  cachottier,  d'accapareur,  M.  Baschet 
mérite  d'être  à  jamais  remercié  pour  l'infatigable  zèle  avec  lequel  il  nous 
a  signalé  les  trésors  cachés  dans  les  archives  de  Venise  ». 


I.  Si  M.  F.  avait  vu  l'important  Mémoire  de  M.  Baschet  sur  le  recueil  original  des 
dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  pendant  le  xyi*,  le  xvii"  tt  le  xviii»  siècle  et  sur 
la  copie  qui  en  a  été  entreprise  pour  être  déposée  au  département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  (Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3*  série, 
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Qui  croirait  qu'à  propos  de  Beaùne  de  Semblançay,  M.  F.  cite  (p.  29) 
et  encore  par  ricocliet,  c'est-à-dire  d'après  Petitot,  les  très-suspects  Mémoi- 
res historiques  dits  d'Amelot  de  la  Houssaye,  et  qu'il  passe  sous  silence 
le  récit  d'un  contemporain  sûrement  informé,  le  Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris  sous  François  P'  si  bien  publié  par  M .  Ludovic  Lalanne  ? 
Encore  si,  pour  nous  consoler  du  renvoi  à  la  compilation  de  1722  inju- 
rieusement  attribuée  à  Amelot  de  la  Houssaye,  M.  F.  avait  cité  l'estima- 
ble travail  de  feu  M.  Pierre  Clément  (de  l'Institut)  sur  le  malheureux 
surintendant  des  finances I  Mais  non...  par  une  nouvelle  fatale  préfé- 
rence, c'est  l'Abrégé  du  président  Hénault  qui  est  allégué,  et  M.  F.  se 
montre,  en  ce  passage,  aussi  dédaigneux  des  récits  originaux  du  xvi°  siè- 
cle et  des  savantes  études  du  xix%  que  confiant  dans  les  anecdotes  des 
écrivains  du  xvriie  i. 

Noël  Beda,  le  syndic  de  la  Sorbonne,  mourut  le  8  janvier  i536,  et 
non  (t.  I,  p.  5 1)  en  1 537.  —  Quand  M.  F.  nous  montre  fibid,,  p.  52)  le 
duc  d'Alençon  expirant  «  accablé  de  honte  sous  le  regard  de  sa  femme,  » 
il  oublie  qu'au  ver  rongeur  de  la  honte,  il  convient  de  joindre  les  suites 
d'une  grave  blessure  reçue  à  la  bataille  de  Pavie.  —  M.  F.  mentionne 
(Ibid.f  p.  53)  la  frappante  leçon  infligée  par  Antoinette  de  Bourbon  à 
son  infidèle  mari  Claude  de  Guise,  qui  s'était  épris  d'une  paysanne  des 
environs  de  Joinville.  Malheureusement  il  n'offre  pour  garant  de  son 
historiette  que  Varillas  (Histoire  de  Charles  IX,  t.  I,  p.  139),  et  fran- 
chement ce  n'est  pas  assez  2.  — Je  suis  fâché  de  retrouver  (t.  I,  p.  68),  la 
vieille  et  fabuleuse  étymologie  que  voici  :  «  Antoine  de  Mouchy,  en  latin 
Democharès,  a  donné  naissance  au  mot  mouchard,  par  le  zèle  avec. le- 
quel il  savait  épier  et  faire  dénoncer  les  hérétiques,  w  Mouchard  vient 

t,  IV,  1877,  P-  495-524),  il  aurait  probablement  remplacé  le  blâme  par  l'éloge,  voyant 
là  tout  ce  qu'a  fait  M.  Baschet  pour  mettre  à  la  disposition  des  érudits  la  série  des 
principales  dépêches  relatives  à  la  France,  écrites  par  les  ambassadeurs  vénitiens  pen- 
dant 3oo  ans. 

1.  Pour  relever  quelques  vétilles,  en  passant,  je  note  que  M.  G.  écrit  (p.  5o) 
Montluc  et  (p.  62)  Grammont.  C'est,  comme  on  l'a  maintes  fois  rappelé  ici,  un  /  de 
trop  dans  le  nom  de  l'auteur  des  Commentaires,  un  m  de  trop  dans  le  nom  de  Té- 
vêque  de  Tarbes,  de  la  famille  du  futur  maréchal  de  Gramont.  Du  reste,  ce  dernier 
nom  est  régulièrement  imprimé  (t.  II,  p.  108).  M.  F.  moins  que  personne  pourrait 
se  plaindre  de  la  minutie  de  ces  observations,  lui  qui  (t.  I,  p.  iSg)  veut  que  le  ca- 
pitaine appelé  maintenant  le  duc  d'Albe  soit  appelé  le  duc  d'AIva. 

2.  C'est  encore  au  même  ouvrage  de  Varillas  que  M.  F.  emprunte  (t.  I,  p.  296)  les 
renseignements  que  voici  sur  une  innovation  due  à  Catherine  de  Médicis  ;  «  Le 
beau  tour  de  ses  jambes  luy  faisoit  prendre  plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
tirés,  suivant  la  galanterie  du  temps,  et  ce  fut  pour  les  montrer  qu'elle  inventa  la 
mode  de  mettre  une  des  jambes  sur  le  pommeau  de  la  selle  en  allant  sur  les  haque- 
nées.  »  M.  F.  aurait  pu  fortifier  le  mince  crédit  de  Varillas  du  crédit  autrement  con- 
sidérable d'un  témoin  oculaire  tel  que  Brantôme,  qui  a  dit  que  Catherine  «  est  la 
première  qui  ait  mis  la  jambe  dans  l'arçon,  d'autant  que  la  grâce  y  estoit  plus  belle 
et  apparaissante  que  sur  la  planchette,  »  Q.uant  aux  bas  de  soie  propagés  par  la  même 
princesse,  on  peut  voir  VHisioire  du  costume  en  France  de  M.  Jules  Quicherat 
(2'  édition,  1S77,  p.  432.) 
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tout  simplement  de  mouche,  mot  qui  était  parfois  employé  comme  sy- 
nonyme d'espion  ^. 

M.  F.  (Ibid.^  p.  289,  note  i)  se  lamente  avec  amertume  sur  le  retard 
apporté  à  la  publication  de  la  correspondance  de  Catherine  de  Médicis, 
dans  la  collection  des  documents,  inédits.  Il  gourmande  le  ministère  de 
l'instruction  publique  et  va  jusqu'à  écrire  cette  phrase  désespérée  :  «  Il 
ne  semble  pas  qu'aucun  travail  ait  été  sérieusement  commencé,  malgré 
les  engagements  pris.  »  Je  suis  heureux  de  pouvoir  le  rassurer  :  le  travail 
a  été  si  sérieusement  commencé  que  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  entre 
les  mains  le  premier  volume  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  et  la 
préparation  des  volumes  suivants  est  assez  avancée  pour  qu'on  puisse 
compter  sur  la  marche  rapide  de  la  grande  publication  confiée  à  M.  de 
la  Perrière- Percy. 

M.  F.  qui  (t.  II,  p.  62,  note  i)  prétend  que  la  Correspondance  de 
Philippe  11^  mise  au  jour  par  M.  Gachard,  est,  quoique  très-remarqua- 
ble, à  peu  près  aussi  inconnue  en  France  que  les  publications  des  lettres 
et  rapports  des  diplomates  anglais,  ne  paraît  pas  lui-même  avoir  eu  con- 
naissance d'un  autre  remarquable  ouvrage  de  l'archiviste  général  du 
royaume  de  Belgique,  car,  à  propos  de  la  mort  de  don  Carlos  [Ibid.^ 
p.  82),  il  cite  seulement  l'histoire  de  Philippe  II  par  Prescott,  laquelle 
a  été  si  dépassée,  en  ce  qui  regarde  les  rapports  du  roi  d'Espagne  avec 
son  fils,  par  l'étude  toute  spéciale  intitulée  Don  Carlos  et  Philippe  11^. 

L'auteur  des  Ducs  de  Guise  et  leur  époque  en  est  encore  à  répéter 
fibid.,  p.  172)  que  «  le  vicomte  d'Orte  [Sic  pour  d'Orthe]  s'est  rendu  fa- 
meux par  sa  belle  réponse  aux  mandements  verbaux  :  A  Bayonne,  je 
n'ai  trouvé  que  des  soldats  et  pas  de  bourreaux.  »  Il  a  été  prouvé  par 
la  publication  de  la  réponse  autographe  d'Adrien  d'Aspremont,  vicomte 
d'Orthe,  non  pas  à  des  mandements  verbaux,  mais  à  une  lettre  de  Char- 
les IX,  que  le  gouverneur  de  Bayonne  n"'avait  pu  écrire  rien  de  sembla- 
ble au  noble  mot  que  d'Aubigné  lui  attribue.  Voir  dans  la  Revue  des 
questions  historiques  du  i®""  janvier  1867  (p.  292-296)  un  article  inti- 
tulé :  La  lettre  du  vicomte  d'Orthe  à  Charles  IX  ^. 

Je  voudrais  effacer  du  livre  de  M.  F.  ce  passage  par  trop  romanes- 
que (t.  II,  p.  212)  sur  Marguerite  de  Navarre  :  «  A  un  homme  de  robe 
comme  le  savant  Pibrac,  la  jeune  reine  répondait  avec  mépris,  en  priant 
Dieu  de  lui  donner  ce  qu'il  sait  lui  être  nécessaire,  mais  à  un  drôle 


1.  A  la  page  suivante,  M.  F.  appelle  le  ^premier  traducteur  de  la  Bible  en  français 
Robert  Olivétain,  c'est  Olivetan. 

2.  Bruxelles,  i863,  2  vol.  in-8». 

3.  On  rappelle  dans  cet  article  —  et  la  rencontre  ne  laisse  pas  d'être  piquante  —  que 
M.  E.  Alberi,  le  même  historien  précisément  dont  M.  F.  reproche  aux  érudits  fran- 
çais de  ne  pas  avoir  utilisé  les  recherches,  s'est  efforcé  d'établir  (Vita  di  Caterina  de 
MediciJ  que  la  fière  réponse  du  vicomte  d'Orthe  à  Charles  IX  est  dépourvue  d'au- 
thenticité. 
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comme  le  baron  de  Vittaud,  dans  un  moment  où  elle  lui  confiait  le  soin 
de  sa  vengeance,  la  nuit,  seule,  sous  les  arcades  du  cloître,  la  gorge  pal- 
pitante de  haine,  elle  a  bien  pu  accorder  la  récompense.  »  Si  le  prési- 
dent de  Thou  est  tente  de  croire  que  la  première  femme  du  roi  Henri  IV 
paya  l'assassinat  du  capitaine  du  Guast  en  s'abandonnant  au  baron  de 
Vitteaux,  un  auteur  presque  toujours  bien  informé  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
ménage  pas  plus  Marguerite  que  Henri  HI,  le  contemporain  Pierre  de 
TEstoile,  s'exprime,  comme  l'a  remarqué  le  judicieux  Mongez  \  «  d'une 
manière  bien  éloignée  de  laisser  des  soupçons  sur  la  reine  de  Navarre.  » 
L'Estoile,  continue-t-il,  charge  le  duc  d'Anjou  seul  de  cet  assassinat  *. 
Les  observations  de  Mongez,  conformes  à  celles  d'un  des  plus  savants 
commentateurs  de  l'Estoile,  le  Duchat,  se  terminent  ainsi  (p.  147)  : 
«  La  justification  de  la  reine  de  Navarre  ne  semble  plus  douteuse,  quoi- 
qu'en  dise  M.  de  Thou.  » 

M.  F.  me  paraît  bien  sévère  (t.  H,  p.  272)  pour  le  cardinal  de  Guise 
a  mort  à  quarante-huit  ans,  après  avoir  été  surnommé  le  Cardinal  des 
bouteilles,  parce  qu'il  se  connaissait  fort  bien  en  cuisine,  sans  avoir  fait 
preuve  d'autre  talent.  »  J'ai  essayé  de  prouver,  dans  une  note  des  Lettres 
inédites  du  cardinal  d'Armagnac  3,  que  ce  personnage  vaut  mieux  que 
sa  réputation. 

Enfin,  je  crois  devoir  rejeter  ce  récit  de  la  p.  299  (note  2)  :  a  Dans  des 
mains  respectables,  le  poison  devenait  même  quelquefois  un  procédé  ad- 
ministratif. Quand  Sixte-Quint  apprit  qu'une  trentaine  de  brigands 
bravaient  sa  police  dans  une  position  inexpugnable  au  milieu  des  Apen- 
nins, il  fit  pousser  un  convoi  de  mules  chargées  de  viande  et  de  vin  em- 
poisonnés dans  la  vallée  qu'ils  infestaient.  Les  brigands  se  jetèrent  sur 
ces  vivres,  périrent  tous,  et  les  villages  furent  délivrés.  Personne,  à  cette 
époque,  n'aurait  contesté  la  moralité  de  cette  ruse.  »  C'est  là  une  des 
nombreuses  historiettes, qui  ont  été  imaginées  par  de  prétendus  biogra- 
phes de  Sixte-Quint,  historiette  qu'il  faut  placer  à  côté  de  celle  des  bé- 
quilles, et  que  le  baron  de  Hûbnér  (encore  un  savant  étranger  non  con- 
sulté par  M.  Forneron)  n'a  pas  même  daigné  réfuter  dans  son 
Sixte-Quint,  livre  oti  il  donne  tant  de  curieux  détails  sur  la  répression 
du  brigandage  dans  les  Etats  pontificaux  4. 

T*    DE    L. 


1.  Histoire  de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  (Paris,  1787,  in-12,  p.  146.) 

2.  Voir  Mémoires-Journaux,  édition  Jouaust,  t.  I,  1875,  p.  92,  gS. 

3.  Collection  méridionale,  t.  V,  1874,  p.  72, 

4.  T.  I.  1870,  p.  255-339.  L'éminent  historien  a  intitulé  le  livre  troisième  :  Les 
bandits. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  août  18 y 8. 

L'auteur  du  mémoire  qui  avait  été  envoyé  au  concours  pour  le  prix 
ordinaire,  sur  le  sénat  romain,  et  que  la  commission  avait  jugé  digne 
d'une  récompense  de  i,5oo  francs,  s'étant  fait  connaître,  cette  récompense 
lui  est  décernée  :  c'est  M.  Jean-Baptiste  Mispoulet,  docteur  en  droit,  élève 
de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

Après  un  intervalle  d'une  heure  un  quart,  la  séance  redevient  pu- 
blique. 

M.  le  président  annonce  que  le  prix  triennal  de  1,800  fr.,  fondé  par 
M.  de  la  Fons-Mélicocq  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et 
les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris), 
est  décerné  cette  année  à  M.  Flammermont,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes  et  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  auteur  d'un  ouvrage 
manuscrit  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Senlis. 

La  séance  est  levée. 

Julien  Havet. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQ,UF 


Brûckner,  Iwan  Possoschkow,  Ideen  und  Zustaende  in  Russiand  zur  Zcit  Pelers 
des  Grossen,— Gastelli,  délia  poesia  biblica,  studi.  Firenze,  Lemonnier.  —Daudet 
(Ernest),  la  Terreur  Blanche.  Paris,  Quantin.  —  Degenkolb,  Einlassungszwang  und 
Urtheilsnorm.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  —  Faure,  Essai  sur  le  préteur  romain. 
Paris,  Thorin.  —  Hartel,  Demosthenische  Studien.  Wien,  Garl  Gerold's  Sohn.  — 
LoBSTEiN,  Petrus  Ramus  als  Theologe.  Strassburg,  Schmidt.  —  Lœning,  Geschichte 
des  deutschen  Kirchenrechts.  2  vol.  Strassburg,  Trûbner.  —  Montaut,  De  ratione 
qua  chrisliani  theologi  linguam  Graecorum  philosophorum  suae  phiiosophiae  accora- 
modaverint  —  Montaut,  de  quelques  questions  historiques  se  rapportant  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Paris,  Thorin.  —  Schlœzer  (Kurd  von),  General  Graf  Cha- 
sot,  zur  Geschichte  Friedrichs  des  Grossen  und  seiner  Zeit.  Berlin,  Hertz,  — 
Welzhofer,  Thukydides  und  sein  Geschichtswerk,  ein  Beitrag  zur  Geschicht  der 
Historiographie.   —  Wuerz,  de  mercede  ecclesiastica.  Berlin,  Mayer  et  Mûller. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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VIENT  DE  PARAITRE 


VIE  OU  LÉGENDE  DE  GAUDAMA,Bola 

des  Birmans,  et  Notice  sur  les  Phongyres  ou  Moines  Birmans,  par  Monseigneur  P. 
BiGANDET,  traduit  en  français  par  Victor  Gauvain,  lieutenant  de  vaisseau.  Un  beau 
vol.  in-8°  de  540  pp 10  fr. 


CHRONIQUE  DE  MOLDAVIE  '^t^^ 

qu'en  l'an  1 694,  par  Grégoire  Urechi.  Texte  roumain  en  caractères  slaves,  et  traduc- 
tion française,  notes  historiques,  tableaux  géne'alogiques,  glossaire  et  tables,  par 
Emile  Picot.  Un  beau  vol.  gr.  in-8"*  (Première  partie  seule  parue).  ...  20  fr. 
La  seconde  partie  paraîtra  en  décembre  et  sera  fournie  gratuitement  aux  souscrip- 
teurs. 

Forme  le  Tome  VII  des  Publications  de  VÉcole  des  Langues  orientales. 


PÉRIODIQUES 

The  Aoademy,  n°  325,  27  juillet  1878  :  French  Pictures  in  English 
Chalk,  Second  Séries,  by  tne  Author  of  The  Member  for  Paris.  Smith, 
Elder  a,  Co.  (Wentworth  Webster  :  peintures  vivantes  et  curieuses  de  la 
vie  française,  caricatures  politiques.)  —  Tacitus  and  Bracciolini,  The 
Annals  forged  in  the  fifteenth  Century.  Diprose  a.  Bateman.  (Wolfe 
Capes  :  thèse  ingénieuse  et  qui  prouve  que  son  auteur  connaît  fort  bien 
l'histoire  de  la  Renaissance  italienne,  mais  il  est  tout-à- fait  invraisembla- 
ble que  Bracciolini  ait  écrit  les  Annales  de  Tacite.)  —  Philochristus, 
Memoirs  of  a  Disciple  of  The  Lord.  Macmillan.  (Simcox  :  très-cu- 
rieux.) —  Iter  Persicum  ou  Description  du  voyage  en  Perse  entrepris  en 
ï6o2  par  Etienne  Kakasch  de  Zaloukemeny,  relation  rédigée  en  alle- 
mand, traduction  publiée  et  annotée  par  Schefer.  Paris,  Leroux.  (Gold- 
smid  :  très-intéressant  volume  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévi- 
rienne.)  —  Barbier  de  Meynard,  La  Poésie  en  Perse.  Paris,  Leroux. 
(Goldsmid  -•  très-bon  ouvrage.)  —  Lowe,  Tw^elve  Odes  of  Hafiz  done  li- 
terally  into  English.  Together  with  the  corresponding  portion  of  the 
Turkish  Commentary  of  Sudi,  for  the  first  time  translated.  Cam- 
bridge, Spalding.  (Goldsmid  :  bon.)  —  Schûtz  Wilson,  Alpine  As- 
cents  and  Adventures,  or  Rock  and  Snow  Sketches,  Sampson  Low. 
(Hancock  :  impressions  de  voyage,  fort  intéressantes,  d'un  touriste 
passionné.)  —  W.  Bright,  Chapters  of  Early  English  Church  His- 
tory.  Oxford,  Clarendon  Press.  (MulHnger  :  livre  très-utile  et  à  con- 
sulter.) —  Current  Literature  (entre  autres,  S.  GuyARD,  Un  Grand- 
Maitre  des  Assassins  au  temps  de  Saladin.  (excellent  ouvrage);  A. 
Darmesteter  et  Hatzfeld,  Le  seizième  siècle  en  France  (très-bonne 
publication).  —  Babylonian  Création  Légendes  (Boscawen).  —  Wallace, 
Tropical  Nature  and  other  Essays,  Macmillan.  (Alston.)  —  Abel, 
Koptische  Untersuchungen.  Berlin,  Dummler.  (Le  Page  Renouf.)  — 
Philology  :  Muff,  die  chorische  Technik  des  Sophocles.  (Cp.  Revue 
critique,  1877,  ^^^'  92.  P-  ^29,  Henri  Weil.)  —  Bauquier,  Bibliogra- 
phie de  la  Chanson  de  Roland.  (Très- soigné).  —  The  Monuments  of 
Christian  Art  at  Ephesus.  (Jean- Paul  Richter.) 

The  Athenaeum,  n°  2648,  27  juillet  1878  :  Davenport  Adams,  English 
Party  Leaders  and  English  Parties,  froni  Walpole  to  Peel,  including  a 
Review  of  the  Political  History  of  the  Last  One  Hundred  and  Fifty 
Years.  2  vol.  Tinsley  Brothers  (trop  long).  —  Lees,  The  Abbey  of 
Paisley,  from  its  Foundation  to  its  Dissolution,  w^ith  Notices  of  the 
Subséquent  History  of  the  Church,  and  an  Appendix  of  lUustrative  Do- 
cuments. Paisley,  Gardner.  —  Mayers.  The  Chinese  Government  :  a 
Manual  of  chinese  Titles,  Categorically  Arranged  and  Explained,  with 
an  Appendix.  Trûbner  (bon).  —  Tacitus  and  Bracciolini,  the  Annales 
forged  in  the  fifteenth  Century.  Diprose  d.  Bateman  (voir  plus  haut, 
anal,  de  l'Academy  :  livre  très  amusant,  dû  certainement  à  un  homme 
d'esprit  et  de  savoir).  —  Steevens,  The  Crimean  Campaign  with  the 
Connaught  Rangers.  1 854-55-56.  with  a  map.  Griffith  a.  Farran  (Récit 
intéressant  de  la  campagne  de  Crimée  par  le  lieutenant-colonel  Stee- 
vens). —  Dunwell,  The  Four  Gospels  as  interpreted  by  the  Early 
Church  :  a  Commentary  on  the  Authorized  English  Version  of  the  Gos- 
pel according  to  S.  Mathew,  S.  Mark,  S.  Luke  and  S.  John,  compared 
with  the  Sinaitic,  the  Vatican,  and  Alexandrine  MSS.  and  also  with  the 
Vulgate.  Clowes  a.  Sons.  —  Antiente.  Epitaphes,  collected  by  Ra- 
VENSHAW.  Masters.  (Recueil  d'épitaphes  souvent  curieuses.)  —  Hen- 
rj  VII,  prince  Arthur  and  Cardinal  Morton  :  from  a  Group  represen- 
tmg  the  Adoration  of  the  Three  Kings,  on  the  Chancel  Screen  of 
Plymtree    Church,   in  the  County  of   Devon,    London,    printed   for 


Mozley,  Rector  of  Plymtree.  —  Our  Library  Table  (Devic,  Dic- 
tionnaire Etymologique  des  mots  français  d'origine  orientale  :  bon).  — 
Mozarabic  Ritual.  (Bond.)  —  Notes  from  Paris.  (E.  About  :  le  congrès 
littéraire,  le  centenaire  de  Rousseau,  la  fête  de  Paul-Louis  Courier  à  Vé- 
retz.)  —  Literary  Gossip.  (Mort  d'Aleardo  Aleardi,  article  de  M.  Max 
Muller  dans  le  Contemporary  sur  Jules  Mohl,  etc.)  —  Perkins, 
Raphaël  and  Michelangelo,  a  Critical  and  Biographical  Essay.  London, 
Trubner. 

Literarisches  Centralblatt,  n**  3o,  27  Juillet  1878  :  Bôhl,  die  alttesta- 
mentlichenCitateim  Neuen  Testament.  Wien,  BraumûUer.  (Travailtrès- 
complet.^  cependant  des  erreurs.)  —  Holland,  Darwinia,  deutsch  bearb. 
von  H^GER.  Deventer,  Hulscher,  1877.  —  Hoppe,  was  ist  der  menschli- 
che  Geist?  Wiirzburg,  Stuber.  1877.  —  Pfluger,  die  teleologische  Me- 
chanik  der  lebendigen  Natur.  Bonn,  Cohen.  1877.  —  Huber,  das 
Gedâchtniss.  Miinchen,  Ackermann.  (Bon.)  —  Winkelmann,  Bibliotheka 
Livonias  historica.  Systematisches  Verzeichniss  der  Quellen  und  Hûlfs- 
mittel  fur  Geschichte  Estlands,  Livlands  und  Kurlands.  Berlin,  Weid- 
mann.  (Très-bon  recueil  de  sources.)  —  Merkens,  Ausgewàhlte  Werke 
Friedrich's  des  Grossen,  Band  IV.  Wurzburg,  Stuber.  (Traduction  en 
allemand,  trop  souvent  fautive,  des  lettres  de  Frédéric  II  à  d'Alembert 
et  au  marquis  d'Argens.)  — Thurheim,  Otto  Ferdinand  Graf  von  Abens- 
berg  und  Traun.  Wien,  BraumûUer.  1877.  (Biographie  du  comte  de 
Traun,  que  Frédéric  II  appelait  son  maître;  Traun  est  né  en  1677,  il 
fut  feld-maréchai,  combattit  à  Campo-Santo  (1743)  et  força,  par  sa  tacti- 
que savante,  Frédéric  II  à  abandonner  la  Bohême  (1744)  ;  mort  comme 
gouverneur  de  Tansylvanie  en  1748.)  —  Giles,  Chinesische  Skizzen, 
ûbers.  v.  Schlôsser.  Berlin,  Wohigemuth.  (Très-agréable.)  —  Barker, 
a  Year's  house  keeping  in  South  Afrika.  London,  Macmillan.  1877. 
(Lecture  intéressante,  beaucoup  d'humour.)  —  Lampros,  Ai  !46f^vai  Tuepl 
Ta  xéXr^  Tou  Bw^ExaTou  aiûvoç  y-aià  tu'^y^?  àViVcSéTouç.  Avec  une  table.  Athè- 
nes, 1878:  'Et,  tou  TUTcoYpacpeiou  x%ç,  <ï>iXoy.aXiaç.  (Fort  bon;  l'auteur  a  étu- 
dié les  manuscrits  de  Michel  Akominatos,  le  dernier  évéque  grec  d'A- 
thènes avant  sa  conquête  par  les  Latins,  il  en  prépare  une  édition 
complète,  en  attendant,  il  publie  les  résultats  historiques  de  ses  études  : 
terrible  tableau  de  la  mauvaise  administration  byzantine.)  —  Stolz,  Die 
lateinische  Nominalcomposition  in  formaler  Hinsicht-  Innsbruck , 
Wagner.  1877.  (Très-bon  travail.)  —  Friderici  Ritschelii  opuscula  phi- 
lologica,  vol.  III,  ad  litteras  latinas  spectantia.  Leipzig,  Teubner.  1877. 
(Très-bon.)  —  Darmesteter,  De  la  création  actuelle  de  mots  nouveaux 
dans  la  langue  française  et  des  lois  qui  la  régissent.  Paris,  Vieweg.  1877. 
(Excellent.)  —  Creizenach,  Briefwechsel  zw^ischen  Gôthe  und  Marianne 
von  Wiilemer.  (Suleika.)  Stuttgart,  Cotta.  (Bon.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n^  3o,  27  juillet  1878  :  Grûbnau,  der  Lehrbe- 
griff  der  Kirche  aus  dem  Standpunkte  der  wissenschaftlichen  Naturer- 
kenntniss  betrachtet.  Berlin,  Reinke.  1877.  (Graue  :  téméraire  et  super- 
ficiel.) —  ZiMMER  (F.),  Johann  Gottlieb  Fichtes's  Religions-philosophie. 
Berlin,  Schleiermacher.  (Schaarschmidt  :  intéressant  et  instructit.)  — 
ZippEL,  die  rômische  Herrschaft  in  Iljyrien  bis  auf  Augustus.  Leipzig, 
Teubner.  1877.  (Velke  :  excellents  matériaux  pour  l'histoire  de  l'an- 
cienne Illyrie,  mais,  malgré  l'auteur,  il  faut  toujours  en  revenir  à 
Mommsen ,  et  à  Marquardt  pour  l'époque  des  rapports  de  l'Il- 
lyrie  avec  Rome;  en  somme,  bon  travail.)  —  Julius  (L.),  tiber 
das  Erechteion.  Mûnchen,  Ackermann.  (Michaelis  :  étude  soignée, 
mais  l'auteur  de  l'article  ne  partage  pas  le  projet  de  reconstruction  du 
temple.)  —  Treblin,  Angélus  Silesius.  Breslau,  Berendt.  1877.  (E. 
Schmidt  :  simple  conférence.)  —  Geiger,  die  Satiriker  des  xvi^^  Jahrhun- 


derts.  Berlin,  Habel.  (E.  Schmidt  :  conférence  agréable.) —  Hesse,  Min- 
chen  Herzlieb,  erlâuternde  Bemerkungen  zu  Gôthe's  Wahlverwandt- 
schaften  und  Sonetten.  Berlin,  Habel.  (E.  Schmidt  :  des  exagérations.)  — 
Bechstein,  Altdeutsche  Màrchen,  Sagen  und  Legenden.  Leipzig,  îSchulz. 
1877.  (Schottmûller  :  bon  recueil.) 
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142.  —  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  recueillis  et  publiés  par 
la  Société  des  bibliophiles  français,  i  volume  petit  in-S»,  Paris,  1877. 

La  Société  des  bibliophiles  français  ou,  comme  elle  s'obstine  à  écrire, 
françois,  a  recommencé  à  publier,  ainsi  qu'elle  le  faisait  dans  la  pre- 
mière période  de  son  existence,  des  mélanges,  dont  la  nouvelle  série, 
commencée  en  i85o,  est  parvenue  à  son  troisième  volume.  Cette  série  se 
distingue  de  l'ancienne,  publiée  de  1820  à  1837,  en  7  volumes  grand 
in-8*,  en  ce  que  la  Société  en  fait  tirer  un  certain  nombre  d'exemplaires 
destinés  au  public.  De  plus,  à  partir  du  volume  daté  de  1867  (seconde 
partie  du  tome  II),  on  a  donné  un  titre  et  une  pagination  spéciale  à 
chacun  des  opuscules  composant  le  recueil,  afin  que  chacun  d'eux  pût 
être  séparé  de  la  collection  suivant  le  désir  des  acquéreurs.  Le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  se  compose  de  neuf  pièces  dont  plusieurs 
n'ont  que  quelques  pages,  d'autres,  au  contraire,  sont  assez  considérables. 
Il  débute  par  une  intéressante  notice  sur  Le  Roux  de  Lincy,  notice  qui 
a  pour  auteur  M.  Paulin  Paris.  Un  pareil  hommage  était  bien  dû  à  un 
amaleur  que  la  Société  des  bibliophiles  a  longtemps  compté  parmi  ses 
membres  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux,  et  qui  a  publié  pour 
elle  une  excellente  édition  de  V Heptaméron  de  la  reine  de  Navarre, 
a  une  des  œuvres  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  Société  des 
bibliophiles  françois.  » 

Après  la  notice  consacrée  à  l'érudit  que  nous  venons  de  mentionner, 
vient  un  morceau  d'environ  soixante  pages  intitulé  :  les  Enseignes  de 
Paris,  par  M.  le  comte  Clément  de  Ris.  C'est  une  causerie  spirituelle  et 
instructive,  où  l'auteur  ne  prétend  pas  épuiser  la  matière,  mais  oti  il  a 
su  jeter  mainte  indication  piquante.  Il  constate,  par  exemple,  que  c'est 
très-probablement  au  xv**  siècle  qu'il  faut  faire  remonter  deux  genres 
d'enseignes  dont  l'usage  n'a  pas  totalement  disparu  de  nos  jours,  les 
enseignes  grotesques  et  les  enseignes  rébus.  Dans  la  première  catégorie 
figurent  la  Truie  qui  file,  le  Chat  qui  pêche,  l'Oison  bridé,  le  Singe 
Nouvelle  série,  VI.  7 
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vert,  le  Faucon  vif.  Dans  la  seconde,  le  Puits  sajis  vin,  le  Vieux  par 
chemins,  l'Assurance,  le  Bout  du  monde,  le  bon  Coings  Y  Epi  scié^  le 
Cygne  de  la  croix.  Plusieurs  de  ces  enseignes  ont  donné  leurs  noms  à 
des  rues,  oc  Je  ne  sais,  dit  ailleurs  l'auteur,  d'où  provient  l'enseigne  d'un 
charcutier,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n°  2,  A  l'Homme  de  la  Roche 
de  Lyon.  C'est  une  statue  en  bois,  de  grandeur  naturelle,  représentant 
un  homme  vêtu  en  chevalier.  De  la  main  droite  étendue  il  tient  une 
bourse,  la  gauche  s'appuie  sur  une  lance.  Elle  paraît  dater  de  la  Restau- 
ration. D'après  son  titre  même,  elle 'doit  rappeler  un  fait  connu  à  Lyon 
et  doit  venir  de  cette  ville.  Mais  quel  est  ce  fait  ?  Dans  quelles  circons- 
tances a-t-elle  quitté  Lyon  ?  C'est  ce  que  j'ignore.  » 

Il  n'est  pas  bien  difficile  de  répondre  aux  questions  que  pose  ici  M.  C. 
de  R.,  si  l'on  en  excepte  la  dernière.  L'enseigne  dont  il  parle  rappelle  le 
souvenir  d'un  personnage  d'origine  allemande,  mais  fixé  à  Lyon,  où  il 
mourut  le  6  septembre  1546.  Son  nom  était  Jean  Kléberg,  mais  il  est 
désigné  habituellement  à  Lyon  par  le  surnom  du  bon  Allemand.  La 
Biographie  universelle  des  frères  Michaud  lui  a  consacré  un  article  as- 
sez étendu  ^  Comme  le  fait  observer  J.-B.  Montfalcon,  «  une  statue  en 
bois  placée  sur  un  roc,  dans  le  quartier  de  Bourqueuf,  a  été  considérée 
comme  celle  de  Jean  Kléberg  :  elle  représente  un  homme  de  guerre  qui 
tient  une  bourse  à  la  main  ;  mais  rien  ne  démontre  qu'elle  ait  jamais  re- 
présenté le  bon  allemand  ^  », 

Quant  à  la  présence  de  l'homme  de  la  roche  de  Lyon  sur  la  boutique 
du  11°  2  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  elle  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner puisque  le  commerçant  qui  l'a  adopté  pour  enseigne  débite  des  den- 
rées pour  lesquelles  la  ville  de  Lyon  jouit  depuis  longtemps  d'une  juste 
renommée  ^. 

Le  travail  de  M.  C.  de  R.  est  suivi  par  une  note  sur  le  plan  de  Paris, 
de  Gomboust,  reproduit  par  les  soins  de  la  Société  des  bibHophiles  fran- 
çais et  aujourd'hui  complètement  épuisé.  Cette  intéressante  note  a  pour 
auteur  M.  le  baron  J.  Pichon.  Après  elle  vient  une  lettre  de  M"""  Geof- 
frin,  lettre  qui  n'est  pas  inédite,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le 
silence  que  garde  à  ce  propos  l'avertissement  dont  elle  est  précédée.  En 
effet,  elle  a  été  publiée,  il  y  a  environ  dix  ans,  dans  les  Souvenirs  du  ba- 
ron de  Gleichen  4.  Le  texte  donné  dans  les  Souvenirs  du  diplomate  alle- 

1.  Supplément,  t.  LXVIIl,  p.  549,  55  (article  d'Ant.  Péricaud).  —  Cf.  Breghot  du 
Lut,  Mélanges  biographiques  et  littéraires  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  1828, 
in-8%  p.  23o  à  256. 

2.  Histoire  monumentale  de  Lyon,  grand  in-4",  t.   Il,  1866,  p.  3o,  3i. 

3.  Du  temps  de  Charles  Estienne,  les  saucissons  de  Lyon  avaient  déjà  beaucoup  de 
réputation  (Histoire  de  la  vie  privée  des  François,  par  Le  Grand  d'Aussy,  édition 
Roquefort,  Paris,  181 5  in-8%  t.  I,  p.  322). 

4.  Souvenirs  de  Charles-Henri  baron  de  Gleichen,  précédés  d'une  notice  par 
M.  Gr/mi-Zo/.  Paris,  Léon  Techener,  1868,  in-i2,  p.  io5-ii2.  C'est  par  une  faute 
d'impression  ou  de  lecture  que  le  nom  de  M.  Boutin  y  est  écrit  Bautin.  Cette  or- 
thographe inexacte  est  reproduite  par  M.  Charles  de   Mouy,   dans  sa  belle  publica- 
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mand  est  moins  correct  que  celui  publié  dans  le  recueil  de  la  Société  des 
bibliophiles  français  ;  ainsi,  dans  le  second  des  passages  que  nous  citons 
plus  bas,  on  lit  l'impératrice  douairière  régnante,  au  lieu  de  l'impératrice 
douairière,  la  régnante,  et  elle  a  douze  ans,  au  lieu  de  :  elle  a  deux  ans. 
La  lettre  de  M"'**  Geoffrin  nous  est  donnée  d'après  l'autographe  en  la 
possession  de  M.  le  marquis  de  Biencourt.  Elle  est  adressée,  le  12  juillet 
1766,  à  M.  Boutin,  fils  de  l'ancien  conseiller  d'Etat,  qui  avait  été  inten- 
dant de  Bordeaux  et  était  neveu  de  l'intendant  de  la  marine.  M"*^  Geof- 
frin, qui  l'appelle  son  petit  ami,  lui  fait  le  récit  de  son  voyage  à  Vienne, 
où  elle  s'arrête  en  se  rendant  à  Varsovie,  pour  visiter  le  roi  Stanislas- 
Auguste  :  ce  récit  est  on  ne  peut  plus  curieux  par  le  ton  de  franchise  et 
de  bonhomie  qui  y  règne;  l'orthographe  y  fait  souvent  défaut,  mais  non 
l'esprit  et  une  certaine  pointe  de  malice.  M™^  Geoffrin,  après  avoir  dit 
à  son  correspondant  de  Paris,  qu'au  cercle  du  prince  de  Kaunitz  on  lui 
fait  des  présentations  sans  fin,  en  lui  parlant  de  sa  grande  réputation  et 
de  son  grand  mérite,  ajoute  :  a  Vous  autre  qui  vous  moqué  de  moi  toute 
«  la  journé,  vous  seriez  confondus  i>i  vous  voiez  le  cas  que  l'on  fait  de 
«  moi  ici.  »  Plus  loin  elle  dit  qu'elle  a  vu  à  Schœnbrunn  l'impératrice 
douairière  (Marie-Thérèse),  l'impératrice  régnante  (Marie-Joséphe-An- 
toinette  de  Bavière,  seconde  femme  de  Joseph  II),  toute  la  famille  royale 
(impériale);  que  l'impératrice  lui  a  parlé  avec  une  bonté  et  une  grâce 
inexprimables  et  lui  a  nommé  toutes  les  archiduchesses  l'une  après  l'au- 
tre et  les  jeunes  archiducs.  Dans  le  nombre  était  la  fille  de  Joseph  II, 
arrière-petite -fille  (par  sa  mère,  la  princesse  Marie-Isabelle  de  Parme) 
du  roi  de  France.  «  Elle  a  deux  ans  \  elle  est  belle  comme  un  ange, 
«  L'impératrice  m'a  recommendée  d'écrire  en  France  que  je  l'avois  vue 
«  cette  petite  et  que  je  la  trou  vois  belle.  »  La  circonstance  que  la  prin- 
cesse dont  il  s'agit  ici  était  encore  dans  la  première  enfance,  prouve 
qu'il  ne  peut  être  question,  comme  l'a  cru  M.  le  marquis  de  Biencourt, 
et  avant  lui  M.  Charles  de  Mouy  2,  de  la  future  Marie-Antoinette  à  la- 
quelle d'ailleurs  ne  sauraient  s'appliquer  les  mots  :  arrière-petite-fille  du 
roi  de  France. 


tlon  intitulée  :  Correspondance  inédite  du  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski  et  de 
madame  Geoffrin.  Paris,  E.  Pion,  1875,  grand  in -8»,  p.  70,  246  et  247.  Ailleurs 
(p.  22  3,  note;  M.  de  Mouy  écrit  Bontin.  Le  nom  de  M.  Boutin  joue  vraiment  de  mal- 
heur avec  les  écrivains  et  les  typographes  de  nos  jours,  car  dans  un  fragment  d'une 
lettre  de  l'abbé  Barthélémy  à  M'"»  du  DefFand,  cité  par  M.  Edouard  Fournier,  dans  les 
Chroniques  et  légendes  des  rues  de  Paris,  p.  61,  il  est  estropié  en  Boutu.  Cf.  la  Cor- 
respondance complète  de  M'""  du  Deffand  avec  la  duchesse  de  Choiseul,  Vabbé  Bar- 
thélémy à  M.  Crawfordrt,  publiée  par  M.  le  marquis  de  Sainte- Aulaire,  Nouvelle 
édition,  Paris,  1877,  grand  in-8»,  t.  Il,  p.  353. 

1.  En  réalité,  elle  en  avait  plus  de  quatre,  étant  née  le  20  mars  1762.  Voyez  le 
baron  de  Zurlauben,  Tables  généalogiques  des  augustes  maisons  d'Autriche  et  de 
Lorraine^  etc.,  1770,  in-8°,  p.  258.  Zurlauben  donne  l'épitaphe  de  cette  petite 
princesse,  qui  mourut  à  l'âge  de  moins  de  huit  ans.  Ibidem,  page  259,  note. 

2.  Opus  supra  laudatum.,  p.  246,  note. 
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Après  la  lettre  de  M"^  Geoffrin,  vient  une  instruction  pour  le  vidame 
de  Chartres,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  du  duc  de  Saint-Simon.  Ce 
morceau  est  publié  d'après  un  manuscrit  petit  in-8°  richement  relié  en 
maroquin  rouge,  qui  a  fait  partie  de  la  belle  bibliothèque  de  M.  le  baron 
Pichon  ï.  Il  contient  des  conseils  adressés  au  futur  auteur  des  Mémoires, 
lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  huit  ans  et  demi  et  portait  le  titre  de  vidame 
de  Chartres.  Le  volume  lui  fut  présenté  le  jour  de  sa  fête,  c'est-à-dire 
le  jour  de  saint  Louis  ou  le  2  5  août  1 683,  par  l'auteur  lui-même,  qui 
n'était  autre  que  son  précepteur.  L'intéressante  préface  mise  par  M.  le 
baron  Pichon  en  tête  de  l'opuscule,  constate  un  fait  assez  curieux,  c'est 
que  dès  l'année  1721,  c'est-à-dire  bien  avant  la  mort  de  l'auteur  des  Mé- 
moires, le  manuscrit  à  lui  offert  était  sorti  de  ses  mains  et  se  trouvait 
dans  celles  d'un  autre  possesseur.  Ce  petit  traité  est  surtout  remarquable 
par  le  ton  de  sévère  franchise  qui  y  règne  et  par  les  excellents  conseils  de 
morale  que  le  maître  y  donne  à  son  élève.  Mais  il  n'est  pas  dépourvu 
de  tout  intérêt  au  point  de  vue  de  la  langue.  C'est  ainsi  que,  moins  de 
vingt  ans  avant  la  fin  du  xviu®  siècle,  on  y  trouve  le  mot  libertin  encore 
employé  comme  synonyme  de  hbre  penseur,  homme  d'une  morale  relâ- 
chée 2.  Quelques  lignes  plus  bas  il  est  dit  que  le  joug  de  la  religion  est 
doux  à  porter  quand  on  l'accoutume  (c^est-à-dire,  quand  on  s'y  accou- 
tume) dès  Tenfance.  On  reconnaît  ici  une  tournure  de  Montaigne  : 
«  Pratiquona-le,  accoutumons-le  "^  ». 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  une  lettre  d'André  Thevet  à 
Ronet,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Cette  lettre,  datée  du  24  avril  1 584, 
est  extraite  des  riches  archives  de  M.  le  duc  de  la  Trémouille.  Elle  a 
rapport  aux  Vies  des  hommes  illustres  du  polygraphe  angoumoisin  et  au 
portrait  de  Louis  de  la  Trémouille  le  chevalier  sans  reproche,  et  prouve 
le  soin  que  Thevet  mettait  à  obtenir  de  la  ressemblance  dans  les  effigies 
destinées  à  décorer  son  grand  recueil. 

Nous  arrivons,  enfin,  à  la  pièce  capitale  du  volume  :  Choix  de  lettres 
françaises  inédites  de  J.  A.  de  There;  ce  choix,  qui  remplit  près  de 
cent  cinquante  pages,  a  été  préparé  par  Le  Roux  de  Lincy,  complété  en 
ce  qui  concerne  l'annotation  et  publié  par  M.  Pauhn  Paris.  II  comprend 
cinquante-cinq  lettres  adressées  à  Pierre  Pithou,  à  Claude  et  Pierre  du 
Puy,  et  à  Isaac  Casaubon,  etc.,  plus  deux  autres  écrites  au  prince  de 

1.  Voyez  le  Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  manuscrits  et  imprimés  de  la 
bibliothèque  de  M.  le  baron  J.  p^***'*^  Paris,  1869,  grand  in-8»  n»  149.  Ce  manus- 
crit qui  compte  20  feuillets,  fut  vendu  au  prix  de  40^  francs. 

2.  tt  Le  Roy  qui  les  donne  (les  grands  emplois  dans  les  armées,  les  grandes  char- 
ges^ les  grands  gouvernements)  a  de  l'aversion  pour  les  gens  qui  n'ont  point  de  vé- 
ritable piété.  Il  est  persuadé  que  les  libertins  ne  donneroient  que  de  mauvais  exem- 
les  aux  peuples  et  aux  troupes  qu'il  leur  confieroit,  et  que  l'on  ne  pourroit  vivre 
qu'en  désordre  dans  des  lieux  où  commanderoient  des  personnes  qui  sont  dans  le 
plus  pernicieux  de  tous  les  déréglemens.  «  Cf.  Littré,  vcrbo  libertin,  n"  i  et  Re- 
marque. 

3.  Apud  Littré,  I,  Sg  a. 
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Condé  et  à  une  abbesse  de  Maubeuge.  Le  savant  éditeur  a  réservé,  pour 
un  autre  recueil,  celles  des  lettres  inédites  de  célèbre  bibliophile  qui  ont 
trait  aux  événements  politiques  du  temps,  se  bornant  pour  le  moment, 
sauf  une  ou  deux  exceptions,  à  choisir  dans  la  correspondance  recueillie 
par  L.  R.  de  L.  les  lettres  qui  se  rapportent  à  la  bibliographie  ou  à  l'his- 
toire littéraire.  Ces  lettres  sont  on  ne  peut  plus  curieuses  par  les  nom 
breuses  indications  qu'elles  renferment  sur  le  caractère,  les  goûts  domi- 
nants et  les  préoccupations  du  noble  et  savant  amateur.  On  y  trouve 
presque  à  chaque  page  des  preuves  de  l'amour  de  l'auteur  pour  sa  pré- 
cieuse bibliothèque,  du  zèle  qu'il  mettait  constamment  à  l'enrichir,  de 
ses  soucis  de  bibliophile  en  ce  qui  concernait  la  bonne  exécution  maté- 
rielle des  ouvrages  nouveaux  dont  il  songeait  à  l'augmenter.  Dans  sa 
correspondance,  de  Thou  a  mentionné,  en  passant,  quantité  de  circons- 
tances et  de  personnages  de  son  temps  parmi  lesquels  il  en  est  d'assez 
peu  connus  aujourd'hui.  Il  est  parfois  difficile  de  reconnaître  des  allu- 
sions que  l'écriture  des  copistes  a  dû  rendre  encore  plus  obscures.  Le 
savoir  de  deux  éditeurs  s'est  exercé  très-heureusement  sur  plusieurs  de 
ces  énigmes  historiques  ou  bibliographiques.  Dans  d'autres  cas,  il  nous 
paraît  avoir  échoué.  De  plus,  quelques  notes  du  premier  commentateur 
portent  la  trace  d'un  peu  de  précipitation.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  mettre  la  dernière  main  à  son  travail. 
Dans  la  note  du  20  novembre  1 582,  de  Thou  mentionne  la  nomination 
de  son  beau-frère,  le  président  de  Harlay,  au  poste  de  premier  président 
du  parlement  de  Paris.  Une  note  (n°  7,  page  9)  fait  observer  qu'il  s'agit 
d'Achille  de  Harlay,  dont  M.  de  Thou  avait  épousé  la  sœur  Catherine  de 
Harlay.  Mais  il  y  a  là  une  énonciation  erronée.  C'est  par  sa  femme  (Ca- 
therine de  Thou),  et  non  par  sa  sœur,  qu'Achille  de  Harlay  se  trouvait 
beau-frère  de  Jacques- Auguste  de  Thou  ^.  Dans  la  suite  de  la  même  note, 
il  est  dit  qu'Achille  de  Harlay  mourut  le  26  octobre  16 16.  C'est,  à  trois 
jours  près,  la  date  qu'indique  la  Biographie  universelle  des  frères  Mi- 
chaud  (23  octobre  1616).  Mais,  dans  une  note  de  sa  belle  édition  des 
Mémoires  inédits  de  Michel  de  la  Huguerye(t.  I^'',  p.  429,  n.  3),  M.  le 
baron  Alphonse  de  Ruble  place  la  mort  d'Achille  de  Harlay  le  2 1  octo- 
bre 1Ô19,  date  que  donne  la  Biographie  générale  de  Didotet  qui  paraî^ 
plus  exacte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'année.  —  Dans  la  même  let- 
tre du  20  novembre  1 582.  de  Thou,  après  avoir  parlé  de  l'accablement  oti 
l'a  plongé  la  mort  de  son  père,  ajoute  quelques  mots  latins  qui  ont  été 
lus  et  reproduits  ainsi  par  l'éditeur  :  Non  erit  ea  dens  navis.  Sur  ce  pas- 
sage on  trouve  la  note  que  voici  :  «  Cela  n'arrêtera  pas  ma  barque.  »  Il 
semble  que  de  Thou  entende  ici  rappeler  le  vers  de  Virgile,  Enéide,  VI, 
V.  5,  qui  présenterait  pourtant  un  autre  sens. 


I.  Cf.  Les  lettres  d'Etienne  Pasquier,  livre  VII,  x,  t.  II,  colonne   188  B.  de  l'édi- 
tion de  1723. 
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Tum  dénie  tenaci 
Anchora  fiindabat  naves.... 

Mais  au  lieu  de  ea  dens,  leçon  qui  n'est  pas  admissible,  dens  étant  du 
masculin  et  ne  pouvant  conséquemment  se  construire  avec  un  pronom 
au  féminin,  ne  faut-il  pas  lire  cadens  et  traduire  :  «  mon  navire  ou  ma 
barque  ne  fera  pas  naufrage?  »  En  etîet,  on  voit  dans  le  Dictionnaire 
français-latin  de  M.  L.  Quicherat  (verbo  naufrage)  que  lé  verbe  cadere  a 
parfois  le  sens  de  faire  naufrage.  ' 

Plus  loin,  p,  64,  note  3,  à  propos  de  la  préférence  donnée  sur  de  Thou 
à  Nicolas  de  Verdun,  pour  la  charge  de  premier  président  vacante  par  la 
retraite  d'Achille  de  Harlay,  il  est  dit  qu'il  eût  dû  obtenir  cette  charge 
dès  l'année  1 582,  avant  Achille  de  Harlay.  Mais,  en  1 582,  de  Thou  était 
encore  bien  jeune  pour  une  pareille  charge  et  bien  peu  avancé  dans  la 
carrière  des  emplois  de  judicature,  puisqu'il  n'était  encore  que  conseiller 
au  parlement,  tandis  que  son  beau-frère  avait  le  titre  de  troisième  prési- 
dent. Nous  savons,  de  plus,  par  de  Thou  lui-même  que,  lorsqu'il  prêta 
serment  au  parlement  comme  successeur  désigné  de  son  oncle,  le  prési- 
dent Augustin  de  Thou,  la  cour  ordonna  qu'au  cas  que  le  titulaire  mou- 
rût avant  que  son  neveu,  qui  n^avaît  encore  que  trente-trois  ans,  eût  at- 
teint l'âge  porté  par  les  ordonnances,  de  Thou  ne  pourrait  opiner  comme 
président,  qu'il  ne  fût  entré  dans  sa  quarantième  année,  ce  qu'elle  fit  pour 
ne  pas  préjudicier  à  ses  règlements  ni  à  sa  discipline  ^  On  lit  dans  le 
Borboniana  ou  fragment  (sic)  de  littérature  et  d'histoire  de  Nicolas  de 
Bourbon  :  «  Le  défunt  président  de  Thou  eût  bien  voulu  être  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  après  son  beau-frère  le  premier  prési- 
dent de  Harlay  ;  mais  deux  choses  l'en  empêchèrent  :  1°  qu'il  n'eût  pas 
voulu  donner  cinquante  mille  écus  et  plus  de  récompense  à  M.  de  Har- 
lay, comme  fit  le  président  de  Verdun  ;  2°  que  le  Pape  ne  le  vouloit  pas, 
à  cause  de  son  Histoire.  Il  eût  été  bien  empêché  aux  audiences,  car  il  ne 
pouvoit  pas  bien  prononcer  les  arrêts  ;  mais  il  étoit  fort  sçavant.  On  disoit 
que  M.  de  Verdun  feroit  mieux  cette  charge  que  lui  ;  vu  que  M.  de  Ver- 
dun sçavoit  aller  et  parler.  La  reine- mère  l'appela  de  Toulouse  à  Paris, 
comme  un  grand  justicier  et  fort  digne  de  cette  place  2.  » 

La  lettre  de  J.-A.  de  Thou,  dans  laquelle  il  est  fait  allusion  à  la  préfé- 
rence donnée  sur  lui  à  Nicolas  de  Verdun,  est  dalée  du  23  mars  lôitv 
Cela  confirme  l'exactitude  de  la  correction  indiquée  dans  l'article  consa- 
cré par  la  Biographie  Universelle  au  célèbre  magistrat  historien  ^, 
comme  devant  être  faite  à  un  article  antérieur  (celui  d'Achille  de  Har- 


1.  Mémoires  de  la  vie  de  Jacques-Auguste  de  Thou.  Rotterdam,  171 1,  in-4",  p.  114. 

2.  Mémoires  historiques,  critiques  et  littéraires,  par  feu  M.  Bruys,  Paris,  J.-Th. 
Hérissant,  lySi,  in-12,  t,  II,  p.  276  277.  On  peut  voir  sur  Nicolas  de  Verdun  des  dé- 
tails intéressants  dans  L'hôtel  de  la  présidence,  actuellement  hôtel  de  la  préfecture  de 
police.  Recherches  historiques,  par  M.  E.  Labat,  Paris,  1844,  grand  in-8».  p,  21. 

3.  L.  XLV,  p.  5o4,  note  10. 
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lay),  où  l'événement  dont  il  s'agit  avait  été  placé  en  1616  seulement  ^ 
Dans  la  lettre  XXXVIII,  écrite  de  Poitiers,  le  8  janvier  1616,  on  lit  : 
«  M.  le  C.  de  S.  est  ici  à  la  cour,  et  interdiction  signifiée  au  parlement 
de  B.  »  Le  nom  indiqué  par  des  initiales  serait,  selon  l'éditeur,  celui  du 
comte  de  Soissons.  Mais  ce  prince  avait  alors  h  peine  douze  ans,  et  l'on 
ne  voit  pas  ce  qu'il  aurait  pu  avoir  à  démêler  avec  le  parlement  de 
Bordeaux.  Il  est  évidemment  question  du  cardinal  de  Sourdis  et  de  la 
querelle  que  ce  bouillant  prélat  eut  avec  le  parlement  de  sa  ville  archié- 
piscopale 2.  —  Dans  la  même  lettre  (page  180),  de  Thou  recommande  à 
Du  Puy  d'avoir  <(  soin  du  P.  Mimus  et  d'en  retirer  encore  un  exemplaire 
pour  nostre  escholier,  voulant  qu'il  ait  ce  livre  familier.  ))  La  mention 
du  P.  Mimus  est  suivie  d'un  point  d'interrogation.  Mais  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  question  de  Publius  Syrus  et  de  son  recueil  de  sentences, 
seul  débris  qui  nous  reste  de  ses  Mimes,  si  célèbres  au  temps  de  César  ^. 
Dans  la  lettre  précitée,  de  Thou  a  sans  doute  en  vue  l'édition  de  ce  re- 
cueil publiée  en  16 11,  à  Paris,  chez  Libert.  —  Page  102  et  io5,  il  est 
fait  mention  d'un  seigneur  Thomas  Ramoîski  ou  Ramoîski  tout  court. 
Mais  il  faut  lire  Zamoîski  4.  —  Page  1 20,  note  14,  il  est  question  de  Ben- 
jamin Aubry,  sieur  du  Maurier.  Il  faut  lire  Aubéry.  L'éditeur  remarque 
avec  raison  qu'on  peut  s'étonner  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  ce  person- 
nage dans  les  Biographies  dites  universelles.  Il  figure  cependant,  mais 
incidemment  et  à  propos  de  son  fils,  dans  le  supplément  de  la  Biogra- 
phie Michaud  5,  et  il  a  été  bien  dédommagé  de  ce  silence  relatif  par  une 
curieuse  thèse  de  doctorat,  qui  lui  a  été  consacrée  par  M.  H.  Ouné  ^. 

Page  121,  il  est  question  d'un  personnage  qui  donnait  prise  sur  lui  par 
des  discours  prolixes  et  inconsidérés.  L'éditeur  suppose  qu'il  s'agit  là 


1.  Il  était  d'autant  plus  à  propos  de  faire  cette  observation  que  l'erreur  de  la 
Biographie  Universelle  a  été  servilement  reproduite  dans  la.  Biographie  Générale  de 
Didot,  t.  XLV,  401. 

2.  Voir  V Histoire  de  France  sous  Louis  XIII,  par  A.  Bazin,  Paris,  i838,  in-8». 

t.  !'%  p.  382-383,  VEloge  du  cardinal  de  Sourdis,  par  F.  J (Jouannet),  Périgueux, 

181 3,  in-8'',  p.  3o,  70  j  et  le  curieux  opuscule  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  Louis  XIII 
à  Bordeaux,  Relation  inédite  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, Bordeaux,  1876,  in  8%  p.  3i.  32. 

3.  On  peut  voir  sur  Publius  Syrus  et  son  recueil,  un  curieux  article  inséré  par 
Boissonade  au  Journal  de  V Empire,  n»  du  3o  décembre  181 1,  et  reproduit  en 
premier  lieu  dans  le  volume  qui  a  pour  titre  :  Publii  Syri  inimi  senteniiœ  et  pro- 

logus  Laberû cura  Francis  Levasseur,  ediiio  secunda.  Parisiis,   1825,  in-12, 

p.  i-ix,  puis  dans  le  recueil  intitulé  :  Critique  littéraire  sous  le  premier  empire, 
publiée  par  F.  Colincamp.  Paris,  i863,  in-S",  t.  I",  p.  294,  suiv. 

4.  On  peut  voir  sur  ce  personnage,  fils  du  fameux  chancelier  de  Pologne,  Jean 
Zamoîski,  et  qui  parvint  lui-même  à  celte  dignité,  un  article  de  douze  lignes,  dans 
la  Biographie  générale  de  Didot,  t.  XLVI,  942. 

5.  L.  LVI,  p.  5 17-5 18,  colonne  A. 

6.  Documents  inédits  sur  l'histoire  du  protestantisme  en  France  et  en  Hollande, 
1 566-16 36.  Aubéry  du  Maurier,  Ministre  de  France  à  La  Haye.  Paris,  Aug.  Du- 
rand, i853,  in-8». 
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d'Etienne  Pasquier,  mais  la  lettre  étant  datée  du  24  mars  1616,  et  Pas- 
quier  étant  mort  le  3i  août  161 5,  c'est-à-dire  près  de  sept  mois  aupara- 
vant, cette  supposition  pèche  par  la  base.  Page  143,  dans  une  lettre  da- 
tée du  20  janvier  161 5,  de  Thou  rappelle  que,  près  de  quarante  ans 
auparavant,  il  alla  voir  à  Bruxelles  le  président  Vignus.  Ce  nom  est 
altéré  :  il  faut  lire  Viglius,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  recourant  aux 
Mémoires  de  la  vie  de  M.  de  Thou,  déjà  cités  i. 

Nous  ne  voyons  rien  de  particulier  à  dire  à  propos  du  morceau  qui  suit 
les  lettres  de  J.  A.  de  Thou  et  qui  a  pour  titre  :  Etat  de  distribution  des 
présents  de  la  corbeille  de  Madame  la  Dauphine  (Marie-Antoinette). 
Mais,  comme  le  fait  observer  l'éditeur,  ce  document  doit  intéresser  les 
familles  dont  des  membres  ont  été  admis  à  cette  distribution,  et  aussi  les 
musées  et  les  amateurs  qui  possèdent  des  boîtes  et  des  montres  de  cette 
époque.  La  dernière  pièce  du  volume  est  intitulée  :  Une  entrevue  de  ma- 
riage sous  Louis  XiV.  C'est  un  récit,  sous  forme  de  lettre,  emprunté  à 
un  recueil  manuscrit  en  quatre  volumes,  qui  a  pour  auteur  François  de 
la  Fosse,  écuyer,  sieur  de  Valpendant,  valet  de  garde-robe  du  roi,  et  va- 
let ordinaire  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  François  de  la  Fosse, 
né  en  1654,  a  été  marié  au  moins  deux  fois.  L'entrevue  dont  il  s'agit 
eut  lieu  avec  la  fille  d'un  contrôleur  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  M^'«  Petit,  que  l'éditeur  (M.  le  baron  Pichon)  suppose  avec  toute 
vraisemblance  avoir  été  sa  première  femme,  dès  avant  1690.  En  1700,  il 
était  remarié  avec  M'^*  Roberdeau,  après  avoir  essayé  de  conclure  d'au- 
tres mariages,  dont  un  avec  une  demoiselle  Quartier,  qu'il  appelle  la 
reine  du  clavecin  et  sur  la  beauté  de  laquelle  ses  louanges  sont  intaris- 
sables, soit  en  vers,  soit  en  prose.  Quant  à  son  entrevue  avec  M''«  Petit, 
elle  se  passa  à  répondre  à  des  questions  qu'on  lui  adressa  sur  la  cour  et 
sur  les  occupations  ordinaires  du  roi,  à  rendre  compte  des  heures  de  son 
lever  et  de  son  coucher,  de  sa  présence  d'esprit  à  l'égard  de  tous  ceux  qui 
l'abordaient,  de  la  manière  gracieuse  dont  il  donnait,  tout  en  sachant 
renvoyer  contents  et  pleins  d'espérance  ceux  qu'il  refusait.  Il  n'oublia 
pas  de  célébrer  la  bonté,  la  douceur  et  la  familiarité  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  son  ardeur  infatigable  pour  la  chasse,  le  mérite  et  la  vertu 
de  M'^Ma  Dauphine.  Enfin,  il  termine  ainsi  son  récit  :  «  On  me  fit  des 
questions  sur  les  grands  seigneurs,  sur  leurs  dignitez,  leurs  rangs,  la  di- 
versité des  charges,  des  honneurs  qui  y  sont  attachez,  de  leurs  fonctions, 
de  leurs  émoluments,  de  la  beauté  des  dames  et  des  plaisirs  de  la  cour. 
Je  rendis  compte  de  tout  cela,  non  pas  toujours  également  bien  selon  la 
dignité  du  sujet,  mais  en  homme  qui  aime  son  maître,  qui  lui  rend  jus- 
tice et  qui  n'est  pas  tout  à  fait  novice  à  la  cour.  L'écueil  où  j'échouai, 
ce  fut  sur  la  beauté  des  dames.  Les  uns  disoient  que  celle-ci  estoit  la  plus 
belle,  les  autres  vouloient  que  ce  fust  celle-là,  je  ne  contestay  point  et  je 
laissay  à  chacun  la  liberté  d'en  juger  selon  son  goust.  Je  dis  seulement 

I.  Page  28. 
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que  toutes  les  beautés  n'étoient  pas  à  la  cour,  et  que  la  ville  en  pourroit 
aisément  fournir  un  nombre  que  les  plus  parfaites  de  la  cour  n'effaçe- 
roient  pas.  On  accusa  ce  discours  de  galanterie  et  l'on  dit  que  je  sçavois 
flatter  à  la  ville  comme  j'avois  appris  à  flatter  à  la  cour  quand  j'estois  à 
la  cour.  » 

L'analyse  qui  précède  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  de  la  variété 
et  de  l'intérêt  que  présente  le  dernier  volume  publié  par  la  Société  des 
bibliophiles  français.  Parvenue  bientôt  à  la  soixantième  année  de  son 
existence,  cette  Société  n'a  cessé  de  mériter  la  reconnaissance  des  amis  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  nationales.  Ses  publications  se  recomman- 
dent à  la  fois  par  l'intérêt  du  fond,  le  mérite  des  accessoires,  tel  qu'in- 
troductions et  notes  et  la  beauté  de  l'exécution  matérielle.  A  tous  ces 
titres,  plusieurs  sont  dignes  de  servir  de  modèle,  et,  entre  autres,  le  Mena- 
gier  de  Paris  si  bien  édité  par  M,  le  baron  Pichon.  Espérons  donc  que 
le  nombre  de  ces  intéressantes  publications  ne  cessera  de  s'accroître,  y 
compris,  bien  entendu,  la  continuation  des  Mélanges. 

C.  Defrémery. 


143.  —  Gesclilchte  des  Erzbistliums  Hamburg-Bremen  bis  zum  A.us- 
gange  der  Mission,  von  Gcorg  Dehio.  Berlin,  Hertz,  1877,  xiv,  277-73,  vi, 
192-46  pages  in-8. 

Les  volumes  de  M.  Dehio  nous  offrent  un  tableau  intéressant  et  bien 
fait  des  débuts  et  des  progrès  de  l'Eglise  chrétienne  dans  l'Allemagne  du 
Nord.  Il  a  mis  scrupuleusement  à  profit  les  Monumenta  de  Pertz,  et  les 
travaux  des  Lappenberg,  K.  Maurer,  W.  de  Hodenberg,  Laspeyres,  etc., 
dont  les  monographies  ou  les  études  d'ensemble  avaient  déjà  éclairé  le 
sujet,  M.  D.  s'est  donné  la  tâche  de  suivre  le  côté  plus  particulièrement 
politique  de  l'évolution  pagano-chrétienne  des  peuplades  d'origine 
germanique  et  Scandinave,  établies  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord,  et 
même  de  la  mer  Baltique,  en  tant  que  leur  histoire  se  rattache  à  celle  du 
siège  archiépiscopal  de  Brème  et  de  Hambourg. 

Le  livre  commence  par  le  récit  de  l'entrée  des  Saxons  et  des  Frisons 
dans  le  giron  de  l'Eglise,  entrée  plus  ou  moins  volontaire  et  pacifique. 
On  connaît  les  procédés  de  Gharlemagne  à  leur  égard.  De  la  grande 
abbaye  de  Corvey,  fondée  sur  les  bords  du  Weser  pour  servir  de  point  de 
ralliement  aux  missionnaires  chrétiens,  sort  saint  Ansgar,  l'apôtre  du 
Nord^  qui  fonde  l'archevêché  de  Hambourg,  au  milieu  des  luttes  les 
plus  pénibles  avec  les  païens.  Cette  cité  nouvelle  subit  bien  des  épreuves  ; 
souvent  assaillie,  elle  succombe  à  plusieurs  reprises  ;  Normands  et 
Slaves  la  détruisent  tour  à  tour,  mais  les  successeurs  d'Ansgar  la  relèvent 
sans  cesse  et  ne  cessent  de  pousser,  de  leur  côté,  leurs  conquêtes  pacifiques 
vers  le  Nord.  Leurs  missionnaires  parcourent  le  Danemark,  la  Norwège 
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et  vont  jusqu'en  Russie.  Leurs  efforts  sont  couronnés  de  succès,  Hakon 
le  Bon  de  Norw^ège  reçoit  le  baptême,  Olaf  Tryggwason  l'introduit  parmi 
ses  sujets;  vers  l'an  looo  le  christianisme  est  le  culte  officiel  de  ces 
contrées  lointaines,  A  ce  moment  cesse  la  période  primitive  de  l'histoire 
du  siège  archiépiscopal  de  Hambourg.  La  tâche  religieuse  et  civilisa- 
trice est  accomplie.  Les  prélats  qui  s'y  succèdent  ont  les  loisirs  nécessai- 
res pour  s'occuper  davantage  du  temporel  de  leur  Eglise  et  ils  en 
profitent.  C'est  sous  les  empereurs  franconiens,  sous  Henri  IV  surtout, 
que  l'archevêché  atteint  son  plus  grand  développement,  quand  Adalbert 
de  Brème  devient  le  conseiller  tout-puissant  de  son  ancien  élève.  11  eut 
naturellement  à  souffrir  aussi  de  la  querelle  -avec  le  Saint-Siège,  et 
Grégoire  VII,  dans  sa  lutte  avec  Henri,  démembre  une  première  fois 
l'archevêché;  plus  tard  le  célèbre  duc  de  Saxe,  Henri  le  Lion,  s'attaque 
à  son  tour  à  cette  voisine  orgueilleuse  et  parvient  à  la  subjuguer  pour 
un  temps  ;  mais  sa  propre  chute  rend  à  la  liberté  les  terres  ecclésiastiques. 
M.  D.  s'arrête,  dans  son  histoire,  vers  le  milieu  du  xiii*'  siècle,  alors  que 
le  titre  archiépiscopal  passe  officiellement  de  Hambourg  à  Brème,  mais, 
dans  un  dernier  chapitre,  il  nous  retrace  encore  les  travaux  apostoliques 
des  envoyés  hambourgeois  et  brémois  en  Livonie  et  dans  les  contrées 
voisines,  jusqu'à  la  séparation  de  cette  province  ecclésiastique  d'avec  la 
métropole.  Cette  séparation  s'accomplit,  on  le  sait,  par  la  création  de 
l'archevêché  de  Riga,  en  i255. 

M.  Dehio  dit  modestement,  dans  sa  préface,  qu'il  n'a  fait  que  «  ré- 
colter les  gerbes  déjà  préparées  sur  le  champ  de  la  moisson.  »  Bien  qu'il 
ait  tout  naturellement  mis  à  profit  les  importants  travaux  de  ses  de- 
vanciers, on  ne  louera  "pas  moins  le  zèle  et  l'intelligence  avec  laquelle  il 
a  su  «  lier  sa  gerbe  ».  Il  ne  laisse  que  peu  de  choses  à  glaner  après  lui. 
Ceux-là  seuls  pourraient  réclamer  contre  certaines  lacunes  de  l'ouvrage 
qui  auraient  cru  ou  voulu  y  trouver  une  histoire  ecclésiastique  propre- 
ment dite,  un  tableau  des  missions  chrétiennes  dans  les  contrées 
septentrionales.  Mais  l'auteur  a  catégoriquement  déclaré  que  tel  n'était 
pas  le  but  qu'il  avait  poursuivi.  Il  a  recherché  le  développement 
historique  de  l'archevêché  de  Brème-Hambourg,  et  le  rôle  qu'il  a  pu  jouer 
dans  l'histoire  générale  de  l'empire  d'Allemagne.  A  ce  point  de  vue,  son 
travail  est  à  l'abri  de  tout  reproche  semblable,  et  doit  être  signalé  comme 
une  oeuvre  vraiment  méritoire. 

R. 


144.  —  Die  Stretlînger-  Clironlk.  Ein  Beitrag  zur  Sagen  -  und  Legendenge- 
schichte  der  Schweiz  aus  dem  xv.  Jahrhundert,  herausgegeben  von  D'  Jakob 
Baechtold.  Frauenfeld,  Huber,  1877^  lxxxv,  202  p.  in-S".  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  volume,  et  comme  le  spécimen,  d'une  col- 
lection d'auteurs  suisses,  appartenant  au  moyen  âge  et  aux  temps  mo 
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dernes,  que  deux  savants,  MM.  Vetter  et  Baechtold,  se  proposent  d'édi- 
ter avec  le  concours  de  quelques  amis.  Leur  choix  s'est  porté  de  préférence 
sur  des  écrits,  déjà  publiés  autrefois,  mais  à  peu  près  inconnus  de  nos 
jours,  et  sur  des  ouvrages  encore  inédits  d'écrivains  qui  possèdent  déjà 
une  certaine  célébrité  dans  la  littérature  allemande.  Il  doit  paraître,  en 
moyenne,  un  volume  par  an.  On  annonce  le  Lancelot  du  Lac  d'Ulrich 
de  Zazikhoven,  une  collection  des  Minnesinger  suisses,  le  recueil  de  fa- 
bles (Edelstein)  de  Boner,  le  Schach:{abelbuch  de  Conrad  d'Ammenhau- 
sen,  le  théâtre  de  Nicolas  Manuel,  etc.  Pour  le  moment,  les  éditeurs  se 
sont  arrêtés  au  chiffre  de  quatorze  volumes. 

La  Chronique  de  Stretlingen,  qui  ouvre  la  série,  ne  peut  pas  être 
précisément  rangée  parmi  les  ouvrages  de  littérature;  il  est  vrai  qu'il  est 
plus  difîicile  encore  de  la  considérer  comme  un  ouvrage  d'histoire.  Le 
nom  de  Stretlingen  se  rattache  aux  ruines  d'un  vieux  château  qui  se 
dresse,  à  mi-côte,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Thun,  près  de  la  pe- 
tite église  d'Einigen,  située  au  bord  même  du  lac.  Il  est  également  connu 
dans  la  littérature  allemande,  car  le  minnesinger  Henri  de  Stretlingen 
ligure  parmi  les  poètes  du  célèbre  recueil  de  Manesse,  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

Mais  les  données  vraiment  historiques  n'ont  que  fort  peu  à  faire  dans 
le  singulier  récit  publié  par  M.  B.  L'auteur  est  un  chapelain  d'Eini- 
gen, nommé  Euloge  Kiburger,  qui  écrivait  vers  1450  et  qui  mourut  à 
Berne,  comme  chanoine,  en  i5o6.  Le  manuscrit  se  conserve  aux  archi- 
ves de  l'Etat,  dans  cette  dernière  ville,  et  méritait  d'être  publié,  ne 
fût-ce  que  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  faisait  l'histoire 
au  xv^  siècle. 

Le  narrateur  nous  fait  remonter  au  temps  de  l'empereur  Aelius  Adrien, 
sous  lequel  vivait  un  roi  romain  Ptolémée,  qui  se  fit  chrétien  et  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Théodoric.  Il  quitte  l'Italie  pour  la  Bourgogne, 
aide  le  roi  de  ce  pays  contre  le  roi  de  France,  et  reçoit  de  lui  sa  fille  en 
mariage  avec  la  Bourgogne  orientale  comme  dot.  Il  s'établit  à  Spiez,  ca- 
pitale fondée  jadis  par  Attila  sur  le  Vendelsee  (lac  de  Thun)  et  y  devient 
le  père  de  la  race  comtale  des  Stretlingen.  Après  ce  beau  début,  la  chro- 
nique nous  relate  par  le  menu  l'histoire  —  purement  fictive,  à  peine 
ai- je  besoin  de  le  dire  —  d'une  longue  série  de  seigneurs  de  Stretlingen, 
bons  et  mauvais,  plus  souvent  mauvais  que  bons  :  Sifrid,  qui,  pour  faire 
pénitence,  embrasse  un  lépreux,  dans  lequel  il  reconnaît  le  Christ  en 
personne;  Wernhart,  qui  revient  à  temps  de  Terre-Sainte  pour  empêcher  sa 
femme  de  se  remarier,  et  se  fait  reconnaître,  en  glissant  son  anneau  dans 
la  coupe  nuptiale;  Anshelm,  qui,  coupable  d'adultère,  est  condamné  à 
se  promener  en  diable  hurlant  par  le  monde,  etc. 

Toutes  ces  narrations  sont,  en  général,  amusantes;  mais  on  ne  se  rend 
aucunement  compte,  à  première  vue  du  moins,  du  but  que  poursuivait 
le  compilateur  de  cette  bizarre  chronique.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins 
intéressante,  et  c'est  à  coup  sûr  la  plus  instructive  du  livre,  que  celle  où 
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l'éditeur  débrouille  le  canevas  confus  du  narrateur  et  nous  le  montre 
puisant  dans  les  traditions  locales,  et  surtout  aussi  dans  le  Dialogus 
miracuîorum  de  Césaire  d'Heisterbach.  Mais  ce  qui  mérite  encore  plus 
d'éloges,  c'est  la  sagacité  avec  laquelle  M.  B.  a  su  dévoiler  le  but  de  cet 
ouvrage  pseudo-historique.  Le  rusé  desservant  de  la  chapelle  d'Einigen 
voulait  tout  simplement  appeler  l'attention  et  la  charité  des  fidèles  sur 
son  église  à  demi-ruinée  et  souvent  appauvrie  par  les  luttes  locales.  Il 
essayait  donc  d'en  faire  un  centre  historique,  en  même  temps  qu'un  lieu 
fécond  en  miracles,  afin  d'attirer  des  pèlerins  du  dehors  ;  et,  dans  cette 
pieuse  intention,  les  entorses  à  des  faits  établis,  et  qu'il  pouvait  connaître, 
ne  lui  coûtaient  pas  sans  doute  de  bien  grands  remords.  Assurément  la 
création  de  l'obscure  légende  de  Stretlingen  nous  permet  de  comprendre 
plus  facilement  la  création  d'autres  légendes  plus  célèbres,  celle  de  Tell 
par  exemple,  et  tous  ceux  qui  ont  à  débrouiller  les  récits  légendaires  du 
moyen  âge,  feraient  bien  de  se  précautionner  une  fois  de  plus  contre  les 
pièges  toujours  tendus  à  leur  bonne  foi,  en  étudiant,  sinon  notre  texte 
lui-même,  au  moins  l'introduction  si  concluante  de  l'éditeur.  Car  on 
peut  bien  dire  que  le  xv«  siècle  a  été  le  moins  scrupuleux  de  tous  les  siè- 
cles, en  morale  comme  en  historiographie,  et  l'on  ferait  bien  de  ne  jamais 
l'oublier. 

R. 


145.  —  MûLLER  Clifonlk  des  kœnigliclien  Hortheaters  zu  Honnover, 
ein  Beitrag  zui*  deutsclien  Xheatergescbichte,  in- 8°,  Hannover,  Hel- 
wing.  1876,  vin-273  p. 

Le  livre  de  M.  Millier  est  plutôt  un  compte  rendu  de  Y  administration 
du  théâtre  de  Hanovre,  qu'une  histoire  littéraire  de  ce  théâtre.  En  sa  qua- 
lité de  régisseur,  M.  M.  s'est  attaché  de  préférence  au  côté  matériel  de  la 
construction  des  salles  successives,  de  la  formation  des  troupes,  du  trai- 
tement des  acteurs,  des  conventions  passées  avec  l'autorité  et  des  mesu- 
res édictées  par  elle  pour  l'exploitation  du  théâtre.  Ces  détails  ont  leur 
intérêt,  sans  doute  ;  mais  ils  nous  paraissent  avoir  pris  trop  de  dévelop- 
pement, au  détriment  de  la  chronique  du  répertoire^  qui,  somme  toute, 
forme  la  partie  la  plus  curieuse  à  connaître  dans  l'histoire  d'un  théâtre 
particulier. 

M.  M.  passe  trop  rapidement  sur  les  débuts  du  théâtre  du  Hanovre. 
Pour  le  moyen  âge,  il  se  contente  de  suppositions  assez  vagues,  et  qui, 
à  quelques  lignes  d'intervalle,  se  contredisent.  Du  xvi''  et  du  xv!!""  siècle 
M.  M.  ne  dit  presque  rien  et,  à  la  page  2,  nous  sommes  déjà  au  milieu 
du  xvm''  siècle.  A  partir  de  là  une  reproduction  pure  et  simple  de  la 
chronique  manuscrite,  des  registres  du  théâtre,  aurait  été  ce  que  nous 
pouvions  désirer.  Qu'il  s'agît  soit  de  la  troupe  française,  soit  des  troupes 
allemandes  qui  lui  succédèrent,  nous  aurions  aimé  à  savoir  quels  auteurs 
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jouissaient  de  la  préférence  du  public,  quelles  pièces  se  maintenaient  le 
plus  longtemps  au  répertoire.  Corneille,  Racine,  Molière  étaient-ils  goû- 
tés des  Hanovriens?  Lessing ,  Gœthe ,  Schiller  étaient-ils  accueillis 
avec  faveur?  L'ouvrage  de  M.  M.  ne  nous  donne  à  ce  sujet  que  des  ren- 
seignements vagues  et  répartis  d'une  manière  très-inégale.  Gà  et  là  nous 
apprenons  bien  que  tel  ou  tel  ouvrage  fut  joué  tel  jour  :  mais,  tandis  que 
pour  une  pièce,  aujourd'hui  non  moins  oubliée  que  le  nom  de  son  auteur, 
M.  M.  va  jusqu'à  nous  donner  la  distribution  des  rôles,  les  noms  des  ac- 
teurs et  actrices  qui  les  ont  remplis  et  parfois  même  un  fac-similé  de  l'af- 
fiche du  jour;  s'agit-il  de  Molière,  par  exemple,  M.  M.  nous  dira  en  trois 
lignes  (p.  1 3)  que,  k  parmi  les  auteurs  connus,  Molière  est  naturellement 
a  le  plus  joué  ))  (du  temps  de  la  troupe  française)  et  que,  «  parmi  ses  piè- 
ces, le  Malade  imaginaire  semble  avoir  été  un  ouvrage  très-goûté.  »  Sans 
être  très-exigeant,  on  aurait  pu  désirer  un  peu  plus  de  détails. 

En  général,  on  voit  trop  que  M.  M.  n'est  pas  au  fait  des  habitudes 
scientifiques;  tout  en  faisant  preuve  d'un  zèle  louable,  il  a  écrit  sa  Cht'O- 
nique  un  peu  en  amateur,  un  peu  dans  le  genre  anecdotique,  et  sans 
avoir  en  vue  (bien  que  son  sous-titre  semble  indiquer  le  contraire)  de 
fournir  un  supplément  sérieux  à  l'histoire  du  théâtre  allemand.  Il  s'in- 
quiète assez  peu,  par  exemple,  de  l'identité  des  auteurs  qu'il  rencontre  et 
des  dates  qui  les  concernent;  c'est  le  cas  pour  Schrôder  entre  autres. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  son  travail  soit  dépourvu  de  mérite. 
Si  l'historien  de  la  littérature  n'y  trouve  pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu  s'at- 
tendre à  y  rencontrer,  les  détails  relatifs  aux  péripéties  et  au  développe- 
ment intérieur  du  théâtre  de  Hanovre  n'en  sont  pas  moins  très-intéres- 
sants; et  quand  on  songe  combien,  en  dépit  de  ces  quelques  restrictions, 
on  serait  heureux  d'avoir  pour  chacune  des  scènes  de  TAUemagne  un  ou- 
vrage du  même  genre  que  celui  de  M.  Millier,  on  ne  peut  que  le  féliciter 
d'avoir  au  moins  partiellement  mis  au  jour  des  documents,  qui,  trop 
souvent,  restent  ensevelis  dans  la  poussière  d'un  bureau. 

A.  Fécamp. 


146.  —  C.  HiPPEAU.  L'instruction   publique  en  Kuseie.    £  vol.  in- 12  de  LiV- 

407  p.  Paris,  Didier,  1878.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 
—  Catalogue  de  l'ex.position  du  ministère  de    l'instruction  publique 

de  Russie.  Broch.  in-S"  de  72  p.  Paris,  Hachette. 

M.  Hippeau,  à  la  suite  de  la  mission  qui  lui  fut  naguère  confiée  par 
M.  Duruy  pour  étudier  l'état  de  l'instruction  publique  en  Amérique  ï,  a 
eu  l'heureuse  idée  d'ouvrir  une  enquête  d'ensemble  sur  le  régime  sco- 

I.  Les  recherches  de  M.  H.  viennent  d'être  complétées  en  ce  qui  concerne  l'instruc- 
tiou  primaire  par  le  magnifique  volume  que  M.  Buisson  a  récemment  publié  sous 
ce  titre  :  Rapport  sur  l'instruction  primaire  à  l'exposition  de  Philadelphie  (Imprime- 
rie nationale,  1878). 
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laire  des  différents  Etats  européens.  Des  volumes  sur  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  les  Etats  Scandinaves  ont  déjà  paru.  M.  H.  s'attaque  au- 
jourd'hui à  la  Russie.  Sans  avoir  visité  ce  pays  et  sans  en  connaître  la 
langue,  il  a  néanmoins  réussi  à  réunir  assez  de  matériaux  pour  consti- 
tuer un  ensemble  intéressant.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  de 
Saint-Pétersbourg  publie,  chaque  année,  un  rapport  qui  est  traduit  en 
français  et  en  allemand.  M.  H.  a  eu  sous  les  yeux  la  série  de  ces  rap- 
ports depuis  une  quinzaine  d'années.  M.  Fleury,  lecteur  de  langue  fran- 
çaise à  l'université  de  Saint-Pétersbourg,  et  son  gendre,  M.  Durand  Gré- 
ville,  ont  également  fourni  à  M.  H.  quelques  indications.  Il  a  coordonné 
le  tout  de  façon  à  donner  une  idée  suffisamment  exacte  de  l'état  des  dif- 
férents ordres  d'enseignement  en  Russie.  On  peut  cependant  signaler 
plus  d'une  lacune  ;  ainsi  le  gouvernement  russe  publie,  sous  le  nom  de 
Journal  du  Ministère  de  l Instruction  publique,  le  recueil  le  plus  consi- 
dérable de  ce  genre  qui  existe  en  Europe  :  le  nom  du  journal  n'est  même 
pas  mentionné  par  M.  H.  D'autre  part,  M.  H.  s'est  borné  à  étudier  les 
établissements  qui  dépendent  du  ministère  de  l'Instruction  publique; 
mais  le  ministère  de  la  guerre  en  a  un  grand  nombre  sous  sa  direction  et 
c'est  lui  qui  a  créé  à  Saint-Pétersbourg  un  musée  pédagogique  fort  es- 
timé des  spécialistes.  Ce  musée  est  l'objet  d'une  notice  en  français  (Bru- 
xelles, imprimerie  Freytynck  Bajart,  1876,  33  p.,  in-8)  que  M.  H.  n'a 
malheureusement  pas  eue  entre  les  mains.  Quelques  inexactitudes  dépa- 
rent l'introduction  qui  paraît  avoir  été  imprimée  un  peu  rapidement. 

Ainsi  on  lit,  p.  x  :  «  les  Bachkirs  au  nombre  de  755,868  comprennent 
«  plusieurs  peuples  jusqu'ici  peu  connus-,  les  Metchericeps  (sic^  lisez  les 
((  Mestcheriaks)  (536,  463)  les  Reptiaires  (126,  623)  les  Nogaïs  et  les 
«  Tchouvaches  (569,  894).  »  Il  y  a  là  une  confusion  évidente  :  les  Bach- 
kirs étant  au  nombre  de  755,868  ne  peuvent  pas  comprendre  pour 
1,200,000  de  populations  diverses.  En  supprimant  une  faute  d'impres- 
sion et  en  réduisant  les  Mestcheriaks  à  1  36, 000  (chiffre  rond)  les  Bach- 
kirs disparaîtraient  entièrement,  ce  qui  serait  encore  inexact.  La  réalité 
est  qu'il  ont  une  existence  parfaitement  distincte  de  celle  des  autres  peuples 
avec  lesquels  ils  sont  ici  confondus.  Nous  l'avons  déjà  dit  ici  et  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter  :  il  faudrait  que  les  ouvrages  relatifs  à  la  Rus- 
sie fussent  toujours  revus  par  une  personne  compétente,  sinon  on  s'ex- 
pose à  laisser  passer  les  fautes  les  plus  singulières  :  ainsi,  p.  x,  les  Vogeds 
pour  les  Vogoules ;  p.  xi,  le  gouvernement  Zorenbourg  pour  le  gouverne- 
ment d'Orenbourg,  etc.. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  recommandons  volontiers  le 
volume  de  M.  Hippeau.  L'auteur  a  consacré  notamment  d'excellentes  pa- 
ges à  l'instruction  des  jeunes  filles  dans  les  gymnases  et  les  instituts  russes. 

Les  renseignements  qu'il  fournit  s'arrêtent  en  général  à  l'année  1874. 
On  peut  les  compléter  à  l'aide  de  la  notice  qui  précède  le  catalogue  de 
l'exposition  du  ministère;  elle  nous  conduit  jusqu'à  l'année  1877  et  four- 
nit une  quarantaine  de  pages  de  documents  statistiques.  Il  serait  foi: 
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long  de  résumer  ces  chiffres  :  les  personnes  que  les  questions  scolaires 
intéressent  peuvent  d'ailleurs  se  procurer  la  brochure  qui  est  libéralement 
distribuée  par  le  commissariat  du  Ministère  russe  près  l'exposition  uni- 
verselle. 

Louis  Léger. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  août  iSyS. 

M.  Laboulaye,  président,  annonce  la  mort  de  M.  de  Slane,  membre 
de  l'Académie,  et  exprime,  au  nom  de  la  Compagnie,  les  regrets  que  lui 
cause  cette  perte. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  communique  à  l'Académie 
une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes, qui  indique  les  principaux  résultats  des  fouilles  exécutées  à  Délos 
sous  la  direction  de  M.  HomoUe.  Ces  fouilles  sont  aujourd'hui  termi- 
nées. On  a  trouvé  plus  de  cent  inscriptions,  qui  peuvent  se  répartir  en 
trois  catégories  :  i°  dédicaces,  2°  décrets,  3°  inventaires  et  comptes  du 
temple.  Une  inscription  de  cette  dernière  catégorie  est  gravée  sur  un  bloc 
de  pierre  dont  les  deux  faces  contiennent  chacune  i5o  lignes  de  200  let- 
tres à  la  ligne;  il  y  a  aussi  des  lignes  gravées  sur  la  tranche.  On  a  trouvé 
aussi  des  statues  ou  des  fragments  de  sculptures  en  grand  nombre.  L'in- 
térieur du  temple  d'Apollon  a  été  complètement  déblayé,  ce  qui  rend 
possible  une  restauration  de  l'édifice  entier.  M.  HomoUe  a  dégagé  aussi 
d'autres  constructions,  que  l'on  croit  être  un  temple  d'Artémis,  l'espace 
compris  entre  ces  constructions  et  la  mer,  et  les  temples  qui  avoisinaient 
immédiatement  le  grand  sanctuaire.  Ces  ruines  forment  un  ensemble 
très-compliqué;  le  plan  en  a  été  levé  par  M.  Loviot,  architecte  de  la  villa 
Médicis. 

M.  Deloche  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inva- 
sions gauloises  en  Italie. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Les  origines  du  cerf  africain;  c'est  un  chapitre  extrait  d'un  travail 
étendu  que  l'auteur  a  consacré  à  l'étude  d'une  coupe  phénicienne,  dé- 
couverte récemment  à  Palestrina.  ■ —  Cette  coupe,  en  argent  doré,  porte 
des  scènes  gravées  au  repoussé  et  disposées  en  plusieurs  zones  circulaires 
concentriques.  La  plus  grande  de  ces  zones  contient  une  série  de  neuf 
scènes  formant  une  histoire  suivie  :  i*^  un  char  qui  porte  deux  hommes, 
l'un  tenant  Jes  rênes,  l'autre  armé  d'un  arc,  sort  d'une  sorte  de  château- 
fort;  2"  ce  char  est  arrêté,  l'homme  armé  est  descendu  et  vise  avec  son  arc 
un  cerf  que  l'on  voit  debout  sur  une  hauteur  ;  S*'  le  chasseur,  ayant  tiré, 
s'est  relevé  et  poursuit  le  cerf,  qui  fuit  percé  d'une  flèche;  4"*  le  chasseur 
dépèce  le  cerf  mort,  les  chevaux  dételés  mangent;  5**  le  chasseur,  avant 
de  manger  le  cerf,  en  offre  les  prémices  en  sacrifice  au  soleil  et  à  la  lune  : 
un  singe  monstrueux  le  regarde  et  s'apprête  à  l'attaquer;  6**  le  singe, 
armé  d'une  massue  et  d'une  pierre,  cherche  à  poursuivre  le  chasseur  et 
le  char,  mais  ceux-ci  sont  enlevés  dans  les  airs  par  une  divinité;  7°  le 
chasseur,  revenu  du  ciel  sur  la  terre,  renverse  le  singe  sous  les  roues  de 
son  char;  S**  descendu  de  son  char,  il  égorge  le  singe  déjà  terrassé;  9°  le 
char  s'en  retourne  avec  le  cocher  et  le  chasseur.  —  Il  est  difficile  de  voir 
dans  ce  singe  monstrueux  autre  chose  que  le  gorille  africain.  Mais  si  l'on 
place  la  scène  en  Afrique,  la  présence  du  cerf  fait  difficulté  :  car  un  grand 
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nombre   d'auteurs  anciens,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Pline,  déclarent 
qu'il  n'y  a  pas  de  cerfs  en  Afrique.  M.  Glermont  Ganneau  pense  toute- 
fois qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  cette  objection,  et  que  le  témoignage  de 
ces  divers  auteurs  —  qui  se  réduit,  au  demeurant,  à  celui  d'Hérodote, 
aveuglément  copié  par  les  auteurs  postérieurs  —  est  erroné  ou  au  moins 
exagéré.  Virgile  n'aurait  pas  fait  tuer  des  cerfs  par  Enée  à  Carthage,  s'il 
eût  été  notoire  qu'il  n'y  avait  pas  de  cerfs  en  Afrique.  On  trouve  des 
cerfs  figurés  sur  des  tombeaux  égyptiens.  Enfin,  deux  inscriptions  car- 
thaginoises établissent  l'usage  d'offrir  des  cerfs  en  sacrifice  aux  dieux, 
comme  cela  se  voit  dans  les  dessins  de  la  coupe  de  Palestrina.  L'une  de 
ces  inscriptions  a  été  trouvée  à  Marseille,  mais  elle  paraît  provenir  d'Afri- 
que ;    l'autre    a    été    trouvée   en   Afrique   même.   —  La  première  de 
ces    deux    inscriptions,    celle   de    Marseille,   présente,    en    outre,    une 
particularité    remarquable   :    elle  donne  un   tarif  des   droits   à  payer 
dans   un   certain    temple  pour  les  divers  sacrifices,   et  elle   énumère 
les   victimes   que   l'on   était   dans  l'usage  d'offrir   :   or,    le  cerf   et   le 
faon  figurent  là  avec  les  divers  animaux   domestiques,  le  bœuf  et  le 
veau,  le  bélier  et  l'agneau,  la  chèvre  et  le  chevreau.  Ce  sont  les  seuls 
animaux  sauvages  que  porte  la  liste.  Ils  y  figurent  à  titre  de  victimes  ha- 
bituelles et  normales,  comme  s'il  eût  été  aussi  facile  de  se  procurer  à 
poini  nommé  un  cerf  ou  un  faon  qu'un  bœuf,  une  chèvre  ou  un  autre 
animal  domestique.  Serait-ce  donc,  demande  M.  Clermont-Ganneau, 
que  chez  les  Carthaginois  le  cerf  aurait  été  un  animal  domestique  ou  au 
moins  à  demi-domestique?  —  Le  fait  en  lui-même,  dit-il,  n'aurait  rien 
d'étrange.  Le  cerf  se  prête  fort  bien  à  la  domestication.  Dans  l'Inde,  de 
nos  jours,  il  est  au  nombre  des  animaux  de  boucherie  ;  on  élève  des  cerfs 
et  on  les  engraisse  pour  les  vendre.  Plusieurs  passages  des  auteurs  grecs 
et  latins  indiquent  quelque  chose  de  semblable.  Arlstote  parle  de  la  cas- 
tration des  cerfs,  qui  n'a  pu  être  pratiquée  que  si  Ton  avait  domestiqué 
cet  animal.  Columelle  parle  des  parcs  de  daims,  de  chevreuils,  de  cerfs, 
qu'entretenaient  souvent  les  Romains  :  ce  n'était  pas  seulement  un  luxe 
et  un  plaisir  :  les  animaux  entretenus  dans  ces  parcs  servaient  à  l'ali- 
mentation, souvent  même  on  en  faisait  commerce.  Or,  on  sait  que  les 
Carthaginois  ont  été  les  maîtres  des  Romains  en  agronomie  :  l'usage  de 
ces  parcs  à  gibier  n'aurait-il  pas  été  emprunté  par  Rome  à  Carthage?  Il 
serait  d'ailleurs  assez  naturel  que  les  colons  phéniciens  qui  fondèrent 
Carthage  eussent  tenu  à  amener  avec  eux  et  à  acclimater  dans  leur  nou- 
velle patrie   un   animal   qu'ils   étaient   habitués   à  rencontrer  souvent 
dans  leur  pa)^s  d'origine,  car  les  cerfs  étaient,  on  le  sait,  communs  en 
Asie.  Ce  serait  dans  ces  parcs  que  l'on  aurait  pris  habituellement  des 
cerfs  pour  les  sacrifices.  Cette  hypothèse,  enfin,  expliquerait  comment 
Hérodote,  et  d'autres  après  lui,  ont  pu  dire  que  le  cerf  était  inconnu  en 
Afrique  :  ils  ont  voulu  dire  que  l'Afrique  n'avait  pas  de  cerfs  sauvages, 
de  cerfs  d'origine  africaine;  mais  leur  témoignage  n'explique  pas  que 
l'Afrique  n'ait  pas  eu  des  troupeaux  de  cerfs  importés  d'ailleurs  et  accli- 
matés artificiellement.  —  Pour  ce  qui  est  du  cerf  figuré  sur  la  coupe  de 
Palestrina,  c'est  évidemment  un  animal  vivant  à  l'état  sauvage,  puisqu'il 
faut  en  faire  la  chasse  pour  s'en  rendre  maître  ;  mais  une  fois  introduits 
en  Afrique  par  la  voie  de  la  domestication,  les  cerfs  auront  pu  en  partie 
s'y  développer  de  nouveau  librement  et  y  reprendre  la  vie  sauvage  :  le 
rôle  essentiel  de  l'homme  aura  été  de  les  amener  dans  un  pays  où  ils 
n'existaient  pas  primitivement. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent^  23. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  826,  3  août  1878  :  F.  von  Lôher,  Gyperii.  Stuttgart. 
(Wilson  :  voyage  d'un  écrivain  allemand  à  Chypre,  remarques  intéres- 
santes sur  cette  île.)  —  Symonds,  Many  Moods,  a  Volume  of  Verse. 
Smith,  Elder  a.  Co.  (Dowden  :  recueil  de  bon  vers.)  —  Ihne,  The 
History  of  Rome,  english  édition.  Vol.  III.  The  Wars  for  the  Supre- 
macy  in  the  East.  Longmans.  (Boase  :  bon,  histoire  de  Rome  depuis  la 
seconde  guerre  de  Macédoine  jusqu'à  la  chute  de  Corinthe  et  de  Nu- 
mance.)  —  Foley,  Records  of  the  English  Province  of  the  Society  of 
Jésus.  3  vol.  Burns  a.  Oates.  (Raine  :  beaucoup  de  choses  nouvelles.)  — 
Ellis,  The  Life  and  Vv^orks  of  Gount  Rumford.  Macmillan.  (Rodwell  : 
biographie  très-curieuse  d'un  homme  éminent  qui  fut  à  la  fois  soldat, 
homme  d'état,  philanthrope,  économiste  et  savant  ;  il  fut  au  service  de 
l'électeur  de  Bavière  et  eut  une  grande  popularité  à  Munich  par  ses 
réformes,  il  avait  épousé  la  veuve  de  Lavoisier.)  —  Hare,  Walks  in  Lon- 
don.  2  vol.  Daldy,  Isbistera.  Co.  (Wheatley  :  études  pleines  de  charme 
et  de  fraîcheur.)  —  A.  Rhoné,  l'Egypte  à  petites  journées.  Paris,  Leroux. 
(Amelia  Edwards  :  premier  volume  «  avant  courier  »,  deux  autres  sui- 
vront, très-intéressant  et  plein  d'observations.)  —  Florence  Letter  (Linda 
Villari  :  Fucini,  Napoli  a  occhio  nudo,  Florence,  Lemonnier  ;  Mad. 
WmxE  Mario,  La  Miseria  in  Napoli  ;  annonce  aussi  un  volume  d'es- 
sais, Scritti  varii,  du  poète  vénitien  Zanella).  —  The  Court  of  Love 
(précieuse  communication  de  M.  W.  Skeat).  —  Chauncey  Whright, 
Philosophical Discussions.  New  York,  Holt.  1877.  (J.  Sully.)  —  Strutt, 
The  theory  of  Sound.  Vol.  IL  Macmillan.  (Bosanquet.)  —  Marshall, 
Anatomy  for  Artists.  Smith,  Elder  a.  Co.  (Evershed.)  —  Parsifal,  ein 
Biihnenweihfestspiel,  von  Richard  Wagner.  Schott  a.  Co. 

Ttie  Athenaeum,  n°  2649,  3  août  1878  :  F.  v.  Lôher,  Cypern,  Reise- 
berichte  ûber  Natur  und  Landschaft,  Volk  und  Geschichte.  Stuttgart. 
Cotta;  Mas  Latrie,  carte  de  l'Isle  de  Chypre,  Paris,  Hachette.  — 
Bradshaw,  The  poetical  Works  of  John  Milton,  edited,  with  notes,  ex- 
planatory  and  philological.  2  vol.  Allen.  (Edition  pour  l'étudiant.)  — 
Hammond,  An  tient  Liturgies.  Oxford,  Clarendon  Press.  —  Conder,  Tent 
Work  in  Palestine.  2  vol.  Bentley  a.  Son.  —  Cope,  TheRhetoric  of  Aris- 
totle,  revised  a.  edited  by  Sandis.  3  vol.  Cambridge,  University  Près. 
(Bon.)  —  Wheeler,  Early  Records  ot  British  India.  Trûbner  a.  Co. 
(Choix  de  documents  qui  nous  montrent  l'état  de  l'Inde  dans  les  différen- 
tes périodes  de  son  histoire  depuis  la  fondation  de  la  Compagnie  des  In- 
des.) —  Bucknall,  a  Search  for  Fortune  :  the  autobiography  of  a 
Younger  Son,  a  Narrative  of  Travel  and  Adventure. Daldy,  Isbister 
a.  Go.  (Très-curieux  et  intéressant,  beaucoup  de  détails  pourraient  être 
omis,  peinture  de  la  vie  à  Buenos  Ayres.)  —  Ozanne,  Three  Y^ars 
in  Rumania ,  Chapmann  a.  Hall.  (Très-recommandable ,  beaucoup 
de  digressions  historiques,  brillants  chapitres  sur  la  société  roumaine, 
intéressantes  considérations  sur  les  rapports  de  la  Russie  et  de  la  Rou- 
manie ;  ce  dernier  pays,  selon  l'auteur,  deviendra  russe  un  jour.)  — 
Foreign  Books  :  Stengel,  die  beiden  altesten  provenzalischen  Gram- 
matiken,  u  lo  Donatz  proensals  »  und  «  Las  Rajos  de  Trobar  »  nebst 
einem  provenzalisch  -  italienischen  Glossar,  hrsg.  Marburg,  Elwert. 
(Bon.)  —  Bachmann,  Bôhmen  und  seine  Nachbarlânder,  etc.  (Voir 
les  couvertures  de  notre  Revue.)  —  School-Books  :  Rutherford,  First 
Greek  Grammar.  Macmillan.  —  Paley,  The  Seven  against  Thebes 
of  yEschylus.  Cambridge,  Deighton.  (Edition  excellente.)  —  Shelley's 
Last  Days.  T)relawny  :  lettre  de  M.  Trelawny  sur  les  derniers  jours 
de  Shelley  en  réponse  à  un  article  de  Garnett  dans  le  Fornightly.)  — 
The  Eastern  Désert  of  Egypt.  —  Vinet,  Bibliographie  méthodique  et 


raisonnée  des  beaux-arts.  2*"  livraison.  Firmin  Didot.  (Ce  «  magnum 
opus  »,  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur,  est  continué  par  MM.  Paw- 
lowsky,  Choisy  et  par  M.  Mûntz,  collaborateur  de  la  Revue  critique  et 
bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.)  —  A  History  of  Furniture. 
(Traduction  par  Mrs.  Bury  Palliser  de  l'Histoire  du  Mobilier  de  Jacque- 
mart.) —  Davie,  Architectural  Studies  in  France.  Batsford.  -—  Notes 
from  Copenhagen.(G.  Stephens  :  livre  de  M.  Sehested,  Fortidsminder  og 
Oldsager  fra  egnen  om  Broholm.  (A  Paris,  chez  Renouard.)  Suivi  d'un 
long  et  clair  résumé  en  français;  c'est  le  récit  des  recherches  et  des  trou- 
vailles faites  à  Broholm,  dans  l'île  de  Fionie  (Fyen).  —  Excavations  at 
Olympia.  (Schubring  ;  suite  de  cette  correspondance.)  —  German  works 
on  Shakspeare  and  the  English  Drama  :  Klein,  Geschichte  des  englis- 
chen  Dramas,  II  Band.  Leipzig,  Weigel.  (Ce  livre  n'est  qu'un  témoi- 
gnage de  la  vanité  des  efforts  humains.)  —  Elze,  Abhandlungen  zu 
Shakspeare.  Halle.  (Bon.)  —  Solling,  Macbeth  rendered  into  Metrical 
German.  Wiesbaden,  Bergmann.  (Satisfaisant.) 

Literarisches  Centralblatt,  h°  3i,  3  août  1878  :  TeichmIïller,  Darwinis- 
mus  und  Philosophie.  1877.  Leipzig,  Kohler.  —  Meinong,  Zur  Ge- 
schichte und  Kritik  des  modernen  Nominalismus.  Wien.  Gerold's  Sohn. 
~  Hermann,  Woher  und  Wohin  ?  1877.  Bonn,  Strauss.  —  Spir,  Mora- 
litilt  und  Religion.  Leipzig.  Findel.  (Instructif.)  —  Gutschmid,  Aga- 
thangelos.  Leipzig.  1877.  (Nouvelle  exécution  de  Gutschmid;  Agathan- 
gelos  passait  pour  le  plus  ancien  historien  de  l'Arménie,  il  avait  écrit 
l'histoire  du  roi  Tradt  et  de  l'apôtre  des  Arméniens,  Saint  Grégoire;  lui- 
même  était,  disait-il,  de  Rome  et  avait  été  secrétaire  de  Tradt;  Gutsch- 
mid prouve  que  l'auteur  ne  s'appelait  pas  Agathangelos,  que  c'était  un 
Arménien  appartenant  au  clergé  et  qu'il  a  vécu  longtemps  après  les  évé- 
nements qu'il  raconte;  l'ouvrage  provient  de  trois  sources  différentes; 
c'est  un  ecclésiastique  de  Valarshapat  qui  composa  la  troisième  partie 
et  refondit  le  tout  sous  le  nom  d'Agathangelos  ;  travail  très-remarqua- 
ble.) —  Demetriades,  die  christliche  Regierung  und  Orthodoxie 
Kaiser  Constantin  des  Grossen.  Miinchen,  Ackermann.  (D'après  l'au- 
teur, Constantin  serait  un  chrétien  orthodoxe  convaincu  !  L'auteur  se 
contredit  plusieurs  fois.)  —  Pôhlmann,  die  Wirthschaftsf)olitik  der  Flo- 
Ventiner  Renaissance  und  das  Princip  der  Verkehrsfreiheit.  Leipzig, 
Hirzel.  (Ouvrage  couronné  par  la  société  de  Jablonowski  qui  a  fait  naître 
déjà  quelques  bon^  livres;  documents  inédits  tirés  des  archives  de  Flo- 
rence: sens  historique;  bonnes  connaissances  en  économie  politique.)  — 
Gregorii  Abulfaragii  Bar  Ebhraya  in  Actus  Apostolorum  et  Epistulas 
Gatholicas  adnotationes  syriace  e  cognitione  Martini  Klamroth.  Gôttin- 
gen,  Dietrich.  (Très-bonne  édition  d'un  chapitre  des  scolies  de  Barhe- 
braûs^  très-important  pour  le  texte  de  la  bible  syriaque  et  pour  la  con- 
naissance de  la  langue  syriaque.)  —  Gregorii  Bar  Ebhraya  in  Evangelium 
Johannis  commentarius,  e  Thesauro  Mysteriorum  desumptum  edidit 
Schwartz.  Gôttingen,  Dietrich.  (Bon  travail  d'un  élève  de  Lagarde, 
deuxième  partie  des  scolies  de  Barhebriius  sur  le  Nouveau  Testament.) 
—  RoEMHELD,  de  epithetorum  compositorum  apud  Euripidem  usu  et  for- 
matione.  Giessen,  Ricker.  (Voir  l'article  de  M.  H.  We'û,  Revue  critique, 
1878,  n°  21,  a.  102,  p.  333.) —  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  et  de 
linguistique.  Paris,  Hachette.  (Osthoff  :  très-bon.) 

Jenaer  Literaturzeitimo:,  N°  3i,  3  août  1878  :  Hase,  die  innere  Mission 
und  die  Zeichen  der  Zeit.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hariel.  187^.  (Kirmss  : 
discours  plein  d'un  esprit  libre  et  religieux.)  —  Karl  von  Gebler,  Ga- 
lileo  Galilei  und  die  romische  Curie,  nach  den  authentischen  Quellen. 
Band  2.  die  Acten  des  Galiiei'schen  Processes  nach  der  Vaticanischen 
Handschrift.   Stuttgart,  Cotta,   1877;  Wohlwill,  ist  Galilei  gefohert 


worden.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot;  Wohlwill,  die  Falschung  des 
ProtokoUs  vom  26  Februar  161 6.  Hamburg.  1877  (autograpiiié  et  non 
dans  le  commerce)  ;  Fuchs,  iiber  das  Leben  und  die  Werke  Galilei's. 
Bonn,  Strauss.  1878.  (Curtze  :  trois  éditions  du  célèbre  manuscrit  du 
Vatican,  la  meilleure  est  celle  de  Gebler,  et  la  seule  qui  donne  une  idée 
parfaite  du  manuscrit,  mais  il  faut  la  comparer  avec  le  fac-similé  de 
L'Epincis  ;  Wohlwill  a  vu  une  falsification  dans  le  second  passage,  celui 
où  il  est  question  de  menace  de  torture;  la  brochure  de  Fuchs  se  lit  avec 
plaisir.)  —  O.  v.  Heinemann,  Codex  diplomaticus  Anhaltinus.  Theil  III, 
i3oi-i35o.  Dessau,  Barth.  1877.  (Menzel  :  documents  de  la  première 
moitié  du  xiv*"  siècle,  très-soigné.)  —  Wattenbach,  Schritttafeln  zur  Ge- 
schichte  der  griechischen  Schrift  und  zum  Studium  der  griechischen  Pa- 
léographie, Abtheil.  2.  Berlin.  Weidmann.  1877.  (SchôU  :  excellent, 
cp.  Revue  critique,  1878,  n°  i3,  art.  66,  p.  201.)  —  Gardthausen,  Bei- 
trâge  zur  griechischen  Palaeographie.  Leipzig,  Hirzel.  1877.  (SchôU  : 
bon,  cp.  Revue  critique,  1878,  n°  52,  art.  247,  p.  396.)  —  E.  M^etzner, 
franzôsische  Grammatik  mit  besonderer  Berûcksichtigung  des  Lateinis- 
chen.  2®  Auflage.  Berlin,  Weidmann.  1877'.  (Stengel  :  2^  édition  de 
cette  grammaire  excellente.)  —  Vockeradt,  Lehrbuch  der  italienischen 
Sprache.  Berlin,  Weidmann.  (Stengel  :  livre  de  plus  de  cinq  cents  pages, 
qui  ne  peut  servir  dans  les  écoles.)  —  Niederberger,  Anleitung  zur  Ér- 
lernung  der  italienischen  Sprache,  Heidelberg,  Winter.  1877.  (Stengel  : 
médiocre.)  —  G.  v.  Reinhardstoettner,  Grammatik  der  portugiesischen 
Sprache,  auf  Grundlage  des  Lateinischen  und  des  Romanischen  Sprach- 
vergleichung  bearbeitet.  Strassburg,  Triibner.  (Stengel  :  première  gram- 
maire spéciale  du  portugais,  scientifique  et  digne  d'éloges.)  —  Dunger, 
der  Vogtlandische  gelehrte  Bauer.  Plauen,  Neupert.  1876.  (Schottmûl- 
1er  :  biographie  de  Nicolas  Schmidt,  dit  Kûntzler  et  surnommé  «  le  sa- 
vant paysan  »,  qui  resta  laboureur  et  cultiva  les  sciences  et  les  langues 
orientales  avec  succès.)  —  Von  Ditfurth,  Alte  Schwanke  und  Mahrlein. 
Heilbronn  :  Henninger.  1877.  (Schottmuller  :  très-bon  recueil.) 

Deutsche  Rundschau,  août  1878  :  Eisen,  Nouvelle  de  G.  'zu  Putlitz.  — 
E.  VON  der  Brûggen,  Le  nihilisme  en  Russie  (Etude  remarquable  d'un 
écrivain  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  connaissent  le  bel  ouvrage 
sur  la  dissolution  delà  Pologne).  — Rodenberg,  Macaulay's  Leben  und 
Briefe  {très-bonne  étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Macaulay.)  — 
FoNTANE,  die  wendische  Spree.  (Récit  agréable  d'une  excursion  ;  la 
Sprée  wende  ou  Dahme  est  une  suite  de  grands  lacs  et  de  minces  filets 
d'eaux  ;  l'auteur  de  l'article  est  allé  à  bord  du  Sphinx,  de  Kopenick 
à  Teupitz,  c'est  presque  un  voyage  de  découvertes.)  —  Gottfried 
Keller,  Gedichte.  —  Bruno  Meyer,  die  bildende  Kunst  auf  der  Pariser 
Weltausstellung.  (L'art  à  l'exposition,  en  général  peu  favorable  à  nos 
artistes.)  —  Hanslick,  Die  Musikzustaende  der  Pariser  Weltausstellung. 
(La  musique  à  l'exposition;  les  pianos;  les  Français,  toujours  conserva- 
teurs, n'ont  rien  modifié  et  semblent  ne  pas  connaître  les  pianos 
Steinway,  peu  de  succès  dans  les  concerts  de  l'Exposition,  et  peu  de 
représentants  d'e  la  «  musique  nationale  de  tous  les  peuples.  »)  —  Lite- 
rarische  Notizen  u.  Neuigkeiten. 
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147.  —  A.  Gi'ammar  of  tho  Rong  (Lepcha)  language  a»  Il  exista  In  tfae 
Doyellng  and  Sikim  Illlls,  by  colonel  G.  B.  Mainwaring  Bengal  Staff  Corps. 
Calcutta  :  printed  by  B.  G   Lewis.  Baptist  mission  press  1876,  in-4,  xxvii-146  p. 

Cette  publication,  faite  sous  le  patronage  du  gouvernement  de  l'Inde, 
témoigne  de  l'intérêt  que  les  Anglais  commencent  à  prendre  aux  langues 
himâlayennes.  «  Cette  langue  et  ce  peuple  ont  été  trop  longtemps  délais- 
sés, »  dit  M.  Mainwaring.  Quelle  que  puisse  être  l'utilité  pratique  de 
cette  publication,  l'intérêt  scientifique  est  considérable,  et  il  faut  savoir 
gré  de  leurs  efforts  à  ceux  qui  nous  conservent  une  langue  exposée  à  dis- 
paraître dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché. 

La  préface  contient  un  historique  du  peuple  dont  le  livre  fait  connaî- 
tre la  langue. 

Le  Sikim  est  un  tout  petit  pays  étranglé  entre  le  Népal  et  le  Boutan. 
Les  Lepchas  qui  l'habitent  occupent  aussi  quelques  cantons  du  Népal. 
L'arrivée  des  Lepchas  dans  cette  région  ne  paraît  pas  remonter  à  plus  de 
450  ans.  L'auteur  place  leur  berceau  en  Mongolie  ou  en  Mandchourie  et 
pense  qu'on  peut  retrouver  leurs  traces  dans  ces  pays  assez  éloignés  de 
leur  habitation  actuelle.  Après  trois  générations  de  rois  indigènes  dans 
le  Sikim,  les  Lepchas  subirent  une  invasion  tibétaine  et  bouddhique  qui 
altéra  profondément  leurs  mœurs  primitives.  Cette  domination  n'a  cessé 
que  pour  faire  place  à  celle  des  Anglais  qui  n'est  pas  plus  favorable  à  la 
conservation  du  caractère  national.  Les  Anglais  eurent  à  s'occuper  du 
Sikim,  dès  1767,  à  cause  de  la  turbulence  des  Gorkhas  qui  étaient  en 
train  de  conquérir  le  Népal;  cette  intervention  n'eut  pas  de  succès.  En 
1814  et  i8i5,  la  puissance  anglaise  intervint  de  nouveau  et  sauva  le 
Sikim  du  joug  des  Gorkhas.  Les  relations  qui  s'en  suivirent  amenèrent, 
en  1835,  l'établissement  d'un  Sanatorium  à  Dorjeling;  et,  depuis  ce 
temps,  ce  petit  pays  est,  par  le  fait,  sous  la  domination  ou  sous  le  pro- 
tectorat de  l'Angleterre. 

M.  M.  est  grand  admirateur  des  Lepchas,  de  leurs  goûts  simples  et 
sylvestres,  de  leurs  mœurs  douces,  de  leur  religion  peu  compliquée,  con- 
Nouvelle  série,  VL  8 
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sistant  dans  le  culte  d'un  bon  génie  supérieur  et  d'une  foule  de  mauvais 
génies  inférieurs  qui  veulent  être  apaisés  par  de  modestes  offrandes,  de 
leur  langue  «  incontestablement  antérieure  à  l'hébreu  et  au  sanscrit  et 
éminemment  primitive  »  (Ursprache).  11  déplore  des  procédés  qui  ten- 
dent à  faire  disparaître  cette  langue  et  ce  peuple.  —  Sans  partager  l'en- 
thousiasme de  M.  M.  pour  cette  race  qu'il  a  vue  de  près  et  pendant 
longtemps,  nous  devons  reconnaître  que  la  langue  rong  est  très-intéres- 
sante par  les  nuances  qu'elle  sait  exprimer  malgré  son  monosyllabisme. 
C'est  une  langue  véritablement  riche  en  artifices  grammaticaux,  et  l'au- 
teur nous  en  fait  un  exposé  clair  et  complet.  Il  a  partagé  son  travail  en 
six  sections  ;  les  deux  dernières  renferment  les  détails  les  plus  spéciaux. 
Ainsi,  dans  la  sixième,  nous  trouvons,  avec  la  syntaxe,  des  indications 
sur  le  langage  figuratif  et  le  langage  respectueux;  dans  la  cinquième,  tout 
le  système  de  la  formation  des  mots.  Dans  cette  cinquième  section,  l'au- 
teur reprend  les  différentes  parties  du  discours  dont  il  avait  parlé  dans 
les  sections  précédentes.  Ce  plan  a  l'avantage  d'initier  par  degrés  le  lec- 
teur aux  particularités  de  la  langue;  mais  il  a  cet  inconvénient  que  cer- 
taines matières  traitées  dans  les  premières  sections  auraient  pu  l'être  tout 
aussi  bien  dans  la  cinquième,  et  qu'il  faut  être  arrivé  à  cette  cinquième 
pour  apprendre  des  choses  qu'on  aurait  pu  savoir  plus  tôt.  Ainsi,  en 
parlant  de  l'adjectif  (p.  3o),  l'auteur  nous  dit  qu'on  le  forme  des  racines 
verbales  en  préfixant  à  (Ex.  :  nôk  «  être  noir  »,  d-nôk  «  noir  »)  ;  à  la 
page  99,  nous  apprenons  que  le  même  résultat  peut  être  obtenu  par  le 
suffixe  bo  (Ex.  :  gdn  «  être  vieux  »  gàn-bo  «  vieux  »).  Seulement  nous 
voyons  que  le  suffixe  bo  sert  aussi  à  former  des  noms  d'argent  et  s'em- 
ploie de  diverses  manières.  Quant  au  préfixe  à,  l'auteur  nous  fait  savoir 
incidemment,  p.  m ,  qu'il  sert  aussi  à  former  des  substantifs.  La  lan- 
gue birmane,  pour  le  dire  en  passant,  présente  beaucoup  d'analogie  avec 
la  langue  rong  quant  à  l'emploi  de  cet  d  initial.  Peut-être  eût-il  mieux 
valu  faire  simplement  un  chapitre  ou  un  paragraphe  sur  le  préfixe  a. 
Mais  alors  la  rubrique  «  adjectif  »  eût  disparu,  ce  que  nos  habitudes  ne 
permettent  pas.  La  tyrannie  du  système  européen  pèse  sur  la  grammaire 
des  langues  monosyllabiques  qui  devrait,  sans  doute,  être  faite  sur  un 
plan  différent.  Toutefois,  il  ne  convient  pas  de  pousser  trop  loin  les  exi- 
gences à  cet  égard,  et  M.  M.  mérite  plutôt  des  éloges  pour  les  libres  allu- 
res de  son  exposé  grammatical  que  des  reproches  pour  les  concessions 
presque  inévitables  faites  à  l'usage  régnant. 

La  langue  rong,  pour  la  définir  en  peu  de  mots,  est  monosyllabique; 
mais,  comme  il  arrive  presque  toujours,  il  s'y  trouve  bon  nombre  d'ex- 
pressions composées,  parfois  inséparables.  Les  rapports  grammaticaux 
s'expriment,  suivant  l'usage,  par  des  postpositions.  Cependant  nous  avons 
signalé  l'emploi  d'un  préfixe  d;  il  en  existe  quelques  autres,  mais  en 
très-petit  nombre,  tandis  que  les  postpositions  abondent.  M.  M.  signale 
aussi  le  phénomène  de  l'inflexion.  Dans  certains  cas,  on  ajoute  une  con- 
sonne à  la  racine  ou  on  change  la  voyelle;  des  phénomènes  analogues  se 
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présentent  dans  la  langue  tibétaine  et  même  sur  une  plus  grande  échelle. 
Nous  ne  découvrons  pas  d'analogie  de  la  langue  rong  avec  le  mongol  et 
le  mandchou,  langues  qui,  d'après  les  suppositions  de  M.  M.,  semble- 
raient devoir,  plus  que  d'autres  idiomes,  lui  ressembler;  mais,  par  sa 
structure,  elle  nous  paraît  se  rapprocher  assez  du  tibétain  et  du  birman. 
L'analogie  que  nous  signalons,  et  qui  semblerait  justifiée  par  la  position 
géographique  des  Lepchas,  est  très-générale,  et  ne  peut  guère  se  démontrer 
par  des  cas  particuliers.  11  y  a  bien  dans  le  rong  un  certain  nombre  de 
mots  tibétains,  mais  ils  y  ont  été  introduits  et  n'appartiennent  pas  en 
propre  à  la  langue.  Cependant  les  deux  mots  que  nous  avons  cités  tout 
à  l'heure  (presque  au  hasard  et  surtout  sans  les  avoir  choisis  en  vue  d'une 
comparaison)  viendraient  à  l'appui  de  notre  assertion  ;  car  la  racine  nok 
«  être  noir  »  existe  en  tibétain  (nag)  et  en  birman  (nak) ;  Gàn  bo 
«  vieux  »  ressemble  fort  au  tibétain  rgan-pa  «  vieux  )>  et  rgan-po  «  un 
vieux.  »  Malgré  ces  ressemblances  et  d'autres  qu'on  pourrait  trouver  en 
cherchant  bien,  la  parenté  du  rong  avec  le  birman  et  le  tibétain  est  très- 
éloignée  ;  elle  consiste  dans  la  physionomie  générale  et  dans  le  système 
grammatical  plutôt  que  dans  le  nombre  des  identifications  précises  et 
déterminées. 

Nous  remercions  M.  Mainvv^aring  de  nous  avoir  donné  l'alphabet  in- 
digène, de  l'avoir  constamment  employé  et  d'avoir  non  moins  constam- 
ment ajouté  une  transcription  en  caractères  romains,  claire  et  bien  conçue. 
La  transcription  est  nécessaire,  non  pas  seulement  pour  rendre  la  tache 
de  l'étudiant  plus  facile,  mais  aussi  pour  dissiper  bien  des  incertitudes 
.  de  lecture. 

Félicitons  l'auteur  de  son  travail,  et  souhaitons-lui  le  même  succès 
pour  le  Dictionnaire  qu'il  a  le  désir  de  publier. 

L.  Feer. 


148.  —  Bibliothèque  dee   écoles    françaises   d'Athènes   et    de   ftome, 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  fascicule  premier. 
Paris,  E.  Thorin,  1877,  1  vol.  in-8,  de  iv-284  pp. 

—  I.  Étude  sur  le  Liber  pontificalis,  par  M.  l'abbé  Duchesne. 

—  2.  MûNTZ,  Recherches  sur  l'œuvre  archéologique  de  Jacques  Grimaldi. 

—  'i.  Clédat,  Le  Mystère  provençal  de  sainte  Agnès. 

L'Ecole  d'Athènes  et  la  nouvelle  Ecole  de  Rome  déjà  si  active,  si  pleine 
de  vie  et  d'ardeur,  se  sont  entendues  pour  réunir  en  un  même  recueil 
quelques-uns  des  travaux  de  leurs  membres.  L'Ecole  des  Chartes  eut,  la 
première,  sa  Bibliothèque  (1830-1840),  puis  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
(1872)  ;  aujourd'hui  les  écoles  d'Athènes  et  de  Rome  entrent,  à  leur  tour, 
dans  la  même  voie  (1877).  ^  ^"  ji^ger  par  ce  fascicule,  la  Bibliothèque 
des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome  fera  un  singulier  honneur  à  l'érudition 
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française  ;  c'est  la  jeune  école  de  Rome  qui  a  contribué  seule  à  ce  premier 
volume.  11  contient  trois  essais  : 

I.  Etude  sur  le  Liber  pontificalis  par  M.  l'abbé  Duchesne  (p.  i-iv-i- 
222). 

II.  Recherches  sur  l'œuvre  archéologique  de  Jacques  Grimaldi,  ancien 
archiviste  de  la  basilique  du  Vatican,  d'après  les  manuscrits  conservés  à 
Rome,  à  Florence,  à  Milan,  à  Turin  et  à  Paris,  par  M.  Eug.  Muntz 
(p.  223-269). 

III.  Le  mystère  provençal  de  sainte  Agnès,  examen  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Chigi  et  de  l'édition  de  M.  Bartsch  (p.  271-283). 

I.  Etude  sur  le  Liber  pontificalis.  —  M.  l'abbé  D.  a  soumis  à  un  exa- 
men approfondi  cette  célèbre  chronique  papale,  attribuée  faussement  à 
Damase,  à  Anastase,  devenue  au  moyen  âge  quasi  officielle  et  qui  préoc- 
cupe sérieusement  la  critique  depuis  deux  siècles,  le  Liber  pontifica- 
lis. Aux  yeux  de  M.  l'abbé  D.,  le  premier  noyau  du  Liber  pontificalis, 
oeuvre  poursuivie  ultérieurement  par  de  nombreux  continuateurs,  est  à 
coup  sûr  antérieur  à  l'année  53o  et  se  place  probablement  vers  le  ponti- 
ficat d'Hormisdas  (514-523);  cette  première  partie  du  Liber  pontificalis 
est  une  œuvre  entièrement  privée,  il  en  est  de  même  des  premières  ad- 
ditions. Depuis  le  milieu  du  vii«  siècle,  la  chronique  papale  devient  pro- 
gressivement plus  sérieuse,  plus  historique;  à  partir  du  commencement 
du  viii°  siècle,  elle  est  rédigée  dans  l'entourage  même  du  pape  et  atteint 
sa  plus  haute  valeur  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale;  mais  en 
même  temps  le  chroniqueur  se  fait  historiographe  :  les  traces  d'indé- 
pendance, d'appréciation  personnelle  disparaissent. 

Les  sources  auxquelles  a  puisé  le  compilateur  de  la  première  partie  du 
Liber  pontificalis  sont  très-variées  :  jusqu'en  354,  il  a  pris  pour  cadre 
le  catalogue  philocalien  :  il  a  introduit  dans  ce  cadre  des  éléments  hété- 
rogènes, les  uns  authentiques,  les  autres  apocryphes  :  authentiques,  l'au- 
teur a  emprunté  certain  faits  à  des  traditions  encore  pures,  à  des  inscrip- 
tions subsistantes;  ce  qu'il  dit  des  fondations  et  restaurations  d'églises  à 
Rome  est  généralement  exact;  apocryphes,  le  rédacteur  a  utihsé  la  lé- 
gende de  Silvestre,  fable  dont  M.  l'abbé  D.  établit  d'une  façon  très-pro- 
bable l'origine  arménienne,  la  Constitutio  Silvestri,  le  pseudo- concile 
romain  de  saint  Silvestre,  le  pseudo-concile  de  Sinuesse,  etc.,  etc. 

Au  résumé,  l'étude  de  M.  l'abbé  D.  sur  les  sources  du  livre  des  papes 
n'aura  pas  pour  effet  d'en  augmenter  l'autorité  :  «  Cependant,  et  j'em- 
prunte ici  au  critique  les  expressions  même  dont  il  se  sert,  tout  en 
attribuant  à  l'imagination  du  rédacteur  et  des  auteurs  d'apocryphes  qui 
l'ont  précédé  une  large  part  dans  la  compilation,  il  reste  déjà  que  tous 
les  décrets  disciplinaires  et  liturgiques  qu'elle  contient  attestent  les  usa- 
ges de  l'Eglise  romaine  au  commencement  du  vi®  siècle,  que  tous  les  ré- 
cits hagiographiques  ou  autres,  qui  y  sont  entrés,  se  trouvent  reportés  à 
une  date  relativement  ancienne.  C'est  déjà  quelque  chose.  Il  faut  consi- 
dérer maintenant  que,  par  suite  de  la  date  attribuée  à  la  première  rédac- 
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tion  du  livre  pontifical,  toutes  les  notices  du  vi"  et  du  vu"  siècle,  se  trou- 
vent avoir  l'autorité  de  récits  contemporains,  et  que  toutes  les  indications 
qui  intéressent  l'archéologie  chrétienne,  la  topographie  de  Rome  et  l'his- 
toire de  l'art,  sont  démontrées  avoir  été  recueillies  dès  les  premières  an- 
nées du  VI®  siècle,  bien  avant  la  guerre  des  Goths,  c'est-à-dire  en  un 
temps  où  la  plupart  des  édifices  antiques  et  des  basiliques  constanti- 
niennes  subsistaient  encore  et  laissaient  lire  leurs  inscriptions  monu- 
mentales. Ces  résultats  prouvent  assez  qu'il  n'était  point  inutile  de 
définir  la  date  et  l'autorité  de  la  chronique  des  papes.  » 

Alors  même  qu'il  ne  resterait  pas  un  atome  de  la  chronique  des  papes, 
le  travail  entrepris  pour  arriver  à  définir  la  date  et  l'autorité  de  ce  do- 
cument aurait  toujours  été  très-utile;  et  ce  n'est  certes  pas  M.  l'abbé  D. 
qui  doit  sentir  bien  vivement  le  besoin  de  justifier  une  étude  critique  par 
cette  considération  qu'elle  n'est  pas  entièrement  destructive.  Que  le  résul- 
tat d'un  travail  de  ce  genre  soit  favorable  ou  défavorable  à  un  monu- 
ment historique,  il  importe  peu,  pourvu  qu'il  soit  vrai. 

Cette  condition  unique  est  ici  pleinement  atteinte  ;  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  contester  les  solutions  de  M.  l'abbé  D.  :  elles  s'imposent 
à  l'esprit.  La  critique  du  Liber pontificalis  est  fondée  :  elle  n'était  encore 
qu'ébauchée.  On  faisait  remonter  la  première  rédaction  du  Liber  Ponti- 
ficalis k  l'an  687  :  M.  l'abbé  D.  la  recule  d'environ  170  ans.  On  con- 
naissait un  texte  apparenté  avec  le  Liber  pontificalis^  le  catalogue  félicien 
qu'on  croyait  rédigé  vers  l'an  53o;  on  considérait  ce  document  comme 
le  germe,  le  noyau  du  Liber  pontificalis  :  M.  l'abbé  D.  prouve,  en 
comparant  attentivement  les  deux  textes,  que  la  proposition  inverse  est  la 
vraie  et  que  le  catalogue  félicien  est  un  abrégé  du  Liber  pontificalis.  Enfin, 
il  détermine  avec  beaucoup  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui  les  diverses  sources  de  la  chronique  des  papes,  et  il  apporte  un  nom- 
bre considérable  de  faits  et  d'observations  nouvelles  d'une  grande  valeur. 

Cet  excellent  travail  laisse  bien  peu  de  prise  à  la  critique  :  elle  ne 
saurait  porter  que  sur  quelques  détails  : 

Je  n'ai  pas  été  très-satisfait  du  ch.  11  du  livre  I"  intitulé  :  Origine 
du  catalogue  félicien  :  tout  d'abord,  cette  question  est  assez  indifférente 
au  débat  et  M.  l'abbé  D.  y  attache,  à  mes  yeux,  trop  d'importance. 
Le  ch.  III,  Différences  entre  le  livre  pontifical  et  le  catalogue  Jélicien,  et 
surtout  le  ch.  iv.  Abréviations  du  catalogue  félicien,  suffisent  à  prouver 
l'antériorité  du  livre  pontifical,  et  c'est  là  vraiment  le  point  essentiel. 
Pourquoi  en  chercher  plus  long?  Se  demander  si  le  catalogue  félicien  a 
été  rédigé  en  vue  d'être  joint  à  une  collection  canonique,  déterminer 
quelle  était  cette  collection,  c'est  se  poser  des  questions  d'une  solution 
extrêmement  difficile  :  je  ne  crois  pas  que  cette  solution  ait  été  trouvée. 
Suivant  M.  l'abbé  D.,  le  catalogue  félicien  aurait  été  rédigé  ^  pour  être 


I.  Ce  mot  rédigé  n'est  pas  prononcé  par  M.  l'abbé  Duchesne  :  mais    je    crois 
rendre  fidèlement  sa  pensée. 
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réuni  à  une  collection  canonique  que  nous  ne  possédons  plus  dans  son 
état  primitif,  mais  qui  originairement  ne  comprenait  aucun  concile 
postérieur  au  second  concile  d'Orange. 

Cette  prétendue  collection  canonique  (529)  n'est  plus  représentée  que 
par  deuxmss.,  un  manuscrit  de  Paris  (Lat.  146 1)  et  un  manuscrit  de 
Rome  (Vatic.  reg.  1 127),  qui  nous  l'ont  conservée  enrichie  de  plusieurs 
conciles  postérieurs  à  529.  M.  l'abbé  D.  pense  que  la  collection  s'arrêtait 
originairement  à  l'année  329  et  n'allait  pas  plus  loin.  Sur  quoi  se  fonde 
le  critique  pour  proposer  cette  solution  ?  sur  le  motif  le  plus  inattendu  : 
tous  les  conciles  compris  dans  cette  collection,  ceux  qui  sont  antérieurs 
à  l'an  529,  comme  ceux  qui  sont  postérieurs  à  cette  date,  sont  annoncés 
par  cette  formule  simple  et  uniforme  :  Canones  andecacenses,  canones 
arvernenses,  etc.  La  formule  change  pour  le  concile  d'Orange  de  l'an  529  : 
il  est  annoncé  par  le  titre  synodus  Arausicana  de  gratia  et  liber 0 
arbitrio.  A  ce  changement  dans  la  formule  de  la  table  correspond  une 
différence  très-considérable  dans  le  texte.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les 
canons,  mais  le  texte  intégral  du  concile,  et  même  on  a  eu  soin  de  mettre 
en  tête  la  lettre  de  confirmation  adressée  à  son  président,  saint  Césaire 
d'Arles,  par  Boniface  II,  successeur  immédiat  de  Félix  IV.  —  Ces 
différences  de  texte  induisent  M.  l'abbé  D.  à  penser  que  la  collection 
primitive  s'arrêtait  au  concile  d'Orange  inclusivement  et  n'allait  pas 
au  delà.  Une  critique  ordinaire  et  courante  verrait  dans  ces  changements 
de  formules  l'indice  d'un  état  primitif  de  la  collection  tout  différent 
de  celui  que  signale  M.  l'abbé  D.  On  serait,  en  effet,  porté  à  raisonner 
delà  sorte;  la  collection  canonique  ne  devait  pas  contenir  à  l'origine 
le  concile  d'Orange,  mais  seulement  les  divers  conciles  annoncés  d'une 

manière  uniforme  par  la  formule  :  Canones Le  concile  d'Orange  a 

été  intercalé  plus  tard.  —  Pourquoi  donc  M.  D.  veut-il,  au  contraire,  que 
les  canons  postérieurs  à  ceux  d'Orange  soient  venus  après  coup  se 
fondre  dans  la  collection  et  que  celle-ci  se  soit  primitivement  terminée 
au  concile  d'Orange  ?  M.  l'abbé  D.  ne  l'a  pas  dit  et  nous  en  sommes 
réduits  à  essayer  de  deviner  sa  pensée.  Il  est  mû  vraisemblablement  par 
cette  considération,  à  savoir  qu'un  pareil  changement  dans  les  formules 
et  dans  l'allure  des  textes  révèle  un  compilateur  tout  voisin  du  concile 
d'Orange  et  qui  reste  sous  le  coup  de  l'impression  produite  par  ce 
concile  :  cette  assemblée  est  encore  vivante  pour  lui  :  la  formule  banale 
«  canones >>  ne  lui  suffit  pas. 

Si  M.  l'abbé  D.  n'a  pas  été  au  fond  inspiré  par  cette  pensée,  ses 
vues  sur  la  collection  canonique  en  question  sont,  pour  moi,  lettre 
close. 

Eh  bien!  ni  cette  première  conclusion  d'une  critique  que  j'ai  appelée 
ordinaire  et  courante,  à  savoir  que  le  concile  d'Orange  aurait  été  ajouté 
postérieurement  dans  la  collection,  ni  cette  autre  conclusion  de  M.  l'abbé 
D.  à  savoir  que  la  collection  comprenait  à  l'origine  le  concile  d'O- 
range, mais  ne  le  dépassait  pas,  ne  me  paraissent  très-sûres.  Il  ne  faut 
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pas  en  chercher  si  long  :  un  compilateur  de  collections  canoniques  co- 
piait souvent  les  textes  dans  la  forme  même  où  ils  se  présentaient  à  lui. 
11  a  suffi  qu'originairement  le  concile  d'Orange  reçût  ce  titre  développé 
pour  qu'il  passât  dans  beaucoup  de  collections  avec  cette  étiquette  :  elle 
est,  en  effet,  la  même  dans  d'autres  mss.  (ms.  d'Albi,  ms.  de  Lorsch)  et 
dans  d'autres  collections  :  peut-être  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  tou- 
tes les  collections  '.  De  même  il  nous  est  resté  de  cette  assemblée  autre 
chose  que  de  simples  canons  :  nous  possédons  une  sorte  de  procès-ver- 
bal, une  lettre  de  confirmation.  Tout  cela  est  le  fait  d'une  première 
chance  heureuse  :  il  n'y  a  rien  à  en  tirej-,  ou  bien  peu  de  chose,  à  mon 
sens. 

Le  chapitre  que  j'examine  me  laisse,  à  un  autre  point  de  vue,  quelque 
trouble  dans  l'esprit.  M.  l'abbé  D.  fait  observer,  tout  d'abord,  que  la  col- 
lection canonique  contenue  dans  les  mss.  de  Paris  et  de  Rome  contient 
une  série  de  textes  principaux  et  une  série  de  textes  accessoires  :  les  textes 
principaux  sont  :  iMes  conciles  grecs;  2°  les  conciles  latins  (presque  tous 
gaulois);  3°  les  Décrétales  des  papes.  Les  textes  accessoires  sont  :  i»  la 
liste  des  provinces  de  l'empire,  en  rapport  avec  les  conciles  grecs;  2«  la 
liste  des  provinces  de  la  Gaule,  en  rapport  avec  les  conciles  gaulois;  3°  le 
catalogue  félicien,  en  rapport  avec  les  Décrétales  (p.  8).  Or,  un  peu  plus 
loin,  M.  l'abbé  D.  nous  apprend  que  la  collection  de  Décrétales  de  ces 
deux  mss.  n'atteint  pas  l'année  5i5  (p.  10).  Le  catalogue  félicien,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  finit  avec  Félix  IV  (529),  ne  saurait  donc  être  dans  un 
rapport  très-étroit,  avec  une  collection  de  Décrétales  qui  finit  en  5x5. 
Evidemment  il  ne  s'agit  pas  d'un  rapport  d'origine,  mais  d'un  rapport 
d'ordre  secondaire,  d'un  simple  rapprochement  de  copies.  Ces  observa- 
tions auraient  dû  être  exprimées  :  il  ne  fallait  pas  laisser  au  lecteur  le  soin 
de  les  formuler.  M.  l'abbé  D.  perd  très-vite  de  vue  ce  rapport  signalé  par 
lui  entre  les  Décrétales  et  le  catalogue  félicien.  Aux  pp.  9  et  10,  il  insiste, 
au  contraire,  sur  une  relation  entre  le  catalogue  des  papes  (continué 
jusqu'à  Pelage  II)  et  les  conciles  latins;  et  s'il  croit  apercevoir  une  col- 
lection canonique  originaire  finissant  avec  le  second  concile  d'Orange 
(529),  c'est  qu'il  verrait  avec  plaisir  la  date  de  cette  collection  coïncider 
avec  celle  du  catalogue  félicien. 

Voilà  donc  le  catalogue  félicien  comme  ballotté  entre  une  collection 
de  Décrétales  qui  n'atteint  pas  l'an  5i5  et  une  prétendue  collection  con- 
ciliaire qui  se  terminerait  par  le  second  concile  d'Orange  :  malheureu- 
sement, le  texte  de  ce  second  concile  d'Orange,  tenu,  il  est  vrai,  sous 
Félix  IV,  s'ouvre  par  une  lettre  de  confirmation  de  Boniface  II.  succes- 
seur immédiat  de  Félix  IV.  Le  catalogue  félicien  devrait  donc,  pour  que 
la  relation  avec  la  prétendue  collection  conciliaire  fût  parfaite,  descendre 


I.  Maassen  n'a  malheureusement  pas  adopté  pour  tous  les  ms.  un  mode  de  dépouil 
lement  uniforme  :  c'est  ce  qui  m'empêche  d'être  plus  précis. 
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jusqu'à  Boniface  II;  mais,  dès  lors,  ce  ne  serait  plus  le  catalogue  fé- 
licien. 

L'origine  dudit  catalogue  reste,  on  le  voit,  assez  obscure,  en  dépit  des 
efforts  de  critique  de  M.  l'abbé  D.  Il  voudrait  le  rattacher  à  une  préten- 
due collection  canonique  finissant  au  second  concile  d'Orange.  L'exis- 
tence de  cette  collection  me  paraît  très -contestable.  Existât-elle,  le  cata- 
logue ne  s'y  relierait  encore  qu'imparfaitement. 

Maassen,  dont  M.  l'abbé  D.  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  magnifiques 
travaux,  avait  étudié,  de  son  côté,  le  ms.  lat.  145 1  et  n'avait  aperçu  au- 
cune trace  de  la  collection  canonique  originaire  signalée  par  M.  D.  En 
revanche,  M.  D.  s'est  rencontré,  sans  le  savoir,  avec  Maassen  pour  affir- 
mer qu'un  certain  concile  de  Tolède  de  l'an  589  était  venu,  après  coup, 
se  souder  aux  textes  divers  que  nous  a  conservés  le  ms.  lat.  145 1.  (Ce 
détail  est  tout  à  fait  secondaire  dans  la  thèse  de  M.  l'abbé  D.) 

L'étude  de  M.  l'abbé  D.  paraît  rédigée  un  peu  trop  rapidement  :  l'ex- 
position pourrait  être  plus  claire  et  plus  simple.  J'ai  relevé  cette  phrase 
étonnante  :  «  Tout  le  monde  est  d'accord  qu'une  partie  du  Livre  des  pa- 
pes a  d'abord  été  écrite  tout  d'un  jet,  à  laquelle  une  série  de  continua- 
tions contemporaines  sont  venues  successivement  s'adjoindre  »  (p.  11). 
Ailleurs,  cette  précipitation  nuit  à  la  précision  de  la  pensée.  Voici  en 
quels  termes,  au  début  de  son  travail,  M.  l'abbé  D.  parle  du  catalogue 
félicien  et  du  Liber  pontificalis  :  a  En  comparant  le  catalogue  félicien 
«  (qui  se  termine  à  Félix  IV  f  53o)  au  Liber  pontificalis,  deux  conclu- 
«  sions  pouvaient  s'offrir  à  l'esprit  :  ou  bien  le  catalogue  félicien  était  le 
c(  premier  germe,  le  noyau  du  Liber  pontificalis  déjà  connu,  ou  bien  il 
«  nen  présentait  qu'un  abrégé.  Dans  le  premier  cas,  on  avait  deux  ré- 
«  dactions  distinctes  :  l'une  plus  succincte,  mais  plus  ancienne,  et  partant 
«  plus  autorisée,  l'autre  interpolée  et  relativement  récente.  Dans  l'autre 
«  hypothèse,  le  Liber  pontificalis  complet  était  reporté  à  une  date  an- 
«  térieure  à  Félix  IV  et  le  catalogue  félicien  n'avait  par  lui-même 
V  d'autre  importance  que  celle  des  leçons  nouvelles  qu'il  pouvait  pré- 
«  senter  »  (p.  4). 

J'avoue  qu'il  m'est  impossible  d'apercevoir  comment  le  Liber  pontifi- 
calis se  trouvera  reporté  à  une  date  antérieure  à  Félix  IV,  si  le  catalo- 
gue félicien  qui  s'étend  jusqu'à  Félix  IV  inclusivement  dérive  du  Liber 
pontificalis.  Tout  au  contraire,  si  le  catalogue  félicien  qui  comprend 
Félix  IV  (f  53o)  dérive  du  Liber  pontificalis,  c'est  que  la  rédaction  du 
Liber  pontificalis  dont  il  dérive  comprend  elle-même  Félix  IV.  Cela  est 
d'une  évidence  absolue. 

Comment  donc  M.  l'abbé  D.  a-t-il  pu  placer  au  frontispice  de  son  tra- 
vail un  raisonnement  aussi  boiteux?  C'est  qu'il  devait,  un  peu  plus  loin, 
prouver,  par  des  considérations  absolument  différentes,  que  la  première 
rédaction  du  Liber  pontificalis  est  antérieure  à  Félix  IV.  Tout  plein  de 
cette  idée,  il  l'a  jetée  là  où  elle  n'avait  que  faire. 

A  la  fin  de  son  travail  (p.  201),  M.  l'abbé  D.  nous  apprend  qu'il  a  dû 
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exister  une  rédaction,  ou,  si  on  veut,  une  coupure  du  Liber  pontificalis 
s'arrêtant  à  l'an  53o  :  pour  parler  de  la  sorte,  il  n'a  d'autre  point  d'ap- 
pui que  l'existence  du  catalogue  félicien.  Cette  fois,  sa  conclusion  est 
parfaitement  légitime. 

—  P.  212,  je  lis  :  «  Pour  tout  le  reste,  décrets  sur  la  discipline  et  la 
«  liturgie,  indications  sur  la  famille  et  la  patrie  des  papes,  chiffres  des 
a  ordinations,  etc.,  ses  sources  nous  sont  presque  toujours  inconnues,  et 
«.  il  est  bien  probable  que  la  majeure  partie  de  ces  détails  ont  été  tout 
((  simplement  inventés.  » 

M.  l'abbé  D.  aurait  pu  mitiger  ce  jugement  et  faire  observer,  après 
Caspari,  que  les  données  fournies  par  le  Liber  pontificalis  sur  la  patrie 
des  papes,  sont  en  rapport  avec  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  la  phy- 
sionomie grecque  ou  latine  des  noms  des  pontifes  romains. 

Je  termine  ces  critiques  par  deux  vétilles  :  notre  Labbe  (Labbeus)  ne 
s'appelle  pas  Labbé  (voyez  p.  216).  Laissons  cette  faute  aux  Teutons  qui 
ne  la  manquent  jamais.  Hinschius  n'est  point  une  traduction  de  Hinsch 
(voyez,  p.  178,  n.  4  et  181,  note  i).  Le  docte  professeur  de  l'université 
de  Kiel  s'appelle  Hinschius. 

Après  cette  querelle  d'Allemand  et  ces  trop  longues  observations,  (elles 
prouveront  à  M.  l'abbé  Duchesne  avec  quelle  attention  et  quel  vif  inté- 
rêt j'ai  lu  son  travail),  il  me  sera  bien  permis  de  dire  que  cette  étude  de 
l'ancien  élève  de  l'Ecole  de  Rome,  aujourd'hui  professeur  à  l'Université 
libre  de  Paris,  est  faite  pour  inspirer  les  plus  belles  espérances  à  ceux 
d'entre  les  Catholiques  qui  cultivent  la  science  pour  elle-même,  avec  dé- 
sintéressement, sincérité  entière.  Les  optimistes  qui,  malgré  d'autres 
symptômes  très-apparents  et  très-effrayants,  ont  vu,  sans  inquiétude 
et  même  avec  joie,  se  constituer  parmi  les  Catholiques  un  centre  sé- 
rieux d'études,  auraient-ils  bien  vu?  Leur  confiance  serait-elle  justi- 
fiée ? 

IL  Recherches  sur  l'œuvre  archéologique  de  Jacques  Grimaldi. 

Quelques  pages  pour  entrer  en  matière  :  M.  Miintzy  retrace  dans  les 
meilleurs  termes  le  rôle  de  cet  archéologue  presque  oublié  :  à  la  fin  du 
XVI®  et  au  commencement  du  xvu»  siècle,  Jacques  Grimaldi  recueillait 
avec  la  piété  d'un  fidèle  et  l'exactitude  d'un  tabellion  tous  les  souvenirs 
du  moyen  âge  auquel  s'attaquait  sans  mesure  et  sans  pitié  un  génie  des- 
tructeur. Il  a  laissé  une  énorme  quantité  de  manuscrits  et  de  notes;  les 
savants  romains  ont  puisé  à  cette  mine  très-riche,  elle  peut  livrer  encore 
quantité  de  faits  et  de  renseignements  nouveaux.  M.  Muntz  dresse  l'in- 
ventaire des  travaux  de  Grimaldi  d'après  les  manuscrits  conservés  à 
Rome,  à  Turin,  à  Florence,  à  Milan,  à  Paris,  et  publie  quelques  frag- 
ments très-intéressants  choisis  avec  beaucoup  de  tact  dans  les  œuvres  ma- 
nuscrites de  Grimaldi  :  je  citerai  :  Description  des  peintures  du  pape 
Formose  dans  la  basilique  du  Vatican.  Description  des  peintures  de 
Calixte  II  dans  le  palais  apostolique  de  Latran.  Description  de  la 


122  REVUE   CRITIQUE 

façade  de  l'ancienne  basilique  de  saint  Pierre.  Le  trésor  de  la  basili- 
que de  saint  Pierre  pendant  le  sac  de  Rome  en  152^. 

m.  Le  mystère  provençal  de  sainte  Agnès. 

Suivant  M.  Clédat  qui  donne  à  l'appui  de  son  opinion  d'excellentes 
raisons,  le  mystère  de  sainte  Agnès  (déjà  publié  par  M.  Bartsch)  pourrait 
être  le  produit  d'une  collaboration  de  deux  auteurs  associés  pour  cette 
petite  entreprise  littéraire  ;  un  canevas  général  de  l'œuvre  avait  d'abord 
été  rédigé  en  latin.  Enfin  le  ms.  de  Rome  qui  nous  a  conservé  ce  mys- 
tère paraît  être  le  manuscrit  autographe  des  deux  auteurs.  M.  Clédat 
présente  à  ce  sujet  quelques  observations  très-fines  et  inspirées  par  un 
sentiment  critique  très-sûr.  Il  propose,  en  finissant,  bon  nombre  de  cor- 
rections à  l'édition  de  Bartsch  :  ces  corrections  ne  paraissent  pas  douteu- 
ses. On  remarque  avec  plaisir  que  plusieurs  leçons  du  ms.  que  transcrit 
M.  Clédat  sont  identiques  aux  corrections  qu'avait  proposées  à  priori 
M.  Meyer  en  rendant  compte  de  l'édition  de  M.  Bartsch.  Il  avait  su  de- 
viner le  vrai  texte  à  travers  les  fausses  lectures  de  l'éditeur.  Personne 
n'en  sera  très-surpris. 

Paul  ViOLLET. 


I^g.  -_  Le  P.  PiERLiNG  S.  J.  Roiiie  et  Démétrius  d'après  des  documents  nou- 
veaux avec  pièces  justificatives  et  fac-similé,  i  vol.  in-8  de  xxvi-224  p.p.  Paris, 
Leroux,  1878.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Nous  aurions  mieux  aimé  que  cet  ouvrage  fût  intitulé  Rome  et  le  pre- 
mier Pseudo-Dmitri  :  à  la  vue  du  titre  actuel,  peu  de  lecteurs  s'ima- 
ginent que  cette  étude  a  pour  objet  l'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de 
l'histoire  de  Russie.  Le  nom  de  Dmitri  est  tellement  naturalisé  chez  nous 
qu'on  ne  peut  guère  le  modifier  sans  désorienter  le  public.  Le  Démétrius 
dont  il  est  ici  question  est  le  premier  des  faux-Dmitri,  celui  que  la  plu- 
part des  historiens  russes  regardent  comme  ayant  été  réellement  le  moine 
Gricha  Otrepiev.  Ils  voient  en  lui  un  intrigant  soudoyé  par  les  Polonais 
et  les  jésuites  et  placé  sur  le  trône  grâce  à  ce  double  concours  pour 
faire  triompher  chez  les  Moscovites  l'influence  étrangère  et  le  catholi- 
cisme. 

Le  P.  P.  a  trouvé  chez  son  confrère,  le  P.  Gagarin,  et  chez  le 
prince  Borghèse  un  certain  nombre  de  documents  inédits  relatifs  à  la 
correspondance  de  Rome  avec  le  Pseudo-Dmitri  :  ces  documents  qu'il 
publie  d'ailleurs  en  appendice  lui  ont  permis  d'établir  avec  plus  de  net- 
teté que  des  historiens  antérieurs  la  véritable  nature  des  rapports  du 
saint-siège  avec  le  célèbre  aventurier.  Les  conclusions  qu'il  tire  de  ces 
documents  sont  les  suivantes  : 

1°  Le  faux  Dmitri  n'a  été  soudoyé  ni  par  le  pape,  ni  par  le  nonce,  ni 
par  les  jésuites  ; 
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2°  Rome  et  les  jésuites  ne  sont  entrés  en  rapport  avec  le  faux  Dmitri 
qu'à  une  époque  où  il  passait  déjà,  à  la  cour  de  Pologne,  pour  le  vrai  fils 
de  Jean  IV; 

3°  Le  faux  Dmitri  a  été  réellement  converti  au  catholicisme  et  cette 
conversion  s'est  faite  de  bonne  foi. 

Le  P.  P.  a  mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'habileté  les  documents 
qu'il  apporte  à  l'histoire  :  nous  lui  reprocherons  peut-être  trop  d'indul- 
gence pour  son  héros.  Il  incline  à  ne  point  le  considérer  comme  un 
imposteur,  à  voir  en  lui  le  véritable  fils  d'Ivan  IV  ;  il  voudrait  croire  à 
la  sincérité  de  sa  conversion.  Evidemment  la  cour  de  Rome  et  ses 
délégués  furent  de  bonne  foi  en  acceptant  dans  le  sein  de  l'Eglise,  le 
néophyte  qui  pouvait  entraîner  la  conversion  de  la  Russie  tout  entière; 
mais  nous  ne  pouvons  voir  dans  la  conversion  de  Démétrius  autre  chose 
qu'un  acte  d'hypocrisie  habilement  joué.  Le  savant  auteur  ne  se  dissi- 
mule pas  d^ailleurs  les  imperfections  morales  de  son  héros.  «  A  Craco- 
vie,  dit-il,  il  a  tout  le  zèle  d'un  néophyte  et  sa  piété  est  exemplaire.  »  — 
Sans  doute;  mais  à  Cracovie,  il  s'agit  de  s'assurer  l'alliance  du  roi  de 
Pologne  et  la  conversion  au  catholicisme  (dont  le  P.  P.  nous  paraît 
avoir  démontré  la  réalité)  était  le  meilleur  moyen  de  séduire  les  Polonais. 
D'autre  part,  en  se  conciliant  l'appui  du  saint-siège  pour  une  campagne 
dont  l'issue  était  douteuse,  Dmitri  obligeait,  pour  ainsi  dire,  les  Polonais 
à  entrer  dans  son  alliance.  «  Une  fois  la  campagne  contre  Moscou 
a  commencée,  c'est  la  raison  d'Etat  qui  prédomine  et  la  religion  lui  est 
«  subordonnée  ;  enfin,  parvenu  au  trône,  Dmitri  s'adonne  à  l'impiété 
«  et  au  désordre  en  y  joignant  l'hypocrisie  envers  le  pape  et  le  roi  de 
a  Pologne.  Vouloir  prouver  par  le  seul  fait  de  ces  changements  que  la 
«  conversion  de  Démétrius  n'a  pu  être  sincère,  c'est  nier  du  même 
«  coup  la  mutabilité  de  la  volonté  humaine,  hélas  !  trop  souvent 
<i  constatée.  t> 

Nous  ne  pouvons  ici  nous  associer  à  l'indulgence  du  savant  jésuite  : 
l'aventurier  dont  la  foi  diminue  en  raison  inverse  de  ses  succès,  dont  les 
désordres  augmentent  en  raison  de  ses  triomphes,  ne  peut  être  qu'un  in- 
trigant hypocrite.  Que  ceux  qui  ont  eu  le  mérite  de  le  convertir  s'y  soient 
laissé  tromper,  la  chose  est  toute  naturelle.  L'apôtre  a  toujours  eu  une 
tendresse  indulgente  pour  le  catéchumène.  La  sincérité  de  Rome,  sa 
bienveillance  pour  la  Russie  sont  absolument  hors  de  cause  :  ce  n'est  pas 
nous  qu'il  est  nécessaire  de  persuader  ici,  c'est  le  public  russe  qui,  imbu 
de  préjugés  héréditaires,  voit  un  acte  d'hostilité  dans  toute  tentative  faite 
pour  l'arracher  à  la  foi  orthodoxe.  Sans  doute,  la  Russie  convertie  au  ca- 
tholicisme serait  entrée  plus  tôt  dans  la  famille  européenne  ;  mais  l'ins- 
trument de  cette  réforme  eût  été  probablement  la  Pologne  et  le  patrio- 
tisme russe  s'indigne  à  la  seule  pensée  de  cette  hypothèse. 

L'ouvrage  du  P.  Pierling  est,  d'ailleurs,  bien  composé  et  gravement 
écrit  :  le  caractère  de  l'écrivain  ne  lui  a  pas  permis  d'entrer  dans  certains 
détails  que  l'historien  ne  doit  cependant  pas  ignorer.   (Voir  :  Massa, 
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Histoire  des  guerres  de  la  Moscovie.)  Il  a  joint  aux  documents  inédits 
un  certain  nombre  dç,  fac-similé  (écriture  de  Démétrius,  de  Marina  Mni- 
szek,  etc.)  qui  en  relèvent  encore  l'intérêt. 

Louis  Léger. 


i5o.  —  Gottfried  von  iVeifen  und  seine  Lieder,  eine  literarhistorische  Unier- 
suchung  von  Gustav  Knod.  Tûbingen,  Franz  Fues,  1877.  In-8%  66  p.  —  i  m,  40. 

Dans  cette  étude,  M.  Knod  nous  fait  connaître  quelques  détails  de 
la  vie  jusqu'ici  demeurée  obscure  de  Gottfried  de  Neifen  »,  non  d'a- 
près les  œuvres  du  poète,  mais  d'après  des  documents  historiques.  Gott- 
fried était  le  fils  de  Henri  de  Neifen  qui,  en  1234,  poussa  Henri,  roi  des 
Romains,  à  se  révolter  contre  son  père  Frédéric  II;  lui-même  vécut 
quelque  temps  à  la  cour  de  cet  Henri.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  un  poète 
très-remarquable;  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  chante  une 
grande  dame  insensible  et  se  console  avec  les  paysannes  des  dédains 
qu'il  essuie  à  la  cour  ;  il  est  de  l'avis  de  Hartmann  d'Aue,  ich  mac  ba^ 
vertriben  -  die  :{ît  mit  armen  wiben,  et  il  raconte  gaiement  ses  aventu- 
res à  la  chasse  et  ses  rencontres  à  la  fontaine.  Son  style  est  fort  peu  origi- 
nal ;  il  emploie  presque  partout  les  images  et  les  comparaisons  banales, 
qu'on  trouve  chez  les  lyriques  de  l'époque.  D'après  M.  K.  qui  répète  ici 
des  doutes  exprimés  déjà  par  Liliencron,  certaines  poésies  de  Gottfried 
de  Neifen  ne  seraient  que  des  chants  populaires  remaniés.  Mais, 
quand  cela  serait,  faudrait-il  retrancher  ces  poisies  d'une  édition  de 
Gottfried  et  les  rejeter  dans  les  «  heds  anonymes»?  M.  K.  déclare 
même  qu'une  des  poésies  de  Gottfried  est  un  chant  populaire; 
il  y  trouve  un  accent  de  vérité  profonde  et  de  touchante  simplicité 
que  Gottfried  de  Neifen  n'aurait  jamais  rencontré.  Mais  pourquoi 
Gottfried,  si  médiocre  poète  qu'il  fût,  n'aurait-il  pas  composé,  dans  un 
moment  d'inspiration,  cette  belle  poésie  oti  le  chant  du  rossignol  qui  le 
berce  dans  de  douces  rêveries,  évoque  devant  lui  «  la  reine  de  son  cœur  »  ? 
M.  K.  devrait  fournir  des  preuves  plus  solides.  Il  est  trop  hardi  dans  ses 
hypothèses,  et  ailleurs  il  prétend,  sans  arguments  sérieux,  que  Gottfried 
a  composé  toutes  ses  poésies  dans  sa  jeunesse  et  à  la  cour  de  Henri  VII. 
La  dernière  partie  de  cet  intéressant  opuscule,  consacrée  à  la  métrique, 
est  fort  soignée;  elle  est  accompagnée  d'un  appendice  qui  renferme  d'ex- 
cellentes remarques  sur  lej  poésies  de  Gottfried  de  Neifen. 

A.  Chuquet. 


I.  Neifen  (Nîfen),  près  de  Tubingue. 
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i5i.  —  llamlet   le   Danois   par    Alexandre  Bûchner.    Paris,   Hachette,    1878, 
X-221  p.  in-8°. 

M.  Bûchner  s'est  proposé,  dans  cet  ouvrage,  d'étudier  les  différents  ty- 
pes d'Hamlet,  depuis  celui  de  Saxo  Grammaticus  jusqu'à  celui  qui  figure 
dans  un  opéra  contemporain.  Il  traduit  ou  analyse  d'abord  la  chronique 
danoise  (xii«  s.),  puis  les  Histoires  tragiques  de  Belleforest  (i53o-83), 
puis  enfin,  la  Chronique  rimée  danoise  (xv°  s.?).  Il  expose  les  raisons  qui 
ont  fait  reconnaître  l'existence  d^un  Hamlet  antérieur  à  celui  de  Shakes- 
peare ',  et,  dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  après  avoir  rappelé 
les  divers  jugements  portés  par  les  poètes  et  les  critiques  sur  le  héros  du 
drame,  il  nous  donne,  à  son  tour,  son  explication  du  caractère  de  ce 
prince. 

M.  B.  (p.  18)  est  d'avis  que  Shakespeare,  gêné  par  son  prédécesseur, 
ne  nous  a  donné  qu'un  pseudo-Hamlet;  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  consul- 
ter Saxo  où  il  aurait  trouvé  le  type  d'un  Hamlet  «  authentique  »  (p.  120). 
Pour  que  nous  admettions  l'utiHté  de  cette  reproduction  d'un  type  au- 
thentique, il  faudrait  au  moins  que  M.  B.  eût  donné  quelques  preuves 
de  l'existence  d'Hamlet,  mais  il  l'admet  sans  la  discuter  et  se  demande 
seulement  (p.  3)  à  quel  moment  il  a  pu  exister.  Cependant  la  véracité  du 
récit  danois  est  loin  de  s'imposer  d'elle-même,  car  il  passe  en  invraisem- 
blance les  romans  fabuleux  du  temps  :  «  Quae  omnia  ne  refutari  quidem 
merentur,  »  observe,  à  propos  de  cette  histoire,  Erasme  Mûller,  le  savant 
commentateur  de  Saxo  (Sax.  Gram.  Hist.  Dan.;  pars  poster.,  p.  i33). 
L'Hamlet  danois  est  un  des  meilleurs  représentants  de  ces  héros-devins 
des  légendes  populaires  à  qui  la  ruse  tient  lieu  de  vertu  et  que  la  réussite 
la  plus  surprenante  accompagne  jusqu'au  jour  de  la  catastrophe.  On  le  voit, 
dans  la  chronique,  refuser  de  toucher  au  festin  du  roi  de  Bretagne,  sous 
prétexte  que  «  le  pain  avait  un  goût  de  sang...  et  que  les  plats  de  viande 
sentaient  comme  les  cadavres  »  (p.  37);  on  cherche  et  on  trouve,  en  effet, 
que  le  champ  qui  avait  produit  le  blé  pour  le  pain  était  «  rempli  de  vieux 
ossements  »,  que  le  lard  provenait  de  porcs  qui  avaient  mangé  le  corps 
d'un  larron,  etc.  Dans  une  bataille  contre  le  roi  de  Bretagne,  Hamlet 
dissimule  ses  pertes  en  remettant  les  cadavres  à  cheval,  et  cette  vue  fait 
prendre  la  fuite  à  l'ennemi.  Il  enivre  toute  la  cour  de  Danemark,  rabat 
les  tentures  de  la  salle  sur  les  courtisans  endormis  et  allume  un  incendie 
où  ils  périssent  tous  :  il  est  proclamé  roi.  Les  héros  des  Perrault,  des 
Grimm  et  des  Campbell  ne  sont  ni  plus  heureux  ni  plus  adroits,  et  l'on 
se  trouve  naturellement  amené  à  adopter,  sur  l'Hamlet  «  authentique,  » 
les  conclusions  de  Mûller  :  «  Inde  sequitur  fidem  historicam  rébus  ab 
Amletho  gestis  omnino  déesse  »  (ut  sup.j  p.  1 34). 


I.  On  les  trouvera,  avec  les  textes  à  l'appui,  dans  la  préface  de  Tédition  d'Hamlet 
de  M.M.  Q.  Clark  (et  non  Clarendon,  p  loi)  et  Aldis  Wright,  Clar.  press  ser. 
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M.  B.  s'est  attaché  à  démontrer  que  l'Hamlet  de  Shakespeare  aurait 
dû  vivre  plus  longtemps  :  le  véritable  Hamlet  l'a  fait;  Saxo  le  dit,  il  faut 
le  croire.  Mais  comment  M.  B.  ne  remarque-t-il  pas  que,  si  Shakespeare 
a  gardé  quelque  chose  de  la  prétendue  donnée  historique,  il  a  modifié  si 
profondément  le  caractère  de  son  héros  que  les  conditions  même  de  l'exis- 
tence de  celui-ci  sont  entièrement  changées?  L'Hamlet  anglais  est  ma- 
lade; il  faut  qu'il  meure,  précisément  parce  que  les  rouages  de  son  orga- 
nisation physique  et  intellectuelle  sont  trop  endommagés  pour  pouvoir 
longtemps  fournir  des  mouvements  réguliers  («  Thou  wouldst  not  think 
how  ill  all's  hère  about  my  heart.  »  v-2). 

M.  B.  trouve  tous  les  dénouements  préférables  à  celui  de  Shakespare,  qui 
est  «  burlesque  »  (p.  126).  Celui  de  Ducis,  qui  a  fait  de  Hamlet  le  héros 
«  de  la  piété  filiale  »,  lui  paraît  avoir  «  une  haute  portée  mora]e  » 
(p.  204).  Il  en  appelle  même  «  au  public  qui  se  presse  dans  la  salle  du 
nouvel  opéra.  »  Pourquoi  ce  public  est-il  satisfait?  parce  que  «  Hamlet 
acceptant  le  fardeau  de  la  couronne  et  poussant  un  tendre  soupir  à  l'a- 
dresse du  souvenir  d'Ophélie  lui  semble  le  plus  raisonnable  des  hom- 
mes et  le  plus  légitime  des  princes  ».  Heureux  public  ! 

Nous  ajouterons  quelques  critiques  de  détail. 

L'idée  de  l'apparition  de  l'ombre  du  vieil  Hamlet  aurait  été  inspirée 
au  prédécesseur  de  Shakespeare,  selon  M.  B.  (p.  57),  par  la  ruse  d'Ham- 
let  qui  met  à  cheval  les  cadavres  de  ses  soldats,  ou  (p.  109)  par  le  souve- 
nir d'un  passage  de  Virgile  (JEn.^  I,  v.  340).  La  ressemblance  avec  la 
bataille  des  morts  nous  paraît  lointaine  et  une  connaissance  si  approfon- 
die de  Virgile  nous  semble  douteuse.  L'auteur  du  premier  Hamlet  avait 
d'autant  moins  besoin  de  remonter  aux  anciens  pour  trouver  l'idée  d'une 
apparition  qu'on  en  voyait  dans  nombre  de  pièces  contemporaines.  On 
trouve  des  ombres  dans  Jeronimo,  dans  la  Spanish  Tragedy^  qui  en 
est  la  suite,  et  dans  une  pièce  dont  M.  B.  semble  n'avoir  pas  eu  connais- 
sances, les  Malheurs  d'Arthur  (certaine  Devises  and  Shewespresented  to 
her  Maiestie  bythe  Gentlemen  of  Grayes-Inne,..  Lond.  1587,  8°).  Dans 
ce  drame,  on  voit  apparaître  au  début  l'ombre  de  Gorlois,  duc  de  Cor- 
nouailles,  tué  par  Uther  Pendragon,  lequel,  comme  le  Claudius  de 
Shakespeare,  a  épousé  la  femme  de  sa  victime.  Cette  pièce  eut  du  succès. 
Bacon  lui-même  en  avait  arrangé  les  pantomimes;  Th.  Ughes  la  publia 
avec  des  retouches  en  1587.  Il  est  probable  que  Fauteur  du  premier 
Hamlet  la  connaissait  mieux  que  V Enéide. 

P.  io5,  dans  Arden  de  Faversham^  «  les  complots  tramés  contre 
la  vie  de  l'époux  échouent.  »  Ils  échouent  plusieurs  fois,  mais  à  la  fin 
ils  réussissent.  Le  meurtre  réel  qui  fait  le  sujet  de  cette  pièce  avait  été 
commis  en  i55i. 

M.  Bûchner,  p.  181,  explique  que,  jusqu'àlafin  du  xvi^  siècle,  Shakes- 
peare ne  fut  guère  connu  que  comme  «  poète  épique,  descriptif,  pastoral, 
erotique,  l'Ovide  anglais  ».  Il  fait  probablement  allusion  à  un  passage  de 
Francis  Meresquiécrivaiten  1 598  dans  son Palladis  Tamia  :  «  The  sweete 
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wittie  soûle  of  Ouid  liues  in  mellifluous  and  honytongued  Shakespeare;  » 
mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  telle  ait  été,  à  ce  moment,  la  principale 
cause  de  l'admiration  des  contemporains  pour  Shakespeare,  car  Mères 
ajoute  :  «  As  Plautus  and  Seneca  are  accounted  the  best  for  Comedy  and 
Tragedy  among  the  Latines  :  so  Shakespeare  among  ye  English  is  the 
most  excellent  in  both  kinds  for  the  stage.  »  Ailleurs  Mères  compare 
Shakespeare  à  Sophocle,  Eschyle,  Aristophane,  etc. 

Quant  aux  mérites  et  aux  défauts  du  drame  shakespearien  en  général, 
il  serait  long  de  passer  en  revue  tous  ceux  que  relève  M.  B.  Cet  écrivain 
nous  semble  avoir  été  entraîné  trop  loin  par  une  réaction  commencée  en 
Allemagne  contre  le  poète  anglais  :  réaction  très-justifiéeà  certains  égards, 
surtout  de  l'autre  côté  du  Rhin,  mais  qui  a  poussé  l'auteur  d'Hamlet  le 
Danois  à  s'étonner  de  «  contradictions  choquantes  »  »  que  Shakespeare  a 
pris  soin  d'éviter,  et  d'obscurités  qui  souvent  disparaissent  à  la  lecture. 
Malgré  les  défauts  du  drame  anglais,  le  héros  qu'il  nous  présente  n'en 
reste  pas  moins  le  véritable  Hamlet,  et  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  en  faveur 
de  cet  Hamlet  «  authentique  »  dont  l'existence  est  encore  à  prouver,  on 
continuera  sans  doute  à  préférer,  à  la  donnée  «  moderne,  romantique, 
réaliste  »  (p.  1 19)  de  Saxo,  celle  qui  encadre  les  actions  du  «  pâle  pen- 
seur »  de  Shakespeare. 

J.    J.    JUSSERAND. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  août  i8yS. 

M.  Laboulaye,  président  de  l'Académie,  rappelle  la  perte  que  la  com- 
pagnie vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Naudet.  Il  n'a  pu  être  pro- 
noncé de  discours  aux  funérailles  :  M.  Naudet  l'avait  interdit  lui-même, 
donnant  en  cela  une  dernière  preuve  de  sa  modestie  bien  connue.  Mais 
aujourd'hui  que  la  compagnie  se  trouve  réunie  pour  la  première  fois 
après  les  obsèques,  M.  Laboulaye  veut  indiquer,  en  quelques  mots,  les 
circonstances  qui  rendent  cette  perte  particulièrement  sensible  :  M.  Nau- 
det appartenait  à  l'Académie  depuis  soixante-un  ans;  malgré  son  grand 
âge,  il  avait,  dit  M.  Laboulaye,  conservé  tant  de  jeunesse  que  sa  mort 
a  surpris  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  presque  autant  que  si  c'eût  été 
une  fin  prématurée.  Sa  vie  a  été  tout  académique;  avant  même  d'appar- 
tenir à  l'Institut,  c'était  pour  l'Institut  qu'il  travaillait;  et  l'ouvrage  qui 


I.  M.  B.  en  voit  une,  par  ex.,  dans  l'assassinat  de  Banquo  (p.  189).  Pourquoi  Mac- 
beth le  commet-il  puisqu'il  n'a  pas  d'enfants  ?  —  Sans  doute  parce  que  rien  ne  l'em- 
pêche d'en  avoir  encore.  Il  y  fait  même  allusion  (I-7).  Il  a  du  reste  bien  d'autres 
raisons  pour  faire  périr  Banquo  et  il  les  donne  tout  au  long  lui-même  (III-7). 
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est  resté  son  principal  titre  scientifique  est  un  mémoire  académique  cou- 
ronné en  i8i5,  sur  les  changements  opérés  dans  l'administration  ro- 
maine sous  le  bas-empire,  depuis  Dioclétien  jusqu'à  Julien.  Elu  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  en  1817,  il  n'a  pas  cessé,  à  travers  des 
fonctions  diverses  (professeur  au  collège  de  France,  inspecteur,  adminis- 
trateur de  la  Bibliothèque  royale,  etc.),  de  travailler  pour  cette  académie, 
et  il  lui  a  fourni  des  mémoires  presque  jusque  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie.  M.  Laboulaye  propose  de  consigner  au  procès- verbal  l'expression 
des  profonds  regrets  que  la  mort  de  M.  Naudet  laisse  à  l'Académie,  et 
de  lever  exceptionnellement  la  séance  en  signe  de  deuil.  —  Ces  proposi- 
tions sont  adoptées  par  acclamation  ;  la  séance  est  levée. 

Ouvrages  déposés  :  —  H.  d'ARBOis  de  Jubainville,  Les  Ligures  :  les  noms  de 
lieu  celtiques  et  le  jugement  arbitral  des  frères  Minucius,  117  av.  J.-C.  (extr.  de  la 
Revue  archéologique,  avril  1878);  —  H.  d'ARBois  de  Jubainville,  La  mythologie 
grecque  et  l'histoire  de  l'Europe  occidentale  (Paris,  Vieweg,  1878,  extr.  du  3«  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Delisle  :  i'  Luce  (Siméon),  Le 
Maine  sous  la  domination  anglaise  en  1433  et  1434  (extr.  de  la  Revue  des  questions 
historiques,  juillet  1878);  2"  Callery  (Alphonse),  Histoire  des  institutions  financières 
de  l'ancienne  France  (Fontainebleau,  1878,  in-8);  3»  Barberaud,  archiviste  du 
Cher,  Rapport  sur  les  procédés  employés  pour  faire  revivre  les  manuscrits  sur 
parchemin  altérés  par  l'incendie  (Bourges,  in-4"  ;  en  faisant  cette  présentation, 
M.  Delisle  signale  le  beau  succès  obtenu  par  M.  Barberaud,  qui  est  parvenu  à 
remettre  en  état  d'être  lus  plusieurs  cartulaires  des  archives  du  Cher,  qu'un  incen- 
die, en  i8b9,  paraissait  avoir  entièrement  détruits);  —  par  M.  Pavet  de  Cour- 
teille  :  Sainte-Marie,  La  Tunisie  chrétienne;  —  par  M.  Desnoyers  :  Salmon,  Dic- 
tionnaire archéologique  du  département  de  l'Yonne,  époque  celtique  ;  — par  M. 
Renan  :  Schœbel  (Ch.),  L'histoire  des  rois  mages  ;  —  par  M.  Laboulaye  :  Garcin 
DE  Tassy,  Mémoire  sur  les  noms  propres  et  titres  musulmans,  suivi  d'une  Notice 
sur  des  vêtements  avec  inscriptions  arabes,  persanes  et  hindoustanies,  accomp.  de 
deux  planches  de  fac-similé.  (Paris,  Maisonneuve,  réimpression  de  deux  articles  du 
Journal  asiatique,  qui  étaient  devenus  introuvables.) 

Julien  Havet. 


Errata  pour  l'article  142,  n"  33,  iS  août  i8y8. 

Par  un  fâcheux  contretemps,  cet  article  a  été  tiré  avant  que  l'imprimerie  eût  reçu 
l'épreuve  en  placards  corrigée  par  l'auteur,  en  ce  moment  éloigné  de  Paris.  Il  pré- 
sente donc  un  assez  grand  nombre  de  fautes.  On  se  borne  à  relever  les  principales  r 
P.  98,  1.  19,  Bourqueuf,  lisez  Bourgneuf;  p.  99,  1.  6,  juillet,  l'xsez  juin  ;  ibid.  1.  8, 
dans  la  note,  à  M.  Crawfordrt,  lisez  et  M.  Craûfurt ;  p.  100,  1.  17,  xviii"  siècle,\\sQZ 
wii"  siècle  ;  1.  3i,  de  There,  Y\sqz  de  Thou;  p.  io3,  1.  <),  page  180,  \\sq.z  page  100; 
1.  17  et  18  et  note  4,  Ramoîski  et  Zamcîski;  lisez  Ramoiski  et  Zamoiski ;  \.  ib,  Ouné, 
lisez  Ouvré;  ibid.,  note  3,  Laberû,  Visez  Laberii  ;  p.  10b,  1.  11,  fe/,  lisez  tels.  —Ad- 
dition pour  la  note  2  de  la  page  q8.  Depuis  que  cet  article  a  été  remis  à  l'imprime- 
rie, l'auteur  a  eu  connaissance  d'un  ouvrage  posthume  de  M.  Blavignac,  architecte, 
où  il  est  question,  quoique  brièvement,  de  i'hotnme  de  la  roche,  et  de  l'enseigne  oii 
il  fipure.  il  y  est  dit  que  celle-ci  retuonte  à  1816.  Voyez  V Histoire  des  Enseignes 
d'hôtelleries,  d'auberges  et  de  caba'Cts,  Genève,  1878,.  p.  k 


in-4'' 


07,  colonne  B,  du  tirage 
C.  D-y. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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B.   ^      ^<-v      -Q    1    -rj   AT)      le  Jardin  et  le  Printemps,  poème  hindoustani 
A.V_J     \J     rSr\ri/TLi\     traduit  en  français    par  M.    Garcin  de  Tassy, 
membre  de  l'Institut.  Un  beau  vol.  gr.  in-8°. 12  tr. 

Forme  le  Tome  VIII  des  Publications  de  VÉcole  des  Langues  orientales. 


TT"     TNTTATvyT-R^-AT^AT^wA        ^vec  introduction  et  notes  par  M.  Fer- 
LE     DHAMMAPADA,     nami    Hû,  sum    d>.    SUTRA   EN   4- 

ARTICLES,  traduit  du  tibétain  avec  introduction  et  notes  par  L.  Feer.  Un  vol.  in-i8, 
Q\z .     .     5   fr. 

Forme  le  Tome  XXt  de  la  Bibliothèque  orientale  eliéviriennc. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  327,  10  août  1878  :  Burton,  The  Gold  Mines  of 
Midian  and  the  ruined  Midianite  Cities,  a  Fortnight's  Tour  in  North- 
Western  Arabia.  Kegan  Paul.  (A.  Wilson  :  intéressant  récit  du  second 
voyage  du  capitaine  Burton,  découvertes  de  mines  d'or,  d'argent,  etc.; 
informations  de  toute  espèce.)  —  A  History  of  the  Witches  of  Ren- 
frewshire,  a  new  édition.  Paisley,  Gardner.  (Axon.)  —  Opel,  der  nie- 
dersàchsisch-dànische  Krieg.  II"  Band.  1624- 1626.  Magdeburg.  (Fride- 
ricia  :  histoire  complète  des  événements  depuis  la  bataille  de  Stadtlohn 
jusqu'à  la  défaite  de  Christian  IV  à  Lutter  et  la  mort  d'Ernest  de 
Mansfeld  ;  excellente  étude  des  documents  ;  trop  de  détails  parfois.)  — 
Batten,  The  Charters  of  the  Priory  of  Beauly,  with  Notices  of  the 
Priories  of  Pluscardine  and  Ardchattan.  and  of  the  Family  of  the  Foun- 
der,  John  Byset.  Printed  for  the  Grampian  club.  (Trice  Martin.)  — 
Clarke,  The  School  Candidates,  edited  by  Bailey.  Manchester,  Day. 
(Courtney  :  réimpression  de  cet  ouvrage  composé  à  la  façon  de  Rabelais 
par  Henry  Clarke,  accompagnée  d'un  mémoire  fort  intéressant  sur 
Fauteur.)  —  Frenay,  Aux  Champs  et  dans  l'Atelier.  Bruxelles,  (Saints- 
bury  :  Recueil  de  poésies,  l'auteur  manie  la  langue  française  avec 
vigueur,  il  est  un  des  meilleurs  poètes  de  la  Belgique  qui  en  compte  si 
peu.)  —  HoLYOAKE,  Self  Help  by  the  People.  The  History  of  Coopéra- 
tion in  Rochdale  (the  Society  of  Equitable  Pioneers).  Part.  II.  1857-77.) 
Trûbner.  fAcland.)  —  The  eighth  Meeting  of  the  Hanseatic  Historical 
Union  at  Gôttingen.  (Bresslau.)  —  The  «  Romaunt  of  the  Rose  »  (Skeat). 
—  CuRTius  (Georg),  Principles  of  Greek  Etymology,  translated  by 
WiLKiNs.  Murray.  (John  Rhys.)  —  The  lUuminated  MSS.  in  the  Li- 
brary  of  the  Fitzwilliam  Muséum,  Cambridge.  Catalogued  with  descrip- 
tions and  an  introduction  by  Searle  :  Cambridge,  University  Press. 
(Bradley.)  —  Old  English  Plate,  by  Cripps.  Murray.  (Church.)  — 
Fragonard  and  his  décorative  Paintings  at  Grasse.  (Pattison.) 

The  AthenaBum,  n»  265o,  10  août  1878;  The  British  Association  for 
the  Advancement  of  Science,  at  Dublin.  1878.  —  Burckhardt,  The 
renaissance  in  Italy,  translated  by  Middlemore.  2  vol.  Kegan  Paul. 
(Bon,  manque  d'index.)  —  Hodgson,  The  Philosophy  of  Reflection. 
Longmans  a.  Co.  (manque  de  clarté.)  —  Holst  (von),  Verfassungsge- 
schichte  der  Vereinigten  Staaten  von  America  seit  der  Administration 
Jackson's.  Berlin,  Springer.  (Excellent  ouvrage,  puisse-t-il  être  complété 
aveclemémesoinetla  même  impartialité  d'esprit.)  —  KENNva.  Laurence, 
The  Essays  on  the  Law  of  Primogeniture.  Cambridge,  Hall  a.  Son.  — 
R10LA,  How  to  learn  russian.  Trûbner.  (Bonne  grammaire  de  la  langue 
russe.)  —  Récent  Verse.  —  Les  Facéties  de  Pogge,  traduites  en  français, 
avec  le  texte  latin,  édition  complète.  Paris,  Liseux.  (Précieuse  édition 
de  ce  livre.)  —  Literary  Gossip.  (MM.  Legge,  Chenery,  Sayce  iront  au 
congrès  des  orientalistes;  etc.)  —  Robert  Hunt,  Ure's  Dictionary  of 
Arts,  Manufactures  and  Mines.  Vol.  IV.  Supplément.  Longmans.  — 
Le  tumulus  des  trois  squelettes  (Lukis). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  32,  10  août  1878  :  Oettingen(M.v.),  wahre 
und  falsche  Auctoritât  mit  Beziehung  auf  die  gegenwàrtigen  Zeitver- 
hâltnisse.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Remarquable.) — Kirchmann, 
Aristoteles'  zweite  Analytiken  oder  Lehre  vom  Erkennen,  ûbers.  u.  er- 
làutert  V.  Kirchmann.  Leipzig,  Koschny.  (Bon.) —  Martius,  zur  Lehre 
vom  Urtheil.  Bonn,  Strauss.  1877.  (Bon.)  —  B^renbach,  Gedanken 
ûber  die  Teleologle  in  der  Natur.  Berlin,  Grieben.  —  Noire,  Einleitung 
u.  Begrûndung  einer  monistischen  Erkenntniss-Theorie  u.  Aphorismen 
zur  monistischen   Philosophie.   Leipzig,   Brockhaus.    (S'efiforce  d'unir 


Kant,  Schopenhauer,  Lazarus  et  Darwin,  des  contradictions,  bon  pour 
ceux  qui  veulent  commencer  l'étude  de  la  philosophie.)  —  Georg  Fôrs- 
ter's  Briefwechsel  mit  Sommering,  hrsg.    v.   Hettner.  Braunschweig, 
Vieweg.  1877.  (Contient  plus  que  le  titre,  lettres  communiquées   par 
l'architecte  Sommering  de  Francfort  à  Hettner,  très-intéressant  et  cu- 
rieux pour  l'histoire   du  temps.)  —   Strippelmann,  Beitrage  zur  Ges- 
chichte  Hessen-Gassels.  Hessen-Frankreich.    1791-1814.  Heft  I.   Mar- 
burg,  Elwert.  (Détails  parfois  importants,  style  pénible.) — Nachdreissig 
Jahren,  die  letzten  Tage  des  Sonderbundes.  Aarau,  Sauerlander.  1877, 
(Mauvais  livre  sur  la  guerre  du  Sonderbund,  peu  de  science  du  sujet  et 
style  sans  agrément.)  —  Prince  Georges  Bibesco,  Feldzug  von   1870. 
Belfort,  ReimS;  Sedan,  das  VII.  Corps  der  Rhein-armee.  2''  Aufî.  ûbers. 
V.  G.  S.  Leipzig,  Barth.  1877.  (2*  édition  de  la  traduction  allemande  de 
l'ouvrage  du  prince  Bibesco,  montre  «  l'épuisement  moral  »  et  «  la  dé- 
fiance dans  le  commandement  »,   tout  ce  qui   est  la  «  mort  morale  » 
d'une  armée;  quelques  renseignements  nouveaux  sur  la  bataille  de  Beau- 
mont  et  la  journée  du  i^^  septembre.)  —  Penka,  die  Nominalfîexion  der 
indogermanischen  Sprachen.  Wien,  Hôlder.  (L'auteur  est  un  linguiste 
de  talent,   mais  il  émet  trop  d'hypothèses  aventureuses.)  —  Corpus  ins- 
criptionum  graecarum.  Vol.  IV.  fasc.   III.  Indices  continens.  composuit 
RoEHL.  Berlin,  Reimer.   1877.  (Le  Corpus  est  terminé,  et  voici  l'Index 
qu'on  a  si  longtemps  désiré,  il  est  excellent.)  —  AnalectaPlautina,  scrips. 
Schoell,  Goetz,  Loewe.  Leipzig,  Teubner.  1877.  (Volume  dédié  par  des 
élèves  de  Ritschl  à  la  «  (Memoria  dulcissima  Friderici  Ritschelii,  praecep- 
toris  unici  »,  contient  «  Divinationes  in  PlautiTruculentum  »,  «symbola 
critica  ad  priores  Plauti  fabulas  »  ;  une  troisième  dissertation,  de  Lôwe,  re- 
lève des  erreurs  de  Studemund  que  l'on  croyait  cependant  «  oculeus  to- 
tus  »,  dans  leTrinummus,  le  Pseudolus,  le  Stichus  et  le  Truculentus.)  — 
Ignatius,  de  verboruni  cum  praepositionibus  compositorum  apud  Corne- 
lium  Nepotem,  T.    Livium,    Curtium   Rufum   cum  dativo   structura. 
Commentatio.  Berlin,  Haude  u.  Spener.  1877.  (Très-soigné.)  —    Lo- 
THEISSEN,  Geschichte  der  franzôsischen  Literatur  im  XVII  Jahrhundert. 
I  Bd.  Wien,  Gerold's  Sohn.    1877-78.  (Très-grand  éloge  de  ce  livre  que 
la  Revue  critique  a  loué  l'an  dernier.)  —  Mohr,  Schiller's  Lied  von  der 
Glocke,  eine  bibliographische  Studie.  Strassburg,  Schultz.  1877.  (Quel- 
ques lacunes,  relevées  du  reste  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
critique.)  —  Revue  des  Revues  et  publications  d'académies  relatives  à  l'an- 
tiquité classique,  rédacteur  en  chef  Charles  Graux.  Fascicules  publiés 
en  1876.  Paris,  1876.  Klinksieck.  (XVIII,  3o3  p.  in-8°.)  Paraît  tous  les 
ans  comme   4*  livraison  de  la   Revue  de   philologie,  de  littérature   et 
d'histoire  anciennes,  nouvelle  série  dirigée  par  MM.  Tournier,   L.  Ha- 
VET,  G.  Graux.   (Excellente  pubhcation,  dirigée  par  des  collaborateurs 
de  la  Revue  critique,  et  que  nous  avons  signalée  aux  lecteurs  de  la  Re^ 
vue  critique,  avec  tous  les  éloges  qu'elle  mérite  ;  l'auteur  de  l'article  alle- 
mand loue  la  richesse  des  renseignements  qu'elle  renferme  et  lui  promet 
une  longue  suite  d'années  à  vivre.)  —  Bombelli,  dell'  antica  numera- 
zione  Italica  e  dei  relativi  numeri  simbolici  studi   archeologico-critici. 
Parte  prima.  Roma.    1876.  (Ne  renferme  qu'une  dissertation,  peu  criti- 
que, sur  le  mot  numerus  et  sur  l'arithmétique,  mauvais.)  —  Gozzadini, 
intorno  agli  scavi  archeologici  fatti  dal  sign.  Arnoaldi  Veli  presso  Bolo- 
gna.  Bologna.  1877.  (Résultats  des  fouilles  intéressantes  faites  à  Bologne 
par  le  sénateur  Gozzadini.)  —  Gesetz,  Verordnungen  und  Verfiigungen, 
betreffend  das  hôhere  Unterrichtswesen  in  Elsass-Lothringen.  Amtliche 
Ausgabe.  Strassburg;  Schmidt  Bull.  (Livre  qui  renferme  la  loi  sur  l'ins- 
truction publique  du   12   février  1873  et  les  ordonnances  promulguées 
depuis  1871  jusqu'à  1878,  tableau  des  efforts  et  des  réformes  successives, 
la  plupart  bonnes,  grâce  à  la  situation  particulière  de  l'Alsace  dans  l'em- 
pire et  à  la  centralisation  de  son  administration.) —  Bintz,  Die  Gymnas- 


tik  der  Hellenen.  Giitersloh,  Bertelsmann.  (Bon  pour  ceux  qui  veulent 
connaître  la  gymnastique  chez  les  Grecs  de  l'antiquité.)  —  Deinhardt, 
Beitrage  zur  Dispositionslehre.  Bromberg,  Mitller.  (Très-bon  pour  les 
professeurs  de  lycée.)  —  Volksaufgabe  von  Breitkopf  und  Hàrtel.  (Publi- 
cation excellente  des  œuvres  des  musiciens  classiques.)  —  Programmes 
des  Cours  des  Universités  de  Strasbourg,  de  Leipzig,  de  Zurich  et  de 
l'Académie  de  Munster. 

Jenaer  Literaturzeitimg,  n°  32,  lo  août  1878  :  Wildenhahn,  Paul  Ger- 
hardt,  Kirchengeschichtliches  Lebensbild  aus  der  Zeit  des  grossen  Chur- 
ftirsten.  Basel,  Schneider.  1877.  (Stôlten  :  roman  historique  qui  se  lit 
comme  un  livre  d'édification,  peintures  de  caractères  réussies,  enchantera 
les  cercles  piétistes).  —  Wahrheitsgetreuer  Bericht  ûber  meine  Reise  in 
den  Himmel,  verfasst  von  Immanuel  Kant.  Gotha,  Perthes.  (Schaarsch- 
midt  :  l'auteur  de  ce  a  dialogue  des  morts  »  imagine  que  Kant,  transporté 
dans  le  ciel,  se  voit  réfuté  successivement  par  tous  les  grands  philosophes 
et  raconte  ensuite  ses  déconvenues;  il  a  eu  tort  d'attaquer  le  caractère  et 
les  moeurs  de  Kant  sous  le  voile  de  l'anonyme.)  —  Acten  der  Standetage 
Preussens  unter  der  Herrschaft  des  deutschen  Ordens,  hrsg.  v.  Tœppen. 
Band  I.  i233-i435.  TPerlbach  :  publié  par  la  Société  de  l'Histoire  de 
Prusse,  excellente  publication.)  —  Neumann,  zur  Laut-und  Fiexions- 
lehre  des  Altfranzosischen,  hauptsachlich  aus  pikardischen  Urkunden 
von  Vermandois.  Heilbronn,  Henninger.  (Suchier  :  excellentes  remar- 
ques.)—  V.  Lebinski,  die  Declination  der  Substantiva  in  der  Oil-Sprache 
bis  auf  Crestiens  de  Troies.  Posen,  Kraszewski.  (Bon)  —  Freund,  ûber 
die  Verbalflexion  der  altesten  franzosischen  Sprachdenkmaeler  bis  zum 
Rolandslied  einschliesslich.  Heilbronn,  Henninger.  (Suchier  :  Très-soi- 
gné et  complet.) 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique.  Tome  XXI.  4°  livraison. 
Gantrelle,  à  quel  genre  littéraire  appartient  l'Agricola  de  Tacite?  (L'a- 
gricola  n'est  ni  une  pure  œuvre  d'histoire,  ni  une  simple  biographie,  ni 
un  discours  proprement  dit,  ni,  comme  on  l'a  dit  en  Allemagne,  une 
.composition  hybride  |et  informe;  c'est  un  véritable  éloge  historique.)  — 
P.  Fredericq,  l'Université  calviniste  de  Gand  (1578-1584).  (Il  y  eut  à 
Gand  une  université  calviniste  de  1578  jusqu'à  Ja  capitulation  du 
12  septembre  1584.)  —  Thil  Lorrain,  Districtus  Tectis.  (Le  district  de 
Theux  ne  serait  autre  chose  que  le  Franchimont  primitif,  comprenant 
la  plus  grande  partie  du  pagus  Leuchia.)  —  Scheler,  OUa  patcUa  (suite). 
—  Comptes-rendus  :  Gilles,  de  l'emploi  de  la  négation  dans  la  langue 
française.  Bruxelles,  Sannes.  1877.  (L.  R.  Savante  dissertation  où  tout 
le  monde  trouvera  beaucoup  à  apprendre.)  —  G.  de  Harlez,  Gram- 
maire pratique  de  la  langue  sanscrite.  Louvain,  Peters.  (L.  R.  livre  qui 
répond  à  un  besoin  réel  et  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès).  —  Mo- 
numenta  Germaniae  historica.  I.  Salviani  presbyteri  Massiliensis  libri 
qui  supersunt,  recens.  C.  Halm.  II.  Eugippii  vita  Sancti  Severini  recens, 
et  adnotavit  H.  Sauppe.  Berlin,  Weidmann.  1877.  (P.  Fredericq.) 

Rivista Europea,  rivista  internazionale,  vol.  III,  fasc.  III,  1°  Agosto  : 
Renier,  Ariosto  e  Cervantes,  Studio.  —  Casagrandi,  Agrippina  Minore, 
la  madré  di  Nerone  Imperatore.  —  Cantu,  Monti  e  l'eta  che  fu  sua.  — 
Gargiolli,  Da  Sarzana  a  Venezia,  Noie  di  viaggio  del  cav.  Giovanni 
de  Baillou.  (  1 8 1 o.)  —  G.  Pozzolini  Siciliani,  Una  gita ai  Camaldoli,  Din- 
torni  di  Napoli.  —  Le  avventure  politiche  di  Lord  Beaconsfield  (tiré  et 
traduit  de  la  Fortnightly  Reviens).  —  Sacchi,  Il  Canto  d'Axajacatl, 
recato  in  versi.  —  Rassegna  letteraria  e  bibliografica  :  C.  Dossi,  la  De- 
sinenza  in  A,  Ritratti  umani,  Milano,  Onulrio.  —  Patuzzi,  Bolle  di 
Sapone.Torino,  Bonae  Favale.(X.  Y.  Z.)  —  Rassegna  politica  (S.  M.).  — 
Note  Scientifiche.  —  Notizie  letterarie  e  varie.  —  Bollertino  bibliografico. 

Le  Piiy,  imprimerie  M. -P.  Marchessou,  boulevard  SaitU-Laurcnl,  '23. 
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Sonanaalre  s  ibj..  Burnell,  Le  Samhitopanishadbrahmana  du  Sama  Vixia,  texte 
sanscrit  avec  commentaire,  et  le  texte  jaiminiya  de  l'Arsheyabrahmana  du  Sama 
Veda.  —  i53.  Weber,  Pancadandachattraprabandha,  Conte  du  roi  Vikramaditya. 
—  154-  O'  Curry  et  Sullivan,  Usages  et  coutumes  de  l'ancienne  Irlande.  —  i55. 
FIennig,  Jugements  d'Aristophane  sur  la  poésie  d'Eschyle.  —  i56.  Klee,  Gudrun, 
traduction  d'une  vieille  épopée  allemande.   —  Académie  des  Inscription* 


i52.  —  A.  C.  Burnell.  Tîie  ^aiailiitopaiilehadbràlijnaiana  of  tlie  gùma 
Wcda.  The  sanskrit  text  with  a  commentary,  an  index  of  words  etc.  Mangalore, 
Basel  mission  press.  1877.  xxi-4g-xiii  p.  în-S". 

—  The  «faiminîya  text  of  tîie  Arslicyabrâlmiana  of  tîie  î§û»îa   Veda 9 

edited  in  sanskrit.  Mangalore,  Basel  mission  press.  1878.  xxi-5i  p.  in-8". 

M.  Burnell  poursuit  avec  la  plus  louable  persévérance  sa  collection 
d'éditions  critiques  des  brâhmawas  inédits  du  Sâma  Veda  ^  A  peine 
avions-nous  rendu  compte  l'année  dernière  de  son  Arsheyabrâhmana 
(q*^  du  2  I  juillet),  que  déjà  paraissait  un  nouveau  texte  de  la  même  série, 
le  Samhitopanishadbrâhnana,  après  lequel  il  ne  lui  reste  plus  à  publier, 
pour  achever  sa  tâche,  que  le  Sha(\vimca.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  mérites,  bien  des  fois  déjà  signalés  ici,  qui  distinguent  ces  publica- 
tions. On  retrouvera  dans  celle-ci  tout  ce  qui  donne  tant  de  prix  aux 
précédentes  :  la  même  exactitude  dans  la  reproduction  des  textes  arides, 
difficiles  et  médiocrement  conservés;  le  même  choix  judicieux,  à  la  fois 
sobre  et  abondant,  de  renseignements  puisés  aux  sources  les  plus  autori- 
sées et  la  plupart  inédites  ;  la  même  critique  pénétrante,  un  peu  auda- 
cieuse parfois,  mais  portant  toujours  sur  le  vif  des  questions  et  éminem- 
ment ^w^^e^fzVe;  toutes  ces  qualités  enfin  de  méthode  et  d'exécution  qui 
font  de  ces  publications  le  point  de  départ  d'une  époque  nouvelle  dans 
l'étude  du  Sâma  Veda. 

Le  Samhitopanishadbrahmana  est  un  texte  très-court  d'environ  120  li- 
gnes. Il  est  divisé  en  cinq  k.haw<ias  ou  sections  et  traite  de  matières  très- 


r 
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I.  Ces  brâhmanas  sont  énumérés  au  nombre  de  huit  par  Sàyana  (xiv'^  siècle).  Ku- 
mûrila  (vu°  siècle)  donne  le  même  chiflre,  mais  n'indique  pas  les  titres.  Outre  ces 
huit,  il  en  a  existé  et  il  en  existe  encore  d'autres  dans  l'Inde,  que  M.  B.  ne  déses- 
père pas  de  retrouver  en  partie.  Dans  ce  cas,  nous  aurons  certainement  part  à  sa 
bonne  fortune.  Des  copies  complètes  du  Chdndogyabrdhmana,  dont  nous  n'avons 
que  rUpanishad,  ne  sont  pas  rares,  dit-on,  dans  le  Nord. 

Nouvelle  série,  VI.  0 
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diverses,  réunies  comme  par  hasard  et  se  suivant  brusquement,  sans 
transition.  Il  ne  diffère  donc  pas  beaucoup  des  autres  petits  brâhmawas 
du  même  Veda,  qui  paraissent  également  être  formés  de  fragments  hété- 
rogènes précédés  parfois  de  quelques  mots  d'introduction  ou  enchâssés 
en  une  sorte  de  cadre.  Ici,  on  ne  s'est  pas  même  donné  cette  peine  et 
l'assemblage  est  resté  à  l'état  brut. 

Les  trois  premiers  chapitres  traitent  des  différentes  manières  de  débiter 
les  textes  du  Sâma  Veda.  Il  y  a  des  sections  analogues  dans  les  brâhma- 
was  des  autres  Vedas,  par  exemple  dans  les  Aranyakas  des  Taittirîyas  et 
des  Aitareyins.  La  Çixâvalli  de  la  Taittiriya-Upanîshad  notamment 
est,  par  sa  disposition  générale,  une  sorte  de  pendant  de  notre  texte,  avec 
cette  différence  toutefois  que  la  matière,  plus  ample  et  plus  compliquée 
pour  le  Sâma  Veda  que  pour  tout  autre,  est  traitée  ici  d'une  façon  plus 
technique  et  qui  ne  rappelle  en  rien  le  symbolisme  du  traité  Taittirîya. 
En  effet,  bien  que  mêlées  à  des  fantaisies  mystiques,  les  indications  don- 
nées dans  notre  texte  ont  une  portée  réelle  et  pratique.  Elles  ne  consti- 
tuent pas  un  Manuel  proprement  dit,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez 
complètes  et  qu'elles  se  bornent  à  énumérer  des  généralités  sans  en  ré- 
gler Tapplication.  Mais  elles  sont  comme  un  premier  essai  dans  cette  voie 
où  la  subtilité  hindoue  est  allée  si  loin,  essai  qui  montre  que  la  pratique 
était  dès  lors  à  peu  près  la  même  que  depuis,  qu'elle  avait  donné  lieu 
déjà,  sinon  à  des  théories  bien  élaborées,  du  moins  à  de  nombreuses  ob- 
servations, et  que  la  terminologie,  notamment,  était  déjà  fort  développée. 
C'est  même  là,  dans  ses  rapports  avec  la  littérature  technique  du  Sâma 
Veda,  que  gît,  pour  nous,  l'unique  intérêt  de  ce  petit  traité.  Malheureuse- 
ment, nous  connaissons  encore  si  peu  cette  matière,  et  les  indications  du 
texte  sont  si  sommaires,  que  ces  rapports  sont  difficiles  à  saisir  bien  exac- 
tement. L'auteur  anonyme  du  commentaire  (celui  de  Sâyawa  est  introuva- 
ble) a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  les  mettre  en  lumière.  Il  paraît  bien  connaître 
toute  cette  littérature  et  il  ne  se  lasse  pas  d'en  citer  de  nombreux  traités. 
Mais  il  y  a  trop  de  parti-pris  dans  sa  bonne  volonté  et  pas  assez  de  juge- 
ment. Au  fond,  il  ne  nous  apprend  pas  grand'chose.  Quelques-unes  de 
ses  explications  semblent  bien  forcées,  par  exemple  celle  que,  p.  12,  il 
donne  de  nirbhuja,  anirbhuja.  D'autres  fois,  il  nous  laisse  le  choix  entre 
trois  ou  quatre  interprétations  ;  or,  dans  ces  minuties-là,  ne  pas  savoir 
d'une  façon  précise,  c'est  ne  pas  savoir  du  tout.  Aussi  est-il  fort  à  dési- 
rer que  M.  B.  qui  connaît  mieux  que  personne,  peut-être  faudrait-il 
dire  qui  connaît  seul  toutes  les  questions  soulevées  ici,  nous  donne  bien- 
tôt la  traduction,  d'ailleurs  promise,  de  son  texte. 

De  ces  trois  sections  qui  forment  un  ensemble  à  part  assez  bien  lié,  la 
première  énumère  différentes  manières  de  réciter  ^  les  r/csdu  Sâma  Veda.  La 


I.  Les  différentes  manières  de  réciter  sont  désignées  par  le  mot  s amhitd ;  il  faut 
probablement  sous-entendre  vdc,  «  parole  composée,  continue,  dans  laquelle  le  san- 
dhi  est  observé  ».  Cf.  p.  8, 1.  2.  —  Peut-être  vdk,  dans  le  composé  difficilement  intelli- 


â 
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deuxième  traite  de  la  récitation  des  sâmans  et  résume  les  modifications  que 
les  r/cs  subissent  dans  les  Gânas.  La  troisième  continue  le  même  sujet  et 
ajoute  une  ou  deux  remarques  sur  le  débit  des  sâmans  réunis  en  stotras. 
Ce  texte  suppose  donc  l'ensemble  du  Sâma  Veda  à  peu  près  tel  que  nous 
l'avons.  Le  Grâmageyagâna  et  VAranyagâna  sont  spécialement  nom- 
més, et  il  est  fait  mention  d'un  usage  particulier  à  la  çâkhâ  des  Lângalas. 
Comme  exemple  d'une  méthode  encore  dans  l'enfance,  on  remarquera,  à 
la  lin  du  chapitre  ii,  la  façon  brusque  de  passer  des  données  les  plus  gé- 
nérales à  des  indications  tout  à  fait  spéciales  relatives  à  un  tout  petit 
groupe  de  textes,  ou  à  une  seule  des  cinq  parties  dont  se  compose  d'ordi- 
naire un  sâman,  le  prastdva,  ou  même  à  une  seule  partie  d'un  seul 
groupe  de  sâmans,  Vudgîtha  du  Rathantara.  —  La  troisième  section  se  ter- 
mine par  des  recommandations  relatives  au  choix  d'un  disciple.  La  Vidyâ 
ou  la  science  sacrée  personnifiée  est  introduite  s'adressant  au  brahmane  et  le 
requérant  de  ne  pas  la  livrer  à  un  auditeur  indigne.  Ce  passage  se  retrouve 
en  partie  dans  le  Nirukta  (II,  4)  et  chez  Manu  (II,  114,  144)-  M.  B. 
conclut  d'une  expression  plus  exacte  ou  plus  correcte  conservée  chez 
Yâska,  que  notre  brâhmawa  est  postérieur  au  Nirukta.  C'est  peut-être 
donner  trop  de  portée  à  une  leçon  vicieuse.  Ce  morceau,  tel  qu'il  est 
dans  notre  texte,  a  beaucoup  souffert;  mais,  sans  compter  qu'il  est  au 
moins  aussi  bien  à  sa  place  ici  que  chez  Yâska  S  il  me  ferait  plutôt  l'effet 
d'être  celui  des  deux  qui,  dans  l'ensemble,  a  le  mieux  conservé  la  forme 
originale.  Il  est  encore  présenté  comme  composé  de  deux  fragments  in- 
dépendants, distinction  qui  est  effacée  chez  Yâska.  Je  me  garderai  bien 
cependant  de  renverser  pour  cela  la  proposition  de  M.  B.,  et  de  dire  que 
le  brâhmawa  est  plus  vieux  que  le  Nirukta. 

La  quatrième  section  traite  des  bénédictions  attachées  à  certaines  prati- 
ques pieuses,  particulièrement  à  celle  du  ddna,  qui  paraît  désigner  spé- 
cialement ici  le  don  que  l'élève  fait  au  maître.  Il  est  difficile  de  dire  de 
quoi  il  s'agit  au  juste  dans  la  cinquième.  Le  tour  est  trop  elliptique  ou  le 
texte  trop  fautif,  pour  qu'on  puisse  en  tirer  un  sens  satisfaisant.  Le  com- 
mentateur paraît  également  en  avoir  désespéré  à  part  soi  ;  il  n'en  a  pas 
moins  fait  bravement  son  devoir  et  interprété  tant  bien  que  mal  jus- 
qu'au bout. 

Il  y  a  toujours  du  neuf  à  apprendre  dans  les  préfaces  de  M.  B.  Dans 
celle-ci  on  lira  avec  intérêt  des  détails  nouveaux  faisant  suite  à  ceux 
donnés  dans  la  préface  de  Y Arsheyabrdhmana  sur  la  musique  des  sâ- 


gible  vdkçavahûh,  était-il  aussi  à  l'origine  un  mot  distinct,  et  la  leçon  primitive 
était-elle  Devahûr  ekdvdk,  çavahûr  ekâ,  mitrahûr  ekd,  p.  6,1.  10.  Ou  faut-il  admets 
tre  une  expression  avâkçava?  Deux  fois,  p.  8  et  11,  le  commentaire,  au  lieu  de  çava, 
donne  çabda. 

I.  M.  Roth  tient  le  passage  de  Yâska  par  une  interpolation.  Cf.  d'autre  part  le  premier 
chapitre  de  la  Taittirîya-Upanishad,  où,  après  les  spéculations  sur  la  phonétique 
védique,  il  est  également  question  des  rapports  du  maître  et  de  l'élève. 
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mans,  particulièrement  sur  les  rapports  de  la  tonalité  avec  les  accents, 
questions  encore  fort  obscures  malgré  les  matériaux  réunis  par  MM.  We- 
ber  et  Haug,  et  dont  M.  B.  nous  donnera  peut-être  un  jour  un  exposé 
complet  et  définitif.  Dès  maintenant  nous  savons  que  les  accents,  dans  la 
récitation  des  Vedas,  non-seulement  étaient  séparés  par  des  intervalles 
toniques,  mais  encore  qu'ils  correspondaient  à  des  notes  déterminées,  et 
que  ces  notes  différaient  d'un  Veda  à  un  autre,  peut-être  même  de  çâkhâ 
à  çâkhâ  du  même  Veda.  Tl  est  inutile  d'insister  sur  la  complication  à 
laquelle  aboutit,  ni  sur  les  méprises  auxquelles  nous  expose  cette  con- 
fusion plus  ou  moins  systématique  d'une  chose  fixe  et  fondée  en  nature 
comme  l'accent,  avec  un  élément  aussi  artificiel  et  aussi  variable  que 
l'intonation  musicale.  —  Non  moins  intéressantes  sont  les  notices  sur 
les  divers  traités  techniques  relatifs  au  Sâma  Veda.  C'est  la  suite  de  l'in- 
ventaire de  cette  littérature  commencé  également  dans  la  préface  de 
V Arshejrabrâhmana.  Entre  autres  nouveautés  S  M.  B.  y  décrit  un 
commentaire  des  Stobhas  2,  et  un  traité  intitulé  Riktantra,  dont  il  pro- 
met la  publication  et  qui  ne  serait  autre  que  le  Prdticâkhya  du  Sâma 
Veda. 

Voici  quelques  corrections  à  faire  dans  le  texte  :  p.  7,  1.  3,  lire  iva  ; 
p.  8,  1.  4,  samsr'ishxâ;  p.  9,  1.  i,  bahuvibhagnam  ;  p.  10,  1.  4, 
abhyacnuta ;  p.  3o,  1.  i,  natva;  p.  32,  1.  i,  âtr'moiy  ;  1.  5,  anâdntam  ; 
p.  41, 1.  5,  lokâ;  1.  6,  sapratislîûiita  ou  siiprati."  P.  3o,  1.  4,  il  y  a  une 
syllabe  de  trop,  il  faut  effacer  va.  Quant  au  commentaire,  le  style  de 
l'auteur  est  si  embarrassé  et  il  y  a  des  passages  si  malheureusement 
corrompus,  que  M.  B.  lui-même  a  dû  renoncer  à  le  soumettre  à  une 
correction  complète.  A  plus  forte  raison  y  aurait-il  de  l'imprudence,  de 
notre  part,  à  relever  autre  chose  que  des  erreurs  matérielles.  En  voici 
quelques-unes  :  p.  7,  1.  11,  lire  'surasamhitd  ;  p.  14,  1.  5,  vilambitâ; 
p.  17,  1.  24,  dritivâtavator  ayane;  p.  22,  1.  14,  aûva  cubhatard ; 
p.  25,  1.  3  infra,  ativâ  prâcastyokteh\  p.   44,  1.  9,  afîva  gûàhârthah. 


1.  Le  Chandogapariçish\.a  de  la  p.  xv  serait-il  le  traité  de  ce  nom  attribué  à  Keçava- 
miçra  et  mentionné  par  Colebrooke  (Essays,  II,  p.  471  de  la  nouv.  cdit.)  ? 

2.  On  imaginerait  difficilement  un  plus  étrange  sujet  de  commentaire.  La  plupart  des 
stobhas,  de  l'aveu  de  Sâyana,  n'ont  pas  de  sens  ;  les  plus  fréquemment  cmploj^ds  ne  sont 
pas  même  des  mots,  mais  de  simples  émissions  de  voix.  A  en  juger  du  reste  par  ce 
que  M.  B.  en  cite,  ce  commentaire  n'explique  pas  tous  les  stobhas,  mais  seulement 
ceux  qui  ont  été  admis  dans  les  recueils  spéciaux  affectés  à  ces  ritournelles,  les 
padastobhas  et  les  vdkyastobhas,  et  encore  ceux-là  ne  les  donne-î-il  pas  tous.  Je  ne 
suis  pas  non  plus  bien  persuadé  de  l'exactitude  de  l'observation  de  M.  B.,  que  l'or- 
dre dans  lequel  les  Sâmans  se  suivent  dans  VAranyagdna,  est  déterminé  par  le  plus 
ou  le  moins  d'analogie  de  leurs  stobhas  finals.  Si  c'a  été  là  à  l'origine  le  principe 
d'arrangement  de  ce  recueil,  les  exceptions  sont  devenues  si  nombreuses,  qu'il  en 
est  resté  fort  peu  de  chose.  Tout  au  plus  de  plusieurs  samans  correspondant  à  une 
même  r/c,  ceux  qui  ont  le  slobha  final  le  plus  simple,  sont-ils  placés  les  premiers. 
Mais  à  ceci  encore,  il  )'•  a  des  exceptions, 
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p.  i5,  notes  i  et  2,  les  chiffres  donnés  dans  le  commeni  •  - -t 
confirmés  par  l'édition  du  Sàma  Veda  de  la  Bibliotheca  Indica. 

Tous  les  mots  qui  se  rencontrent  dans  le  texte  du  brâlima;7a  ont  été 
réunis  à  la  fin  dans  un  excellent  Index  alphabétique. 

Ce  qui  précède  était  écrit  et  nous  n'espérions  pas  retrouver  de  sitôt  le 
Sâma  Veda  et  M.  B.,  quand  nous  avons  reçu  la  seconde  des  deux  publi- 
cations dont  les  titres  sont  reproduits  en  tête  de  cet  article.  Celle-ci  est 
en  quelque  sorte  un  doublet.  Il  y  a  deux  ans,  M.  B.  éditait  VArsheya- 
brdhmana  selon  le  texte  le  plus  répandu,  qui  est  celui  de  la  çâkhâ  des 
Kauthumas.  Depuis  il  a  réussi  à  se  procurer  et  il  nous  donne  aujour- 
d'hui le  même  ouvrage  tel  qu'il  a  cours  parmi  les  Jaiminîyas.  Si  on 
excepte  les  trois  recensions  du  Yajar  Veda  publiées  par  M.  Weber,  c'est 
jusqu'ici  le  seul  texte  que  nous  possédions  selon  des  çûkhâs  différentes. 
Les  divergences  que  nous  obtenons  ainsi  pour  ce  traité  ^,  sont  peu  de 
chose  en  elles-mêmes;  mais  elles  prennent  une  importance  exception 
nelle  à  cause  du  caractère  du  livre  qui  est  une  sorte  d'Index  des  deux 
premiers  Gdnas  du  Sâma  Veda.  Nous  embrassons  ainsi  comme  d'un 
seul  regard  la  disposition  des  recueils  fondamentaux  en  usage  dans  les 
deux  écoles,  et  nous  voyons  aussitôt  que  ces  recueils,  s'ils  sont  à  peu 
près  les  mêmes  quant  au  contenu  et  aux  principales  divisions  (la  diversité 
est  grande  toutefois  pour  VAranyagdnaJ,  ne  se  ressemblent  guère- dans 
l'arrangement  de  détail,  en  d'autres  termes  que  les  Kauthumas  et  les  Jai- 
minîyas  se  servent  ou  se  servaient  de  Samhitâs  différentes.  Aces  différences 
.d'arrangement  s'en  ajoutent  d'autres  encore.  Les  sâmans  ne  sont  pas 
formés  de  la  même  façon  ;  le  chant,  la  manière  de  le  noter  ou  de  le 
marquer  par  des  gestes  de  la  main,  sont  tout  à  fait  autres,  comme 
M.  B.  a  pu  s'en  assurer,  soit  par  l'inspection  de  MSS.  appartenant  aux 
Jaiminîyas,  soit  par  l'audition  directe  de  morceaux  récités  par  quelqu'un 
des  rares  survivants  de  cette  école.  Il  résulte  de  là  que  les  différences  de 
çâkhâs  sont  non  moins  profondes  et  probablement  plus  minutieuses  pour 
le  Sâman  que  pour  les  autres  Vedas  2,  que  notamment,  en  ce  qui  con- 
cerne nos  deux  écoles,  rien  ou  presque  rien  de  la  littérature  technique  n'a 
pu  leur  être  commun  ;  que  les  Phullasûtras,  par  exemple,  et  le  R'iktaniru 
dans  lequel  M.  B.  a  reconnu  un  Prâticâkhya  du  Sâma  Veda,  ne  sont 
d'aucun  usage    aux  Jaiminîyas,    et  qu'on  ne  saurait   convenablement 


1.  Quelques-unes  de  ces  divergences  peuvent  tenir  à  l'incorreciion  des  MSS.  Ainsi 
pour  l'édition  du  Sâma  Veda  publiée  dans  la  Bibliotheca  Indica  et  où  sont  reprodui- 
tes pour  les  Gdnas  les  indications  de  V Arsheyabrâhmana  selon  la  rédaction  des 
Kauthumas,  on  s'est  servi  pour  cela  d'un  texte  qui  diffère  parfois  sensiblement  du 
texte  Kauthuma  de  M .  B. 

2.  Peut-être  faudrait-il  chercher  de  ce  côté  l'explication  de  quelques  divergences 
bizarres  que  présentent  d'un  côté  les  Gdnas  (excepté  le  premier),  de  l'autre  les 
Arcikas  dans  le  texte  reçu  du  Sâma  Veda.  Malheureusement  il  n'y  a  guère  de 
chance  qu'on  découvre  de  nouveaux  matériaux  pour  nous  éclairer  sur  des  faits  dont 
toute  tradition  semble  aujourd'hui  perdue. 
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Utiliser  une  indication  empruntée  à  un  traité  semblable,  sans  être  fixé 
d'abord  sur  la  çâkhâ  à  laquelle  il  appartient. 

Par  un  singulier  hasard,  cette  çâkhâ  des  Jaiminîyas,  l'une  des  trois  ou 
quatre  au  plus  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  ï,  n'est  presque 
jamais  nommée.  Les  Purawas  parlent  bien  du  grand  rôle  joué  par  Jai- 
mini  dans  la  transmission  du  Sâma  Veda  ;  il  y  a  dans  le  Mahâbhârata 
des  allusions  aux  mêmes  légendes,  et  le  nom  de  l'école  s'est  retrouvé  chez 
un  ou  deux  commentateurs  et  dans  la  suscription  de  quelques  manus- 
crits. Mais  le  traité  le  plus  autorisé  sur  la  matière,  le  Caranavyûha  (du 
moins  dans  le  texte  publié  qui  est  le  plus  répandu),  parmi  les  treize  çâ- 
khas  qu'il  désigne  comme  ayant  survécu,  ne  nomme  pas  les  Jaiminîyas, 
et,  n'était  le  témoignage  de  personnes  qui  en  ont  vu  des  spécimens  au- 
thentiques et  vivants,  on  serait  tenté  de  les  ranger  parmi  ces  çâkhâs 
exterminées  jadis  au  nombre  de  près  de  mille  par  la  foudre  d'Indra.  Ce 
fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  synonymie.  M.  B.  a  établi  par  des 
arguments  très-plausibles  que  cette  çakhâ  est  la  même  que  celle  des 
Talavakâras  auxquels  appartient  l'une  des  rédactions  de  la  Kena- 
Upanishad.  Malheureusement  ces  derniers  sont  encore  plus  rarement 
nommés,  et  le  problème  ne  sera  résolu  d'une  manière  satisfaisante  que 
quand  on  aura  identifié  et  les  Jaiminîyas,  et  les  Talavakâras  avec  quel- 
qu'autre  branche  plus  fréquemment  citée  du  Sâma  Veda. 

M.  Burnell  estime  que  cette  rédaction  de  l'Arshejyabrdhmana  est,  en 
somme,  plus  archaïque  que  celle  des  Kauthumas.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  l'édition  est  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Toutes  les  divergences  des 
deux  textes  sont  rendues  sensibles  par  l'emploi  de  types  différents  :  les 
mots  propres  à  la  rédaction  Jaiminîya  sont  imprimés  en  caractères  espa- 
cés, les  simples  variantes  en  capitales.  Les  chiffres  ajoutés  en  marge,  les 
mêmes  que  pour  le  texte  Kauthuma,  ont  l'avantage  de  correspondre  à 
nos  éditions  du  Sâma  Veda . 

A.  Barth. 


l53.  —  A.  Wëber.  Pancatlandaeliattraprabandlia.  Ein  Maerchen  von  Kœiiig 
Vikramâditya.  Berlin,  Dûmmier  1877,  p.  io3  in-4».  (Extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin). 

Le  cycle  ou  plutôt  les  différents  cycles  de  contes  et  d'histoires  fantas- 
tiques qui  se  sont  groupés  peu  à  peu  autour  du  nom  de  Vikramâditya  et 
qui  forment  une  portion  assez  considérable  de  la  littérature  romantique 
de  l'Inde,  ne  sont  encore  qu'imparfaitement  connus.  A  part  larecension 
d'un  de  ces  cycles  qui  a  passé  dans  le  Kathâsaritsâgara  et  dont  nous 
avons  le  texte  et  la  traduction,  nous  ne  possédons  des  autres  que  des 
versions,  des  analyses  ou  des  extraits.  C'est  le  cas  pour  le  Vikramaca- 
ritra,  pour  le  Vîracaritra,  pour  les  différentes  recensions  de  la  Simhâ- 
sajîadvdtrimçati,  de  la  Çukasaptati,  de  la  Vetdlapancaviïacàti  :  pour 

I.  Elle  ne  compte  plus  qu'un  petit  nombre  de  sectateurs  dans  l'extrême  sud. 
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les  parties  correspondantes  de  la  Vrihatkathâ,  nous  n'avons  pas  même 
cela.  Quelques-uns  des  textes  ainsi  étudiés  ne  l'ont  été,  en  outre,  que  d'a- 
près des  remaniements  modernes  ou  même  faits  à  l'étranger  :  tous  d'ail- 
leurs, sans  exception,  sont  des  œuvres  de  lettrés  qui  ont  mal  conservé  ce 
que  nous  estimons  avant  tout  dans  cette  sorte  de  compositions,  la  marque 
toute  fraîche  de  l'imagination  populaire.  C'est  donc  un  vrai  service  que 
nous  rend  M.  Weber,  en  publiant  intégralement  un  recueil  de  ce  genre 
inconnu  jusqu'ici  et  rédigé,  semble-t-il,  sans  aucune  prétention  littéraire. 
L'auteur,  sur  le  compte  duquel  nous  n'apprenons  rien,  sinon  qu'il 
était  jaïna  et  qu'il  a  dû  écrire  dans  le  Gujarât  ou  dans  une  contrée  voi- 
sine ^,  paraît  en  effet  avoir  noté  ces  récits  à  peu  près  tels  qu'il  les  avait 
entendu  raconter.  Le  style  est  d'une  grande  simplicité,  presque  toutes 
les  phrases  sont  taillées  sur  le  même  patron;  la  construction  n'est  pas 
toujours  correcte,  les  formes  vicieuses  ou  tout-à-fait  barbares  abondent, 
ainsi  que  les  termes  empruntés  aux  dialectes  locaux  ou  même  à  des  lan- 
gues étrangères  telles  que  le  turc  et  le  persan.  Ces  défauts,  dont  quel- 
ques-uns sont  habituels  aux  écrivains  jaïnas  2,  rendaient  délicate  la  tâche 
d'éditer  et  extrêmement  difficile  celle  d'interpréter  ce  texte  pour  lequel 
M.  W.  n'avait  en  outre  à  sa  disposition  qu'un  seul  ms.,  heureusement 
très-bon.  Toucher  aux  fautes,  dans  ces  conditions,  c'était  corriger  autant 
celles  de  l'auteur  que  celles  des  copistes  et  effacer  le  caractère  peut-être  le 
plus  curieux  de  l'écrit.  M.  W.  a  donc  pris  le  parti  de  reproduire  le  ms.  le 
plus  fidèlement  possible,  ne  changeant  rien  aux  leçons  sans  nécessité  évi- 
dente, et  renvoyant  en  note  tout  le  travail  critique.  En  note  également 
ont  été  discutés  tous  les  termes  étrangers  à  la  langue  classique  dont  ce 
texte  fourmille.  Pour  les  interpréter  tous  avec  une  sûreté  parfaite,  il  fau- 
drait posséder  les  dialectes  vulgaires  jusque  dans  leurs  nuances  locales.  A 
défaut  de  cette  connaissance  dont  un  «  old  Indian  )>  serait  à  peine  capable 
et  à  laquelle  M.  W.  ne  prétend  pas,  il  a  mis  à  contribution  avec  son  in- 


1 .  Par  la  langue,  l'écrit  appartient  à  l'ouest  de  l'Inde.  La  mention  des  Bhillas^  que 
l'auteur  paraît  bien  connaître,  nous  reporte  du  même  côté,  ainsi  que  celles  de  So- 
pardka,  du  Konkana,  et  des  grands  navires  de  commerce  à  l'ancre  en  Stambhatîr- 
tha  à  Tdmalipiî.  Je  ne  vois  pas  d'objection  à  l'identification  proposée,  p.  71,  par 
M.  Bûhler  de  ces  dernières  localités  avec  Cambay.  Du  moins  ne  saurais-je  en  voir 
une  dans  le  fait  que  le  roi,  pour  retourner  de  là  à  Ujjayinî,  prend  la  direction  du 
sud.  On  pourrait  y  trouver  plusieurs  raisons,  dont  la  meilleure  et  qui  dispense  de 
toute  autre,  est  que  cela  rentrait  dans  les  convenances  du  récit. 

2.  P.  7,  M.  W.  donne  l'analyse  d'un  autre  écrit  de  la  même  secte  où  se  rencon- 
trent en  partie  les  mêmes  incorrections,  une  sorte  de  légende  du  saint  jaïna  Kâli- 
kâcârya.  Serait-ce  le  même  texte  que  le  Çrîkâlikdcdryakathdnaka  dont  la  bibliothè- 
que de  la  Société  Asiatique  de  Londres  possède  un  ms.  daté  de  1404?  Cf.  Zeitsch, 
d.  D.  M.  GeselL,  XXXI,  p.  793.  Dans  ce  cas,  l'écrit  ne  serait  pas  aussi  a  ganz  mo- 
dem »  que  le  juge  M.  W.  —  En  ce  qui  concerne  le  présent  ouvrage,  M.  W.  estime 
que  le  ms.  dont  il  s'est  servi,  est  vieux  de  deux  cents  à  trois  cents  ans.  Il  n'essaie 
pas  de  préciser  l'âge  du  recueil  lui-même,  mais  son  opinion  à  cet  égard  ne  doit  pas 
différer  de  celle  de  M.  Bûhler,  qui  ne  le  croit  pas  antérieur  au  xv«  siècle. 
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dustrie  habituelle  toutes  les  sources  d'information  à  sa  portée,  et  il  en  a 
tiré  un  commentaire  explicatif  qu'il  était  impossible  de  faire  mieux  en 
Europe  ni  plus  complet.  L'index  de  treize  pages  dans  lequel  toutes  ces 
expressions  ont  été  réunies,  est,  à  lui  seul,  un  supplément  précieux  à  tous 
nos  lexiques.  Grâce  à  cette  méthode  excellente  appliquée  avec  tant  de 
soin,  la  publication  de  M.  W.  présente  un  intérêt  philologue  durable  et 
qui  ne  pourra  même  être  pleinement  apprécié  que  quand  on  sera  plus 
avancé  dans  l'étude  des  phénomènes  de  dégénérescence  dialectale  que 
présentent  certaines  branches  de  la  littérature  sanscrite. 

Mais  tta  n'est  pas  seulement  la  langue  qui  nous  intéresse  dans  ce  re- 
cueil, c'est  aussi  la  manière  de  raconter.  Nous  avons  déjà  signalé  le  ton 
franchegnent  populaire  de  ces  récits,  que  M.  W.  compare  avec  justesse  à 
celui  âiQs  Mllrchen  allemands  et  dans  lequel  chaque  peuple,  avec  non 
moins  de  justesse,  pourrait  reconnaître  celui  de  ses  propres  légendes.  Ce 
sont  en  effet  les  mêmes  procédés  d'exposition  étrangers  à  toute  émotion, 
ne  visant  dans  les  situations  les  plus  terribles  qu'à  éveiller  et  à  satisfaire 
la  curiosité,  les  mêmes  allures  d'une  imagination  tantôt  ingénieuse, 
tantôt  subitement  défaillante,  le  même  mélange  de  simplicité  et  de 
rouerie,  de  finesse  et  de  lourdeur,  dedélicatesse  et  d'indifférence  morales, 
de  précision  dans  les  détails  et  d'incohérence  dans  les  choses  essentielles 
qu'on  retrouve  à  peu  près  partout  depuis  qu'on  s'applique  à  recueillir 
ces  productions  dans  toute  leur  naïveté.  Le  cadre  même  du  recueil,  tout 
simple  qu'il  est,  est  parfaitement  énigmatique.  Une  femme  désignée 
comme  une  ^am^f/2/A'a  (M.  W,  propose  de  traduire  ce  mot  par  cou- 
turière) refuse  de  rendre  hommage  au  roi  Vikramâditya  passant  devant 
sa  maison,  parce  qu'il  n'est  pas  en  possession  d'un  parasol  orné  de  cinq 
bâtons.  Pour  conquérir  ces  bâtons,  le  roi  s'engage  successivement  dans 
cinq  aventures  que  lui  prescrit  la  gâmtthikâ  et  dont  il  sort  chaque  fois 
victorieux.  Déjà  M.  W.  a  fait  la  remarque  qu'on  devait  s'attendre  à  ce 
que  chacune  des  cinq  aventures  eût  pour  objet  la  conquête  d'un  des 
cinq  bâtons,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  le  cas,  et  qu'à  la  cinquième  aventure 
manque  le  dénouement.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  lacunes  encore  dans 
l'agencement  de  ces  récits.  G'est^ainsi  que  le  parasol  à  cinq  bâtons  qui 
fournit  te  titre  et  dont  la  confection  est  l'objet  du  livre,  reste  un  mystère. 
Le  rôle  de  la  gâmtthikâ  ne  s'explique  pas  davantage.  Elle  paraît  ici 
comme  la  première  venue,  ce  qu'elle  n'était  sûrement  pas  à  l'origine  :  de 
plus,  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  est  conclu  dès  le  premier  récit,  au 
lieu  de  venir,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  à  4a  fin  de  toute  l'histoire. 
11  y  a  là  la  trace  manifeste  d'une  soudure  entre  morceaux  de  diverse 
provenance.  Tout  cela  est  parfaitement  dans  le  caractère  de  la  tradition 
orale  et  populaire.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  le  style  et  jusqu'aux 
moindres  allures  de  la  narration.  Comme  dans  nos  contes,  il  arrive 
fréquemment  que  les  actions  des  personnages  sont  déterminées  non  par 
des  motifs  qu'ils  peuvent  avoir,  mais  par  des  faits  qui  n'auront  lieu  que 
plus  tard  et  qu'ils  ne  prévoient  pas.  Ainsi  1^  roi,  quand  il  se   transforme 
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en  un  écolier  âgé  de  9  ans,  ne  sait  pas  encore  que  Ja  personne  chez 
laquelle  il  se  rend,  est  un  maître  d'école.  Comme  dans  nos  contesencore, 
certaines  expressions  pittoresques  qui  tranchent  sur  la  monotonie  du 
fond,  ne  sont  pas  toujours  amenées  par  le  récit  ;  elles  sont  devenues  <jn 
quelque  sorte  elles-mêmes  des  facteurs  du  récit  et  tel  détail  qui  n'a  pas 
de  raison  d'être  dans  l'état  actuel  de  la  narration,  a  survécu  sous  la  forme 
d'un  mot  heureux.  Le  roi  s'enquiert  par  exemple  d'un  certain  Somaçar- 
man  :  la  réponse  qu'on  lui  fait  n'est  pas  autrement  motivée,  sinon 
qu'elle  est  plaisante  :  «  Il  y  a  ici  beaucoup  de  Somaçarmans,  de  borgnes 
seuls  plus  de  5oo  ».  Je  ne  veux  pas  suivre  plus  loin  ces  analogies,  quelque 
intéressantes  qu'elles  soient;  les  amateurs  de  folk-lore  en  découvriront 
à  chaque  pas.  Je  ne  veux  pas  non  plus  en  exagérer  la  portée,  ni  faire  de 
notre  anonyme  jaïna  une  sorte  de  Grimm  hindou  notant  religieusement 
ces  récits  tels  qu'ils  sortaient  de  la  bouche  du  peuple.  Tout  ce  que  je 
veux  dire^  c'est  qu'un  auteur  se  piquant  de  littérature  ne  les  eût  pas 
racontés  ainsi  et  que,  mieux  que  la  plupart  des  œuvres  analogues,  celle- 
ci,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  a  conservé  le  cachet  populaire. 
Cela  suffit  pour  lui  assurer  l'attention  de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt 
à  cette  branche  des  études  comparatives.  Je  dois  ajouter  que  la  traduction 
de  M.  Weber  suit  le  texte  de  si  près,  elle  en  rend  si  fidèlement  les  moin- 
dres nuances  %  qu'elle  en  donnera  une  idée  tout  à  fait  exacte  même  à 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  lire  dans  l'original. 

A.  Barth. 


154.  —  O'  Curry.  On  maianers  and  cuetoms  of  tli©  ancien!  Ic^isli,  edited 
with  an  introduction,  appendixes,  etc.,  by  W.  K.  Sullivan.  Londres,  Williams 
and  Norgate,  in-8°,  3  vol.  in-8°,  dcxlix,  392  et  711  pages.  —  Prix  52  fr.  60, 

Cet  ouvrage,  qui   a   pour  fondement  principal  la  littérature  épique 
irlandaise,  aurait  dû   être   précédé  d'une  étude  critique  dans  laquelle 


I.  P.  5o,  1.  G,skamdhe  gvihîtvâ  gvîhtîvâ  milyamiîbhih  (s'il  n'y  a  ni  transposition 
ni  lacune  dans  le  texte,  ce  qui  est  probable)  pourrait  signifier  :  «  s'étant  mises  à 
danser  en  se  tenant  l'une  l'autre  par  l'épaule  ».  Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  la  répétition 
tomberait  mieux  snr  skamdhe  et  l'expression  propre  serait  plutôt  drabh,  anvdrabh 
que  grih.  Mais  la  propriété  n'est  pas  la  qualité  maîtresse  du  style  de  l'auteur.  L'in- 
terprétation de  M.  W.  rappelle  du  reste  une  coutume  en  usage  chez  les  aborigènes  de 
Chotia  Nagpour,  mais  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontrée  ailleurs.  Chez 
les  Uràons  et  les  Hos  la  fiancée  et  \q  fiancé  (qui  chez  ces  peuples  sont  toujours  des 
adultes)  prennent  part  aux  danses  et  sont  introduits  dans  l'enceinte  où  a  lieu  la  céré- 
monie nuptiale,  poriés  à  dos  de  femme.  Voir  le  récit  de  Dalton  ap.  Hunter,  Statis- 
tical  Account  of  Bengal,  vol.  XVI,  p.  283  et  XVII,  p.  45.  —  Pour  le  tour  de  jonglerie 
exécuté  p.  44,  cp.  les  témoignages  réunis  par  Yule  dans  son  Marco  Polo,  I,  281, 
et  un  article  de  VEdinbiirgh-Review^  janvier  1872,  p.  2800.  La  correction,  comme 
dans  toutes  les  publications  de  M.  W.,  est  exemplaire;  dans  la  partie  allemande  seu- 
lement il  y  a  quelques  coquilles,  par  exemple  p.  5 1,  I.  5  et  6,  verso  et  sona,  pour 
verse  et  soma. 
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serait  autant  que  possible  fixée  la  date  des  documenta  dont  cette 
littérature  se  compose.  Mais  la  foi  absolue  d'O'Curry  et  de  M.  Sullivan 
aux  doctrines  historiques  professées  par  les  Annales  des  quatre  maî- 
tres enlève  à  leur  livre  une  grande  partie  de  la  valeur  qu'à  première 
vue  on  pourrait  lui  attribuer.  Citons  un  exemple  :  les  deux  batailles 
de  Magh-Tuireadh  ^  sont,  suivant  les  Annales  des  quatre  maîtres,  des 
faits  militaires  et  ethnographiques  d'une  importance  considérable, 
qui  auraient  eu  lieu  l'un  1897  ans,  l'autre  1870  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  est,  au  contraire,  évident  que  ces  deux  batailles  sont  des  faits 
purement  mythologiques,  comme  les  luttes  des  Dêvas  et  des  Asuras  sans- 
crits, comme  la  guerre  de  Zeus  contre  Kronos  et  contre  les  Titans.  Donc 
les  traits  de  mœurs,  les  usages  que  l'on  peut  recueillir  dans  le  récit  des 
batailles  de  Magh-Tuireadh  se  reportent,  non  aux  années  1897  ^^  ^^7^ 
avant  J. -G.,  comme  le  croient  O'Cuiry  et  M.  Sullivan,  mais  à  la  date,  beau- 
coup plus  rapprochée  de  nous,  où  a  été  fixée,  dans  sa  forme  irlandaise 
actuelle,  la  légende  de  ces  deux  batailles  2. 

Autre  exemple  :  Les  cycles  de  Gû-Chulainn  et  d'Oisin  (Ossian)  semblent 
avoir  pour  centre  des  personnages  historiques,  comme  le  cycle  français 
de  Charlemagne  ;  mais  Cû-Chulainn  vivait  peu  avant  l'ère  chrétienne, 
Oisin  deux  siècles  plus  tard.  Or  les  rédactions  les  plus  anciennes  que  nous 
ayons  de  leurs  aventures  paraissent  dater  d'une  période  qui  commence 
au  v"  siècle  pour  finir  au  viii*' ,  être  par  conséquent  postérieures  à  la 
mission  de  saint  Patrice;  donc,  malgré  la  place  considérable  que  les 
croyances  et  les  mœurs  païennes  occupent  dans  ces  monuments  littérai- 
res, on  ne  doit  faire  usage  de  pareils  documents  qu'avec  de  grandes  pré- 
cautions, quand  on  veut  en  faire  la  base  d'une  étude  historique. 

La  véritable  utilitéde  la  publication  d'O'Curry  et  de  M.  SuUivan  con- 
siste dans  les  notions  qu'elle  fournit  sur  la  littérature  ancienne  de  l'Ir- 
lande. Certainement,  cette  littérature  ne  deviendra  jamais,  comme  celles 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  modèle  éternel  du  goût.  Mais  malgré  bien  des 
longueurs,  malgré  l'absence  fréquente  de  mesure  et  de  proportion,  elle 
intéresse  parce  qu'elle  est  pleine  de  vie,  d'originalité  et  qu'elle  possède 


1.  Prononcez  Moytura  si  vous  adoptez  la  prononciation  moderne,  qui  représente 
un  état  de  la  langue  tout  différent  de  celui  auquel  nous  fait  remonter  l'ancienne  lit- 
térature de  l'Irlande.  Math- g-hamhain  qui  paraît  composé  de  mat  (en  anglais  jjig-)  et 
de  gamhain,  en  anglais  ayear  old  »  littéralement  «  in  the  month  of  november  »  (Sa- 
nas  Cormaic,  p.  85,  iio),  est  l'ancienne  orthographe  du  nom  qui  se  prononce  au- 
jourd'hui Mahon.  Le  nom  de  l'épique  con-chobar  (•=.  cuno-caburos)  se  prononce  au- 
jourd'hui Connor.  Cumhail  (—  Camuli)  se  prononce  coole  (coul).  Ces  quelques  mots 
peuvent  donner  une  idée  de  l'histoire  de  l'irlandais  et  des  difficultés  que  cette  langue 
présente  à  ceux  qui  croient  qu'il  suffit  de  savoir  l'irlandais  moderne  pour  compren- 
dre l'irlandais  ancien. 

2.  Les  éléments  toutefois  qui  se  retrouvent  dans  les  littératures  épiques  de  l'Inde, 
de  la  Perse  et  de  la  Grèce,  sont  du  domaine  de  la  mythologie  indo-européenne, 
comme  de  la  mythologie  irlandaise,  et  doivent,  par  conséquent,  nous  faire  remonter 
beaucoup  plus  haut  que  l'année  1897  avant  J.-C. 
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surtout  l'art  d'émouvoir  profondément.  Elle  nous  présente  le  côté  mon- 
dain du  milieu  où  se  sont  formés  ces  moines  irlandais  qui  ont  tenu  une 
si  grande  place  sur  le  continent  européen,  les  Colomban  et  les  Scot 
Eringène.  Après  avoir  obtenu,  dix  siècles  plus  tard,  sous  la  forme  em- 
pruntée que  lui  a  donnée  le  savoir  faire  de  Mac-Pherson,  un  succès  de 
mauvais  aloi,  elle  est  tombée  dans  un  oubli  injuste,  qu'expliquent  seules 
les  difficultés  d'une  langue,  depuis  longtemps  iniritelligible,  même  en 
Irlande,  et  dont  la  patience  allemande  a  pu  seule,  tout  récemment,  péné- 
trer les  secrets.  Plus  ancienne  que  la  poésie  épique  française  du  moyen 
âge,  elle  pourra  aussi,  aux  yeux  de  certains  critiques,  lui  paraître  es- 
thétiquement supérieure.  De  même  ceux  de  ses  monuments  qui  subsis- 
tent forment  un  ensemble  infiniment  plus  considérable,  plus  varié,  plus 
intéressant  que  les  compositions  analogues  d'origine  germanique  écrites 
au  moyen  âge  dans  diverses  langues  germaniques  et  que  nous  possé- 
dons encore  aujourd'hui.  Mais  tandis  que  les  Nibelungen,  par  exemple, 
ou  Beowulf  ont  eu  tant  d'éditions  et  provoqué  tant  de  commentaires,  la 
plupart  des  compositions  épiques  irlandaises  sont  encore  inédites,  et  cel- 
les qui  ont  été  publiées  Tout  été  de  telle  façon,  qu'on  ne  les  trouve  pas 
en  librairie,  et  qu'en  France  elles  sont  à  peu  près  inabordables.  Nous 
conseillons  donc  vivement  la  lecture  du  livre  d'O'Curry  où  l'on  trouve 
réunis  un  grand  nombre  d'extraits  et  d'analyses  de  ces  compositions 
épiques.  Toutefois,  les  acquéreurs  de  cet  ouvrage  feront  bien  de  reporter 
sur  les  marges  de  leur  exemplaire  ï errata  que  M.  Whitley  Stokes, 
membre  du  gouvernement  de  l'Inde,  a  donné  dans  la  Revue  celtique  de 
M.  Gaidoz,  t.  lïl,  p.  90-101.  La  science  des  académiciens  de  Dublin 
n'est  pas  toujours  à  l'abri  des  contre-sens  et  c'est  à  Calcutta  que  ces 
contre-sens  sont  relevés  à  l'usage  des  lecteurs  français,  allemands  et 
irlandais. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


l55.   —    P.  Hennig.    Aristoplianis    de    ./ïîscliylî    poesl  Judicîa.    Dissertatio 
inauguralis.  Leipzig,  B.  G.  Teubner. 

L'auteur  a  recueilli  les  passages  d'Aristophane  (presque  tous  dans  la 
dernière  partie  des  Grenouilles)  où  il  est  question  d'Eschyle  ;  il  les  a  dis- 
tribués méthodiquement,  et  éclaircis  par  un  commentaire  que  ne  distin- 
gue précisément  ni  la  finesse  ni  l'originalité  des  vues.  Les  objections  que 
l'on  peut  faire  sur  le  détail  sont  d'ailleurs  assez  peu  nombreuses.  P.  5  :  le 

vers  612  d'Hippolyte  («  La  langue  a  juré »)  peut  être  répréhensible, 

comme  prêtant  à  des  applications  immorales,  mais  il  n'est  pas  immoral 
en  lui-même;  M.  Hennig  qui  paraît  bien  au  courant  de  la  littérature 
philologique  —  éloge  que  nos  jeunes  docteurs  de  ce  côté  des  Vosges  sont 
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loin  de  mériter  tous  —  ne  devrait  pas  ignorer  l'interprétation  donnée 
par  un  helléniste  tel  que  Henri  Weil.  P.  6  :  l'auteur  indique  une  des 
raisons  pour  lesquelles  il  est  à  peine  question  de  Sophocle  dans  les  Gre- 
nouilles :  c'est  que,  si  Euripide  forme  avec  Eschyle  un  pariait  contraste, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  Sophocle,  qui  est  plutôt  comme  un  moyen 
terme  entre  ces  deux  rivaux.  îl  aurait  pu  ajouter  qu'une  parodie  de  So- 
phocle ne  se  conçoit  guère,  pas  plus  qu'une  parodie  de  Virgile.  Par  exem- 
ple, p.  8  :  il  est  bien  probable  que  si  Eschyle  avait  écrit  les  Sept  au 
temps  d'Aristophane,  son  enthousiasme  guerrier  n'aurait  pas  trouvé  le 
poète  comique  plus  indulgent  que  les  fanfaronnades  belliqueuses  de 
Lamachus.  Seulement,  la  question  est  de  savoir  si  un  patriote  aussi 
éclairé  qu'Eschyle  aurait  pu  tenir  le  même  langage  à  deux  époques  aussi 
différentes,  et  voir  la  guerre  du  Péioponèse  du  même  œil  que  les  guerres 
médiques.  P.  9  :  M.  H.  a  Cjuelquefois  le  tort,  particulièrement  grave 
quand  il  s'agit  d'Aristophane,  de  prendre  au  sérieux  des  plaisanteries 
manifestes;  lorsqu'il  dit,  par  exemple  :  «  Difficile  autem  est  creare  artis 
«  iudicem,  cum  ne  Athenienses  quidem,  ingeniosissimus  ille  populus, 
«  Aeschylo  indices  iusti  sint  visi^  ac  tantum  afuerit,  ut  cum  his  ille  con- 
((  sentiret,  ut  multos  inter  eos  esse  putaret  perfossores  parietum.  » 
P.  lo-ii  :  l'ingénieuse  fiction  par  laquelle  Aristophane  transporte  à  la 
personne  d'Eschyle  les  traits  distinctifs  de  sa  poésie  aurait  pu  donner  lieu 
à  quelques  observations  intéressantes.  Je  ne  nie  point  qu'Eschyle  ait  été 
«  summi  impetus  animi  )),  comme  le  dit  M.  H.  Mais  cela  ne  me  paraît 
point  résulter  de  la  pièce  d'Aristophane,  qui,  en  représentant  ainsi  l'hu- 
meur de  l'homme,  doit  avoir  pensé  surtout  au  génie  du  poète.  P.  j2  : 
est-il  bien  juste  de  dire  qu'en  faisant  appliquer  à  Eschyle  les  mots  a  illus- 
tre Achille  ))  empruntés  à  une  de  ses  pièces,  Aristophane  a  voulu  le 
louer  plutôt  que  se  moquer  de  lui?  Du  moment  qu'il  mettait  en  scène 
Eschyle,  Aristophane  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  faire  un  personnage 
comique.  Ce  qu'il  faut  remarquer  seulement,  c'est  le  ton  d'innocente 
malice  que  prend  sa  raillerie,  dès  qu'elle  s'adresse  au  poète  qu'il  admire 
et  qu'il  aime.  P.  29  :  le  vers  .1 122  des  Grenouilles  me  paraît  faiblement 
défendu  contre  les  soupçons  de  Bergk  et  autres.  P.  89  :  quand  Euripide 
compose  une  sorte  d'amphigouri  avec  des  lambeaux  empruntés  à  diverses 
pièces  d'Eschyle,  c'est  vraisemblablement  pour  opposer  au  fameux 
Xrf/.uÔtov  aTutbXecsv  un  argument  du  même  genre  et  d'égale  valeur.  M.  H. 
aurait  dû  s'en  tenir  à  cette  observation,  et  ne  pas  ajouter  qu'Aristophane 
a  voulu  par  là  représenter  Euripide  comme  un  '«  ineptus  sophista.  j) 
P.  41  :  les  vers  928-929  ne  font  certainement  pas  allusion  à  la  pompe 
déployée  sur  la  scène  par  Eschyle,  mais  seulement  à  celle  de  son  langage. 
P.  45  :  l'interprétation  proposée  du  vers  1465  ne  me  paraît  pas  admis- 
sible. P.  47  :  le  composé  burlesque  aapy.ac;[j.07:LTucv-dt;.::Ta'.  fait  très-claire- 
ment allusion  à  Sinnis  :  comment  il  renferme  de  plus  .l'idée  d'un  rire 
sarcastique,  c'est  ce  qui  ne  se  voit  pas  bien  nettement. 

Gà  et  là  je  rencontre,  daîîs  la  thèse  de  M.  Hennig,  des  idées  Justes  et 
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heureuses,  dont  je  ne  saurais  dire  si  elles  sont  nouvelles;  celle-ci,  par 
exemple  (p.  45),  que  les  tragiques  modernes  s'étendent  plus  volontiers 
que  les  tragiques  anciens  sur  la  peinture  du  vice  et  du  crime,  sans  que 
la  moralité  de  leur  théâtre  en  souffre  nécessairement. 

E.  T. 


i36.  L.  Klee.  Gudrun,  ein  altdeutscbes  Bleldengodicht  ûbersetzt»  in-8. 

Leipzig,  Hirzcl,  1878,  179  p.  —  Prix  :  2  m. 

M.  Klee,  déjà  avantageusement  connu  par  une  excellente  dissertation 
inaugurale  sur  la  Légende  d' Hil de (in-S°^  Leipzig,  Breitkopf  und  Har- 
tel,  1873),  a  cru  devoir  publier  une  nouvelle  traduction  du  poëme  de 
Giidrun.  Le  besoin  ne  s'en  faisait  pas  précisément  sentir.  Il  en  existe 
déjà,  à  notre  connaissance,  au  moins  neuf:  les  unes  embrassant  le  poëme 
tout  entier,  les  autres  se  bornant  à  ce  que  certains  critiques  sont  conve- 
nus d'appeler  les  parties  authentiques.  Si  toutes,  sont  loin  d'être  irré- 
prochables, quelques-unes,  celle  de  Simrock  par  exemple,  dont  la  dixième 
édition  a  paru  l'année  dernière,  attestent  par  un  succès  durable  les  qua- 
lités qui  les  distinguent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir, ^sur  un  ton  assez  tranchant  pour  un 
jeune  homme,  déclaré  que  tous  ses  devanciers  (sans  en  excepter  même 
Simrock,  qu'il  semble  avoir  particulièrement  en  vue)  ou  bien  ont  aveu- 
glément suivi  un  critique  renommé,  ou  bien  ont  traduit  vers  pour  vers, 
pêle-mêle  et  sans  critique,  l'amas  indigeste  des  parties  authentiques  et 
apocryphes^  M.  K.  nous  donne  la  traduction  de  la  portion  qu'il  consi- 
dère seule  comme  originale.  Je  ne  sais  si  les  critiques  qui  se  sont  essayés 
successivement  sur  le  poëme  de  Giidrun  sont  jamais  parvenus  à  se  faire 
une  idée  nette  et  précise  de  ce  qu'ils  entendent  par  la  portion  originale 
du  poëme  :  à  quelle  époque  y  a-t-il  eu  un  poëme  original  de  Gudrun; 
à  quelle  époque  ce  poëme  a-t-il  commencé  à  être  altéré,  interpolé  et  re- 
manié? C'est  ce  que  nul  d'entre  eux  ne  pourrait  établir  d'une  manière 
irréfutat)ie.  Mais  cette  question  nous  conduirait  trop  loin  :  revenons  à 
Pouvrage  de  M.  K. 

De  la  traduction  en  elle-même  nous  n'avons  pas  grand'chose  à  dire  : 
il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'une  manière  suffisante,  ni  mieux  ni  plus 
mal  que  ses  devanciers.  Si,  en  plus  d'un  endroit,  il  a  rencontré  une  tour- 
nure heureuse,  souvent  aussi  on  trouvera  qu'il  n'a  pas  réussi  à  nous  ren- 
dre la  naïveté  de  l'original,  le  tour  simple  et  familier,  mais  vigoureux 
et  fortement  imagé  de  son  style,  avec  cette  fidélité  et  cette  souplesse  de 
formes  qui  font  le  mérite  des  traductions  de  Simrock. 

Mais,  comme  il  le  proclame  bien  haut,  M.  K.  ne  traduit  pas  tout  sans 
discernement.  Marchant  sur  les  traces  de  MûUenhoff,  d'EttmuUer, 
de  Plonnies,  il  refait  un  poëme  de  Gudrun,  d'où  il  a  éliminé  toutes  les 
strophes  qu'il  regarde  comme  interpolées.   Dans  un  appendice  de  neuf 
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pages  il  nous  donne,  en  peu  de  mots,  les  raisons  qu'il  a  cru  avoir  de 
rejeter  telle  ou  telle  strophe.  Ces  raisons,  cela  va  de  soi,  sont  pour  la 
plupart  toutes  subjectives  :  le  goût  de  M.  K.  décide  souverainement  si 
tel  ou  tel  passage  est  primitif  ou  non.  Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  ce 
procédé  qui  s'est  condamné  lui-même  depuis  longtemps  par  l'instabilité 
et  l'incertitude  de  ses  résultats.  Le  critérium  adopté  pour  ces  sortes  de 
travaux  est  forcément  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  arbitraire.  Telle  strophe 
rejetée  autrefois  par  Mûllenhoff,  Plônnies  ou  Ettmûller,  est  réhabilitée 
par  M.  K.,  et  inversement  telle  autre  qui  avait  trouvé  grâce  de- 
vant les  critiques  antérieurs  est  impitoyablement  condamnée  par  lui  : 
et,  cela  va  sans  dire,  chacun  a  pour  agir  en  sens  opposé  une  foule  de 
raisons  qu'il  trouve  péremptoires. 

Quelques  citations  feront  mieux  voir  le  peu  de  solidité  des  conclusions 
auxquelles  on  arrive  par  ce  moyen.  M.  Mûllenhoff  considérait  toute  la 
fin  du  poëme  depuis  la  strophe  1 5  3 1  comme  une  addition  postérieure, 
M.  Ettmtiller  n'admettait  plus  rien  après  la  strophe  i65o,  M.  Plunnies 
s'arrête  à  la  strophe  1648  ;  M.  K.  admet  comme  conclusion  primitive 
la  strophe  1646.  Le  premier  rejetait  toute  la  scène  du  retour  de  Gudrun, 
de  sa  réunion  avec  Hilde,  de  la  réconciliation  qu'elle  opère  entre  les 
deux  partis,  de  son  mariage  avec  Herwig  et  des  unions  qu'elle  provoque 
entre  Ortw^in  et  Ortrun,  Hartmut  et  Hildebourg;  M.  K.  supprime 
seulement  les  fêtes  célébrées  pour  les  noces  de  Gudrun,  d'Ortrun  et 
d'Hildebourg  et  ia  scène  des  adieux.  Qui  nous  donnera,  abstraction  faite 
du  goût  de  chacun,  les  raisons  de  ces  traitements  si  divers?  Et  n'est-on 
pas  tout  aussi  autorisé  à  conserver  la  trente-unième  aventure  tout 
entière,  qui  clôt  d'une  façon  si  charmante  cette  fête  générale  et  cette 
réconciliation  universelle  opérée  par  la  douceur  et  la  persuasion  de 
Gudrun  ? 

De  même  les  critiques  précédents  rejetaient  avec  toute  raison  le  conte 
insipide  d'Hagen  et  des  griffons  :  s'il  est  une  partie  du  poëme  qui  ait 
un  caractère  évidemment  apocryphe,  c'est  cette  robinsonade,  où  des 
lambeaux  de  contes  orientaux  se  mêlent  à  des  emprunts  aussi  nombreux 
que  maladroits  faits  aux  Nibeîungen,  au  Duc  Ernest  et  à  d'autres  poè- 
mes de  la  même  époque.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  discerner  avec  plus  ou 
moins  de  tact  si  telle  ou  telle  strophe,  tel  ou  tel  vers  a  été  interpolé,  la 
critique  est  autorisée  à  repousser  le  morceau  tout  entier.  M.  K.  l'ad- 
met néanmoins  ;  mais  çà  et  là  il  élimine  quelques  strophes  :  or,  parmi 
celles  qu'il  conserve,  parce  qu'elles  lui  semblent  bien  cadrer  avec  la  suite 
du  récit,  combien  n'en  pourrait-on  pas  rejeter  qui  ne  sont  en  tout  ou  en 
partie  que  des  plagiats  évidents? 

Enfin  M.  Klee  pousse  l'arbitraire  beaucoup  plus  loin  qu'aucun  de  ses 
devanciers  :  non  content,  à  l'occasion,  de  disloquer  deux  strophes  pour 
former  à  l'aide  de  leurs  débris  une  nouvelle  strophe  qu'il  nous  présente 
comme  primitive,  il  ne  respecte  même  pas  celles  qu'il  conserve  :  il  y 
change,  selon  son  caprice,  les  passages  qui  lui  paraissent  défectueux  et 
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les  accommode  au  plan  de  l'ensemble,  tel  qu'il  se  l'est  imaginé.  Bien 
plus,  lorsque  la  suite  des  idées  ou  le  cours  de  la  narration  ne  lui  semblent 
pas  avoir  assez  de  cohésion,  il  n'hésite  pas  à  introduire  dans  le  corps 
même  de  l'ouvrage  une  strophe  de  son  crû. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  élever,  en  terminant,  contre  une  telle  ma- 
nière d'agir,  dont  le  plus  clair  résultat,  si  elle  acquérait  droit  de  cité, 
serait  de  mettre  à  la  merci  de  tout  traducteur  la  trame  même  de  l'œuvre 
qu'il  prétend  faire  connaître. 

A.  Fécamp. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  août  i8j8. 

Sur  la  proposition  de  M.  Egger,  appuyée  par  MM.  Deloche  et  de  VVailly.  l'Acadé- 
mie décide  que  les  paroles  prononcées  par  M.  Laboulaye  à  la  dernière  séance,  à  pro- 
pos de  la  mort  de  M.  Naudet,  seront  imprimées  à  part  et  distribuées. 

M,  Duruy  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  L'empire  romain  au  milieu 
du  m*  siècle  de  notre  ère.  C'est  un  tableau  de  la  décadence  romaine  et  de  la  décom- 
position de  l'empire.  M.  Duruy  montre  le  monde  romain  mal  défendu  contre  les 
barbares  qui  le  pressent  de  toutes  parts,  «  mer  d'hommes  battant  le  pied  des  retran- 
chements romains  »,  le  gouvernement  devenu  une  monarchie  élective  où  le  souve- 
rain est  créé  par  le  choix  de  l'armée,  l'armée  dégénérée  à  son  tour,  l'ancienne  disci- 
pline oubliée,  la  cavalerie  prenant  une  importance  toujours  croissante  et  supplantant 
la  vieille  infanterie  légionnaire,  les  fonctions  militaires  séparées  des  fonctions  civiles, 
de  manière  à  faire  de  l'armée  une  population  à  part,  qui  se  désintéresse  des  affaires 
de  l'Etat,  les  principaux  grades  confiés  à  des  barbares,  les  transfuges  portant  chaque 
jour  à  l'ennemi  de  Rome  les  secrets  des  chefs  romains,  et  lui  enseignant  l'art  de  les 
vaincre,  etc.,  etc. 

M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  gauloises  en  Italie. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  cerf  africain,  à 
propos  d'une  coupe  phénicienne  trouvée  à  Palestrina.  Il  fait  remarquer  que  la  divi- 
nité à  laquelle  le  chasseur,  dans  les  dessins  de  cette  coupe,  offre  les  prémices  du  cerf 
qu'il  vient  de  tuer,  et  qui  ensuite  le  met  à  couvert  des  attaques  du  gorille,  est  Tanit,  la 
grande  déesse  carthaginoise,  parèdre  de  Baal,  laquelle  était  représentée  dans  le  pan- 
théon hellénique  par  Artémis  ailée.  Sans  doute,  cemme  Artémis,  Tanit  était  une  divi- 
nité chasseresse  ;  c'est  pour  cela  que  le  cerf  lui  était  offert  en  sacrifice.  Plusieurs 
auteurs  grecs  parlent  des  cerfs  qu'on  sacrifiait  à  Artémis,  oa  des  bois  de  cerf  que  l'on 
consacrait  dans  ses  temples.  Arrien  mentionne  un  de  ces  temples,  situé  dans  une  île  du 
golfe  Persique,  appelée  Icaros  :  cette  île  était  pleine  de  chèvres  sauvages  et  de  cerfs, 
qu'il  était  défendu  de  chasser,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  offrir  en  sacrifice  à  la 
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déesse.  Sans  doute  cette  Artémis  du  golfe  Persique  était  en  réalité  une  divinité  orien- 
tale et  non  grecque,  probablement  même  phénicienne,  car  le  nom  de  l'île  d'Icaros  pa- 
raît phénicien  :  il  s'explique,  en  cette  langue,  par  île  des  pâturages.  —  Ensuite,  M.  Cler- 
mont-Ganneau  propose  un  rapprochement  entre  le  sacrifice  du  cerf,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  les  monuments  phéniciens,  et  diverses  légendes  grecques  qui  parlent  de 
cerfs  ou  de  biches  sacrifiées  pour  remplacer  des  victimes  humaines.  Les  sacrifices  hu- 
mains étaient  en  usage  dans  le  culte  phénicien  ;  pourtant  l'inscription  du  temple  de 
Baal,  trouvée  à  Marseille^  ne  les  mentionne  pas;  c'est  la  même  inscription  qui  men- 
tionne le  sacrifice  du  cerf.  Serait-ce  que  les  cerfs  avaient  remplacé  les  victimes  hu- 
maines dans  le  culte  de  Tanit,  comme,  selon  la  légende  grecque,  une  biche  avait  été 
immolée  à  Diane  à  la  place  d'Iphigénie  »  l  Eutrope  rapporte,  d'après  Porphyre,  quel- 
que chose  de  semblable  :  à  Laodicée  de  Syrie,  dit-il,  il  avait  été  autrefois  d'usage  de 
sacrifier,  chaque  année,  une  jeune  fille;  plus  tard  on  avait  remplacé  ce  sacrifice  par 
celui  d'une  biche.  Les  choses  n'ont-elles  pu  se  passer  de  même  à  Carthage? 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Longpérier  :  L.  de  Rosny,  Essai  sur  le 
déchiffrement  de  l'écriture  hiératique  de  l'Afrique  centrale  ;  —  par  M.  Egger  : 
1°  Eug.  MûNTz,  Nores  sur  les  mosaïques  chrétiennes  de  l'Italie,  V,  Sainte  Constance 
de  Rome  (extrait  de  la  Revue  archéologique);  2'  Œuvres  de  Synésius,  évcque  de 
Ptolémaïs  dans  la  Cyrénaïque,  au  commencement  du  v*  siècle  traduites  entièrement 
pour  la  première  fois  en  français  et  précédées  d'une  étude  biographique  et  littéraire 
par  Henri  Druon. 

Ouvrages  déposés  : — Michaut  (Narcisse),  Eloge  de  Buffon,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française,  précédé  d'une  notice  par  M.  Emile  Gebhart  (Paris,  Ha- 
chette, 1878,  in-iG);  —  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  V'  Série  t.  IX;  —  H.  d'ÂRBOis  dk  .Iubainville,  Une 
cause  célèbre  en  Irlande  au  second  siècle  de  notre  ère;  —  Institut  de  droit  interna- 
tional, travaux  préparatoires  de  la  session  de  1878  :  rapport  sur  les  conflits  de 
législation  en  droit  pénal,  par  Charles  Brocher  :  i'"  partie  (Gand,  in-S"). 

Julien  Havet. 


I.  On  pourrait  se  demander  aussi,  dit  M.  Clcrmont-Ganneau,  si,  dans  le  récit  du  sacrifice  d'A- 
braham, l'animal  sacrifié  en  place  d'Isaac  est  un  bélier,  comme  on  l'entend  ordinairement,  on  un 
cerf  :  les  deux  lectures  sont  possibles. 


Le  Propriélaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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the  Municipal  and  Cathedral  Records  relative  to  the  History  of  the 
City  of  Exeter.  Exeter,  Townsend.  (Robinson.)  —  W,  Campbell,  Ma- 
terials fora  History  of  the  Reign  of  Henry  VII,  vols.  I  et  II.  Rolls  House 
Séries  of  Chronicles  and  Memorials.  Longmans.  (Hewlett  :  ces  docu- 
ments ont  moins  d'importance  que  ne  le  croit  l'auteur,  des  fautes  parfois 
graves).  —  Sanderson,  Thirteen  Years  among  the  Wild  Beasts  of  India. 
Allen.  (Watkins  :  très-intéressant,  écrit  avec  verve,  récits  d'aventures 
curieuses,  indispensable  à  qui  veut  parfaitement  connaître  la  vie  et  les 
mœurs  de  l'éléphant).  —  Bonwick,  Pyramid  Facts  and  Fancies. 
Kegan  Paul.  (Sayce  :  plein  d'agrément,  petit  volume  sur  la  grande  py- 
ramide de  Khufu  ou  de  Cheops).  —  Skene,  Celtic  Scotland,  a  History 
of  Ancient  Alban.  Vol.  II.  Church  and  Culture.  Edinburgh,  Douglas. 
(Raine  :  annales  de  l'église  celtique  en  Ecosse,  chapitres  très-intéressants 
sur  Saint  Colomban,  sur  Wilfrid,  sur  les  réformes  de  la  reine  Margaret, 
etc.  ;  il  faut  souhaiter  la  prompte  continuation  de  cet  ouvrage  excellent.) 

—  Diplomatie  Sketches,  by  «  an  Outsider.  t>  I.  Count  Beust.  Bentley. 
(Crawley  :  cet  ouvrage  du  comte  de  Beust  se  lit  avec  plaisir,  ce  diplomate 
distingué  prétend  naturellement  qu'il  n'a  fait  aucune  faute,  qu'il  aurait 
sauvé  la  Saxe,  relevé  l'Autriche,  donné  à  l'Allemagne  une  paix  idylli- 
que, assoupi  la  question  d'Orient,  etc.  :  beaucoup  d'intérêt  dans  ses 
souvenirs  personnels,  de  curieuses  anecdotes,  lire  surtout  ses  rapports 
avec  Napoléon  III  avant  la  guerre  de  1870.)  —  Current  Literature  : 
The  Works  of  Robert  Burns,  vol.  II  and  lil.  Poetry  :  Edinburgh, 
Paterson.  —  Cruishank,  Artist  and  Humourist,  by  W.  Hamilton. 
Stock.  —  Nelson,  A  view  of  the  Hindu  Law  as  administcred  by  the 
High  Court  of  Judicature  at  Madras.  Madras,  Higginbotham.  (Voir 
l'article  de  M.  Barth  dans  la  Revue  critique.)  —  Mûller-Strubing, 
Die  Stratégie  des  Demosthenes  im  vierzehnten  Jahre  des  peloponnesi- 
schen  Krieges  (418).  (Le  général  athénien  qui  arrive  au  lendemain  de 
Mantinée  avec  des  renforts  et  assiège  Epidaure  n'est  pas  nommé  par 
Thucydide  ;  ce  serait,  selon  Muller-Strubing,  le  héros  de  Pylos,  Démos- 
thène;  il  le  prouve  par  une  inscription,  par  un  autre  passage  de  Thu- 
cydide et  par  des  observations  sur  la  tactique  et  le  caractère  du  général 
athénien.)  —  Bonwick,  Egyptian  Relief  and  Modem  Thought.  Kegan 
Paul.  (Renferme  une  immense  quantité  de  «  cram  »,  bon  et  mauvais, 
le  tout  péle-méle.)  —  Samuelson,  The  History   of   Drink.  Trûbner. 

—  Rocholl,  Die  Philosophie  der  Geschichte.  Gôttingen,  Vandenhoeck 
a.  Ruprecht.  —  Paris  Letter.  (G.  Monod  :  dixième  anniversaire  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  banquet  offert  à  M.  Duruy,  Mémoires  com- 
posés par  les  professeurs  de  l'école  et  dédiés  à  l'ancien  ministre,  Histoire 
des  Romains  de  M.  Duruy  (Hachette);  Géographie  historique  de  la 
Gaule  romaine,  2^  volume,  par  E.  Desjardins;  centenaire  de  Rousseau 
et  discours  de  Louis  Blanc;  fête  de  Véretz  en  l'honneur  de  Paul  Louis 
Courier;  fin  du  congrès  littéraire;  Michelet  et  ses  enfants  par  M.  Noël 
(Dreyfus);  Légendes  de  la  Révolution  de  Michelet  (Lévy)  ;  Edel, 
poëme  de  M.  Bourget  (Lemerre),  marque  un  progrès  ;  Récits  et  Elégies 
de  Coppée  (Lemerre).  —  Lettres  de  Gavin  Hamilton,  éditées  par  lord 
Edmond  Fitz-Maurice  (suite).  —  Sur  Pajock  dans  Hamlet  et  les  noms 
Jack  et  Jock  (Nicholson).  —  La  prétendue  tombe  de  saint  Luc  à  Ephèse. 
(W.  Simpson.)  —  Southall,  L'époque  du  mammouth  et  l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre.  Trûbner  (en  anglais).  —  C.  Carapvnos,  Dodone 


et  ses  ruines.  Paris.  (Gardner  :  bon  ouvrage,  rempli  de  nouveaux  ren- 
seignements, et  dont  la  Revue  critique  rendra  compte  prochainement.) 

—  PoLLOCK,  Tlie  modem  french  théâtre.  Paris ,  Fotheringham  et 
Hachette.  (Clarck  :  très-intéressant,  portraits  des  principaux  acteurs  de 
Paris,  voir  surtout  ceux  de  Delaunay,  Bressant,  et  de  MM"<^^  Reichem- 
berg  et  Groizette.) 

The  Athenœum,  n»  205 1,  17  août  1878  :  The  British  Association  for 
the  Advancement  of  Science.  1878.  Address  ofWilHam  Spottiswoode. 

—  W.  Barnes,  An  Outline  of  English  Speechcraft.  Kegan  Paul.  (Bon). 

—  Henry  Ling  Roth,  A  Skelch  of  the  Agriculture  and  Peasantry  of 
Eastern  Kussia.  Baillière.  (Renferme  de  précieuses  informations,  l'auteur 
a  passé  deux  ans  dans  la  province  de  Samara,  connaît  fort  bien  l'agricul- 
ture du  pays,  remarque  que  le  clergé  russe  n'aide  le  peuple  en  rien  et 
lui  donne  même  de  mauvais  exemples,  efforts  du  gouvernement  pour 
améUorer  la  situation  des  paysans.)  —  Beal,  texts  from  the  Buddhist 
Canon,  commonly  known  as  Dhammapada,  v^ith  accompanying  Narra- 
tives. Translated  from  the  Chinese.  Trubner.  (Très-bon.)  —  Lach 
SzYRMA,  A  Short  History  ot  Penzance,  St.  Michael's  Mount,  St. 
Yves  and  the  Land's  End  District.  Simpkin,  Marshall  a.  Co.  (Mauvais 
livre  sur  l'histoire  du  district  de  Land's  End.)  —  Samuelson,  The 
History  of  Drink,  a  Review,  Social,  Scientific  and  Political.  Trubner. 
(Bon  et  intéressant.)  —  Barbier  de  Meynard,  la  poésie  en  Perse,  leçon 
d'ouverture  faite  au  Collège  de  France.  Paris.  (Excellent  petit  livre.)  — 
Noël  Sainsbury,  Calendar  of  State  Papers,  Colonial  Séries.  Vol.  IV. 
East  Indies,  China  and  Japan.  1622-1624.  Longmans  a.  Co.  (Consacré 
au  massacre  d'Amboine  et  aux  événements  qui  le  suivent).  —  Philology  : 
Ellis,  Catulli  Veionensis  Liber,  iterum  recognovit.  Oxford,  Clarendon 
Press.  (Très-bon.)  —  Chavée,  Idéologie  lexiologique  des  langues  indo- 
européennes. Paris,  Maisonneuve.  (Voir  l'article  de  la  Revue  critique.) 

—  Geiger,  Die  Pehlevi-version  des  ersten  Capitels  des  Vendîdâd,  hrsg. 
nebst  dem  Versuch  eiiier  ersten  Uebersetzung  und  Erklarung.  Erlangen, 
Deichert.  (Bon.)  —  The  Eastern  Désert  of  Egypt.  (Schweinfurth.)  — 
Corpus  Inscriptionum  Indicarum.  Vol.  I.  Inscriptions  of  Asoka,  by 
Major-General  Gunningham.  (Voir  l'article  de  M.  Barth  dans  la  i^evz/e 
critique,  1878.)  —  Mycenae  (Westropp). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  33,  17  août  1878  :  Geiger's  (Abraham), 
nachgelassene  Schriften.  hrsg.  v.  Ludwig  Geiger.  4  und  5  Bde.  Berlin, 
Gerschel.  1878-79,  (Comprend  une  «  introduction  aux  écrits  bibliques  », 
conférences  sur  le  traité  d'Abott,  matériaux  pour  une  biographie  d'A- 
braham Geiger  qui  fut,  en  somme,' un  noble  caractère  et  l'un  des  plus  re- 
marquables représentants  du  judaïsme  en  même  temps  qu'un  savant 
souvent  original.)  —  Dugat,  histoire  des  philosophes  et  des  théologiens 
musulmans  (de  632  à  i2d8).  Scènes  de  la  vie  religieuse  en  Orient.  Paris, 
Maisonneuve.  (L'auteur  a  raison  de  parler  de  son  ouvrage  comme  d'une 
((  ébauche  »  et  d'un  a  canevas  »,  et  parfois  il  n'a  pas  connu  les  travaux 
antérieurs,  mais  il  est  plein  d'ingénieuses  remarques  et  on  apprend 
quelque  chose  en  le  lisant.)  —  Grundtvig,  Losningostenen,  et  sagnhis- 
torisk  studie.  Kopenhagen,  Schonberg.  (Excellente  étude  sur  le  pouvoir 
merveilleux  attribué  aux  pierres  précieuses.) —  Sôltl,  das  deutsche  Volk 
und  Reich  in  fortschreitender  Entwickeiung  von  den  friiliesten  Zeiten 
bis  auf  die  Gegenwart.  3  vol.  Elberfeld,  Loll.  1877-78.  (Bon  livre  pour 
le  peuple.)  —  Helfert  (de),  Konigin  Karolina  von  Neapel  u.  Sicihen 
im  Kampfe  gegen  die  franzosische  Weltherrschafr.  1790- 18 14.  Wien, 
Braumûller.  (On  n'a  pas  là  un  ouvrage  aussi  bien  ordonné  que  celui  de 
Botta  ou  de  Coletta,  mais  Helfert  a  puisé  à  pleines  mains  dans  les  ar- 
chives de  Vienne,  il  essaie  Vainement  de  justifier  Caroline.)  —  Peschel, 


Abhandlungen  zur  Erd-und  Vôlkerkunde;  hrsg.  v.  Lôwenberg.  Leipzig, 
Duncker  u.  Humblot.  (Suite  de  cette  belle  publication  des  essais  et  ar- 
ticles du  regretté  Peschel.)  —  Gilliéron,  la  Grèce  et  la  Turquie,  notes  de 
voyage.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher.  1877.  (Intéressantes  descriptions, 
de  la  Grèce,  quelques  erreurs.)  —  Registrande  der  geogr.  statistischen  Ab- 
theilung  des  gr.  Generalstabes.  Berlin,  Mittel  u.  Sohn.  (fort  bon.)  — 
Bauer,  die  Entstehung  des  herodotischen  Geschichtswerkes,  eine  kri- 
tische  Untersuchung.  Wien,  Braumûller.  (Voir  sur  cet  ouvrage  l'article 
de  M.  Henri  Weil  dans  la  Revue  critique  (1878,  n°  2)  que  cite  du  reste 
l'auteur  de  l'article  du  Centralblatt.)  —  Buttmann,  des  Apollonios  Dys- 
colos  vier  Bûcher  liber  die  Syntax,  iibersetzt  und  erlautert.  Berlin, 
Dûmmler.  1877.  (Bonne  traduction  et  commentaires  instructifs.)  — 
Cornelii  Taciti  Germania,  fur  den  Schulgebrauch  erklart  von  Prammer. 
Wien,  Hôlder.  (Bon).  —  Tanner,  die  Sage  von  Guy  von  Warv^ick. 
Heilbronn,  Henninger.  (Des  critiques  à  faire.)  —  Forestier,  Echoes 
from  Mist-Land  or  the  Nibelungen  Lay  revealed  to  lovers  of  romance 
and  chivalry.  Chicago,  Griggs.  1877.  (Traduction  anglaise  du  poëme 
des  Nibelungen,  Mist-Land  (dans  le  titre),  est  la  traduction  de  Nifiheimr, 
pays  des  nuages;  beaucoup  d'emprunts  à  Simrock;  mais  on  lira  les  Ni- 
belungen à  Chicago.)  —  Programme  des  cours  des  Universités  de  Ko- 
nigsberg,  Wurzbourg,  Heidelberg. 

Jenaer  Literaturzeitimg,  n°  33,  17  août  1878  :  Urkunden  und  Aclen- 
stûcke  zur  Geschichte  des  Kurfûrsten  Friedrich  Wilhelm  von  Branden- 
burg,  auf  Veranlassung  seiner  Koniglichen  Koheit  des  Kronprinzen 
von  Preussen.  Band  VII  :  politische  Verhandlungcn,  herausgcgeben  von 
Erdmannsdôrfer.  Band  4.  Berlin,  Reiner.  1877.  (Suite  de  cette  impor- 
tante pubhcation.)  —  Ascoli,  studj  critici.  U  :  saggi  e  appunti.  Saggi 
Italici.  Saggi  Indiani.  Saggi  Greci.  Indici  annotati  d'cntrambi  i  volumi. 
Roma,  Torino,  Fircnze,  Loescher.  1877.  (OslbofT  :  très-bon.)  —  Vani- 
cEK,  Frcmdvvurtcrim  Gricchischcn  und  Latcinischen.  Leipzig,  Tcubncr. 
(Schweizcr-Sidicr  :  nouvel  ouvrage  de  l'infsrtigablc  chercheur  dont  la 
Revue  critique  a  récemment  apprécié  le  dictionnaire  étymologique  grec- 
latin,  quelques  lacunes.)  —  Adam,  die  illteste  Odyssée  in  ihrem  Verhalt- 
nisse  zur  Rédaction  des  Onomakrilus  und  der  Odyssée.  —  Ausgabe  Ze- 
nodots.  Wiesbaden,  Niedner.  1877.  (Volkmann  :  selon  l'auteur,  l'Odys- 
sée primitive  est  une  épopée  de  2120  vers,  nouvelle  preuve  des  «  chutes 
que  peut  faire  dans  la  question  homérique  la  prétendue  haute  critique  ».) 
—  iEschines'  Rede  gegcn  Ktesiphon,  erkliirt  von  Weidner.  Berlin,  Wcid- 
mann  (Blass  :  bon.)  —  Programme  des  cours  des  Universités  de  Stras- 
bourg et  de  Zurich.  (Semestre  d'hiver,  1878- 1879.) 

RassGgna  settimanalG  di  Politica,  Sciense,  Lctterc  cd  Arîi,  2''  vol.,  7^  fasc, 
18  août  :  I  Depositi  alla  Cassa  di  Risparmio  di  Firenze.  —  Disciplina 
Militare.  —  Le  condizioni  délia  Istruzione  popolare  in  Italia.  —  Corris- 
pondenza  da  Parigi.  —  Corrispondenza  da  Washington.  —  La  Setti- 
mana.  —  Un  recentissimo  libro  tedesco  sul  Petrarca  (Bartoli).  —  Eco- 
nomia  pubblica.  —  Bibliografia  :  Letteratura  e  Storia.  Patuzzi.  BoUe 
di  sapone  :  L.  Manzoni,  Bibliografia  statutaria  e  storica  Italiana. —  Edu- 
cazione.  Ferrario,  La  Scola  e  la  Costumatezza.  —  Scienza  matematiche. 
'—  Marey,  La  méthode  graphique  dans  les  sciences  expérimentales.  (Il 
metodo  graficonelle  scienze  sperimentali.) —  Notizie.  —  Riviste  italiane. 
~-  Articoli  chc  riguardano  l' Italia  negli  ultimi  numeri  dei  Periodici  stra- 
nieri  —  Riviste  Tedesche. 
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157.  —  Abliandlungen  ûber  die   pentateucfaiechen   Geeetze  von    û'  D. 

Hoffmann,  Docenten  am  Rabbiner-Seminar  zu  Berlin.  1"  Heft.  Berlin,  M.  Dries- 
ner.  In-S»,  92  p,  1878. 

Cet  ouvrage  contient  une  série  d'études  consacrées  à  l'élucidation  de 
quelques  points  obscurs  et  contestés  de  la  législation  dite  Mosaïque.  Ces 
points  sont  les  suivants  :  l'offrande  du  Orner  et  la  fête  des  Semaines,  le 
moment  fixé  pour  le  retour  de  la  fête  de  Pâques,  l'offrande  de  la  fête  des 
Semaines,  le  commencement  de  l'année,  l'examen  de  l'opinion  de  l'histo- 
rien Josèphe  sur  un  détail  de  la  célébration  de  la  fête  des  Tentes,  la  libé- 
ration des  esclaves  hébreux  dans  l'année  jubilaire,  la  remise  des  dettes 
lors  de  l'année  sabbatique,  les  deux  principales  divisions  des  lois  relati- 
ves aux  sacrifices.  On  peut  voir,  par  cette  simple  énumération,  que 
M.  Hoffmann  ne  soulève  aucune  des  grosses  questions  qui  s'agitent  dans 
les  cercles  savants  sur  les  origines  et  la  formation  de  la  loi  renfermée 
dans  le  Pentateuque  ;  il  se  borne  à  discuter  des  points  d'interprétations 
secondaires.  Ajoutons  qu'une  seule  de  ces  études  présente  des  développe- 
ments de  quelque  importance,  les  autres  n'étant  que  de  courtes  notices  : 
c'est  celle  qui  ouvre  le  fascicule  et  traite  de  l'offrande  du  Omer.  Elle  oc- 
cupe, à  elle  seule,  les  trois  quarts  du  présent  ouvrage. 

Qu'est-ce  que  l'offrande  du  Omer?  —  Pour  cela,  il  faut  nous  reporter 
au  chap.  xxiii  du  Lévitique.  Ce  texte  expose  les  fêtes  religieuses  dont  l'o- 
bligation est  imposée  aux  Israélites.  C'est  d'abord  la  fête  hebdomadaire 
du  Sabbat,  puis  la  Pâque  ou  fête  des  Azymes  :  «  Le  premier  mois  (de 
l'année),  le  quatorzième  jour  du  mois,  entre  les  deux  soirs,  ce  sera  la 
Pâque  de  Jahveh.  Et  le  quinzième  jour  du  mois,  ce  sera  la  fête  des 
pains  azymes  en  l'honneur  de  Jahveh;  vous  mangerez  pendant  sept 
jours  des  pains  azymes.  Le  premier  jour,  vous  aurez  une  sainte  convo- 
cation... Vous  offrirez  à  Jahveh,  pendant  sept  jours,  des  sacrifices  con- 
sumés par  le  feu.  Le  septième  jour,  il  y  aura  une  sainte  convocation...  » 
La  fête  des  Azymes  étant  réglée,  l'auteur  passe  à  un  autre  objet.  Cet  ob- 
jet, si  Ton  en  jugeait  par  la  correspondance  des  Nombres  (chap.  xxvm- 
xxix),  de  l'Exode  (chap.  xxni)  et  du  Deutéronome  (chap.  xvi),  serait  la 
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fête  des  Semaines  (ou  Pentecôte)  qui  doit  être  célébrée  sept  semaines 
après  celle  de  la  Pâque.  Or,  dans  le  texte  du  Lévitique,  la  description  de 
la  fête  des  Semaines  se  trouve  précédée  de  mots  qui  suivent,  qui  en  for- 
ment le  préambule  :  a  Quand  vous  serez  entrés  dans  le  pays  que  je  vous 
donne  et  que  vous  y  ferez  la  moisson,  vous  apporterez  au  prêtre  une 
gerbe  (orner),  prémices  de  votre  moisson.  Il  agitera  de  côté  et  d'autre  la 
gerbe  devant  Jahveh,  afin  qu'elle  soit  agréée  :  le  prêtre  l'agitera  de  côté 
et  d'autre,  le  lendemain  du  sabbat.  Le  jour  où  vous  agiterez  la  gerbe, 

vous  offrirez  en  holocauste  à  Jahveh  un  agneau  d'un  an  sans  défaut 

Vous  ne  mangerez  ni  pain,  ni  épis  rôtis  ou  broyés  jusqu'au  jour  même 
où  vous  apporterez  l'offrande  à  votre  Dieu.  C'est  une  offrande  perpé- 
tuelle... —  Depuis  le  lendemain  du  sabbat,  du  jour  où  vous  apporterez 
la  gerbe  pour  être  agitée  de  côté  et  d'autre,  vous  compterez  sept  semai- 
nes entières.  Vous  compterez  cinquante  jours  jusqu'au  lendemain  du 
septième  sabbat...  (suit  la  description  de  la  fête  des  Semaines).  »  Cette 
intercalation,  entre  la  Pâque  et  la  Pentecôte,  d'une  cérémonie  particu- 
lière, coïncidant  avec  la  première  de  ces  fêtes  sans  que  le  texte  établisse 
d'ailleurs  aucun  rapport  avec  elle  et  rattachée,  au  contraire,  à  la  fête  des 
Semaines  dont  elle  doit  déterminer  la  date  généralement  réglée  sur  la 
fête  des  Azymes,  cette  intercalation  ne  laisse  pas  que  d'être  gênante.  Les 
exégètes,  pour  s'en  tirer,  se  sont  placés  au  point  de  vue  de  l'harmonis- 
tique  vulgaire  qui  veut  que  tous  les  textes  du  recueil  sacré  puissent  être 
mis  d'accord  entre  eux,  sans  souci  de  leur  provenance  et  de  la  date  di- 
verse de  leur  origine.  Voici  comment  Munck  expose  le  cas  dans  son  ou- 
vrage si  consciencieux  sur  la  Palestine  (p.  186)  :  «  La  Pâque  était  aussi 
la  première  époque  des  récoltes,  elle  était  la  fête  de  la  moisson  de  l'orge, 
la  plus  hâtive  des  céréales,  et  c'est  aussi  dans  ce  sens  que  la  fête  devait 
être  célébrée  par  un  rite  particulier.  Le  lendemain  du  premier  jour  de  la 
Pâque,  ou  le  seizième  jour  de  la  lune,  on  présentait  dans  le  sanctuaire 
une  gerbe  d'orge  de  la  nouvelle  moisson;  un  prêtre  faisait  avec  cette 
gerbe  la  cérémonie  de  l'agitation...  »  M.  Munck  ajoute  en  note  :  «  Le 
texte  dit  :  Le  lendemain  du  sabbat;  selon  la  tradition  rabbinique,  le  mot 
sabbat^  pris  dans  le  sens  général  de  fête ^  jour  de  repos,  désigne  ici  le  pre- 
mier jour  de  la  fête  de  Pâques...  Cependant  les  Sadducéens,  prenant  le 
mot  sabbat  dans  son  sens  ordinaire,  prétendaient  que  l'orge  devait  être 
présentée  le  dimanche  des  sept  jours  de  Pâque.  Cette  opinion  est  aussi 
celle  des  Samaritains  et  des  Caraïtes.  »  D'après  la  première  opinion, 
c'est-à-dire  d'après  la  tradition,  l'offrande  du  Orner  aurait  donc  lieu  le 
seizième  jour  du  mois  de  Nisan,  invariablement,  d'après  les  opinions  dis- 
sidentes, elle  tomberait,  selon  l'année,  sur  un  des  jours  qui  s'étendent  du 
quinzième  au  vingt-unième  jour  du  même  mois.  Voilà  le  sujet  du 
conflit. 

Quant  au  texte  même  qui  prescrit  l'offrande  de  la  gerbe  (Orner),  on  a 
vu  qu'il  ne  mentionne  pas  la  fête  de  Pâque  et  ne  se  préoccupe  pas  du 
rapport  qu'il  y  a  lieu  d'établir  entre  sa  recommandation  et  la  grande  loi 
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des  azymes,  et  il  offre,  en  sus,  ce  trait  digne  de  remarque  et  déjà  signalé, 
qu'il  fait  régler  la  date  de  la  Pentecôte  précisément  sur  cette  cérémonie 
du  Orner,  contrairement  à  l'usage  général.  Notons  toutefois  un  trait  qui 
s'accorde  bien  avec  cette  thèse;  nous  l'empruntons  au  Deutéronome,  le- 
quel s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  la  fête  des  Semaines  ou  Pentecôte,  après 
avoir  énoncé  ce  qui  concerne  la  célébration  des  azymes  :  «  Tu  compteras 
sept  semaines;  dès  que  ta  faucille  sera  mise  dans  les  blés,  tu  commenceras 
à  compter  sept  semaines.  Puis  tu  célébreras  la  fête  des  Semaines  »  (Deut., 
XVI,  9).  Voilà  donc  le  point  de  départ  du  calcul  des  cinquante  jours,  qui, 
d'après  la  numération  vulgaire,  séparent  la  Pentecôte  de  la  Pâque.  Le  texte 
du.Deutéronome,  sans  fixer  une  date  précise,  donne  cependant  une  indica- 
tion catégorique  :  «  Dès  que  la  faucille  sera  mise  dans  les  blés.  »  A  la  lu- 
mière de  cette  déclaration  très-nette,  reprenons  maintenant  le  texte  du 
Lévitique  :  «  Quand  vous  ferez  la  moisson,  vous  apporterez  au  prêtre 
une  gerbe  des  prémices  de  la  moisson...  Le  prêtre  l'agitera  le  lendemain 
du  sabbat,..  »  L'explication  la  plus  naturelle,  en  présence  de  ces  textes, 
est  que  la  date  de  la  cérémonie  de  la  gerbe  ou  du  Omer  est  essentielle- 
ment mobile,  mobile  non  pas  au  sens  où  l'entendent  les  dissidents,  c'est- 
à-dire  par  le  fait  que  le  jour  du  sabbat  tombera,  selon  l'année  du  iS"  au 
21°  jour  du  mois  de  Nisan,  mais  mobile  autant  que  peut  l'être  l'époque 
de  la  maturité  des  premiers  épis,  laquelle  est  variable  selon  les  années, 
selon  le  caractère  hâtif  ou  tardif  de  la  saison.  A  ce  premier  élément  de 
mobilité  s'en  joindra  un  second,  qui  est  qu'il  faudra  attendre  le  lende- 
main  du  premier  sabbat  survenu  depuis  les  premiers  épis  coupés  pour 
procéder  à  la  cérémonie  qui  permet  la  consommation  de  la  récolte  nou- 
velle. 

Y  a-t-il  une  raison  de  comprendre  autrement  le  lendemain  du  sabbat 
et  de  chercher  la  place  de  ce  sabbat,  diversement  interprété,  d'ailleurs, 
dans  la  fête  des  Azymes  précédemment  décrite?  Je  ne  le  vois  pas.  Que 
l'on  ait  plus  tard  cherché  à  engager,  à  engrener  un  texte  dans  l'autre, 
rien  de  plus  naturel,  de  plus  conforme  à  l'usage  ;  mais  le  texte  ne  s'y 
prête  nullement  et  paraît  pouvoir  s'expliquer  par  lui-même  d'une  façon 
rationnelle  et  satisfaisante.  Nous  répétons  que,  si  l'on  s'en  tient  au  texte 
seul  en  question,  et  surtout  si  l'on  se  souvient  du  texte  analogue  du  Deu- 
téronome, on  admettra,  comme  la  solution  qui  se  présente  sans  effort  à 
l'esprit,  que  la  cérémonie  du  Omer  était  déterminée  :  i"  par  le  fait  géné- 
ral de  la  date  effective  (variable  selon  le  caractère  hâtif  ou  tardif  de  la 
saison)  de  la  maturité  des  premiers  épis  ;  2°  par  la  proximité  du  sabbat 
avec  le  jour  de  la  première  moisson.  La  fête  des  Azymes,  invariablement 
fixée  du  14®  au  21*"  jour  du  mois  de  Nisan  n'a  rien  à  y  voir,  bien  que  le 
choix  de  l'époque  de  cette  fête  doive  amener  généralement  la  coïnci- 
dence de  ces  diverses  cérémonies.  Ainsi  je  suppose  une  année  de  maturité 
hâtive;  les  premiers  épis  sont  coupés  le  premier  jour  du  mois  de  Nisan, 
le  sabbat  se  trouve  tomber  sur  le  2  ;  la  cérémonie  du  Omer  aura  lieu 
le  3  Nisan,  onze  jours  avant  la  Pâque.  Voyons  le  cas  contraire;  les 
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premiers  épis  ne  sont  mûrs  que  le  25,  le  sabbat  tombe  quatre  ou  cinq 
jours  plus  tard  ;  nous  nous  trouvons  dépasser,  d'une  dizaine  de  jours,  la 
limite  des  Azymes.  Dans  un  cas  moyen  enfin,  la  coïncidence  s'établira 
sans  peine  entre  les  deux  cérémonies.  J'ajoute  que,  si  cette  interprétation 
est  fondée,  la  fête  du  Omer  en  rendant  sans  cesse  variable  l'écart  entre 
les  Azymes  et  les  Semarines  devait  contrarier  les  opérations  de  la  vie  tant 
civile  que  religieuse.  Il  semblera  donc  tout  naturel  qu'on  ait  ramené 
cette  cérémonie  à  une  règle  précise  en  la  rattachant  étroitement  à  la  fête 
fixe,  autour  de  laquelle  elle  oscillait.  Toutefois  cela  ne  se  fit  point  sans 
protestation.  On  put  plus  facilement  se  mettre  d'accord  sur  la  nécessité 
de  restreindre  la  variabilité  de  la  fête  du  Omer,  régulatrice  de  la  fête  de 
Pentecôte-semarine,  que  sur  la  solution  même  du  problème.  La  solution 
la  plus  commode  devint  celle  du  plus  grand  nombre,  de  la  tradition  : 
c'est  celle  qui,  entendant  par  sabbat  le  premier  jour  des  Azymes,  ou 
i3»  de  Nisan,  fixe  invariablement  au  16'  jour  du  mois,  lendemain  dudit 
sabbat,  V agitation  de  la  gerbe  ;  l'opinion  dissidente  se  borna  à  restrein- 
dre la  variabilité  de  la  cérémonie  du  Omer,  dans  les  sept  jours  qui  cou- 
rent du  1 5  au  21  Nisan,  selon  que  le  sabbat  tombait  sur  l'un  ou  l'autre. 
Le  fait  de  l'incertitude  de  Tusage  n'est-il  pas,  à  lui  seul,  une  présomp- 
tion en  faveur  de  l'interprétation  du  texte  que  nous  avons  proposée? 

M.  H.  commence  par  rappeler  la  divergence  d'interprétations  entre 
la  solution  traditionnelle  et  l'opinion  dissidente.  Le  temps,  nous  dit-il 
avec  quelque  amertume,  avait  fait  justice  des  prétentions  des  sectes  et 
partis.  Malgré  les  ennuis  causés  aux  rabbins  par  l'entêtement  sectaire, 
la  conception  traditionnelle  semblait  désormais  à  l'abri  des  attaques, 
quand  elle  a  vu,  dans  les  derniers  temps,  de  nouveaux  adversaires  se 
dresser  contre  elle.  Ces  adversaires  ne  sont  pas  malheureusement  à  dé- 
daigner; ils  se  nomment  George,  Hitzig,  Hupfeli,  Knobel,  Merx,  etc.. 
Il  faut  donc  reprendre  à  fond  la  question  et  venger  d'une  façon  défini- 
tive la  tradition,  en  soumettant  à  un  examen  complet  les  critiques 
élevées  contre  elle  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  — 
Partant  en  effet  du  point  de  vue  apologétique  borné,  quoique  respectable, 
que  nous  venons  de  signaler,  M.  H.  passe  en  revue,  avec  un  très-grand 
luxe  et  une  non  moins  grande  lourdeur  d'exposition,  les  opinions  tant 
des  Boéthusiens  et  des  Caraïtes  que  des  savants  plus  modernes.  Pour  lui, 
l'opinion  traditionnelle  est  fondée  sur  les  raisons  les  meilleures,  les  plus 
solides,  inattaquables  en  un  mot.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  détail  in- 
fini de  cette  discussion  oti  il  n'apporte  pas  d'argument  décisif  et  oîi  le  pro- 
blème est  toujours  envisagé  d'une  façon  étroite.  Il  finit  par  «  conclure 
avec  joie  que,  dans  l'explication  des  lois  du  Pentateuque,  la  première 
autorité  reste  toujours  celle  de  la  tradition.  »  Suit  un  dithyrambe  en 
faveur  de  ladite  tradition  «  sans  laquelle  le  livre  de  la  loi,  presque 
en  son  entier,  serait  incompréhensible.  »  —  «  Oui,  dit  encore  M.  H., 
on  abandonne  trop  facilement  ce  guide  aux  conseils  duquel  toutefois 
on  se  voit  si  souvent  obligé  de  recourir  ;  on  se  fraie  sa  voie  proprt 
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sans  réfléchir  qu'un  examen  complet  conduit  presque  toujours  à  ce 
résultat  qu'il  ne  faut  pas  écarter  l'ancien  pour  le  nouveau.  »  Le  travail 
de  M.  H.  inspiré,  comme  on  le  voit,  par  un  esprit  peu  libéral  et  peu 
scientifique,  rentre  dans  la  catégorie  de  ces  compilations  pénibles  que 
l'on  ne  consulte  guère  que  lorsqu'on  y  est  forcé,  parce  que  les  remar- 
ques justes  de  détail  qui  s'y  peuvent  rencontrer,  sont  noyées  dans  une 
masse  d'aspect  peu  attrayant.  Ce  n'est  point  par  cette  méthode  et  par 
ces  procédés  qu'on  fait  avancer  les  questions.  Un  tel  enseignement 
n'est  point  fait  pour  développer,  au  sein  des  étudiants  Israélites  en  théolo- 
gie, le  goût  des  études  critiques  et  des  procédés  d'investigation  ration- 
nelle auxquels  l'orthodoxie  Israélite  n'imagine  pas  sans  doute  pouvoir 
dérober  à  tout  jamais  ses  livres  sacrés. 

Que  M.  H.  n'interprète  pas  nos  paroles  dans  un  sens  d'hostilité  quel- 
conque. Nous  sommes  de  ceux  qui  considérant  la  tradition  rabbinique 
comme  un  élément  très-sérieux  de  l'étude  complète  des  questions  soulevées 
par  la  législation  du  Pentateuque.  Nous  sommes  très-disposé  à  nous 
mettre,  à  cet  égard,  à  l'école  des  savants  que  leur  origine  et  leur  éduca- 
tion spéciale  rendent  tout  particulièrement  aptes  à  nous  initier  à  une  lit- 
térature d'un  maniement  difficile,  des  richesses  de  laquelle  nous  tirerions 
difficilement  le  profit  désirable  sans  leur  concours.  Mais  cela  ne  va  pas 
jusqu'à  nous  faire  oublier  les  conditions  de  tout  étude  critique  digne 
de  ce  nom.  Si  nous  sommes  sévère  d'ailleurs  pour  Pœuvre  de  M.  H.,  c'est 
parce  que  nous  savons  que  les  méthodes  précises  de  la  critique  historique 
trouvent  actuellement  des  représentants  distingués  dans  l'enseignement 
et  la  littérature  Israélites  et  que  nous  sympathisons  vivement  aux  efforts 
qui  sont  faits  pour  secouer  le  joug  de  plomb  de  cette  tradition  dont 
M.  Hoffmann  vient  de  se  déclarer  si  délibérément  le  champion. 

Maurice  Vernes. 


l58.  —  H.  ToLLiN.  Oa»  Lebrayetem  Michael  S^rvet'ej  genetisch  dargestellt. 
2  vol.  in-8.  Pages  25o+232.  Gûtersloh,  Bertelsmann.  1876  et  1878. 

L'enthousiasme,  l'amour  passionné  d'un  homme  ou  d'un  sujet  peu- 
vent bien  faire  courir  quelque  danger  à  l'esprit  scientifique  ;  mais  aussi 
c'est  un  puissant  ressort  pour  soutenir  et  stimuler  les  longues  et  diffi- 
ciles recherches.  11  faut  se  féliciter  lorsqu'on  les  rencontre  unis,  comme 
chez  M.  Tollin,  à  une  pensée  libre  et  familiarisée  avec  les  méthodes  sévè- 
res de  la  critique  historique.  M.  T.  est  devenu  l'homme-lige  et,  pour 
ainsi  parler,  le  répondant  de  Michel  Servet.  Après  l'avoir  plaint  comme 
une  noble  victime  de  l'intolérance,  il  a  voulu  le  connaître.  Il  s'est  bientôt 
aperçu  que  sa  vie  était  obscure  et  ignorée,  que  ses  livres  n'étaient  pas 
lus,  que  sa  doctrine  était  incomprise  et  mal  jugée.  Plus  il  a  étudié  Servet, 
plus  il  a  senti  croître  son  admiration  et  sa  sympathie;  bref,  il  s'est  donné 


j  t  O  REVUE   CRITIQUE 

à  lui.  Il  Ta  salué  comme  le  précurseur,  au  xvi®  siècle,  de  la  science,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  modernes.  Pour  M.  T.,  le  malheur  de 
Servet  n'a  pas  été  d'être  brûlé  par  Calvin,  mais  d'être  venu  trois  siècles 
trop  tôt  et,  par  conséquent,  d'avoir  été  obligé  d'attendre  trois  cents  ans 
avant  d'être  apprécié  et  compris.  M.  T.  s'est  promis  de  faire  cesser  cette 
injustice  et  de  remettre  à  sa  vraie  place  celui  qui,  d'après  lui,  renouvela 
la  médecine  en  découvrant  la  circulation  du  sang,  fonda  la  géographie 
scientifique,  formula  par  avance  la  philosophie  de  Spinoza  et  la  théolo- 
gie de  Schleiermacher.  M.  T.  n'a  pas  consacré  moins  de  dix  années  à  des 
études  préparatoires  ou  à  des  voyages  à  la  recherche  de  documents  nou- 
veaux. Il  a  fait  de  précieuses  trouvailles  qu'il  a  expliquées  dans  une  tren- 
taine de  brochures,  d'articles  ou  même  de  livres.  Enfin,  il  a  voulu  ex- 
poser méthodiquement  le  système  doctrinal  de  Servet.  C'est  l'objet  des 
deux  volumes  que  nous  venons  de  parcourir.  Le  premier  est  de  1876  et 
déroule  les  quatre  premières  phases  qu'a  successivement  traversées  la 
pensée  de  Servet  avant  d'arriver  à  la  maturité.  Le  second,  qui  a  paru 
cette  année  même,  est  consacré  à  la  doctrine  définitive  de  Servet,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  la  Restitutio  Christianismi.  Ce  ne  sera  pas  le  der- 
nier; un  troisième  que  l'auteur  nous  annonce  renfermera  la  morale  et  les 
conséquences  pratiques  du  système. 

Nous  devons  respecter  les  convictions  subjectives  de  M.  T.  et  son  ad- 
miration enthousiaste  et  sans  réserve  pour  son  héros,  alors  même  qu'il  y 
aurait  dans  cet  engouement  un  peu  d'illusion.  Mais  il  faut  reconnaître 
que,  par  ses  patients  labeurs,  il  a  renouvelé  un  chapitre  de  l'histoire  phi- 
losophique et  religieuse  devenu  absolument  insuffisant;  il  a  dissipé  des 
erreurs  séculaires,  des  préjugés  sans  fondement,  et  éclairé  d'un  jour  nou- 
veau cette  figure  que  l'obscurité  même  rendait  à  tort  suspecte.  Grâce  à 
M.  ToUin,  on  connaît  mieux  l'homme  et  le  penseur,  et  l'un  et  l'autre,  il 
faut  bien  en  convenir,  gagnent  et  grandissent  à  être  vus  de  plus  près. 

A.  Sabatier. 


iSg.  —  l»aul  von  Fucbs,  ein  brandenburgisch-preussischer  Staatsmann  vor  zwei 
hundert  Jahren.  Biographischer  Essay  von  F.  v.  Salpius.  Leipzig,  Duncker  u.  Hum- 
blot,  1877,  X  et  196  p.  in-8».  •—  Prix  :  4  mark.  (5  fr.) 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  de  Salpius  d'avoir  remis  en  lumière  la 
figure  d'un  homme  d'État  prussien  qui  fut  mêlé  à  tous  les  événements 
de  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle.  De  telles  études  sont  trop  rares 
en  Allemagne  :  bien  des  diplomates  et  des  politiques  allemands  du  xvii« 
et  du  xviii°  siècles  n'ont  pas  encore  trouvé  de  biographes,  et  les  jeunes 
historiens  qui  sortent  chaque  année  des  universités  allemandes  devraient 
suivre  l'exemple  de  M.  de  S. 

M.  de  S.  a  su  éviter  l'écucil  que  rencontrent  d'ordinaire  les  auteurs 
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d'((  essais  biographiques  »  ;  il  ne  s'est  pas  épris  pour  son  héros  d'une 
admiration  sans  bornes;  il  raconte  simplement  et  sans  emphase  '  ce 
que  Fuchs  a  fait  pour  le  service  de  l'État,  et  les  louanges  qu'il  lui  donne 
ne  dépassent  pas  la  mesure.  Mais  il  semble  que  M.  de  S.,  après  avoir 
pris  Fuchs  dès  le  berceau,  craigne  désormais  de  le  perdre  et  de  s'aban- 
donner au  milieu  de  la  foule  des  événements;  il  suit  Fuchs  pas  à  pas, 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  le  lâcher  :  il  est  trop  absorbé  par  les  faits  et 
gestes  de  son  héros;  il  ne  donne  pas,  chemin  faisant,  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  l'époque,  des  détails  qui  mettraient  mieux  en  relief  ce  di- 
plomate peu  connu  2  ;  il  n'entre  pas  assez  dans  l'histoire  de  ce  temps- 
là  et  son  ouvrage  a,  par  instants,  le  ton  et  l'allure  d'un  article  biogra- 
phique très-sec  ^.  Parfois  aussi,  le  récit  est  vague  et  flotte  au  hasard 
(cp.  guerre  de  Hollande,  négociations  avec  le  Danemark,  affaire  de  la 
couronne  royale)  ;  M.  de  S.  se  laisse  comme  écraser  par  la  masse  de  faits 
qu'il  connaît,  et,  ne  sachant  trop  que  faire  de  tous  les  renseignements 
qu'il  possède,  il  les  jette  ici  et  là,  sans  trop  se  soucier  de  la  place  qu'il 
leur  donne  :  mais  il  arrive  souvent  que  ce  qu'il  rélègue  dans  les  notes 
devrait  figurer  dans  le  texte,  et  réciproquement.  Les  divisions  mêmes 
qu'il  adopte  ne  font  que  redoubler  la  confusion. 

Pourtant,  ce  livre  se  lit  avec  intérêt,  car  Fuchs  a  joué  un  rôle  politi- 
que sous  le  Grand-Electeur  et  sous  Frédéric  P"",  et  son  nom  est  attaché  à 
des  entreprises  qui  furent  utiles  à  la  Prusse  et  augmentèrent  sa  puis- 
sance et  sa  richesse.  On  aime  à  voir  de  près  les  hommes  que  les  prédéces- 
seurs du  grand  Frédéric  ont  trouvés  autour  d'eux- pour  les  aider  dans 
leur  tâche,  et  certes,  parmi  les  plus  sages  conseillers,  les  plus  habiles 
administrateurs  et  les  négociateurs  les  plus  déliés  du  vainqueur  de  Fœhr- 
bellin  et  du  premier  roi  du  Prusse,  Paul  de  Fuchs  occupe  une  place 
considérable  :  aussi  bien  que  Conrad  de  Burgsdorf,  que  Waldeck,  que 
Otto  de  Schwerin,  etc.,  il  est  un  des  dignes  auxiliaires  du  Grand-Elec- 
teur, et  Frédéric  I"  lui  donne  sa  part  du  pouvoir  aussi  bien  qu'au  vieux 
Barfuss  et  à  Kolbe  de  Wartenberg. 

Fuchs  (1640- 1704)  était  le  fils  du  premier  pasteur  de  Stettin  ;  il  fit  ses 
études  de  droit  à  Greifswald,  à  Helmstàdt,  à  lena  en  Allemagne,  à 
Leyde  et  à  Franecker  en  Hollande;  après  avoir  quitté  les  universités,  il 
voyagea  et  fit,  comme  tout  jeune  Allemand  de  bonne  famille,  ce  qu'on 


1.  Pourquoi  dire  que  Fuchs  naquit  en  1640  au  moment  où  le  Grand-Electeur 
était  menacé  par  les  Suédois  a  wie  wenn  dem  Kurfûrsten  fur  die  spaeteren  Jahre 
ein  Helfer  haette  erwachsen  soUen  »,  et  p.  iio  «  Fuch's  Gedanken  und  Grûnde 
schlagen  ein  wie  Bomben  aus  einem  Praecisionsgeschùtz,  das  von  erprobter  Hand 
gerichtet  wird.  » 

2.  Ce  n'est  pas  que  Ranke  et  Droysen  n'aient  point  parlé  de  Fuchs  et  de  ses 
actes;   ils  ont  même  publié  quelques-uns  de  ses  rapports  d'ambassade. 

3.  M.  de  S.  a  senti  ce  défaut  et  il  dit,  p.  7g,  «  das  erschwert  die  Aufgabc  des 
Biographen,  das  Besondere  îm  Lichte  des  Allgemeinen  und  das  AUgemeine  im 
Lichte  des  Besonderen  darzustellen.  » 
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appelait  le  «  Cavaliertour  »  :  le  Grand-Electeur,  qui  l'avait  remarqué, 
lui  donna  une  bourse  de  voyage  comme  aux  jeunes  artistes  qui  se  ren- 
daient à  Rome.  De  retour  en  Prusse,  Fuchs  devint  avocat  au  tribunal 
royal  de  Berlin,  puis  professeur  de  droit  à  l'université  de  Duisbourg, 
enfin  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète  de  l'Electeur.  En  1672,  il  pu- 
bliait en  latin,  avec  une  traduction  française  et  allemande,  la  lettre  de 
Sincerus  Germanus  à  Ludovicus  Seldenus,  où  il  dénonçait  avec  forc^, 
au  début  de  la  guerre  de  Hollande,  l'ambition  de  Louis  XIV  et  sa  soif 
de  conquêtes  :  «  Les  ministres  français,  dit-il,  déclarent  n'en  vouloir 
qu'à  la  Hollande,  ce  sont  là  chants  de  sirènes  auxquels  on  doit  fermer 
ses  oreilles;  il  faut  secourir  la  Hollande,  car  il  vaut  mieux  éteindre  l'in- 
cendie dans  la  maison  du  voisin  que  l'attendre  chez  soi.  »  Son  avance- 
ment fut  rapide;  il  le  dut  à  son  intelligence,  et  comme  on  disait  alors,  à 
sa  dextérité  (Dexteritàt),  à  l'activité  qu'il  déployait  jusque  dans  les  plus 
petites  choses,  surtout  à  sa  connaissance  du  latin  et  du  français.  En  1682, 
il  était  conseiller  secret.  C'est  lui  qui  justifia  dans  un  écrit  (Uber  die 
Retirade  von  Kolmar  nach  Strassburg)  le  Grand- Electeur  que  les  ga- 
zettes hollandaises  accusaient  d'avoir  abandonné  l'armée  de  Bournonville 
dans  la  campagne  d'Alsace.  Il  assista  le  Grand- Electeur  dans  l'entrevue^ 
de  Wesel  où  il  fut  convenu  avec  Fagel,  le  secrétaire  des  Etats-Généraux, 
que  nul  des  alliés  ne  ferait  une  paix  séparée.  Malgré  cette  convention, 
les  Etats-Généraux  firent  la  paix  sans  se  soucier  du  Brandebourg  et 
Fuchs  protesta  dans  une  longue  lettre  au  nom  de  son  maître  qui  a  avait 
sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  les  Etats.  »  Plus  tard,  ce  fut  lui  qui,  à 
différentes  reprises,  se  rendit  à  La  Haye  pour  former  une  nouvelle  al- 
liance entre  le  Brandebourg  et  les  Provinces-Unies  contre  Louis  XIV. 
Sous  le  règne  de  l'électeur  Frédéric  III  (le  roi  Frédéiic  I"),  Danckel- 
mann  le  chargea  de  plusieurs  missions  importantes.  Après  la  chute  de 
Danckelmann,  on  constitua  pour  lui  une  sorte  de  ministère  de  la  justice 
et  des  cultes;  mais  Fuchs  dirigeait  encore  les  affaires  étrangères,  et  aussi 
bien  que  Wartenberg,  Ilgen  et  l'envoyé  prussien  de  Vienne,  Bar- 
tholdi,  il  écrivit  et  s'agita  afin  d'obtenir  de  l'Autriche  la  couronne  royale 
pour  Frédéric  III.  A  l'intérieur,  il  apaisa  les  querelles  religieuses;  ce  fut 
sur  ses  conseils  que  l'Académie  de  Halle  où  enseignait  déjà  Thomasius 
fut  érigée  en  université,  et  lui-même  rédigea  les  statuts  de  la  nouvelle 
école.  Enfin,  il  défendit  chaudement  les  réfugiés  français  dont  les  Alle- 
mands jalousaient  les  privilèges.  «  Rome^  disait-il  aux  magistrats  de 
Magdebourg,  n'aurait  jamais  eu  tant  de  puissance  si  elle  n'avait  accueilli 
les  Sabins.  » 

Cette  vie  active  et  féconde  a  fourni  à  M.  de  S.  la  matière  de  son  livre. 
Pour  nous,  ce  qui  nous  frappe  dans  Paul  de  Fuchs,  et  ce  que  M.  de  S. 
n'a  pas  assez  remarqué,  c'est  qu'il  est  aussi  retors  que  le  plus  rusé  di- 
plomate, mais  qu'il  abandonne  volontiers  les  voies  tortueuses  et  agit  sou- 
vent avec  une  brutale  franchise  ;  il  est  de  la  race  des  hommes  d'état  qui 
jouent  cartes  sur  table.  Mais  par  là  même  il  était  un  des  plus  précieux 
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serviteurs  de  la  maison  de  Brandebourg  qui,  comme  lui,  rompait  hardi- 
ment avec  les  anciennes  traditions.  M.  de  S.  n'insiste  pas  assez  sur  ce  fait 
que  Fuchs  s'était  rendu  tout  à  fait  indispensable  :  sans  doute  les  deux 
souverains  qui  lui  donnèrent  leur  confiance  ne  relevèrent  jamais  jusqu'au 
rang  de  premier  ministre,  et  ce  ne  fut  pas  lui,  par  conséquent,  qui  recueil- 
lit la  succession  entière  do  Danckelmann  ;  mais,  quand  Barfuss  essaya  de 
le  renverser  et  de  le  remplacer  par  Kolbe,  Fuchs  brava  les  intrigues  de 
son  rival  et  conserva  ses  emplois  et  toute  son  influence.  C'était  un  excel- 
lent ministre  des  affaires  étrangères.  Il  a  d'ailleurs,  quoiqu'en  dise  M .  de  S. , 
quelque  chose  de  roide  et  de  dur,  il  a  voyagé,  il  a  connu  Besser  et  Ca- 
nîtz  »,  il  est  très-lettré  et  pourtant  l'impression  qu'il  nous  laisse  est  celle 
que  fait  sur  nous  un  fonctionnaire  froid,  rigide,  peu  sympathique.  Mais, 
en  somme,  ce  Prussien,  tout  dévoué  à  son  prince  et  partisan  du  pouvoir 
absolu,  ennemi  de  la  France  et  l'un  de  ceux  qui  combattirent  le  plus 
vivement  la  politique  de  Louis  XIV,  doué  au  reste  d'une  grande  puis- 
sance de  travail  et  montant?,successivement  de  grade  en  grade  aux  postes 
les  plus  élevés  de  l'administration,  est  un  des  personnages  les  plus  remar- 
quables de  la  fin  du  xvn"  siècle  ^  et  nous  remercions  M.  de  Salpius  de 
l'avoir  mieux  fait  connaître. 

A.  C. 


i6o.  —  Gœthe'a  Faust.  Ueber  die  Entstehung  und  Composition  des  Gedichts 
von  Kuno  Fischer.  Stuttgart,  Cotta  1878,  i-vi,  224  p.  în-12. 

Le  travail  de  M.  K.  Fischer,  après  avoir  fourni  la  matière  de  plusieurs 
conférences  données  l'hiver  dernier  dans  la  ville  natale  de  Gœthe,  a  été 
publié  par  la  Deutsche  Rundschau  (Jahrg.  IV.  H.  i  et  2),  et  a  paru  en- 
fin en  volume.  Cette  nouvelle  contribution  à  la  Faustliteratur,  qui 
compte  malheureusement  moins  d'étoiles  de  première  grandeur  que  de 
nébuleuses,  se  distingue  de  la  plupart  des  commentaires  précédents  par 
l'élégante  clarté  de  l'exposition  et  surtout  par  la  méthode  d'explication. 
A  l'extravagance  de  tant  d'explications  symboliques  3,  M.  K.  F.  substi- 


1.  Durant  son  séjour  à  Hambourg,  Fuchs  qui  venait  au  nom  du  Brandebourg  défen- 
fendre  le  duc  de  Holstein-Gottorp  contre  le  roi  de  Danemark,  Christian  V,  trouva 
dans  Canitz  un  auxiliaire  dévoué,  cp.  Varnhagen  von  Ense,  vie  de  Canitz. 

2.  11  est  très-regrettable  que  M.  de  Salpius  n'ait  trouvé  que  fort  peu  de  documents 
sur  la  vie  privée  de  Fuchs;  on  sait  seulement  qu'il  se  maria  deux  fois,  que  sa  pre- 
mière femme  descendait  des  réfugiés  français  et  que  la  seconde,  sa  nièce,  le  rendit 
assez  malheureux.  À  ce  propos,  M.  de  Salpius  observe  qu'à  cette  époque  chacun  se 
mariait  et  que  tout  veuf  convolait  à  de  secondes  noces  ;  la  remarque  est  bizarre  et 
peu  justifiée. 

3.  tt  Par  exemple,  toute  la  scène  de  la  prison  était  regardée  comme  une  symboli- 
que représentation  du  dogme  chrétien.  Quand  Faust  arrive  avec  le  trousseau  de  clefs 
et  la  lampe  pour  délivrer  Gretchet»  du  cachot,  un  de  cet  profonds  penacurs  voulut 
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tue  de  rationnels  éclaircissements  historiques.  «  Gœthe,  dit-il,  n'a  pas  du 
tout  conçu  son  poëme  d'après  une  idée  unique,  il  ne  l'a  pas  du  tout 
composé  d'un  seul  jet;  soixante  années  y  ont  été  employées,  interrom- 
pues par  de  nombreuses  et  longues  pauses.  Le  plan  et  l'idée  fondamentale 
ont  changé  pendant  ce  temps;  le  poëme  s'est  développé  avec  le  poète; 
certaines  parties,  liées  ensemble,  ont  été  séparées  dans  la  conception  par 
de  longs  espaces  de  temps,  etc.  » 

M.  F.  établit  fort  bien  la  différence  de  personne  entre  Faust  le  magi- 
cien, le  docteur,  et  Faust  l'imprimeur,  le  banquier  ^.  Mais  pourquoi  ne 
citer  que  les  témoignages  des  disciples  de  Melanchton  :  Johann  Mennel 
et  Augustin  Lercheimer,  et  omettre  celui  du  théologien  protestant  Jean 
Gast,  qui  avait  connu  Faust  personnellement  (v.  Convivalium  sermo- 
num  liber  merisjocis  ac  salibus  refertus,  éd.  de  1548)?  Les  contempo- 
rains du  magicien  hésitent  sur  le  lieu  où  Faust  avait  puisé  sa  science. 
Conrad  Gessner  (Epistolœ  médicinales,  1 577),  dans  une  lettre  du  1 6  août 
i56i  au  médecin  Krato,  prétend  que  Faust  a  étudié  à  Salamanque  où  la 
magie  était  publiquement  enseignée.  Mennel  nomme  Cracovie  qui  avait 
la  même  réputation  (Locorum  communium  collectanea,  etc.  Bas.,  t562, 
t.  I,  6).  J.  Wier  (De  prœstigiis  dœmonum,  etc.  Bas.,  i563),  comme 
tous  les  auteurs  qui  parlent  de  Faust,  raconte  de  méchants  tours  de  sa 
façon.  M.  F.  aurait  pu  citer  les  passages  de  ces  contemporains  pour  fixer 
les  principaux  traits  de  la  figure  du  Faust  historique  :  docteur  errant, 
fertile  en  vanteries  audacieuses  et  grand  dupeur  de  gens.  La  légende  s'en 
emparera  et  fera  de  Faust  le  type  de  ces  aventuriers  de  la  Renaissance, 
moitié  sorciers,  moitié  savants. 

Il  est  surtout  à  regretter  que  M.  F.  n'ait  pas  rappelé  l'opinion  de  Lu- 
ther sur  Faust  et  ses  enchantements  (citée  par  Michelet  comme  extraite 
des  Tischreden,  éd.  de  Francfort,  i568,  in-f°,  p.  12)  :  «  Le  diable  n'em- 
ploie pas  contre  moi  le  secours  des  enchanteurs,  etc.  -n  Ce  passage  est 
précieux  :  il  donne  le  caractère  des  futures  légendes  sur  Faust.  Elles  se- 
ront écrites  du  point  de  vue  protestant  et  piétiste  *,  et  non  du  point  de 
vue  cathoHque,  comme  on  l'a  dit  souvent  par  erreur. 

M.  F.,  dans  le  chapitre  où  il  expose  les  différentes  transformations  des 


découvrir  dans  le  trousseau  de  clefs  un  symbole  du  secours  trompeur  qu'on  se  donne 
à  soi-même  (falsche  Selbsthilfe),  et  dans  la  lampe  une  image  des  superficielles  lu- 
mières de  la  raison  (seichte  Verstandesaufklaerung),  etc.,  »  p.  9. 

1.  Dans  un  ouvrage  datant  de  i863,  Faust  dans  Vhistoire  et  dans  la  légende, 
M.  P.  Ristelhuber  avait  signalé  et  corrigé  cette  confusion,  qui  se  complique  d'un 
grave  anachronisme,  Faust  Timprimeur  étant  mort  dès  1467,  tandis  que  Faust  le 
magicien  ne  paraît  dans  l'histoire  qu'au  siècle  suivant. 

2.  Cf.  ce  passage  de  Widman  :  Wahrhaftige  Historié,  etc.  Hamburg,  lôgg  : 
ft  Comme  la  vieille  machine  papale  marchait  encore,  que  l'on  donnait  force  béné- 
dictions, qu'on  se  livrait  à  la  superstition  et  à  l'idolâtrie,  Faust  se  plut  à  la  théolo- 
gie. »  De  même  dans  l'ancienne  légende  anonyme  de  Francfort  (1587),  Faust  dit  de 
la  cour  papale  :  «  Ces  pourceaux  de  Rome  sont  gras  et  tout  à  fait  bons  à  rôtir  et  à 
cuire.  y> 
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données  historiques  sur  Faust,  oublie  de  mentionner  la  complainte  po- 
pulaire, insérée  dans  le  Des  Knaben  Wunderhorn  d'Achim  d'Arnim  et 
Clément  Brentano  (I,  214),  qui  mène  Faust  à  Strasbourg,  à  Jérusalem, 
etc. 

Après  avoir  exposé  le  développement  de  Faust  dans  l'histoire  et  dans 
la  légende,  M.  F.  suit  pas  à  pas  le  développement  du  poëme  dans  la  vie 
de  Gœthe  depuis  le  séjour  à  Strasbourg  où  il  fit  choix  de  ce  sujet  contre 
l'avis  de  Herder.  Le  critique  analyse  avec  pénétration  ce  que  Gœthe  a  dû 
à  la  Volkssage,  dont  il  avait  lu  dans  son  enfance  la  dernière  édition  »,  à 
sa  propre  vie,  au  Faust  des  marionnettes.  Sur  ce  dernier  point,  nous  avons 
le  témoignage  de  Gœthe  lui-même  :  «  La  vieille  pièce  de  marionnettes  ré- 
sonnait et  bourdonnait  dans  ma  tête  sur  tous  les  tons.  »  A  Leipzig,  il  visite 
le  caveau  d'Auerbach  d'où  le  docteur,  selon  la  légende,  était  sorti  à  cheval 
sur  un  tonneau  2  ;  revenu  à  Francfort,  il  se  lie,  dans  la  société  de  M"""  de 
Klettenberg,  avec  un  médecin  qui  lui  fait  lire  Paracelse,  Van  Helmont, 
l'initie  à  l'alchimie.  Gœthe  éprouve  par  lui-même  quelques-uns  des  mys- 
térieux sentiments,  quelques-unes  des  curiosités  que  son  Faust  expri- 
mera plus  tard.  Il  fait  connaissance  du  Kriegsrath  de  Darmstadt,  Johann 
Heinrich  Merck,  dont  le  caractère  sarcastique  lui  donne  quelques  traits 
de  son  Méphistophélès.  Le  poète  poursuit  avec  ardeur,  à  Wetzlar,  son 
œuvre  commencée;  un  mot  de  son  correspondant  Gotter  nous  l'apprend  : 
«  Schick  mir  den  Doctor  Faust,  sobald  dein  Kopf  ihn  ausgebraust.  »  Il 
semble  que  la  partie  du  premier  Faust  que  Gœthe  publia  en  1790  sous  le 
titre  de  Fragment  était  presque  terminé  dès  1775.  A  cette  époque,  il  en 
donna  lecture  à  Jacobi,  qui  était  venu  à  Francfort,  et,  lors  de  l'appari- 
tion du  fragment,  Jacobi  écrivait  :  «  Je  connaissais  déjà  presque  tout.  » 
Cinq  ans  plus  tard,  à  Weimar,  ce  n'était  plus  du  premier  Faust  que 
Gœthe  s'occupait,  mais  déjà  de  l'épisode  d'Hélène,  dont  il  donnait  lec- 
ture à  la  duchesse  Amélie.  Dans  son  voyage  d'Italie,  en  1788,  il  emporte 
cependant  le  vieux  manuscrit,  mais  n'y  touche  guère.  A  Rome,  dans  les 
jardins  de  la  villa  Borghèse,  il  compose  la  scène  des  sorcières  (Hexen- 
kuche),  à  ce  que  rapporte  Eckermann.  Le  1"  mai,  il  écrit  dans  son  jour- 
nal de  voyage  :  a  Das  alte  Manuscript  macht  mir  manchmal  zu  denken, 
wenn  ich  es  vor  mir  sehe.  Es  ist  noch  das  erste,  ja  in  den  Hauptscenen 
gleich  so  ohne  Concept  hingeschrieben.  »  M.  F.  considère  cet  aveu 
comme  capital.  Il  en  conclut  que  cette  partie  du  poëme  de  Faust  qui  va 
être  publiée  a  été  commencée  sans  idée  préalable  par  Gœthe,  au  moment 
où  il  se  trouvait,  lui  aussi,  dans  sa  période  «  de  tourmente  et  d'élan  » 
(Sturm  und  Drang);  à  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  création,  il  y  mê- 
lait ses  idées,  ses  sentiments,  ses  aspirations  d'alors;  et  c'est  ainsi  que 
l'idée  du  fragment  s'est  formée  :  par  cristallisation.  Le  fragment  fut 


1.  La  plus  populaire,  abrégée  de  Pfitzer,  parue  en  1726,  sans  nom  d'auteur.  L'ar- 
rangeur signe  «  Un  croyant  chrétien.  » 

2.  Widman,  ch.  xxvn. 
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publié  à  Pâques  1790.  Il  diffère  beaucoup  de  la  première  partie  de 
Faust,  qui  paraîtra  dix-huit  ans  plus  tard;  M.  F.  insiste  sur  ces  dif- 
férences de  contenu  et  d'esprit. 

Après  le  monologue  de  Faust,  l'apparition  de  VErdgeist  et  la  conver- 
sation du  docteur  et  de  Wagner,  il  y  a  une  grande  lacune.  Le  poëme  ne 
reprend  que  vers  la  fin  de  la  seconde  scène  entre  Méphistophélès  et 
Faust. 

Puis  suivent  le  dialogue  entre  Méphistophélès  et  l'écolier,  la  scène  du 
caveau  d'Auerbach,  la  scène  des  sorcières,  enfin  la  Gretchentragœdie,  à 
l'exception  de  la  scène  de  Valentin,  et  jusqu'à  la  scène  de  l'église  qui  ter- 
mine le  fragment. 

Le  fragment  se  développe  d'abord  suivant  la  tradition  de  la  légende  et 
du  drame  populaire;  Goethe  conserve  à  Faust  les  mêmes  sentiments 
qu'on  lui  prête  depuis  deux  siècles  :  l'élan  vers  la  science  universelle  et 
réelle,  la  révolte  contre  la  stérile  connaissance  que  donnent  les  livres, 
l'ardeur  aux  pratiques  occultes  par  désir  de  pénétrer  jusqu'aux  mystères. 
Mais  le  poète  de  l'âge  nouveau  ajoute  le  trait  principal,  qui  n'est  ni  dans 
la  légende  ni  dans  Lessing  :  l'amour  de  la  nature,  l'aspiration  à  la  vie 
naturelle.  C'était  l'idée  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  l'idée  de  Gœthe  : 
ce  fut  ridée  du  fragment  de  Faust,  et  le  poète  y  revint  plus  d'une  fois  dès 
les  premières  scènes.  Quand  Faust  s'adonne  à  la  magie,  il  ne  se  voue  pas  à 
l'enfer,  c'est  l'esprit  de  la  nature  qu'il  invoque,  et  il  veut  vivre  et  jouir  de 
la  vie.  Le  développement  du  fragment  est  ainsi  le  développement  de  l'âme 
même  de  Goethe  pendant  le  temps  qu'il  l'écrivit,  et  s'il  l'interrompit  sans 
conclure,  pense  avec  raison  M.  F.,  c'est  là  justement  la  preuve  qu'il  ne 
l'avait  pas  commencé  avec  une  conception  arrêtée;  tant  que  son  âme  et 
son  personnage  furent  conformes,  le  Faust  se  continua,  et  quand  à  la 
«  Sturm  und  Drangperiode  »  du  poète,  succéda  sa  période  de  sérénité,  le 
Faust  fut  interrompu  sans  dénouement,  car  Gœthe  ne  savait  plus  où 
son  personnage  pouvait  être  conduit  par  des  sentiments  qu'il  avait  cessé 
d'éprouver. 

Dans  son  voyage  en  Italie,  oti  il  n'ajoute  au  fragment  que  des  scènes 
accessoires,  il  avoue  lui-même  qu'il  a  depuis  longtemps  perdu  le  fil  con- 
ducteur, l'idée,  et  il  ignore  s'il  la  retrouvera.  Aussi,  quand  neuf  ans 
après,  en  1797,  sur  les  instances  de  Schiller,  il  reprend  le  fragment  avec 
l'intention  de  le  compléter,  ce  n'est  plus  seulement  un  achèvement,  c'est 
une  refonte  totale  à  laquelle  il  se  trouve  amené.  Gœthe  est  tellement 
changé  qu'il  considère  les  personnages,  et  leurs  idées  et  sentiments  comme 
choses  qui  lui  sont  étrangères;  la  dédicace  qu'il  met  en  tête  de  son  drame, 
quand  il  paraît  en  1808,  fait  foi  de  cet  état  d'esprit  :  «  Vous  vous  appro- 
chez de  nouveau,  etc.  » 

Si  délicat  est  le  travail  auquel  il  s'est  remis,  si  grandes  en  sont  les  dif- 
ficultés qu'il  le  prolonge  pendant  onze  ans  (1797- 1808),  et  quand  la  pre- 
mière partie  du  drame  est  dans  l'état  où  nous  la  lisons  aujourd'hui, 
une  idée  nouvelle  y  a  pénétre,  a  remplacé  entièrement  la  première. 
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Non  pas  si  bien  cependant  qu'on  ne  puisse  trouver  des  contradictions 
entre  certaines  parties  plus  anciennes  et  les  scènes  nouvelles,  entre  cer- 
tains mots  d'un  personnage  et  d'autres  mots  qu'il  prononce  ailleurs. 
C'est  ainsi  que  Méphistophélès,  qui  dans  le  fragment  était  seulement  un 
esprit  terrestre  envoyé  à  Faust  par  le  souverain  Erdgeist  »,  devient, 
dans  la  première  partie  du  drame  complet,  un  démon  d'enfer  qui  tente 
Faust,  suivant  l'ancienne  tradition,  avec  la  permission  de  Dieu,  comme 
Satan  tenta  Job.  M.  F.  montre  par  plusieurs  citations  curieuses  les  dis- 
parates qui  subsistent  dans  le  langage  de  Méphistophélès,  selon  que  les 
scènes  appartiennent  ou  sont  ajoutées  au  fragment.  L'idée  maîtresse 
de  la  première  partie  du  drame  est,  selon  le  critique,  en  germe  dans 
le  Prolog  im  Himmel.  Méphistophélès  raille  dans  l'œuvre  de  Dieu 
l'homme,  et  dans  l'homme  «  le  reflet  de  la  lumière  du  ciel  »,  la  raison. 
«  Il  ne  s'en  sert  que  pour  vivre  plus  bestialement  qu'une  béte.  »  Dieu  lui 
permet  de  tenter  Faust  pour  le  réduire  à  la  confusion  d'une  défaite  ; 
«  Détourne  cet  esprit  de  sa  source  première  ;  si  tu  peux  le  saisir,  entraîne- 
le  sur  ta  voie,  —  et  sois  confondu  s'il  te  faut  avouer  que  l'homme  de 
bien,  dans  son  obscur  élan,  a  la  conscience  du  droit  chemin.  » 

Faust  pourra  faillir,  errer,  mais  il  ne  sera  pas  perdu,  car  il  a  l'effort 
infatigable,  la  tendance  continuelle  vers  le  mieux,  vers  l'idéal.  C'est  ce 
qui  le  sauvera  des  tentations  renouvelées,  et  lui  fera  surmonter  l'épreuve 
de  la  vie.  Le  pacte  qu'il  conclut  avec  Méphistophélès  n'a  pas  le  sens  du 
pacte  que  Faust  conclut  dans  la  légende  :  tant  d'années  de  jouissances  en 
échange  de  son  âme.  Et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  un  pacte  que  fait  le  doc- 
teur, c'est  un  pari  2  :  «  Gageons,  dit-il  au  démon,  que  tout  ce  que  tu 
pourras  m'offrir  ne  m'arrêtera  pas  un  instant,  restera  toujours  au-dessous 
de  mes  aspirations.  »  Si  jamais  je  dis  au  moment  :  demeure,  tu  es  si 
beau/....  alors  tu  pourras  me  jeter  des  chaînes.  »  Et  à  chaque  nouvelle 
épreuve,  il  gagne  son  pari.  A  la  fin  de  la  seconde  partie,  les  anges  l'enlè- 


vent : 


Wer  intmer  strebend  sîch  bemùht 
Den  kœnnen  wir  erlœsen. 


L'idée  fondamentale  du  Faust,  tel  que  nous  le  possédons,  se  prolonge 
donc,  selon  M.  Kuno  Fischer,  dans  la  première  et  dans  la  seconde  partie, 
et  c'est  la  justification  de  l'homme  par  ses  propres  effortSy  au  milieu 
même  des  défaillances. 

Th.    LiNDENLAUB. 


1 .  Voir  le  monologue  de  Faust  au  début  de  la  scène  Wald  und  Hoihle,  contempo» 
raine  du  fragment. 

2.  «  Die  Wette  bict'ich  !  »  dit  Faust  au  démon. 
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i6i.  —  Ludwig  NoACK,  I*hllo»opliIe-gesclilchtllcheB  L.exIkoii.  Historisch- 
biographisches  Handwœrterbuch  zur  Geschichte  der  Philosophie.  Lieferungen  i-5. 
Leipzig,  Erich  Koschny.  (L.  Heimann's  Verlag  )  1877  1-400  p.  in-8".  La  livrai- 
son I  mark  5o. 

Le  titre  de  ce  dictionnaire  de  l'iiistoire  de  la  philosophie  n'est  pas  heu- 
reux, et  tout  d'abord  on  ne  sait  trop  ce  qu'il  faut  entendre  par  philoso- 
phie-geschichtlich.  Mais,  cette  réserve  faite,  l'ouvrage  est  utile  et  rendra 
de  grands  services.  M.  Noack  a  pris  évidemment  pour  modèle  le  diction- 
naire des  sciences  philosophiques  de  Franck,  et  par  exemple,  il  donne  beau- 
coup de  soin  à  la  partie  biographique  qu'on  avait  jusqu'ici  négligée  en 
Allemagne  dans  les  recueils  de  ce  genre.  La  publication  entreprise  par 
M.  N.  n'est  même  qu'un  dictionnaire  historique  de  la  philosophie;  il  ne 
faut  pas  y  chercher,  comme  dans  le  dictionnaire  de  Franck,  les  mots 
faculté,  imagination,  etc.  :  M.  N.  ne  nous  a  donné  que  la  biographie 
des  philosophes  ou  historiens  de  la  philosophie,  accompagnée  d'un  ré- 
sumé de  leurs  opinions.  Au  plus,  trouvons-nous  de  courts  articles  sur  la 
philosophie  d'une  nation  ou  sur  un  système;  ainsi  l'article  «  griechische 
Philosophie  »,  philosophie  grecque,  ne  comprend  guère  que  trois  colon- 
nes ;  ainsi  les  articles  Deisten,  Eklektiker,  etc.  Mais  il  faut  remercier 
M.  N.  de  l'abondance  des  détails  biographiques;  à  cet  égard,  son  lexique 
est  supérieur  au  dictionnaire  de  Franck  et  nous  offrira,  quand  il  sera 
terminé,  de  précieux  renseignements  qu'il  est  souvent  difficile  de  trou- 
ver de  suite  et  que  M.  N.  aura  condensés  en  un  seul  volume.   Nous 
devons  pourtant  faire  à  l'auteur  une  grave  critique.   Il  cite  quelque- 
fois, à  la  fin  de  ses  articles   biographiques,   les  ouvrages  à  consulter. 
Mais  il  est  trop  avare  de  ces  notices,  si  courtes  cependant  et  si  nécessai- 
res; le  plus  souvent  même,  il  ne  cite  qu'un  seul  auteur,  lorsqu'il  devrait 
donner  une  liste  entière  d'ouvrages  à  consulter.  C'est  ainsi  que  dans 
l'article  «  philosophie  arabe  »,  M.  N.  n'a  pas  mentionné  le  livre  de 
M.  Renan  a  Averroès  et  l'Averroisme  ».  Il  oublie  à  l'article  «  Berkeley  » 
la  traduction  d'Ûberweg  (Berkeley's  Abhandlung  iiber  die  Princi- 
pien  der  menschlichen  Erkenntniss,  Berlin,  Heimann.  1869  »),  et,  à 
l'article  Epiménide,  la  dissertation  de  Schultess  «  de  Epimenide  Crète  » 
(Gœttingen,  Deuerlich.  1877).  Il  cite  à  l'article  «  Heraclite  »  la  disser- 
tation de  Lassalle  qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  de  porter  le  nom  du 
célèbre  agitateur,  et  il  omet  l'excellente  édition  des  fragments  du  philo- 
sophe qu'a  publiée  récemment  M.  Bywater  2.  A  l'article  Hamann,  pour- 
quoi ne  nommer  que  Pétri  et  Poel  ?  A  l'article  Herder,  nous  n'avons 
pas  trouvé  la  moindre  mention  de  l'important  ouvrage  entrepris  par 
M.  Haym  3.  Enfin,  M.  N.  aurait  pu  citer  l'article  que  M.  Challemel- 

1.  Cp.  Revue  critique^  1869,  n»  3 '3,  art.  iSg,  p.  m. 

2.  Heracliti  Ephesii   Reliquiae.   London,  Macmillan.   1877.  Cp.  Revue  critique, 
1877,  n«  17,  art.  71,  p.  273. 

3.  Revue  critique^  1878,  n«  7,  art,  37,  p.  m. 
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Lacour  a  composé  sur  Hôlderlin  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  etc., 
etc.  ï  Cette  partie  du  dictionnaire,  qui  serait  d'un  si  haut  prix  pour  les 
chercheurs,  est  donc  tout  à  fait  insuffisante,  et  l'auteur  devra,  dans  ses 
livraisons  suivantes  comme  dans  une  seconde  édition  du  lexique,  s'effor- 
cer de  combler  cette  lacune. 

Parmi  les  articles  les  plus  longs  et  les  meilleurs,  nous  avons  remarqué 
Baader,  Giordano  Bruno,  Cabanis,  Descartes,  Feuerbach,  Fichte  et 
Hegel  :  nous  souhaitons  à  M.  Noack  tout  le  succès  que  mérite  sa  vaste 
et  louable  entreprise. 

A.  C. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  août  iSjS. 

M.  Duruy  termine  sa  lecture  sur  l'état  de  l'empire  romain  au  milieu 
du  m*"  siècle  de  notre  ère.  Il  étudie  la  situation  économique  de  l'empire, 
et  montre  qu'elle  était  tout  aussi  mauvaise  que  sa  situation  politique. 
Les  finances  des  cités,  abandonnées  à  des  aristocraties  locales,  prodigues 
et  imprévoyantes,  avaient  été  dissipées;  l'autorité  impériale  avait  dû 
intervenir  pour  y  rétablir  l'ordre,  et  bien  des  cités  avaient  ainsi  perdu 
leurs  franchises  municipales.  Le  pouvoir  impérial  était  seul  resté 
debout  ;  mais  ce  pouvoir  lui-même  était  soumis  à  d'étranges  vicissitu- 
des. L'empereur  était  devenu  l'administrateur  universel  :  qu'advenait-il 
donc  de  l'administration  quand  les  trente  tyrans  se  disputaient  Tempire? 
D'ailleurs  le  trésor  de  l'empire  fut  au  bout  de  quelque  temps  aussi 
pauvre  que  celui  des  cités.  Le  gouvernement  dut  vivre  d'expédients. 
Celui  auquel  il  recourut  le  plus  souvent  fut  l'altération  des  monnaies  ; 
de  règne  en  règne,  les  pièces  d'or  et  d'argent  de  l'empire  diminuent  de 
poids  et  de  titre  à  la  fois.  En  même  temps  l'ignorance  générale  et 
l'abaissement  du  niveau  intellectuel  dans  toute  la  population  se  mani- 
festent par  l'absence  de  toute  littérature  et  de  tout  art  sérieux.  De 
quelque  côté  qu'on  regarde,  on  ne  voit  que  décadence  ;  le  vieux  monde 
romain  marchait  déjà  à  sa  fin. 

M.  Egger  fait  une  courte  communication  au  sujet  d'une  curiosité 


I.  A  l'article  Hartley,  M.  N.  aurait  pu  citer  plus  complètement  la  traduction  française 
du  livre  Observations  on  man,  etc.;  elle  est  de  l'abbé  Jurain,  Reims,  1775.  A  «  Hermès 
Trismégiste  »,  il  oublie  le  traité  De  castigatione  animœ  traduit  en  latin  et  publié  par 
Bardenhewer  (Bonn,  Marcus.  1873).  Cp.  Revue  critique,  1874,  n°  44,  art.  187,  p.  273. 
L'article  «  Aristote  »,  entre  tous,  renferme  beaucoup  d'omissions. 
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bibliographique  qui  sera  prochainement  exposée  à  la  vue  du  public,  et 
qui  complète  les  séries  de  toutes  les  formes  de  livres  connues,  actuelle- 
ment visibles  aux  galeries  rétrospectives  du  Trocadéfo  et  à  l'exposition 
intérieure  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  s'agit  d'un  livre  d'une  espèce 
entièrement  nouvelle,  un  livre  qui  n'est  ni  écrit  ni  imprimé,  mais  tissé  : 
les  pages  sont  formées  d'un  tissu  de  soie  blanche,  dans  lequel  des  fils  de 
soie  noirs  intercalés  aux  endroits  convenables  dessinent  en  noir  les  let- 
tres du  texte^  Le  tissu  est  fait  au  métier.  Ce  curieux  travail  est  l'œuvre 
d'un  artisan  de  Lyon,  qui  a  entrepris  d'exécuter  de  cette  manière  l'édi- 
tion d'un  volume  de  poésies  françaises  contemporaines  ;  l'exécution  n'en 
est  pas  terminée  complètement.  M.  Egger  met  sous  les  yeux  de  ses  con- 
frères, à  titre  de  spécimen,  deux  feuillets  d'épreuves,  dans  lesquels  se 
trouvent  encore  quelques  coquilles  qui  disparaîtront  de  l'édition  défini- 
tive. —  A  propos  de  cette  communication,  MM.  de  Wailly  et  Delisle 
font  observer  que  l'art  d'exécuter,  non  il  est  vrai  comme  dans  le  cas 
présent  au  métier  mécanique,  mais  à  la  main,  des  tissus  dans  lesquels  se 
trouve  un  texte  d'écriture  tissé  avec  le  fond,  est  connu  depuis  plusieurs 
siècles  :  en  effet,  les  archives  du  Calvados  possèdent  une  charte  de  Richard 
Cœur-de-Lion  où  le  sceau  est  pendu  à  des  lacs  tissés  qui  portent  une  ins- 
cription de  ce  genre;  cette  inscription  a  une  certaine  étendue,  car  elle  est 
formée  de  quatre  vers  français,  de  huit  syllabes  chacun. 

M.  Deloche  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  inva- 
sions gauloises  en  Italie. 

Ouvrages  déposés  :  —  D'arbois  de  Jubainville,  Esquisse  de  la  mythologie  irlan- 
daise (extrait  de  la  Revue  archéologique) ;  —  Bibliothèque  orientale  elzévirienne  : 
Le  Dhammapada,  avec  introduction  et  notes  par  M.  Fernand  Hû,  suivi  du  Sûtra  en 
42  articles  traduit  du  tibétain  avec  introduction  par  Léon  Feer;  —  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  t.  XXVIII,  2*  partie. 

Présentés  :  —  par  M.  Pavet  de  Courteille,  de  la  part  de  M.  Schefer^  directeur 
de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  :  Publications  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  :  VII,  Recueil  d'itinéraires  et  de  voyages  dans  l'Asie  centrale  et 
l'extrême  Orient  traduits  du  russe  par  Louis  Léger  ;  VIII,  Bag  o  bahar,  le  jardin  et 
le  printemps,  poôme  hincjoustani,  traduit  en  français  par  M.  Garcin  de  Tassy;  — 
par  M,  Heuj[ey,  de  la  part  de  l'auteur  :  Rug.  Mûntz,  Inventaire  des  bronzes  anti- 
ques de  la  collection  du  pape  Paul  II  (1457-147 1)  (extrait  de  la  Revue  archéolo- 
gique). 

Julien  Havet, 


Le  Propriétaire-Gérant  r  ERNEST  LEROUX. 
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BjL   y^      j^     "Q    A   jT  AT)      ^^  Jardin  et  le  Printemps,  poôme  hindoustani 
/\vjr     \y     O/xTI/tlIx     traduit  en  français   par  M.    Garcin  de  Tassy, 
membre  de  l'Institut.  Un  beau  vol.  gr.  in-8* .    .     12  tr. 

Forme  le  Tome  VIII  des  Publications  de  l'École  des  Langues  orientales. 


TTT  "PvLJATVyfAlAOAT^A  *^^^  introduction  et  notes  par  M.  Fer- 
LlL  iJrlAlVliVlAr  AUA,  nand  Hû,  suivi  du  SUTRA  EN  42 
ARTlCLES,.traduit  du  tibétain  avec  introduction  et  notes  par  L.  Febr.  Un  vol.  in-18, 
clz.     ..." 5  fr. 

Forme  le  Tome  XXI  de  la  Bibliothèque  orientale  eliévirienne. 


PERIODIQUES 

^' ■  ■  The- Academy,  n°  ■?29,  24  août  1878  :  Senior,  Conversations  with 
HM.  Thiers,  M.  Guizot  and  other  distinguished  persons  during  the  se- 
cond empire  Hurst  and  Blackett.  (Morison  :  très-intéressant,  conversa- 
tions de  M.  Senior  avec  Thiers,  Guizot,  etc.  ;  M.  Thiers  est  le  héros  du 
volume,  et  certains  entretiens  de  lui  sont  fort  remarquables,  il  nomme 
-Ja  France  «  la  nation  diabolique  »,  etc.)  ---  Glynne,  Notes  on  the  Chur- 
^''^ches  ot"  Kent.  Murray.  —  Dimock,  Giraldi  Cambrensis  opéra,  vol.  VII, 
Longmans.  (Warner  :  renferme  la  Vita  S.  Remigii  et  la  Vita  S.  Hugo- 
nis.)  —  Davos-Platz,  a  new  Alpine  Ressort  for  Sick  and  Sound  in  Sum- 
mer  and  Winter,  by  one  who  knows  it  well.  Stanford.  (Hancock).  — 
DucKETT,  Duchetiana  or  Historical  and  genealogical  Memoirs  ol  the 
Family  of  Duket,  from  the  Norman  Conquest.  Russell  Smith  a.  James 
Bain.  (Waters  :  masse  de  détails  de  toute  sorte,  confusément  amassés.) 
—  RuBiERi,  Storia  délia  poesia  popolare  italiana  ;  d'ANCONA,  la  poesia 
popolare  italiana.  (Cobham  :  deux  bons  travaux  sur  la  poésie  populaire 
en  Italie.)  —  Morris,  A  descriptive  and  historical  account  of  the  Goda- 
very  district  in  the  presidency  of  Madras.  Trûbner;  Gazetteer  of  the 
Bombay  presidency,  vol.  II,  Gùjarat  :  Surat  and  Broach.  Bombay,  Go- 
vernment Central  Press.  — .  Gazetteer  of  Mysore  and  Coorg.  Mysore. 
Vol.  l  and  II,  by  Rice.  Bangaiore,  Government  Press.  (Cotton  :  ces 
trois  livres  témoignent  des  progrès  qu'a  faits  la  statistique  de  l'Inde.)  — 
New  Novels.  (Henley;  entre  autres,  the  Nabob  traduit  par  Clavequin 
en  trois  volumes  {!),  mais  la  traduction  est  pâle  et  ne  rend  pas  le  style 
original  d'Alphonse  Daudet.).— Notes  and  News  (M.  Skeat  entreprend 
un  dictionnaireétymologique  de  la  langue  anglaise;  premier  numéro  de 
la  Revue  de  géographie  dirigée  par  M.  Drapeyron,  etc).  —  Lettre  d'E- 
gypte (Mitchell)  .  —  Physicus,  A  Candid  Examination  of  Theism.  Trûb- 
'  ner.  (Simcôx.)"— -  W.  Geiger,  Die  Pehleviversion  des  ersten  Capitels  des 
Vendîdâd,  nebst  dem  Versuch'èiner  érsten'  Uebersetzung  und  Erklarung. 
Erlangen,  Deichert.  (West.,  cp.  Revue  Critique,  1877,  n»  33,  art.  i56, 
p.  81,  article  de  M.  James  Darmesteter.) 

The  Athenaeum,  n"  2652,  24  août  1878  :  Morison,  Gibbon.  Macmillan 
(fort  bonne  étude  sur  Gibbon).  —  Bonwick,  Egyptian  Belief  and  Mo- 
dem Thought.  Kegan  Paul  ^quelque  confusion,  trop  de  mythologie).  — 
Léo  Tolstoy,  The  Cosacks,  a  Taie  of  the  Caucasus  in  18 32,  translated 
from  the  Russian  by  Schuyler  New  York,  Scribners  (bonne  traduction 
d'un  des  meilleurs  romans  de  notre  temps  et  que  Tourgueniefî  appelle  le 
chefd'œuvre  de  la  littérature  russe).  -  The  Colloquies  of  Erasmus, 
transi,  by  Bailey,  edited  with  notes  by  Johnson.  Reeves  a.  Turner;  The 
Praise  of  Folly,  transi,  by  Copner.  Williams  a.  Norgate  ;  Philomorus, 
notes  on  the  Latin  Poems  of  Sir  Thomas  More.  Longmans.  —  Bar- 
nabas  Epistulœgraecee  et  latinaî  recensuerunt  et  illustra verunt  Papiœ  quœ 
siiper'sunt  Presbyterorum  Reliquias  ab  Irenœo  servatas  vêtus  Ecclesise 
Romanae  Symbolûm  Epistulam  ad  Diognetum  adjecerunt  De  Gebhardt 
et  Ha'RNack  (très-'bonne  édition).  —  Clermont-Gannp:au,  L'Authenticité 
du  Saint-Sépulcre  et  le  Tombeau  de  Joseph  d'Arimathie.  Paris,  Leroux 
(très-bon,  de  nouvelles  découvertes  et  de  précieux  renseignements  pour 
déterminer  la  vérité  de  l'une  des  plus  intéressantes  questions  topographi- 
ques de  Jérusalem).  —  De  Gubernatis;  Savitri,  Idillio  Drammatico  Ita- 
liano.  Roma,  Tipografîa  del  Senato.  (Le  savant  Italien  a  trouvé  le  temps 
de  composer  une  idylle  dramatique  dont  le  sujet  est  emprunté  à  ses  étu- 
des favorites  ;  Savitri  est  TAlceste  hindoue;  le  style  a  trop  d'ornements 
et  fait  songer  à  un  libretto  d'opéra.)  —  M.  Haug,  Essays  on  the  Sacred 
Language,  Wrjttings  and  Religion  of  the  Parsis,  edited  by  West.  Trûb- 
ner (seconde  édition  revue  du  travail  de  Martin  Haugh  sur  la  langue 


et  la  religion  des  Parsis;  «  fascinating  book  ))).  — Andrew,  India  and 
her  neighbours.  Allen  (donne  prisé  à  beaucoup  de  critiques).  —  New 
Nowels  (entre  autres,  le  Journal  d'une  femme  d'OcxAVE  Fkuillet.  Pa- 
ris, Calmann  Lévy).—  An  Early  Account  of  Cyprns  (notice  sur  Chy- 

*  pre,  empruntée  aux  voyages  de  George  Sandys,  publiés  en  16 1 5  chez 
'  jBarrett  sous  le  titre  «  A  Relation  of  a  Journey  begun  An.  Dom.  16 10  »). 

•  ^~  The  British  Association  at  Dublin.  —  Geographical  Notes.  (La  Revue 
de  géographie  n\2àt\\\tx\l  son  rang  élevé  parmi  les  périodiques  scientifi- 
ques de  France;  le  «  leading  article  yy  est  de  M.  Lévasseur.)  —  Cripps, 
Old  English  Plate',  Ecclesiastical,  ï)ecoraiive,  and  Domestic  :  its  Makers 
and  Marks.  Mdri^ây.  —  Sir  Rutherford  Alcock,  Art  and  Art  Industries 

'm  Jàpan.  Virtue.  ■■  '  ^îiii-> 

LiiWarisches,  Centralblatt,  n°  34,   24  août  1878  :  Jellinek,  Bet-hà-M.i- 
;  drasçh.  Wien,  Winter.  (Excellent  recueil.)  —  Miller,  die  Differenzen  ;n 
jden^religiqsen   Gebrauchen  der  Babylpnier  uud  Palastiuenser.  Wien, 
;;Wjinter.  (iicirjt  en  hébreu,  bon.)  —  V.  Dr^f^^'el,  Des  VigUus.yan  Zwiçhem 
.  Tagebuçhjdçs  $chmalkaldischen  Donaukriegs.  Mûnchen,;  Rieger.  1877. 
(Publication^  du   journal  de  Vigiius,  conseiller. de  Charles  Quint;  .il  va 
:  d'avril  i;5,4(>;  au  i  8  ^janvier   1547;  très-important,   enrichi  d'excellentes 
.notqs;  par  ;JDtvwtîel.  qui  l'a  tiré  des  archives  de  Bruxelles.)  -^  Rosenkranz, 
neue  Studiep,,  i)v,Bd.    §tudien   zur  Literatur|,:;=i:  u.   Culturgeschichte. 
,  Leipzig,:  Kp^chny.  1877.  (Très-bon,  études  sur  Kant^  Spin<,jza,  Hegel, 
;  VoUaire,  Rousseau.)  —  Corpusinscriptionumatticarum.  Vol.  IV,  fasc.  L 
•Supplementa  voluminisprimi  comp.  Kirchhoff.  Berlin,  Reimer,:  1877.. 
.(.Ce  quai  rième  volume  du  Corpus  des  inscriptions  attiques  est  devenu 
-pp£sitf>ie  à  la  stiite  des  découvertes  de  Lii;stitut  archéologique  d'Athènes,  le 
r;prernie.r  fascicule  renferme  un  supplément  au  premier  volume.) — Koch- 
ler,/ J"  scriptiones  Atticce  œtatis  quaeest  inter  Euclidis  annumet  Augusti 
temppra.  Berlin,  Reimer.  1877.  (Premièi-e  moitié  du  second  volume  des 
inscriptions  de  l'Attique  du  temps  d'Euclide  à  Auguste,  très-soigné.)  — 
fDE  Mas  Latrie,  Machaut  (Guill.  de),  la  prise  d'Alexandrie  ou  chronique 
du, roi  Pierre  l*^"^  de  Lusignan.  (Société  de  l'Orient  latin.)  Genève,  Ficl^. 
.1S77.  (Bonne  édition.)  —   Bugge,  Rune-lndskriften  paà  Ringèrî  i  P'orsa 
ÎCirke;  noidre  Helsingland,  udgivet  ag  tolket.  Christiania.    1877.  (Bon 
.jtrayail  sur  l'inscription  de  l'anneau  de  fer  de  l'église  de  Forsa  )  —  bjQ- 
BER,  Pfeffel's  \Cerdienste  um  Erziehung  und  Schule.  (Nouvel  essai  de  l'in- 
fatigable Alsacien  sur  le  poète  et  fabuliste   Pfeffel.)  —  Lichtenberger, 
Btude  sur  les  poésies  lyriques  de  Gœthe.  Paris,  Hachette.  (Style  élégant 
et  plein  de  goût,  rien  dé  nouveau,  mise  en  œuvre  habile.)  —  Crowe.  u. 
Cavalcaselle,  Tizian,   Leben  und  Werke,  deutsche  Ausgabe  von  Max 
Jordan:  Leipzig;  Hirzel.    —    Rambosson,  les  harmonies  du  son  et  l'his- 
toire des  instruments  de  musique.    Paris,  Firmin-Didôt.  —  Schlegel, 
Grassmann ,  seîn  Leben  und  seii  e  Werke.  Leipzig,  Brockhaus.  (Notice  sur 
ce  savant,  à  la  fois  mathématicien  et  philologue.)  —  Programmes  des 
Universités  d'Erlangen,  dé  Breslàu,  de  Tubingue,  d'Iéna,  ■  de  Rostock, 
de  Vienne  et  de  Marbourg. 

[  [  '  Jenàer  ' Eif eratlirsféituiig;  n**  34.;,  24  août  1878:  Fischer,  Kirchènlieder- 
Lexicon.  Hâlfte  I  :  die  Lieder  aus  dcn  Buchstaben  A-J  umfassend.  Gotha, 
Perthes.  1878,  (Bashring  :  Dictionnaire  des  chants  d'église,  «  éclaire  tout 
le  domaine  de  l'hvmnologie  »,  bonne  méthode  critique.)  —  Przewalsky, 
Reise  von  Kuidscha  ûber  den  Thian-Schan  an  den  Lob-Nor  und 
Altyn-Tag  1876  u.  1877.  Gotha.  Perthes.  (Kirchhcff  :  Récit  du  voyage 
entrepris  par  le  colonel  d'état-major  russe  Przewalsky  vers  le  Lob-Nor, 
c'est  un  des  voyages  les  plus  importants  des  temps  modernes.)  — 
Lëhmann,  Pommern's  Kûste  von  der  Dievenow  bis  zum  Darss.  Breslau, 
Maruschke  u.  Berendt.  (KirchhofF  :  très-bon  travail  sur  une  partie  du 


littoral  de  la  Poméranie.)  —  Van  der  Meulen,  alphabetische  naamlijst 
van  boeken,  plaar  —  en  Kaart  werken  die  gedurende  de  jaren  i863  tôt 
en  met  iSyS  in  Nederland  vitgegeven  of  herdrukt  zijn.  Leipzig,  Har- 
rassowitz  ;  Amsterdam,  Brinkmann.  (Staender  :  bon  travail  bibliogra- 
phique.) —  RôHRiCHT,  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Kreuzzûge.  Berlin, 
Weidmann.  (Winkelmann  :  c'est  le  2°  volume  de  l'ouvrage,  concerne 
surtout  les  Allemands  et  la  part  qu'ils  ont  prise  aux  croisades,  très- bons 
appendices.  )  —  Baltzer,  Zur  Geschichte  des  deutschen  Kriegswesens» 
Leipzig,  Hirzel.  1877.  (Bernhardi;  histoire  de  la  guerre  et  de  l'ar- 
mée chez  les  Allemands  depuis  les  derniers  Carolingiens  jusqu'à  Fré- 
déric II,  travail  très-soigné,  plein  de  renseignements.)  —  Becker,  die 
letzten  Tage  und  der  Tod  Maximilian's  II.  Wien,  Finsterbeck.  (Bern- 
hardi :  l'auteur  publie  un  rapport  du  temps,  et  sans  doute  d'un  des 
personnages  de  l'entourage  de  Maximilien  II,  sur  la  mort  de  l'empereur; 
remarques  intéressantes  et  publication  d'une  lettre  de  l'ambassadeur 
Irone  sur  le  même  sujet  ;  il  est  certain  que  Maximilien  est  mort  le 
12  octobre  et  non  le  11,  comme  dit  Ranke.)  — A.  v.  Reumont,  bio- 
graphische  Denkmâler  nach  persônlichen  Érinnerungen.  Leipzig, 
Duncker  u.  Humblot  (Bernhardi  :  études  sur  dix-neuf  personnages  que 
Reumont  a  connus,  et  qui  appartiennent  de  près  ou  de  loin  à  l'Italie,  la 
duchesse  de  Parme  Louise  de  Bourbon,  p.  e.,  et  parmi  les  savants, 
Bonaini,  directeur  des  archives  de  Florence).  —  K.  Hillrbrand,  Zeiten^ 
Vôlker  und  Menschen.  Band  4.  Profile.  Berlin,  Oppenheim.  (Bernhardi  : 
recueil  d'articles,  parus  dans  des  revues,  articles  sur  Thiers,  Balzac, 
Taine,  Doudan,  Buloz,  Renan,  Daniel Stern,  etc.)  —  Klatt,  Forschun- 
gen  zur  Geschichte  des  achâischen  Bundes.  1.  Quellen  und  Chronologie 
des  Kleomenischen  Krieges.  Berlin,  Haack.  1877.  (Zurborg  :  bon 
travail  sur  l'histoire  de  la  ligue  achéenne,  s'attache  surtout  à  Polybe 
dont  il  affirme  la  presque  complète  véracité,  trois  appendices  remarqua- 
bles.) —  DuM,  Enlstehung  und  Entwicklung  des  spartanischen  Ephorats. 
ïnnsbruck,  Wagner.  (Zurborg  :  étude  sur  l'éphorat  à  Sparte  jusqu'à 
Cléomène  III,  l'auteur  a  mis  en  œuvre  tous  les  documents  qu'on 
possède  sur  cette  question  obscure,  à  consulter.)  —  Schmarsow,  Leibniz 
und  Schottelius,  Die  unvorgreiflichen  Gedanken,  untersucht  u.  hrsg. 
Strassburg,  Trtibner.  1877.  (Paul  :  bonne  réimpression.)  —  Programme 
des  cours  de  l'université  de  Fribourg  et  de  celle  d'Heidelberg. 

Rivista  Europea,  rivista  internazionale,  vol.  VIII,  fasc.  iv,  16  août  : 
R.  Renier,  Ariosto  e  Cervantes.  —  Casagrandi,  Agrippina  Minore,  la 
madré  di  Nerone  imperatore.  —  Luigi  Hugues,  Il  terzo  viaggio  di  Ame- 
rigo  Vespucci.  —  E.  Civita,  La  vertenza  orientale  e  il  congresso  di  Ber- 
lino.  —  Gabrielli,  La  potenza  del  coraggio.  —  Un  matrimonio  per  te- 
lefono,  racconto  umoristico  di  Marco  Twaine.  (Dagli  Annali  délia 
patriaj  —  Rassegna  letterariaebibliografica.  Germania  (Scartazzini). — 
Inghilterra.  —  Italia.  —  Rassegna  politica.  —  BoUettino  Bibliogra- 
hco. 

Rivista  Contemporanea,  director  D.  José  del  Perojo,  tome  XVI,  vol.  It, 
num.  64,  année  iii-iv,  3o  juillet  1878  :  Sofia  Tartilan,  La  peste  negra: 
cuento  singular  escrito  en  portugues  por  Gomes  Leal.  —  J.  S.  de  Toca: 
Cômo  vino  la  decadencia  de  Espaha.  —  M.  de  la  Revilla,  La  emanci- 
pacion  del  niîio.  —  Llana,  Cristôbal  Colon,  algunas  consideraciones 
acerca  de  su  biografia.  —  Los  limites  de  los  conocimientos  naturales. 
(Traduction  d'un  discours  du  professor  Von  Nageli.)  —  Corresponden- 
cia  de  Paris  (Ch.  Bigot).  —  Crônica  de  la  quincena.  —  Bibliografia. 
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Sommaire  t  162.  R.  Meyer,  Le  Rigvidhâna.  —  i63.  Boubquin,  La  pêche  et  la 
chasse  dans  l'antiquité,  poème  des  Halieutiques  par  Oppien  de  Cilicie,  poème  des 
Cynégétiques  par  Oppien  de  Syrie,  traduction.  —  164.  Blackie,  La  langue  et  la 
littérature  des  Hautes-Terres  d'Ecosse.  —  i65.  Rosenkranz,  Nouvelles  études, 
vol.  lîl,  Études  de  littérature  et  d'histoire.  —  Académie  des  Inscriptions. 


162,  —  Rigvidh&nam  edidit  cum  Praefatione  Rudolf  Meyer  D'  Phil.  Berolini,  Ferd. 
Dûmmler  1878.  xxxviii-5o  p.  in-8°. 

Après  le  Sâmavîdhânabrâhmana  que  nous  devons  à  M.  Burnell,  la 
présente  publication  de  M.  R.  Meyer  porte  à  deux  le  nombre  des  Vîdhâ- 
nas  rendus  accessibles  aux  indianistes.  Peut-être  en  trouvera-t-on  encore 
d'autres  par  la  suite,  car  chaque  Veda  paraît  avoir  eu  le  sien.  Le  Rzgveda 
en  avait  même  deux  :  outre  le  présent  traité,  et,  comme  lui,  attribué  à 
Çaunaka,  un  Pâdavidhâna.  Il  y  a  des  traces  d'un  Atharvavidhâna  dans 
les  Paricishias  de  ce  Veda,  et  cette  curieuse  encyclopédie  de  tant  de  su- 
perstitions savantes,  VAgni-Purâna^  a  connu  et  résumé,  outre  les  Vi- 
dhdnas  des  trois  autres  Vedas,  un  Yajurvidhdna  K  Enfin  les  traités  origi- 
naux ont,  à  diverses  époques,  subi  des  remaniements  ou  donné  lieu  à 
des  imitations  dont  nous  ne  connaissons  guère  jusqu'ici  que  les  titres  en- 
registrés avec  de  brièves  indications  dans  les  relevés  bibliographiques. 

Les  Vidhânas  forment  donc,  dans  la  littérature  védique,  un  ensemble 
d'écrits  défini  et  systématique  qui  paraît  être  resté  longtemps  en  faveur. 
Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  étant  donnée  la  matière  qui  s'y 
trouve  traitée.  Les  Vidhdnas  sont  une  sorte  de  suppléments  aux  vieux 
textes  rituels.  Les  Brâhmawas  et,  à  leur  suite,  les  Sûtras  décrivent  les 
sacrifices  réguliers  qui  revenaient  à  époque  fixe  et  les  grandes  cérémonies 
qui  se  célébraient  plus  rarement  à  l'occasion  d'un  événement  ou  d'un 
vœu  particulièrement  solennels.  Pour  chacun  de  ces  actes,  ils  indiquent 
soigneusement  la  liturgie,  le  choix  ou  la  composition  des  formules,  la 
manière  de  les  répartir  entre  les  personnages  officiants  et  de  les  réciter. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup  pratiqué  ces  écrits,  pour 
s'apercevoir  que  le  culte  qu'ils  prescrivent  n'est  pas  le  culte  de  tous  les 
jours  et  n'a  jamais  pu  être  que  celui  du  petit  nombre.  Le  Yajamâna  du 
rituel  védique,  presque  toujours  et  forcément,  est  un  homme  riche  et 
puissant.  Les  Sûtras  dits  grihyas,  qui  règlent  le  culte  domestique,  s'a- 

t.Chap.  258-201,  vol.  II,  p.  438-460  de  l'édition  de  la  Bibliotheca  Indica. 
Nouvelle  série,  VI.  1 1 
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dressent  à  une  classe  plus  nombreuse  de  fidèles  et  visent  davantage  à  une 
pratique  générale.  Mais  ils  ne  s'occupent  que  d'un  certain  ordre  de  faits 
et  sont  loin  d'avoir  pourvu  à  toutes  les  occurrences  de  la  vie.  Ils  enseignent 
la  manière  de  se  mettre  sous  la  direction  d'un  maître,  de  se  marier,  de 
célébrer  pour  les  enfants  les  rites  de  la  conception,  de  la  naissance  et  des 
premières  années,  de  recevoir  un  hôte,  de  sacrifier  aux  divinités  domesti- 
ques et  aux  mânes  des  ancêtres,  de  se  conserver  en  état  de  pureté  légale,  de 
bâtir  sa  maison  ou  de  se  mettre  en  voyage,  et  finalement  de  se  faire  en- 
terrer. Mais,  outre  que  ce  rituel  est  encore  infiniment  compliqué,  on 
pouvait  avoir  à  faire  autre  chose  que  tout  cela.  Un  souhait  à  obtenir, 
une  faute  à  expier,  une  maladie,  un  danger,  un  obstacle  quelconque  à 
écarter,  une  femme  à  séduire  ou  à  maintenir  soumise,  un  ami,  un  pro- 
tecteur à  gagner,  un  rival,  un  ennemi  à  perdre,  autant  d'occasions  de 
s'assurer  la  compHcité  du  ciel,  de  disposer  les  dieux  à  la  faveur  par  l'of- 
frande et  de  les  y  contraindre  à  l'aide  des  mantras.  C'est  à  ce  culte  irré- 
gulier, occasionnel,  qui  moins  que  tout  autre  devait  manquer  de  fidèles, 
qu'ont  pourvu  les  Vidhânas.  Les  Brâhma«as  n'avaient  pas  complète- 
ment négligé  la  matière  :  très-souvent,  après  avoir  décrit  une  cérémonie, 
ils  indiquent  comment,  au  moyen  de  certains  changements,  soit  dans 
l'acte  rituel,  soit  dans  la  liturgie,  on  peut  la  faire  servir  à  l'accomplisse- 
ment de  quelque  dessein  particulier.  Dans  le  Taittiriya  Yajiis,  il  y  a 
même  pour  cela  des  sections  spéciales,  et  des  collections  de  mantras  ont 
été  ajoutées  exprès  et  après  coup  dans  la  Samhitâ,  où  elles  se  trouvent  ré- 
parties d'une  façon  fort  singulière  à  la  fin  des  différents  chapitres  des 
trois  premiers  livres.  Quelques  Upanishads,  les  Sûtras,  surtout  ceux  du 
rituel  domestique,  contiennent  également  des  indications  semblables; 
mais  ce  n'est  que  dans  les  Vidhdnas  que  la  matière  est  traitée  d'une  fa- 
çon complète  et  ex  professa. 

Je  puis  m'abstenir  de  préciser  ici  davantage  les  matières  contenues  dans 
le  Kigvidhâna  :  elles  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  qui  sont 
traitées  dans  le  Sdmavidhdna  et  dont  j'ai  donné  le  détail  en  rendant 
compte  de  ce  dernier  ouvrage  (Rev.  crit.  du  i''''  novembre  iSyS).  L'un 
et  l'autre,  ils  indiquent  plutôt  qu'ils  ne  décrivent,  et  cela  par  des  procédés 
empruntés  aux  Sûtras,  les  rites  à  observer  pour  obtenir  un  bien  souhaité 
(kâma),  pour  conjurer  un  malheur  mérité  ou  simplement  prévu  (canti), 
ou  pour  pratiquer  un  charme  contre  un  ennemi  (abhicdra).  Pour  tous 
deux,  l'essentiel  du  rite  est  la  formule  empruntée,  là-bas  aux  cantilènes 
du  Sâmaveda,  ici  aux  hymnes  du  Rfg.  Quant  aux  actes  eux-mêmes,  soit 
de  pénitence,  soit  d'offrande,  on  en  est  quitte  en  général  à  peu  de  frais  : 
les  pénitences  sont  relativement  légères  et  les  offrandes  parcimonieuses. 
Comparé  à  ce  qu'on  trouve  ailleurs,  c'est  évidemment  un  culte  au  rabais. 
Mais,  si  la  conformité  est  grande  entre  les  deux  ouvrages,  les  différences 
ne  le  sont  pas  moins.  Dans  le  Sdmavidhdna,  l'ordre  général  est  déterminé 
par  les  affinités  de  forme  et  de  but  des  actes  prescrits.  Le  Kigvidhdna,  au 
contraire,  reproduit   Tordre  de   la   Samhitâ.  Il  prend  les  textes  comme 
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ils  se  suivent  dans  la  collection  des  hymnes,  choisit  ceux  qui  sont  à  sa 
convenance  et  indique  comment  et  dans  quel  but  il  faudra  s'en  servir. 
L'un  est  un  manuel  pratique  de  conjuration,  l'autre  est,  avant  tout, 
un  traité  d'école  rédigé  en  vue  de  l'étude  du  R/gveda.  Aussi  le  premier 
qui  est  un  livre  en  quelque  sorte  indépendant,  ayant  son  existence  pro- 
pre, a-t-il  conservé  un  caractère  plus  archaïque  :  bien  qu'il  présente  des 
traces  de  remaniements,  il  a  mieux  conservé  sa  forme  première;  il  est 
écrit  en  prose,  dans  le  style  des  Sûtras,  et,  resté  anonyme,  il  a  fini  par 
être  élevé  au  rang  d'un  Brâhmawa.  Le  second,  bien  plus  complet  et 
plus  achevé  de  forme,  mais  qui  n'est  en  définitive  qu'un  répertoire,  une 
sorte  d'Anukramanî,  a  partagé,  au  contraire,  le  sort  des  autres  écrits  de 
l'école  dont  il  était  devenu  la  propriété.  Comme  eux,  il  a  été  mis  en  vers 
et,  soigneusement  tenu  au  courant  du  progrès  des  études,  il  est  resté 
classé  dans  la  littérature  auxiliaire  et  purement  humaine. 

Ce  que  nous  savons  de  l'histoire  du  Kigvidhâna  se  réduit  du  reste  à 
peu  de  chose.  D'après  une  tradition  conservée  par  un  commentateur  du 
xii"  siècle,  ShaJguruçishya,  le  livre  est  un  des  dix  traités  composés  par 
Çaunaka,  qui  fut  le  maître  d'Açvalâyana  et  le  fondateur  de  l'école  éclec- 
tique et  définitive  du  Rzgveda.  La  source  moderne  de  ce  récit  et  les  élé- 
ments légendaires  qui  y  sont  mêlés,  ne  sont  pas  une  raison  qui  doive  nous 
le  faire  rejeter.  Tel  que  nous  l'avons,  le  livre  ne  saurait  être  l'œuvre  pri- 
mitive de  Çaunaka  ;  mais  il  procède  certainement  de  l'école  de  ce 
nom  et  rien  n'empêche  qu'il  ne  remonte  en  effet  jusqu'à  son  chef.  Seu- 
lement il  faut  admettre  que,  venu  de  si  loin,  il  a  beaucoup  changé  en 
route.  Il  est  sous  ce  rapport  exactement  au  même  niveau  que  les  autres 
livres  de  même  provenance  qui  nous  ont  été  conservés,  VAnukramani^ 
la  Brïhaddevatâ  et  le  Prâticâkhyay  avec  lesquels  il  a  en  commun 
un  irrécusable  air  de  famille.  Avant  de  prendre  la  forme  d'une  Anukra- 
mam  dans  l'école  de  Çaunaka,  le  R/gvidhâna  existait-il  en  une  rédaction 
plus  appropriée  à  la  pratique  et  se  rapprochant  davantage  de  celle  du 
Sâmavidhâna?  cela  est  possible  et,  en  présence  de  quelques  indices  ï, 
même  probable,  sans  qu'il  soit  permis  toutefois  de  rien  affirmer  à  cet 
égard.  Q.uant  à  la  date  approximative  de  ce  Çaunaka,  on  a  essayé  de  la 
calculer  :  MM.  Max  Mûller  et  Westesgaard  la  placent  au  ve  siècle  avant 
notre  ère.  Mais  il  va  de  soi  que  toute  détermination  semblable  est  incer- 
taine :  appliquée  à  notre  traité  dans  sa  forme  actuelle,  elle  serait  absolu- 
ment illusoire. 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  l'édition  de  M.  R.  M.  Celle-ci  est  excel- 
lente ;  le  texte  est  établi  avec  soin  et  reproduit  avec  une  correction  par- 
faite. Les  variantes  des  mss.  consultés,  en  tout  trois  appartenant  à  la  Bi- 
bliothèque de  Berlin,  sont  données  à  la  fin  de  l'opuscule.  Le  bas  des 
pages  a  éié  utilisé  pour  diverses  notes  explicatives^  surtout  pour  des  ren- 
vois nombreux  à  d'autres  ouvrages,  tels  que  l'Atharvaveda  et  ses  Paricish- 

I.  Par  exemple,  le  début  du  traité  qui  forme  une  sorte  de  paiibhâshâ. 
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tas^  Manu,  Yâjnavalkya,  Gautama,  etc.  Ces  renvois  contituent,  pour  ce 
traité,  une  sorte  de  concordance  perpétuelle  que  M.  R.  M.  s'est  efforcé  de 
rendre  aussi  complète  que  possible  et  à  laquelle  je  reprocherais  même 
d'être  trop  complète.  Autant  il  était  utile  de  noter  les  coïncidences  qui  im- 
pliquent un  emprunt  direct  ou  même  un  rapport  plus  éloigné  mais  bien 
évident  entre  le  Kigvidhâna  et  tel  autre  ouvrage,  autant  il  l'était  peu  de 
relever  des  rencontres  banales  et  provenant  uniquement  de  ce  que,  de  part 
et  d'autre,  la  matière  traitée  est  la  même.  M.  R.  M.  n'a  peut-être  pas  fait 
suffisamment  cette  distinction.  Il  en  résulte  un  certain  encombrement 
dans  ses  notes,  et  il  est  à  craindre  que  le  lecteur,  fatigué  de  tant  de  ren- 
vois insignifiants,  en  vienne  à  négliger  ceux  qui  sont  essentiels.  Et,  puis- 
que j'en  suis  à  l'article  des  reproches,  je  dirai  qu'il  est  un  autre  point 
encore  où  M.  R.  M.  me  semble  avoir  voulu  trop  bien  faire.  Il  a  mis 
entre  crochets  tous  lei  passages  qui  lui  paraissent  interpolés.  Tout  ce  qui, 
à  un  titre  quelconque,  lui  a  semblé  suspect,  est  ainsi  mis  à  l'index,  et, 
comme  il  a  le  soupçon  facile  et  ingénieux,  son  texte  est  hérissé  de  cro- 
chets. Il  y  en  a  partout  et  à  tout  propos,  parfois  même  pour  l'unique 
raison  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  le  mantra  et  le  but  du  rite  pres- 
crit. Qu'il  y  ait  des  interpolations  très-nombreuses  dans  le  Rigvidhdna, 
je  n'en  doute  nullement»  mais  je  me  demande  si,  à  la  distance  où  nous 
sommes,  nous  avons  bien  qualité  pour  déclarer  tel  tout  passage  que,  à 
notre  avis,  l'auteur  aurait  dû  tourner  autrement.  En  tous  les  cas,  la  mul- 
tiplicité de  ces  indications  finit  par  en  compromettre  l'autorité.  La  peine 
que  M.  R.  M.  s'est  ainsi  donnée  à  rendre  son  texte  fatigant,  j'eusse  pré- 
féré la  lui  voir  prendre  à  combler  une  lacune  que  présente  son  édition. 
Les  mantras  du  Rzgveda  sont  désignés  dans  le  texte,  soit  par  les  premiers 
mots  du  vers,  soit  par  un  dérivé  du  nom  du  rz'shi  ou  de  la  divinité.  Il 
en  résulte  qu'il  faut  un  certain  travail  pour  les  retrouver  dans  la  collec- 
tion des  hymnes.  Il  y  a  bien  en  tête  des  pages  un  numéro  courant  ren- 
voyant au  livre  du  Rfgveda  dont  il  est  traité  dans  le  texte,  mais  cette 
indication  n'est  pas  sufl[isante  et  l'identification  spéciale  de  chaque  man- 
tra eût  rendu  l'usage  du  livre  bien  autrement  commode. 

Dans  une  préface  de  trente-huit  pages,  l'auteur  a  discuté  très-savam- 
ment toutes  les  questions  que  soulève  le  Kigvidhâna,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  trouve  de  sitôt  rien  d'essentiel  à  ajouter  à  cet  examen.  On 
remarquera  surtout  la  comparaison  détaillée  qu'il  a  faite  du  Kigvidhâna 
et  des  autres  traités  attribués  à  Çaunaka  qui  sont  venus  jusqu'à  nous, 
notamment  la.  Brihaddevatâ  encore  inédite.  Le  Kigvidhâna  et  la  Br'ihad- 
devatâ  suivent  l'un  et  l'autre  l'ordre  de  la  Samhitâ  du  R/gveda.  Mais 
cette  Samhitâ  n'était  pas  tout  à  fait  la  même  que  la  nôtre,  qui  passe  pour 
être  celle  des  Çâkalas.  Elle  renfermait  en  plus  un  certain  nombre  de 
morceaux  qui  ne  figurent  plus  dans  notre  Vulgate  »,  qui  sont  rejetés 

I.  La  même  remarque  s'applique  à  la  Samhitâ  que  supposent  les  Sûtras  d'Açva- 
lâyana,  l'élève  de  Çaunaka.  Mais,  après  tout,  est-il  un  seul  écrit  rituel  qui  se  rap- 
porte exactement  à  une  de  nos  Sawihitâs  ? 


d'histoire  et  de  littérature  ï65 

dans  les  Khilas  ou  qui  même  ne  se  retrouvent  plus  là,  mais  seulement 
dans  d'autres  recueils,  tels  que  l'Atharva  et  le  Sâma  Veda,  ou,  à  l'état  de 
citations,  dans  des  Sûtras.  D'autre  part,  VAnuvâkânukramanî  du  même 
Gaunaka  reproduit  exactement,  sauf  en  un  seul  passage  signalé  pour  la 
première  fois  par  M.  R.  M.,  l'ordre  de  la  Vulgate.  Comment  expliquer 
cette  différence  ?  Faut-il,  avec  Sha^guruçishya,  la  réduire  au  seul  fait 
que,  dans  VAnukramam,  Çaunaka  aurait  laissé  de  côté  les  Khilas  et 
qu'il  les  aurait  admis,  au  contraire,  dans  le  R'igvidhdna  et  dans  la 
Brihaddevatd?  Ou  faut-il  croire  que  ces  deux  traités  suivent  en  réalité 
une  Çâkhâ  différente  de  la  nôtre  et  que  cette  divergence  a  été  respectée, 
tandis  que  ÏAnukramanî  seule  a  été  remaniée  de  façon  à  devenir  con- 
forme à  la  Vulgate?  D'après  Sha^garuçishya,  qui  semble  rapporter  à  une 
seule  et  même  Çâkhâ  tous  ces  écrits,  Çaunaka  les  aurait  composés  en 
conformité  avec  une  rédaction  éclectique  établie  par  lui  d'après  les  deux 
Çâkhâs  des  Çâkalas  et  des  Bâshkalas.  Il  y  a  là  un  problème  que  M.  R.  M. 
aura  beaucoup  contribué  à  mettre  dans  un  meilleur  jour,  mais  dont  le 
dernier  mot  n'est  pas  encore  près  d'être  dit,  non  pas  parce  qu'on  ne  voit 
pas  de  solution,  mais  parce  qu'on  en  entrevoit  plusieurs.  Peut-être  cette 
longue  discussion,  au  cours  de  laquelle  M.  R.  M.  a  fait  preuve  d'autant 
de  savoir  que  de  critique,  eût-elle  gagné  en  clarté,  si  l'auteur,  au  moyen 
de  quelques  combinaisons  typographiques,  en  avait  mieux  marqué  les 
divisions.  Le  latin  aussi  pourrait  être  un  peu  moins  raboteux;  mais,  à 
cela  près,  tout  est  excellent  dans  cette  préface. 

Cette  édition  du  K)gvidhdna,  qui  paraît  être  une  thèse  académique, 
est,  croyons-nous,  le  travail  de  début  de  M.  Rudolf  Meyer.  Elle  est  dé- 
diée à  M.  A.  Weber  et  fait  honneur  à  la  fois,  et  au  maître,  et  au  dis- 
ciple. 

A.  Barth. 


i63.  —  la  pêche  et  la  cbasse  dans  PantlQuilé.  Poème  des  Halieutiques  par 
Oppien  de  Gilicie.  Poème  des  Cynégétiques  par  Oppien  de  Syrie.  Traduction 
entièrement  nouvelle  avec  une  préface  et  des  notes,  par  E.  J.  Bourquin,  profes- 
seur agrégé  de  l'Université.  Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  1878. 

Faut-il  répéter  ce  qui  a  été  dit,  au  moins  une  fois,  ici  même,  que  le 
premier  devoir  d'un  traducteur  est  d'indiquer  l'édition  dont  il  a  suivi  le 
texte?  M.  Bourquin  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  l'édition  de  F.  G.  Lehrs, 
publiée  dans  la  collection  Didot,  et  s'y  être  constamment  conformé.  Ce 
choix  semble  plausible  ;  et,  en  s'interdisant  de  puiser  ailleurs,  à  l'occa- 
sion des  leçons  ou  plus  vraisemblables  ou  plus  intelligibles,  M.  B.  s'est 
dispensé  de  joindre  à  sa  version  les  Nota  bene  qui,  autrement,  auraient 
été  indispensables.  Dès  lors,  que  lui  en  coûtait-il  d'employer  une  ligne  à 
nous  dire  que  sa  traduction  est  faite  sur  le  texte  de  la  collection  Didot? 
Cette  omission,  qu'on  ne  saurait  pardonner  à  personne,  se  comprend 
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difficilement  de  la  part  d'un  professeur  de  l'Université;  elle  ne  se  com- 
prend pas  du  tout  de  la  part  d'un  interprète  qui,  comme  M.  B.,  a  pris 
évidemment  sa  tâche  au  sérieux. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  trace  d'inexpérience  que  l'on  rencontre 
dans  ce  volume.  Si  les  mots  grecs  cités  dans  la  préface  et  dans  les  notes 
sont  constamment  transcrits  en  caractères  latins  ^ ,  on  ne  saurait  repro- 
cher bien  sévèrement  à  un  fonctionnaire  de  l'Université  ce  travestissement 
économique.  Mais  la  même  considération,  à  défaut  d^autre,  aurait  dû 
déterminer  l'auteur  à  sacrifier  un  bon  nombre  de  remarques  qui,  à  parler 
franchement,  sont  mieux  à  leur  place  dans  une  classe  que  dans  un  livre. 
Que  M.  B.  nous  dise,  une  fois  pour  toutes,  dans  sa  préface,  cequ'il  pense 
du  talent,  du  goût,  du  style  des  deux  Oppien,  rien  de  plus  naturel  :  et 
l'on  s'étonnerait  même  qu'après  avoir  consacré  tant  d'heures  à  une  œu- 
vre de  son  choix,  il  se  refusât  la  satisfaction  d'en  faire  ressortir  l'impor- 
tance aux  yeux  du  public,  au  risque  même  de  l'exagérer  un  peu.  Mais  la 
mode  est  passée,  et  justement  passée,  de  ces  notes  qui  tirent  à  chaque  ins- 
tant notre  œil  au  bas  de  la  page  pour  nous  apprendre  que  ce  que  nous 
venons  délire  est  beau,  médiocre  ou  mauvais.  A  ces  remarques,  d'un 
caractère  décidément  trop  pédagogique,  non-seulement  les  chasseurs  et 
les  pêcheurs,  mais  encore,  si  je  ne  me  trompe,  les  littérateurs  de  profes- 
sion préféreront  de  beaucoup  ces  autres  notes,  d'une  rédaction  parfois  un  . 
peu  naïve  aussi,  mais  infiniment  plus  instructives,  oii  le  traducteur  des 
deux  Oppien  applique  à  éclaircir  les  obscurités  de  leurs  poèmes  une  con- 
naissance directe  à  ce  qu'il  semble,  et  approfondie,  des  sujets  qu'ils  ont 
traités. 

En  ce  qui  concerne  la  traduction  même,  il  serait  facile  d.'y  noter  des 
faiblesses,  quelque  négligence  dans  la  traduction  d'un  bon  nombre  d'épi- 
thètes,  des  familiarités  que  le  voisinage  d'expressions  poétiques  fait  res- 
sortir désagréablement,  et  surtout  beaucoup  de  longueurs.  Mais,  plutôt 
que  d'insister  sur  d'inévitables  imperfections,  il  sera  plus  utile  d'adresser 
à  M.  B.  un  reproche  général,  et  qui  porte  sur  l'idée  même  qu'il  s'est  faite 
de  la  tâche  du  traducteur.  Après  avoir  apprécié  en  termes  qui  semblent 
assez  justes  le  travail  de  ses  deux  prédécesseurs  (Florent  Chrestien  laissé 
à  part),  à  savoir  Limes  (1817)  pour  les  Halieutiques,  et  Belin  de  Ballu 
pour  les  Cynégétiques,  il  ajoute  :  (c  Tout  en  reconnaissant  que  parfois 
M.  Limes,  et  plus  souvent  Belin  de  Ballu,  ont  rencontré  juste,  je  me 

suis  fait  scrupule  de  rien  dérober  à  l'un  ou  à  l'autre Je  ne  crois  pas 

avoir  introduit  un  seul  mot  qui  ne  fût  bien  à  moi.  »  Ce  scrupule  marque 
vraiment  une  conscience  trop  timorée.  M.  B.  peut,  il  est  vrai,  s'autoriser 
jusqu'à  un  certain  point  de  l'opinion  de  Burnouf,  qui  a  fait  précéder  le 


I.  Et  fort  obscurément  :  en  pareil  cas,  l'emploi  du  tréma  et  des  accents  paraît  indis- 
pensable. J'en  dis  autant  de  celui  du  K.  Ainsi  le  mot  grec  qui  signifie  torpille  devrait 
être  transcrit  narké  ou  plutôt  narké  (d^  âpres  le  système  érasmien,  qui  est  celui  de  M.  B.) 
et  non  narché  (p.  8)  qui  supposerait  un  X. 
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quatrième  volume  de  son  Tacite,  d'une  profession  de  foi  analogue,  bien 
que  conçue  en  termes  moins  absolus  et  autrement  motivée.  «  Ce  n'est 
pas,  dit  Burnouf,  que  j'aie  mis  de  l'amour-propre  à  refaire  autrement  ce 
qui  était  bien  fait  ;  mais,  dût  ce  jugement  paraître  sévère,  j'ai  eu  trop  ra- 
rement à  me  défendre  de  cette  tentation.  ))  Tel  n'est  pas  tout-à-fait,  on  le 
voit,  le  cas  du  traducteur  d'Oppien,  qui,  non  sajis  doute  par  amour-pro- 
pre, mais  par  «  scrupule  »,  s'interdit  absolument  tout  emprunt.  Gequ'a- 
joute  ensuite  Burnouf  :  «  D'ailleurs,  tout  homme  qui  écrit  a  son  style 
propre,  etc.  »,  pourrait  plutôt  être  allégué  en  faveur  de  M.  B.  Mais  j'a- 
voue que  les  arguments  de  Burnouf  ne  me  paraissent  ni  décisifs,  ni  même 
parfaitement  intelligibles.  Ce  sont,  si  je  ne  me  trompe,  de  ces  raisons 
comme  on  en  trouve  toujours  après  coup,  le  jour  où  l'on  éprouve  le  be- 
soin de  justifier  par  une  théorie  une  pratique  où  l'on  se  complaît.  Un 
homme  qui  a  tenu  une  place  honorable  parmi  les  humanistes  de  notre 
pays,  M.  Bernard  Jullien,  était,  sur  ce  point,  d'un  avis  tout  opposé.  Il 
allait  jusqu'à  condamner  à  priori  toute  traduction  proprement  nouvelle, 
prétendant  que  refaire  les  anciennes  était  le  seul  moyen  que  l'on  eût 
d'arriver  à  en  donner  une  bonne.  C*était  aller  trop  loin.  Nous  ne  repro- 
cherons pas  à  M.  B.  de  ne  s'être  pas  borné  à  corriger  Limes  et  Belin  de 
Ballu  :  car  leur  système  ne  serait  plus  de  mise  aujourd'hui  ;  c'est  dire 
que  ce  qu'ils  ont  fait  était  à  recommencer.  Cependant,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  leurs  traductions  (on  vient  de  voir  que  M.  B.  le  reconnaît 
lui-même)  pour  y  trouver  des  expressions  justes,  heureuses,  et  qui  coïnci- 
dent assez  exactement  avec  l'original,  pour  pouvoir  s'adapter  sans  violence 
à  toute  traduction  exacte,  telle  qu'on  les  aime  aujourd'hui,  telle  que  les 
fait  M.  B.  N'a-t-il  pas  dû  arriver  parfois  que  le  nouvel  interprète,  alors 
qu'il  venait  de  traduire  un  passage  de  manière  à  se  contenter  lui-même, 
ait  ensuite  sacrifié  une  expression  qui  se  trouvait  être  la  seule  bonne,  uni- 
ment parce  que  Limes  ou  Belin  l'avait  employée  avant  lui?  Je  ne  citerai 
qu'un  exemple,  le  premier  qui  me  tombe  sous  les  yeux.  Il  s'agit  vers  le 
commencement  du  quatrième  livre  des  Cynégétiques,  d'une  fosse  que  l'on 
creuse  pour  prendre  les  lions.  AoXspbv  /aoç,  dit  Oppien.  «  Gouffre  insi- 
dieux »,  traduit  Belin  de  Ballu.  Rien  n'empêche  de  croire  que  M.  B. 
avait  d'abord  trouvé  le  même  mot.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regretter  qu'il  ait  cru  devoir  remplacer  a  gouffre  insidieux  », 
qui  est  joh,  par  «  gouffre  perfide  »  qui  est  banal  et  insipide. 

Quand  j'aurai  ajouté  maintenant  qu'à  mes  yeux,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
Oppien,  fût-ce  même  du  meilleur  des  deux,  c'est-à-dire  d'un  auteur 
qu'aucun  homme  un  peu  familier  avec  Homère  ne  peut  lire  dans 
fatigue  dans  le  texte  original,  l'élégance  soutenue  et  la  rapidité  de  la 
traduction  n'ont  qu'une  médiocre  importance,  et  qu'en  pareil  cas 
l'exactitude  qui  rend  le  sens  dans  une  phrase  correcte  vaut  mieux  qu'une 
beauté  de  forme  qui  serait  elle-même  une  infidélité,  j'aurai  notablement 
réduit  la  portée  des  objections  qui  précèdent,  et  il  ne  me  restera  plus 
qu'à  rendre  justice  à  tout  ce  qui  recommande  le  travail  de  M.  B.  Parmi 


l68  REVUE   CRITIQUE 

les  écrits  qui  ont  les  Oppien  pour  sujet,  M.  B.  paraît  avoir  mis  à  profit 
les  plus  récents,  ceux  de  Ferdinand  Peter,  de  Th.  Henri  Martin,  de 
Th.  Lohmeyer,  d'A.  Ausfeld.  Grâce  aux  nombreux  emprunts  qu'il  a 
faits,  soit  à  ces  travaux,  soit  à  la  traduction  de  Limes,  grâce  aussi 
à  ses  recherches  personnelles,  ses  notes  doivent  renfermer,  selon  toute 
apparence,  le  meilleur  commentaire  continu  sur  la  faune  d'Oppien. 
Enfin,  si  j'en  juge  par  ies  comparaisons  que  j'ai  pu  faire  (Halieu- 
tiques,  \,  v.  i-55.  Cynégétiques,  IV,  v.  77-110)^  sa  traduction  des 
îlalieutiques  (le  plus  important  des  deux  poëmes)est  infiniment  plus 
exacte  que  celle  de  Limes,  sa  traduction  des  Cynégétiques,  plus  exacte 
que  celle  de  Belin  de  Ballu  :  et  encore  serait-il  juste  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  l'avantage  marqué  que  leur  système  d'interpré- 
tation libre  assure  aux  anciens  traducteurs  dans  une  telle  comparaison. 
M.  Bourquin  dit  avoir  tiré  grand  parti  de  la  version  latine  jointe  à  l'édi- 
tion de  Lehrs.  Cependant  il  ne  l'a  pas  suivie  partout  ;  et  on  ne  peut  que 
l'en  louer  :  car  cette  version  ne  paraît  point  irréprochable.  Il  est  évident 
d'ailleurs  que  la  sienne  a  été  faite  directement  sur  le  texte  grec  :  mérite 
qui  naguère  encore  n'était  pas  si  commun  chez  nous,  qu'il  n'y  ait  pas 
lieu  de  le  signaler  là  où  on  le  rencontre.  Je  n'ose  promettre  aux  hellénis- 
tes philologues  qu'ils  devront  à  ce  travail  beaucoup  de  lumières  nou- 
velles. Ils  pourront  regretter  qu'il  n'y  soit  fait  nulle  part  mention  des 
scholies  dans  la  préface,  ni,  ce  semble,  dans  les  notes;  et  aussi  que  les 
difficultés  du  texte,  que  les  variantes  provenant  soit  de  manuscrits,  soit 
de  conjecture,  y  soient  si  rarement  discutées.  Je  pense  du  moins  qu'ils 
n'y  rencontreront  pas  ou  n'y  rencontreront  que  rarement  de  grosses 
erreurs.  En  somme,  cet  ouvrage  fort  estimable  d'un  véritable  helléniste 
doit  être  recommandé,  de  préférence  à  tout  autre,  à  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  ne  pourront  ou  ne  voudront  pas  lire  les  deux  Oppien  en 
grec  ;  et,  pour  ma  part,  je  me  rangerais  volontiers  dans  l'une  de  ces  deux 
catégories. 

Ed.  TOURNIER. 


I.  J'ajoute  ici  quelques  remarques  sur  la  traduction  donnée  par  M.  B.  des  premiers 
vers  des  Halieutiques.  La  plupart  des  critiques  tombent  également  sur  les  autres  ver- 
sions, soit  latines  soit  françaises,  antérieurement  publiées.  Vers  4  :  ^^uatv  «  l'abîme  ». 
«  L'étendue  »  ou  «  l'immensité  »  serait  plus  exact.  —  5  :  èvv£|JLîTai  «  va  chercher  sa  pâ- 
ture ».  Le  sens  paraît  être  simplement  «  incolere  ».  Cf.  £VV£[jiÔ0VTai,  ib.,  I,  61 1  et  III, 
546.  —  8  :  xepoaXéYjç,  «  fructueuse  ».  L'acception  Travoup^cu,  qu'indique  une  scholie, 
est  plus  ordinaire  dans  la  langue  épique.  —  11:  àXbç  Blà  [J(,éTpa  BàaaVTO  doit  signitier, 
si  je  ne  me  trompe,  «  ils  se  sont  partagé  (ou  simplement  «  ils  ont  conquis  »)  les  espaces 
de  la  mer  ».  Ainsi  disparaît  la  difficulté  signalée  avec  raison  par  le  nouveau  traducteur.— 
22  :  OoXXoi  l\  ':iTatv6[j.£V0i  xax'  cpeaçtv  'Apppsoi  t,oicl\xo[.  M.  B.  paraît  être  le  pre- 
mier interprète  qui  ait  rendu  exactement  ces  mots,  assez  faciles  à  entendre  cependant. 
«  Des  sources  en  grand  nombre  au  pied  des  montagnes  »  (Limes),  extenti  per  montes 
(traduction  jointe  à  l'éd.  Lehrs)  sont  des  faux-sens  manifestes.  Peut-être,  cependant, 
«  descendent  »  est-il  un  peu  faible  pour  rendre  TiTaiv6[A£V0i  qui  rappelle  le  «laborat.... 
trepidare»  d'Horace.  —  26.  J'ai  quelques  doutes  relativement  à  la  traduction  du  mot 
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164.  —  Xhe  Languase  and  Llterature  of  the  Scottlsh    Higtilands,  by 

John  Stuart  Blackie,    Professer  of  Greek  in  the  University  of  Edinburgh.  Edin- 
burgh,  Edmonslon  and  Douglas.  187G,  xi-53i  p.  in- 12.  — -  Prix  :  7  fr.  5o. 

L'objet  de  ce  livre  est  d'inspirer  au  public  anglais  et  anglo-écossais 
(des  Basses-Terres  d'Ecosse,  Lowlands)  de  l'intérêt  et  de  la  sympathie 
pour  le  peuple,  la  langue  et  la  littérature  des  Hautes-Terres  d'Ecosse 
(Highlands).  Celte  cause  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  avocat  que 
M.  Blackie,  à  la  fois  érudit,  poète,  homme  au  cœur  ardent,  et,  qui  plus 
est,  converti.  M.  B.,  en  effet,  est  un  Ecossais  des  Basses-Terres,  profes- 
seur de  grec  à  l'Université  d'Edimbourg,  qui  s'était  mis  à  l'étude  du 
gaélique  par  curiosité  pendant  ses  villégiatures  dans  les  Highlands,  mais 
qui,  peu  après,  enthousiasmé  des  beautés  de  la  langue  et  des  mérites  du 
peuple  qui  la  parle,  est  devenu  plus  Gael  que  les  Gaels  eux-mêmes.  C'est 
lui  qui,  pour  combler  une  lacune  dans  l'enseignement  des  universités 
écossaises,  a  voulu  faire  établir  une  chaire  celtique  à  Edimbourg  et  a  mis 
en  train  une  souscription  nationale  qui  en  fît  les  frais.  Il  fallait  10,000  li- 
vres (25o,ooo  fr.);  on  les  a  recueillies,  et  la  chaire  va  être  fondée  :  l'hon- 
neur de  cette  création  reviendra  à  l'initiative  et  à  l'activité  de  M.  B. 

Le  public  anglais  ne  connaît  guère  de  l'Ecosse  celtique  que  son  cos- 
tume, les  traditions  de  sa  vie  de  clan  et  les  souvenirs  de  Culloden  :  M.  B. 
veut  lui  en  faire  connaître  davantage.  Résumons  rapidement  son  livre  : 

Ch.  i".  La  langue.  —  M,  B.  raconte  le  cours  de  ses  études  et  de  ses 
lectures  gaéliques,  plaide  pour  l'enseignement  du  gaélique  dans  les  écoles 
de  la  partie  celtique  du  pays,  engage  les  propriétaires  à  étudier  cette  lan- 
gue pour  ne  pas  être  étrangers  à  leurs  tenanciers  qui  souvent  sont  leur 
clansmen.  Pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  une  langue  de  sauvages, 
M.  B.  montre  ses  rapports  avec  les  autres  langues  indo- européennes, 
principalement  avec  le  grec,  le  latin  et  les  langues  germaniques.  Ces  pages 
sont  écrites  pour  les  gens  du  monde,  et  on  aurait  mauvaise  grâce  à  si- 


ôpta;  mais  je  reconnais  que,  dans  l'état  actuel  du  texte,  elle  paraît  la  plus  naturelle.  — 
35  :  àTéy,[J(,apTOi  jj.lv  àeôXoi  me  paraît  signifier  «  des  épreuves  (les  tempêtes)  que  rien  ne 
leur  fait  prévoir  ».  C'est  dire  que  je  préfère  ici  la  traduction  de  Lehrs,  improvisa  certa- 
mina,  à  celle  de  M.  B,,  a  quelle  incertitude  dans  le  succès  de  leurs  travaux  1  »  —  38  : 
ciayeiOL  [xap^aivovil ,  «  insatiable  dans  ses  fureurs.  »  Je  crois  que  «  irrésistible  »  serait 
plus  exact.  — 41  :  ScupaJi  S' èv  PatoTcL  «Sur  quelques  planches.  »  Le  sens  me  paraît 
être  plutôt  «  de  frêles  planches.  »  Au  même  vers,  àîXXawv  Sspaxovxsç  est  certes  une 
bien  ridicule  expression.  Mais  c'est  trop  corriger  son  original  que  de  traduire  «  Expo- 
sés aux  caprices  des  tempêtes.  »  —  44  :  Tpojjiéouat  [/.eXaivépi-evov  Tuépov  aX|JLY]ç,  «  ils 
redoutent  les  voies  ténébreuses  de  la  mer  »,  Non  :  mais  a  ils  tremblent  à  l'aspect  de  la 
mer  qui  s'assombrit.  »  Le  traducteur  a  trop  pressé  le  sens  de  7:6pov,  et  méconnu  celui 
du  participe  présent  {j.£Xaiv6(i.£V0V.  —  46  ;  <I>oiTa>.£WV  àvé[J.ti)V  est  pittoresque,  et  mé- 
ritait une  meilleure  traduction  que  «  la  rage  des  vents».  J'en  dis  autant  de  [SXcaupYJç 
SuaSepT-éa  Bsijj.aia  Xi[jlvy]ç  KYjXca,  rendu  par  «  monstres  hideux,  redoutables  enfants 
delà  terrible  mer  ».  —  55  ;  Kal  oovay.saai  n'est  pas  traduit,  La  faute  en  est  peut-être 
aux  imprimeurs. 
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gnaler  quelques  erreurs  philologiques  que  l'étude  de  Zeuss  aurait  épar 
gnées  à  M.  B.  i;  il  faut,  au  contraire,  savoir  gré  à  M.  B.  de  combattre 
les  rapprochements  avec  l'hébreu  et  les  systèmes  d'étymologie  fantaisistes 
qu'il  appelle  courageusement  «  du  Charenton  tout  pur  »  (This  is  mère 
Bedlam). 

Ch.  II.  Epoq^ue  pré-chrétienne  et  moyen  âge.  —  «  L'époque  pré-chré- 
tienne »  n'est  là  que  pour  mémoire,  et  aussi  k  le  moyen  âge.  »  L'Ecosse 
n'avait  alors  d'autre  littérature  que  celle  de  l'Irlande  dont  M.  B.  ne  parle 
pas.  Il  commence  avec  les  chants  du  ms.  du  doyen  de  Lismore,  qui  ne 
peuvent  être  reportés  dans  le  moyen  âge  que  par  une  licence  poétique, 
puisque  le  collecteur  de  ces  chants  est  mort  en  i55i.  Mais  M.  B.  y 
voit,  et  non  à  tort,  les  derniers  spécimens  de  la  littérature  bardique 
de  l'Ecosse  d'avant  la  Réforme.  M.  B.  donne  la  traduction  en  vers  anglais 
de  plusieurs  pièces  de  ce  recueil  :  il  convient  pourtant  lui-même  (p.  77) 
qu'il  y  a  là  peu  de  vraie  poésie,  que  ces  chants  ne  méritent  pas  une 
place  bien  élevée  quand  on  les  compare  aux  ballades  populaires  de  l'Ecosse 
anglaise,  de  l'Allemagne,  de  la  Serbie  ou  de  la  Grèce  moderne,  et  que 
leurs  auteurs  étaient  moins  de  vrais  poètes  que  des  bardes  de  profession, 
attachés  à  de  grandes  familles  et  qui  chantaient  plus  par  profession  que 
par  inspiration. 

Ch.  m.  Depuis  la  Réforme  jusqu'à  Macpherson.  —  C'est  la  revue  des 
poètes  plus  ou  moins  originaux  qui  ont  flori  dans  les  Highlands  depuis 
la  fin  du  xvi«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviiie.  Les  figures  les  plus  remar- 
quables de  cette  galerie  sont  Marie  Macleod,  Alexandre  Mac  Donald 
(le  Kœrner  de  la  Rébellion  de  1745),  Duncan  Mac  Intyre  et  Rob  Donn. 
M.  B.  traduit  (en  vers)  les  pièces  les  plus  caractéristiques  de  chaque 
poète.  La  plus  originale  est  le  Chant  des  Renards,  invocation  à  la  fois 
plaisante  et  pathétique  contre  un  ennemi  commun,  envahisseur  des 
Highlands  —  le  mouton.  L'émigration  écossaise  (dans  le  Nouveau- 
Monde)  qui  a  commencé  à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  pour  cause  l'ex- 
pulsion des  tenanciers  et  la  transformation  des  terres  en  pâturage  pour 
l'élève  du  bétail  :  c'est  ce  que  M.  B.  appelle  quelque  part  «  rempla- 
cer des  hommes  qui  ne  rapportaient  pas,  par  des  ^bestiaux  qui  rappor- 
tent. » 

Ch.  IV.  Macpherson  et  la  question  ossianique.  —  Ceci  était  la  tâche  la 
plus  déHcate  de  M.  B.,  parler  d'Ossian  sans  offenser  la  critique  histori- 
que et  sans  offenser. les  Highlanders  dont  il  s'est  fait  l'avocat.  Pour  beau- 
coup d'Highlanders,  l'Ossian  de  Macpherson  et  la  Bible  sont  deux  livres 
également  sacrés,  l'un  sacré  par  le  patriotisme,  l'autre  par  la  religion, 

I.  Une  philologie  plus  sévère  aurait  même  permis  à  M.  B.  de  donner  l'explication 
rationnelle  de  nombreux  faits  du  langage  :  si  dain  est  le  génitif  de  dan  (p.  44),  c'est 
que  ce  génitif  de  flexion  interne  est  pour  une  ancienne  forme  *dani  contractée  en 
un  monosyllabe  par  la  force  de  l'accent.  —  De  même  le  t  qui  précède  les  noms  com- 
mençant par  une  voyelle,  an-t-uisge,  «  l'eau,  »  n'est  pas  euphonique  (p.  49);  il  ap- 
partient à  l'article  qui  était  anciennement  bit. 
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mais  tous  deux  également.  C'est  un  respect  traditionnel,  une  admira- 
tion convenue,  car  on  ne  lit  plus  l'Ossian  de  Macpherson,  M.  B.  en  fait 
l'aveu,  pas  plus  qu'en  Allemagne  on  ne  lit  la  Messiade  de  Klopstock. 
Bien  peu  de  personnes,  dit  M.  B.,  s'intéressent  aujourd'hui  à  la  ques- 
tion ossianique;  quelques  Highlanders  enthousiastes  et  quelques  érudits 
qui  aiment  les  problèmes  de  l'histoire  littéraire. 

M.  B.  résume  l'histoire  des  publications  de  Macpherson  et  de  la  con- 
troverse qu'elles  ont  soulevée  ;  il  le  fait  le  plus  rapidement  et  le  plus  dis- 
crètement possible.  Sa  conclusion  est  que  Macpherson  a  composé  son 
Ossian  avec  des  morceaux  authentiques,  les  soudant,  les  arrangeant,  les 
embellissant  même,  le  tout  de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  et  pour  la  plus 
grande  gloire  de  son  œuvre.  M.  B.  compare  Macpherson  à  un  sculpteur 
(il  vaudrait  mieux  dire  un  archéologue)  qui,  trouvant  dans  des  fouilles  des 
débris  de  chefs-d'œuvre  antiques,  ferait  une  statue  unique  de  ces  frag- 
ments, les  forçant,  à  coups  de  ciseau  et  de  marteau,  à  s'adapter  les  uns 
aux  autres.  Les  longs  poèmes  de  Fingal  et  de  Temora  semblent  même 
à  M.  B.  sortis  d'une  inspiration  tout  individuelle,  et  M.  B.  les  re- 
garde comme  l'œuvre  sinon  de  Macpherson,  du  moins  de  quelque  High- 
lander  lettré.  Il  serait  intéressant  de  chercher  et  de  retrouver  dans 
l'œuvre  de  Macpherson,  les  fragments  authentiques  qu'il  y  a  insérés, 
de  même  que  (pour  suivre  la  comparaison  de  M.  B.)  les  archéologues 
cherchent  aujourd'hui  à  faire  l'histoire  des  têtes  et  des  bras  rapportés  avec 
lesquels  les  artistes  de  la  Renaissance  ont  fabriqué  des  statues  antiques  ; 
mais  M.  B.  ne  s'est  pas  donné  cette  tâche.  —  M.  B.  exprime  sa  pensée  en 
termes  dont  le  patriotisme  des  Highlanders  ne  peut  être  blessé  :  «  Quelle 
que  soit  l'authencité  de  VOsslan  de  Macpherson,  dit-il,  cette  question 
d'origine  ne  touche  pas  au  mérite  poétique  qu'on  peut,  chacun  suivant 
son  goût,  reconnaître  à  Tœuvre.  Elle  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de 
l'inspiration  celtique,  puisque,  à  tout  prendre,  Macpherson  était  un  Celte.  » 

Ch.  V.  La  littérature  gaélique  dans  ses  dernières  phases  j  poésie  et 
prose.  —  Ce  dernier  chapitre  est  l'histoire  d'une  décadence.  M.  B.  cite 
quelques  noms  de  poètes  :  les  plus  remarquables  de  leurs  œuvres  sont 
inspirées  par  l'amour,  ce  sujet  toujours  jeune,  ou  par  l'émigration,  cette 
grande  tristesse  des  Highiands  dans  notre  siècle.  Voilà  pour  la  poésie. 
Quant  à  la  prose,  elle  n'est  représentée  que  par  quelques  rares  ouvrages 
parmi  lesquels  le  Caraid  nan  Gaidheal  «  l'ami  des  Gaels  »  du  D""  Nor- 
man Macleod  est  le  plus  remarquable,  et  quelques  recueils  périodiques 
courageusement  tentés  et  bientôt  abandonnés.  Comme  spécimen  de  prose 
gaélique,  M.  B.  traduit  le  Navire  Emigrant  du  D''  Norman  Macleod, 
un  modèle  de  narration  pathétique.  La  littérature  homélitique  des 
Highiands  est  rarement  confiée  à  l'impression  :  «  Si  grande,  dit  M.  B., 
que  soit  la  puissance  de  prédication  des  ministres  des  Hautes-Terres, 
peu  de  sermons  ont  été  imprimés.  »  Nous  ne  pensons  pas  que  personne 
s'en  plaigne. 

Cette  décadence  de  la  poésie  tient  à  plusieurs  causes.  D'abord,  la  reli- 
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gion.  Le  farouche  esprit  du  protestantisme,  qui  a  détruit  toute  poésie  et 
toute  tradition  en  Galles,  accomplit  également  son  œuvre  en  Ecosse. 
L'orgue  a  été  proscrit  de  l'église  et  le  chant  profane  dénoncé  comme  im- 
pie. En  1871,  lorsqu'un  grand  seigneur  écossais,  le  marquis  de  Lorne, 
épousa  une  fille  de  la  reine  Victoria ,  une  poétesse  des  Highlands, 
Mme  Marie  Makellar,  composa  un  épithalame  (que  M.  B.  a  traduit), 
mais  ce  ne  fut  pas,  dit  M.  B.,  sans  crainte  d'être  accusée  d'impiété,  une 
poésie  séculière  étant  regardée  comme  œuvre  anti-religieuse  par  les  pro- 
testants dévots  de  l'Ecosse.  L'autre  cause  est  l'émigration,  provoquée  par 
ces  évictions  en  masse  connues  sous  le  nom  de  clearances  qui  ont 
chassé  en  Amérique  et  en  Australie  une  partie  de  la  population  des  Hau- 
tes-Terres. La  vie  de  clan  a  cessé  d'exister  :  les  chefs  de  clan,  pour  la 
plupart,  sont  élevés  en  Angleterre,  ou  y  passent  leur  vie  ;  moralement,  ils 
sont  devenus  étrangers  à  leur  pays  natal.  L'émigration  fait  perdre  à 
l'Angleterre  une  pépinière  de  braves  soldats,  les  meilleurs  peut-être  dp 
son  armée,  et  M.  B.,  à  ce  propos,  cite  des  vers  qui  pourraient  malheureu- 
sement s'appliquer  à  d'autres  pays  que  l'Angleterre  : 

///  lares  the  land,  to  endless  illes  a  prey, 
When  wealth  accumulâtes  and  men  decay, 

«  Malheur  au  pays,  voué  à  des  maux  sans  fin, 

Où  la  richesse  augmente  et  où  les  hommes  diminuent!  » 

On  a  reproché  à  M.  B.  son  excès  d'enthousiasme;  on  l'a  blâmé,  du 
haut  de  la  science  économique,  d'avoir  pris  le  parti  du  peuple  et  des  émi- 
grants  contre  les  propriétaires  et  l'émigration  ;  mais  n'est-ce  pas  reprocher 
à  l'avocat  d'une  belle  cause  sa  générosité  et  son  ardeur?  Le  livre  de 
M.  Blackie  ne  peut  que  gagner  de  nouveaux  amis  à  la  petite  nation  cel- 
tique des  Hautes-Terres  d'Ecosse  en  la  faisant  connaître  de  plus  près  K 

H.  Gaidoz. 


i65.  —  Karl  Rosenkranz,  IVeue  Studien.  Band  III.  Studien  zur  Literatur  und 
Culturgeschichte.  Leipzig,  Erich  Koschny.  (Heimann's  Verlag.)  1877.  xiii  et  847  p. 
in-8*.  —  Prix  :  8  mark.  (10  fr.) 

Six  essais  sur  Spinoza,  Leibniz,  Voltaire,  Rousseau,  Kant,  Hegel, 
forment  ce  troisième  volume  des  Nouvelles  Etudes  de  M.  Rosenkranz; 
ce  sont,  selon  l'expression  de  l'auteur,  de  «  petits  portraits  de  grands 
hommes  »,  et  personne  ne  sera  surpris  que  ces  portraits  soient  dessinés 
d'une  main  ferme  et  vigoureuse  par  le  célèbre  biographe  de  Diderot. 


I.  Le  lecteur  qui  veut  connaître  la  littérature  celtique  d'Ecosse  joindra  avec  profit 
au  livre  de  M.  Blackie  un  petit  volume  qui  n'est  plus  nouveau,  mais  qui  a  gardé 
toute  sa  valeur  :  Celtic  Gleanings,  or  notices  of  the  History  and  Literature  of  the 
Scottish  Gaely  by  Rev.  Th.  Mac  Lauchlan;  Edinburgh,  1857. 
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Mais  il  est  fâcheux  que  le  livre  soit  rempli  de  fautes  d'impressions;  il 
est  fâcheux  aussi  que  l'auteur  ait  dédaigné  de  consulter  les  ouvrages  ré- 
cents sur  Voltaire  et  Rousseau.  Les  essais  qu'il  nous  donne  ne  sont  que 
de  longs  articles  parus  dans  diverses  encyclopédies  (le  Staatslexicon  tt  le 
Nouveau  Plutarque)^  et  qu'il  a  réunis  sans  y  rien  retoucher.  »  Nous  ne 
faisons  pas  grand  cas  de  l'appendice  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre,  c'est 
une  traduction,  du  reste  fort  élégante  (moins  les  longueurs),  de  deux 
conférences  de  Villemain.  L'essai  sur  Rousseau  est  très-intéressant.  A 
notre  avis  la  meilleure  étude  que  renferme  le  volume  est  l'étude  consa- 
crée à  Voltaire  (p.  41-225);  nous  la  préférons  presque  au  livre  de  Strauss 
qui  n'est,  en  somme,  qu'un  recueil  de  conférences  faites  aux  dames,  et 
qui  n'a  pas  la  même  chaleur  de  style,  la  même  profondeur  de  jugement 
que  l'essai  de  M.  R. 

Le  vénérable  professeur  de  Kônigsberg  insiste  avec  raison  sur  le  séjour 
de  Voltaire  en  Angleterre  :  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi,  la 
liberté  de  la  presse,  le  grand  rôle  du  parlement,  la  secte  des  quakers  sans 
prêtre  ni  symbole,  la  translation  des  restes  de  Newton  à  l'abbaye  de 
Westminster,  ce  qu'il  voyait  et  entendait  partout,  fit  sur  Voltaire  une 
impression  profonde  et  devait  porter  fruit.  M.  R.  force  la  note  en  compa- 
rant les  Lettres  sur  les  Anglais  au  livre  où  ce  Tacite  faisait  connaître 
les  Germains  à  la  société  de  son  temps.  »  Mais  ce  n'est  pas  trop  dire  que 
d'appeler  les  Lettres  philosophiques  «  le  centre  de  la  vie  et  de  l'action  de 
Voltaire  »,  et  de  prétendre  que  l'Angleterre  fut  dans  la  seconde  période 
de  son  existence  ce  que  fut  le  collège  Louis-le-Grand  dans  la  première. 
En  quelques  pages  curieuses,  M.  R.  montre  Voltaire,  subissant  et  repous- 
sant tour  à  tour  l'influence  du  théâtre  anglais  :  l'énergie  des  caractères 
dans  les  pièces  anglaises,  leurs  contrastes  saisissants,  leurs  épisodes  qui 
se  mêlent  à  l'action  sans  la  ralentir,  la  passion  qui  s'emporte  et  s'exalte 
en  images  hardies  et  en  paroles  enflammées,  tout  cela  l'attirait;  mais  le 
bon  sens  français,  toujours  un  peu  timide,  se  révoltait  en  lui  à  l'idée 
d'introduire  sur  notre  scène  tant  de  nouveautés  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  passa 
sa  vie  à  vouloir  réformer  le  théâtre  et  à  ne  faire  que  d'insignifiantes  réfor- 
mes. —  Une  des  œuvres  de  Voltaire  que  loue  le  plus  volontiers  M.  R., 
c'est  le  Charles  XII  ;  il  rappelle  que  les  élèves  des  gymnases  allemands 
doivent  traduire  l'ouvrage  historique  de  Voltaire  pour  connaître  la  prose 
française  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vif,  de  plus  limpide  et  de  plus  précis  ; 
c'est  une  oeuvre  animée,  selon  lui,  d'un  souffle  épique.  Au  reste,  sans  ap- 
peler Voltaire,  comme  le  fait  Buckle,  le  plus  grand  historien  du  xvni°  siècle, 
M.  R.  dit  fort  bien  que  Voltaire,  malgré  ses  erreurs  et  l'esprit  de  parti  qui 
l'anime,  inaugure  la  nouvelle  méthode  historique  :  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations,  il  commence  par  la  Chine  l'histoire  du 
monde  civihsé,  démontre  dans  l'histoire  des  Juifs  l'impossibilité  de  maint 
événement  et  voit  dans  le  récit  que  fait  Tite  Live  des  commencements  de 

I.  Nous  apprenons  avec  chagrin  que  la  vue  de  M.  Rosenkranz  s'est  très-afFaiblie. 
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Rome  un  tissu  de  fables  ;  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  il  donne  aux  arts 
et  aux  sciences,  au  commerce  et  à  l'industrie  la  plus  grande  place,  et  M .  R. 
le  nomme,  justement  selon  nous,  le  prédécesseur  de  Herder.  —  M.  R.  n'a 
garde  d'oublier  dans  son  essai  les  travaux  scientifiques  de  Voltaire;  on  ne 
leur  accorde  pas  en  France,  toute  l'importance  qu'ils  méritent;  nous 
avons  la  coutume  de  confiner  un  homme  dans  une  seule  science  et  de  lui 
défendre  toute  excursion  sur  d'autres  domaines;  comme  dit  Gœthe,  nous 
reléguons  d'Alembert  dans  ses  mathématiques.  Mais  V Essai  sur  lanature 
du  feu  et  sa  propagation,  et  la  série  d'expériences  qu'il  fit  à  Cirey  prou- 
vent que  Voltaire  pouvait  se  faire  dans  la  science  un  nom  remarquable. 
Du  Bois-Reymond  a  démontré  ^  que  Voltaire  fut  sur  le  point  de  décou- 
vrir l'oxygène,  car  il  ne  pouvait  expliquer  l'augmentation  du  poids  d'un 
métal  refroidi  que  par  la  combinaison  d'un  corps  tiré  de  l'air  avec  ce 
métal.  —  En  un  mot,  l'étude  de  M.  R.  sur  Voltaire  n'est  pas  une  étude 
banale;  elle  abonde  en  jugement  précieux  exprimés  avec  la  plus  grande 
impartialité;  ajoutons  qu'elle  se  termine  par  une  comparaison  instruc- 
tive entre  Voltaire  et  Rousseau  et  que  ce  parallèle,  presque  toujours  juste, 
écrit  sans  affectation  et  sans  prévention  aucune,  nous  a  plus  vivement 
intéressé  que  la  plupart  des  articles  provoqués  par  le  Centenaire  des  deux 
écrivains. 

Toutefois  il  y  a  dans  cet  essai  plusieurs  inexactitudes.  P.  49,  M.  R.  dit 
que  «  Voltaire  forma  Suzanne  Livrey  dont  il  s'était  épris,  qu'elle  joua 
sa  Jocaste,  mais  se  maria  et  tomba  à  Londres  dans  cette  situation  roma- 
nesque d'où  Voltaire  a  tiré  le  sujet  de  l'Ecossaise.  ))  Le  nom  de  cette  belle 
et  légère  personne  est  Suzanne  Gravet  de  Corsembleu  de  Livry,  elle  fut 
quelque  temps  la  maîtresse  de  Voltaire  qui  la  connut  au  château  de  Sully, 
mais  elle  le  trahit  pour  son  ami  Génonville  (Lefèvre  de  la  Faluère); 
elle  se  croyait  destinée  pour  le  théâtre,  mais  échoua  successivement  dans 
le  rôle  de  Jocaste  (Œdipe),  de  Dorine  (Tartufe)  et  de  Virginie  (l'Incon- 
nue) ;  désespérée,  elle  vint  à  la  suite  d'une  troupe  de  comédiens  ten- 
ter fortune  en  Angleterre  et  tomba  dans  un  affreux  dénûment  ;  c'est  alors 
qu'elle  épousa  M.  de  la  Tour  du  Pin  de  Gouvernet  :  on  sait  que  depuis 
elle  refusa  de  recevoir  Voltaire  et  que  cette  rupture  donna  naissance  à 
l'épitre  des  Vous  et  des  Tu.  —  P.  70.  Voltaire  et  la  marquise  du  Châte- 
let  concoururent  à  l'insu  l'un  de  l'autre  pour  le  prix  offert  en  1737,  par 
l'Académie  des  Sciences,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'obtinrent  un  accessit, 
comme  le  dit  M.  R,  ;  trois  mémoires  furent  couronnés;  ceux  du  géo- 
mètre Euler  (et  non  Eiler),  du  jésuite  Lozerande  de  Fiesc,  et  du  comte 
de  Créqui-Canaple.  2  —  p.  75.  M.  R.  parle  de  V Histoire  universelle  du 


1.  Le  titre  de  l'opuscule  de  Du  Bois-Reymond,  non  cité  par  M.  Rosenkranz,  est 
*  Voltaire  und  seine  Beziehung  zur  Naturwissenschaft  »  (Berlin,  1868).  Cp.  M.  Ed- 
gard  Saveney  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1869,  i"  janvier),  la  physique  de 
Voltaire. 

2 .  Gp.  Gustave  Desnoiresterres,  Voltaire  et  la  société  française  au  tlniu"  siècle. 
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cardinal  Bossuet  ;  Bossuet  ne  fut  jamais  cardinal.  —  P.  77.  La  bataille 
de  Fontenoy  (et  non  Fontenay)  fut  livrée  en   1745  et  non  en  1741,  etc. 

Le  volume  se  termine  par  trois  essais  qui  n'ont  rapport  ni  à  la  littéra- 
ture ni  à  l'histoire  de  la  philosophie  :  1°  le  débat  sur  les  mariages  mixtes  ; 
2"  sur  la  question  de  la  constitution  allemande  en  1848;  3°  sur  la 
croyance  présente  aux  esprits  et  aux  miracles.  Ce  dernier  essai  renferme 
ù  côté  de  détails  fort  amusants  de  spirituelles  réflexions.  L'essai  sur  la 
constitution  allemande  est,  comme  dit  M.  R.,  une  curiosité  historique. 
Les  articles  qu'il  avait  publiés  dans  la  Hartungsche  Zeitung,  avaient 
appelé  sur  lui  l'attention  du  gouvernement  et,  en  juillet  1848,  M. 
d'Auerswald  lui  proposa  le  ministère  des  cultes.  M.  R.  répondit  que  les 
attributions  de  ce  ministère  devaient  être  remplies  par  le  ministère  de  la 
justice  et  par  le  ministère  de  l'intérieur,  mais  il  se  déclara  prêt  à  accepter 
le  portefeuille  de  l'instruction  publique.  Le  roi  refusa,  et  M.  R.  entra 
comme  conseiller  avec  voix  consultative  dans  le  ministère  d'état  ;  ce  fut 
lui  qui  rédigea  l'ordre  du  jour  par  lequel  le  roi  plaçait  l'armée  sous  le 
commandement  de  l'archiduc  Jean,  et,  pour  défendre  la  politique  de 
M.  d'Auerswald,  il  avait  composé,  sous  forme  de  brochure,  l'essai 
qu'il  publie  aujourd'hui  ;  nous  y  remarquons  le  désir  exprimé  par  M.  R. 
d'exclure  l'Autriche  de  la  confédération  germanique  et  le  mot  si  souvent 
répété  dans  ces  derniers  temps,  que  la  Prusse  doit  se  fondre  dans  l'Alle- 
magne. »  (Preiissen  muss  in  Deutschland  aufgehen.) 

M.  R.  a  bien  fait  de  réunir  en  un  volume  ces  essais  dispersés.  Il  ra- 
conte avec  complaisance  qu'en  1870  trois  officiers  français,  internés  à 
Kœnigsberg,  assistaient  à  son  cours  sur  la  littérature  française  :  «  Mes- 
sieurs, disait  l'un  aux  deux  autres,  il  va  sonner  cinq  heures,  il  faut  aller 
chez  Charles  Rosenkranz.  »  Nous  remercions  M.  R.  du  souvenir  qu'il 
donne  à  ses  auditeurs  français  et  nous  recommandons  à  tous  ceux  qu'in- 
téressent la  philosophie  moderne  et  la  littérature  française  du  xvni®  siè- 
cle d'aller  aussi  chez  Charles  Rosenkranz. 

A.  C. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  septembre  iSjS. 

M.  Laboulaye,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Garcin  de  Tassy,  membre  ordi- 
naire; il  rappelle,  en  une  courte  allocution,  les  travaux  de  M.  Garcin  de  Tassy  et  les 
services  qu  il  a  rendus  aux  études  orientales.  M.  de  Wailly  propose  que  cette  allocu- 
tion soit  imçrimée  et  distribuée  ;  M.  Garcin  de  Tassy  avait  interdit  qu'aucun  discours 
fût  prononcé  sur  sa  tombe;  il  serait  bon,  pense  M.  de  Wailly,  qu'en  pareil  cas,  l'u- 
sage s'établît  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  défunt,  par  quelques  paroles  pro- 
noncées en  séance  et  imprimées  de  la  môme  manière  que  les  discours  funèbres.  L'a- 
cadémie ordonne  l'impression  de  l'allocution  de  M.  Laboulaye. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  actuellement  à  Paris,  communi- 
que par  lettre  à  l'Académie,  quelques  renseignements  qui  lui  ont  été  envoyés  sur 
les  dernières  découvertes  faites  à  Rome.   On  a  trouvé  sur  le  Monte  Testaccio  une 


176  REVUE   CRITIQUE  D^HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE 

amphore  avec  une  inscription  latine.  Près  du  Ponte  Sisto  a  été  découverte,  en  plu- 
sieurs morceaux,  une  statue  colossale  de  bronze,  autrefois  dorée,  que  quelques  per- 
sonnes croient  être  la  statue  de  l'empereur  Probus. 

M.  Duruy  lit  un  fragment  de  son  Histoire  des  Romains,  relatif  à  l'empereur  Com- 
mode. 

M.  Clermont-Ganneau  termine  sa  lecture  sur  une  coupe  de   Palestrina   (voir  les 
comptes-rendus  des  séances  précédentes).  Revenant  sur  le  passage  d'Eusèbe  qui  men- 
tionne à  Laodicée  le  sacrifice  annuel  d'une  jeune  fille,  remplacé  plus  tard  par  celui 
d'une  biche,  il  fait  remarquer  qu'Eusèbe  s'est  probablement  trompé  en  disant  que 
la  déesse  à  laquelle  était  offert  ce  sacrifice  était  Athéné,  et  qu'il  faut  sans  doute  lire 
Artémis;  en  effet,  la  divinité  nationale  de  Laodicée  était  Artémis,  Artémis  Brauro- 
nia,  c'est-à-dire  l'Artémis  de  Tauride,  l'Artémis  des  sacrifices  humains  et  du  sacri- 
fice d'iphigénie  :  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  que  rapporte  Eusèbe  des 
sacrifices  annuels  de  Laodicée  un  usage  fondé  sur  la  légende  d'iphigénie.  —  M.  Cler- 
mont-Ganneau parle  ensuite  du  singe  qui  est  figuré,  avec  le  cerf,  sur  la  coupe  de  Pa- 
lestrina. 11  est  difficile  de  reconnaître  avec  certitude  à  quelle  espèce  appartient  cet  ani- 
mal ;  toutefois  trois  points  sont  certains  :  1°  c'est  un  singe,  non  un  homme;  il  a  des 
caractères  d'animalité  très-marqués;  1"  c'est  un  singe  anthropoïde,  car  il  est  aussi 
grand  que  l'homme,  il  n'a  pas,  de  queue,  il  se  trouve  seul  (tandis  que  les  singes  non 
anthropoïdes  ne  vivent  qu'en  troupe)  et  il  se  sert  d'armes  (pierres,  massue)  comme 
un  homme;  3°  c'est  un  smge  troglodyte,  l'artiste  a  deux  fois  figuré  sa  caverne.  On  ne 
connaît  pas  aujourd'hui  de  singe  à  la  fois  anthropoïde  et  troglodyte,  en  sorte  qu'on 
serait  tenté  de  voir  là  une  erreur  de  l'artiste  phénicien;  toutefois  un  voyageur  mo- 
derne, Du  Chaillu,  a  soutenu  avoir  vu  des  gorilles  qui  habitaient  dans  les  anfractuo- 
sités  des  rochers.  D'autre  part,  on  sait  que  les  gorilles  ne  furent  pas  inconnus  des 
Carthaginois.  Ils  sont  mentionnés  dans  le  Périple  d'Hannon;  il  est  dit  que  les  navi- 
gateurs en  tuèrent  trois  femelles,  dont  ils  rapportèrent  les  peaux  à  Carthage  ;  ces  peaux 
restèrent  longtemps  exposées  en  cette  ville  dans  le  temple  de  Tanit.  Pour  ces  diverses 
raisons,  M.  Clermont-Ganneau  incline  à  croire  que  c'est  un  gorille  qu'on  a  voulu  re- 
présenter dans  la  coupe  de  Palestrina.  Mais  si  ce  sont  des  singes  qu'on  a  voulu  re- 
présenter dans  ces  dessins  ou  dans  d'autres  analogues  qui  ont  dû,  sans  doute,  exister 
en  grand  nombre,  ce  ne  sont  pas  toujours  des  singes  que  les  anciens  y  ont  vus.  Les 
Grecs,  qui  ont  calqué  ces  sujets,  y  ont  transformé  le  singe,  soit  en  un  satyre,  soit  en 
un  homme  monstrueux  :  et  c'est  de  ce  singe  phénicien  que  sont  nés  dans  la  mytho- 
logie grecque,  suivant  l'auteur  du  mémoire,  d'une  part  le  satyre  qui,  selon  la  lé- 
gende, éteignit  le  bûcher  d'Hercule,  d'autre  part  le  brigand  Cacus.  M.  Clermont-Gan- 
neau se  propose,  en  effet,  dans  une  communication  ultérieure,  d'établir  qu'un  grand 
nombre  des  légendes  de  la  mythologie  grecque  ont  été  créées  par  le  besoin  d'expli- 
quer des  sujets  que  l'imagerie  phénicienne  avait  répandus  parmi  les  Grecs,  mais  dont 
ils  ne  comprenaient  pas  le  sens. 

M.  Deloche  lit  une  note  sur  une  pièce  d'or  mérovingienne  de  Limoges  qui  a  été 
trouvée  en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Surrey,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  mais 
qui  avait  été  peu  remarquée  jusqu'ici.  Cette  pièce  est  un  sou  d'or,  monnaie  très- 
rare.  Elle  porte  le  nom  du  roi  Dagobert  ^roi  d'Aquitaine,  63 1  -  638).  On  y 
trouve  cette  légende  :  Lemovix  Agustoredo  Ansoindo  mo.  Les  deux  premiers  noms 
sont  les  deux  noms  de  la  ville  de  Limoges  :  Augustoritum,  nom  de  la  ville  romaine, 
qui  commençait  dès  lors  à  tomber  en  désuétude,  et  Lemovix,  nom  de  la  cité,  devenu 
celui  de  la  ville.  Les  deux  derniers  mots  contiennent  la  désignation  du  monnayeur  : 
Ansoindo  mo{tietario) . 

Ouvrages  déposés  :  —  Publications  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne  :  Histoire  de  l'Auxerrois,  son  territoire,  son  diocèse,  son  comté, 
ses  baronnies,  son  bailliage  et  ses  institutions  coutumières  et  municipales,  par 
A.  Challe  (Auxerre  et  Paris,  1878,  in-8");  —  El  Fataw^a  '1  Khayryeh,  les  fetwas  de 
Khayr-ed-din,  Livre  des  ventes  traduit  sur  le  texte  arabe,  édition  de  Boulaq,  an  1:^73, 
par  H.  Sauvaire  (Alexandrie,  d'Egypte,  impr.  du  commerce,  1876,  in-4'');  —  H.Sau- 
VAiRE  :  Royal  asiatic  society  of  Great  Britain  and  Ireland,  Arab  metrology,  II, 
El-djabarty  (S.  1.,  1 878  ;  titre  et  préface  en  anglais,  texte  en  français  ;  brochure  in-8'')  ; 
—  Julius  Oppert,  Revised  chronology  of  the  latest  babylonian'kings  (reprinted  from 
the  Transactions  of  the  Society  of  biblical  archaeology,  VI,  i,  1878;  brochure  in-S"). 

Présenté  de  la  pari  de  V auteur  par  M.  Ravaisson  :  Ch.  Em.  Ruelle,  Deux  textes 
grecs  inédits  concernant  le  canon  musical  des  Grecs  (d'après  un  manuscrit  de  la  main 
de  Constantin  Lascaris,  trouvé  à  Madrid  par  M.  Ch.  Graux;  brochure  in-8*»). 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  33o,  3i  août  1878;  the  Lusiads  of  Camoens,  transla- 
tée! into  English  Verse  by  Aubertin.  Kegan  Paul.  (Crawfurd  :  bonne 
traduction.)  —  Dryden,  Description  of  the  Church  dedicated  to  Saint 
Magnus  and  the  Bishop's  Palace  at  Kirkwall.  Simpkin,  Marshall  a. 
Co.  —  Egyptian  Calendar  for  the  Year  1295  A.  H.  (187S  A.  D.) 
Alexandria,  Mourès.  (Edwards.)  —  Gaffarel,  Histoire  du  Brésil  français 
au  seizième  siècle.  Paris,  Maisonneuve.  (Major  :  blâme  surtout  l'auteur 
d'avoir  accordé  trop  de  confiance  à  Desmarquets  et  de  voir  dans  Cousin 
le  précurseur  immédiat  de  Colomb,  cp.  Revue  critique,  1878,  n«  3i, 
art.  i36,  p.  66.)  —  pROTHiriGHAM,  Gerrit  Smith,  a  Biography.  Sampson 
Low.  (Conway  :  bonne  biographie  d'un  des  chefs  les  plus  vaillants  du 
parti  anti-esclavagiste.)  —  Labilliere,  Early  History  of  the  Colon}^  of 
Victoria,  from  its  Discovery  to  its  Etablishrnent  as  a  self-governing 
Province  of  the  British  Empire.  Sampson  Low.  (Chesson  :  bon  ouvrage 
sur  l'histoire  de  l'île  Victoria,  sur  les  commencements  de  Melbourne, 
etc.)  —  Obituary  (Notice  nécrolog.  sur  le  colonel  Riisxow,  il  était  né  à 
Brandebourg  ;  condamné  pour  son  ouvrage  «  l'Etat  Militaire  allemand 
avant  et  pendant  la  révolution,  »  il  s'enfuit  en  Suisse  et  s'établit  à  Zurich  ; 
il  fut  en  Itahe  un  des  compagnons  de  Garibaldi  ;  ses  ouvrages  sur  les 
dernières  guerres  de  notre  temps  sont  connus  ;  sur  le  patriote  et  historien 
hongrois  Horvath,  auteur  d'une  histoire  de  Hongrie.)  —  The  Arabs  in 
Cyprus.  (Rogers.)  —  English  and  Norman  Names.  (Freeman.)  — 
Text  from  the  Buddhist  Canon,  commonly  Known  as  Dhammapada, 
with  accompanying  Narratives.  Translated  from  theChinese  by  S.  Beal. 
Trûbner.  (Rhys  Davids.)  —  Twenty  Six  Drawings  by  Watteau,  repro- 
duced  from  the  original  works.  Arundel  Society. 

The  Athenaeum,  n°  2653,  3i  août  1878  :  Geddes,  The  Problem  of  the 
Homeric  Poems.  Macmillan  ;  Gladstone,  Homer.  Literature  Primers. 
Macmillan.  (Très-long  article  sur  la  question  homérique  à  propos  de 
ces  deux  livres  qui  offrent  un  grand  intérêt.)  —  The  Punjaub  and  Nord- 
West  Frontier  of  India,  by  an  old  Punjaubee.  Kegan  Paul  a.  Co.  (Plein 
de  renseignements.)  —  Schômann,  Athenaian  Constitutional  History. 
Parker.  (Traduction  claire  et  fidèle,  par  M.  Bosanquet,  du  livre  de 
Schômann  sur  l'histoire  constitutionnelle  d'Athènes.)  —  Cautley,  A 
Century  of  Emblems,  with  Illustrations.  Macmillan.  —  Fowler,  Char- 
tularium  Abbathiae  de  Novo  Monasterio,  ordinis  Cisterciensis,  edited. 
Surtees  Society.  -~  Marshall,  The  Annals  of  Tennis.  (Livre  très-inté- 
ressant sur  le  jeu  de  paume  et  son  histoire,  les  écrits,  même  politiques, 
qu'il  a  provoqués,  les  allusions  qu'il  a  fournies,  etc)  —  The  Works  of 
Robert  Burns.  Vol.  I-III.  Poetry.  Edinburgh,  Paterson  ;  Rogers,  Ge- 
nealogical  Memoirs  of  the  Family  of  Robert  Burns  and  of  the  Scottish 
House  of  Burnes.  Edinburgh,  Paterson.  (^Deux  bons  ouvrages.)  — 
Spanish  Mss.  of  Dante.  (Moore.)  —  Notice  sur  M.  de  Slane  (né  à  Belfast, 
180.1,  mort  à  Paris  le  4  août.)  —  Literary  Gossip  (Bret  Harte,  consul  des 
Etats-Unis  à  Crefeld;  nouveau  journal  en  Itahe,  consacré  à  Dante,  Ri- 
vista  Universale  Storica,  Critica,  Artistica,  Filologica,  Bibliogra- 
fica,  di  Literatura  Italiana  specialemente  Dantesca.) — Cochran-Pa- 
TRicK,  Early  Records  Relating  to  Mining  in  Scotland-Edinburgh, 
Douglas.  —  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  et  l'oracle  de  Dodone. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  35,  3i  août  18^78  :  Ludwig,  Commodiani 
carmina  recognovit,  particula  prior  Instructiones  complectens.  Leipzig, 
Teubner.  (3  parties  :  prasfatio  critica,  texte,  indices;  deux  manuscrits, 
Leyde  et  Paris;  édition  complète).  —  Druffel,  der  Elsàsser  Augustiner- 
Mônch  Johannes  Hofîmeister  u.  seine  Correspondenz  mit  dem  Ordens- 


gênerai  Hieronymus  Seripando.  Mûnchen.  (Hoffmeister  est  un  des 
prédicateurs  les  plus  connus  du  xvi"  siècle,  livre  important,  détails 
sur  le  catholicisme  allemand  de  i53o  à  1546.)  —  Klatt,  Forschungen 
zur  Geschichte  des  achaischen  Bundes.  I  :  Quellen  u.  Chronologie  des 
Kleomenischen  Krieges.  Berlin,  Haack.  1877.  (Soigné,  à  consulter.) — 
Arnold,  der  Islam  nach  Geschichte,  Charakteru.  Beziehung  zum  Chris- 
tenthum.  Gûtersloh,  Bertelsmann.  (Quel  besoin  de  traduire  ce  mauvais 
ouvrage?  Cp.  Revue  critique,  1878,  n°  3i,  art.  i35,  p.  65.)  —  Klopp, 
der  Fall  des  Hauses  Stuart  und  die  Succession  des  Hauses  Hannover  in 
Gross-Britannien  und  Irland.  (1660-1714.)  (5^  et  6*  volumes;  du  pro 
grès,  plus  d'impartialité.)  —  Hartel,  Demosthenische  Antràge  ;  Demos- 
thenische  Studien.  Wien,  Gerolds  Sohn.  (Deux  excellents  ouvrages.)  — 
JussERAND,  de  Josepho  Exoniensi  vel  Iscano.  Paris,  Hachette.  1877. 
(Beaucoup  de  critiques  à  faire.)  —  Gautier,  les  Epopées  françaises. 
Etude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  littérature  nationale.  1.  Seconde 
édition  entièrement  refondue.  Paris,  Palmé.  (Long  article  sur  ce  bon 
ouvrage  à  qui  ne  nuit  même  pas  la  prolixité  de  l'auteur.)  —  Program- 
mes des  Cours  des  Universités  de  Berlin,  de  Halle,  de  Kiel,  de  Gœt- 
tingue. 

Anglia,  Zeitschrift  fur  engiische  Philologie,  I  Band,  2  Heft.  (Chez  Max  Nie- 
meyer,  Halle)  :  Zupitza,  ein  verkannter  englischer  und  zwqï  bisher  un- 
gedruckte  lateinische  Bienensegen.  -  Zupitza,  Fragment  einer  englis- 
chen  Chronik  aus  den  Jahren  iii3  und  11 14.  —  Regel,  Spruch  und 
Bild  im  Layamon.  —  Weiser,  Pope's  Einfluss  auf  Byron's  Jugend- 
dichtungen.  (Article  plein  de  détails  sur  l'influence  que  Pope  a  exercée 
sur  les  œuvres  de  la  jeunesse  de  Byron.)  —  Sattler,  Beitrâge  zur  Pràpo- 
sitionslehre  im  Neuenglischen.— Zupitza,  Lateinisch-englische  Sprûche. 

—  Zupitza,  Das  Nicaeische  Symbolum.  —  Horstmann,  Canticum  de 
creatione.  —  Holder,  Collationen  zu  angelsâchischen  Werken.  —  Elzë, 
Noten  und  Conjecturen  zu  neuenglischen  Dichtern.  — Wûlcker,  Chris- 
tian Michael  Grein  (art.  nécrolog.).  —  Recensions  :  Ward,  History  of  en- 
glisch  dramatic  literature  to  the  death  of  queen  Anna.  (Wagner,  cp.  Re- 
vue critique^  1^77)  ^°  3o,  art.  140,  p.  37.)  —  Schûmann,  See  und  See- 
fahrt  nebstdem  melaphorischen  GebrauchedieserBegriffeinShakespeare's 
Dramen.  (Asher.)  —  Kôlbing,  Englische  Studien.  (Wûlcker  :  article  sé- 
vère sur  une  revue  rivale  de  l'Anglia.) —  Sv^eet,  An  Anglo-saxon  reader. 
(Trautmann  :  recommandable.) 

ni  Heft  (chez  Max  Niemeyer,  Halle).  —  Horstmann,  Ein  Beitrag  zu 
Celestin.  —  Zupitza,  Zv^ei  mittelenglische  Legendenhandschriften.  — 
Zupitza,  Zu  R.  Morris,  An  old  english  Miscellany,  pp.  iSô-iSq.  —  Ro- 
senthal,  die  alliterierende  englische  Langzeile  im  XI V^"  Jahrhundert. — 
Brandl,  Zur  ersten  Verdeutschung  von  Milton's  verlorenem  Paradiese. 
(La  première  traduction  allemande  du  Paradis  perdu  est  de  Haake 
(i 605-1690),  elle  est  perdue;  mais  M.  B.  publie  une  lettre  de  Kônig  à 
Bodmer  où  il  est  longuement  question  de  cette  traduction  )  —  Zubitza, 
Verbesserungen  und  Erklàrungen,  zu  altenglischen  Schriftstellern.  — 
Wûlcker,  Uber  den  Dichter  Cynewulf.  (Excellente  étude  sur  le  poète 
Cynewulf,  complète  et  rectifie  tous  les  travaux  antérieurs,  supérieur 
même  aux  essais  de  Dietrich  sur  le  même  sujet.)  —  Holder,  Collationen 
zu  angelsachsischen  Werken.  —  Ten-Brink,  Beitrâge  zur  englischen 
Lautlehre  :  I,  Einleitendes,  —  altenglisches  g,  hêng  und  heht.  II,  éé  et 
èè  im  Mittelenglischen.  —  Wûlcker,  Ludv^ig  Ettmûller  (art.  nécrolog.). 

—  Wûlcker,  Uber  Grein's  Nachlass.  (M.  Wûcker,  l'éditeur  de  l'An- 
glia, doit  publier  les  notes  laissées  par  Grein  et  donner  une  seconde  édi- 
tion, considérablement  améliorée,  de  la  Bibliothek  der  angelsœchsischen 
Poésie,)  —  Recensions,   Hoffmann  und  Volmôller  ,    Der  Mûnchener 


Brut.  (Baist.)  —  Fiedler,  Wissenschaftliche  Grammatik  der  englischen 
Sprache,  2«  Auflage,  besorgt  von  Kôlbing.  (Sachs  :  bon.)  —  Koppel, 
Textkritische  Studien  ûber  Shakspeare's  Richard  III.  (Delius.)  —  Zu- 
piTZA,  Cynewulfs  Elene,  mit  Glossar  herausgegeben.  (Sievers  :  très- 
bonne  édition.)  —  Besprechung  einiger  Schulbiicher,  (Trautmann.)  — 
Cette  troisième  livraison  clôt  le  premier  volume  de  ÏAnglia]  celte  revue 
de  philologie  anglaise  a  pleinement  justifié  les  espérances  que  faisaient 
concevoir  les  noms  de  ses  collaborateurs  et  la  première  livraison  dont  la 
Revue  critique  a  donné  un  compte  rendu.  (1877,  n°  89,  art.  190, 
p.  184.) 

Deutsche  Rundschau,  septembre  1878  :  G.  zu  Putlitz,  Eisen.  III.  — 
Max  Mûller,  liber  Henotheismus,  Polytheismus,  Monotheismus  und 
Atheismus.  —  Huffer,  Marianne  von  Willemer.  (Excellent  article  sur 
jy[m«  de  Willemer,  l'amie  de  Gœthe  et  de  Clément  Brentano,  la  Suleika 
du  c(  westôstlicher  Divan  »,  complète  les  articles  d'Herman  Grimm  et 
de  Dûntzer).  —  Kreyssig,  zur  Reform  unseres  hoheren  Schulwesens.  — 
LuDwiG,  das  Ober-Engadin.  (Article  intéressant  sur  la  Haute  Enga- 
dine.)  —  F.  von  Sybel,  Verwaltungsreorganisation  und  Unterrichtsge- 
setz.  —  Literarische  Rundschau  :  Ten  Brink,  Geschichte  der  englischen 
Literatur  (Ebert  :  cp.  Revue  Critique,  n°  26,  art.  118,  p.  421).  —  Das 
Leben  des  Gênerais  von  Clausew^itz.  (Meerheimb.)  —  Moltzendorff, 
Ein  englischer  Landsquire.  (Rodenberg.)  —  Henle,  anthropologischc 
Vortrâge. —  Literarische  Notizen  u.  Neuigkeiten. 

Jenaer  Literaturzeitung,  n°  35,  3r  août  1878  :  Malagola,  délia  vita  e 
délie  opère  di  Antonio  Urceo  detto  Codro.  Bologna,  Fava  e  Garagnani 
(Curtze  :  étude  intéressante  sur  un  des  plus  grands  humanistes  de  la  lin  du 
xv**  siècle).  —  Schonborn,  ausgew^âhlte  Schulreden  nebst  einem  Lebens- 
abriss.  Géra,  Reisewitz.  (Vie  et  discours  d'un  éminent  proi^sseur  de  Schul- 
p  for  ta.)—  Einharti  Caroli  Magni  edidit  Jaffé.  Editio  altéra  curante 
Wattenbach.  Berlin,  Weidmann.  1876.  (Bernhardi,  réimpression  avec 
corrections.)  —  Klammer,  animadversiones  Annaeannœ  grammaticse. 
Bonn,  Georg  (Schultess  :  travail  utile  pour  la  syntaxe  historique  du  la- 
tin.)—  T.  Maccii  Plautii  Comaediae,  recensuit  et  enarravit  Cssing.  Volu- 
men  II  :  Aululariam,  Bacchides,  Captivos,  Curculionem  continens.  Co- 
penhague, Gyldendal.  Leipzig,  Weigel.  (Schôll  :  beaucoup  de  critiques  à 
faire.)  —  Birch-Hirschfeld,  die  Sage  vom  Gral.  Leipzig,  Vogel.(Paul  : 
très-bon.)  —  Kerckhoff,  Daniel  Casper  von  Lohenstein's  Trauerspiele, 
mit  besonderer  Berucksichtigung  der  Cleopatra.  Paderborn,  Schôningh. 
1877.  (E.  Schmidt  :  assez  bon  travail  sur  les  tragédies,  et  en  particulier 
sur  la  Gléopâtre  de  Lohenstein.)  —  Programme  des  cours  des  universités 
d'Iena,  de  Rostock. 

Rivista  Europea,  rivista  internazionale,  IX,  fasc.  I,  1"  septembre  1878  : 
Renier,  Ariosto  e  Cervantes,  Studio.  (Suite.)  —  Cosci,  Gli  studi  storici 
in.Italia  dopo  il  1859.  —  Tacchini,  Archeologia  preistorica.  —  Miilro- 
vic',  Federico  il  considerato  come  principe  protettore.  —  Hugues,  Il 
terzo  viagio  di  Amerigo  Vespucci.  — •  Fontana,'  Si^lla  rjcerca  di  un  libro 
per  le  scuole  elementari.  —  A.  B.  C.  ï).  Considerazît>hi  sulla  rivoluzione 
francese  del  1789.  —  De  Stefani,  Délie  propriela  comuni  e  dei  limili 
aile  proprieta  private  in  alcune  parti  dell'  Apennino.  —  X.  Y.  Z.  Serbia 
e  Croazia.  —  Rassegna  letteraria  e  biblicgrafica.  America,  Danimarca, 
Svezia,  Francia  (Le  Pape  de  Victor  Hugo,  Mazza),  Italia.  —  Rassegna 
politica,  etc. 
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Bommalre  s  i66.  Zotenberg,  Catalogue  des   manuscrits  éthiopiens  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  167.  Schmidt,  Commentaire  critique  du  Théétète  de  Platon. 

i68,    Harnack,,    Ignace,   évêque  d'Antioche,   et  son  époque.  —   169.   Hûffer, 

Documents  inédits  sur  Henri  Heine.  —  Communication  de  M.  Bauquier.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 


16G.  —  Catalogue  «les  manuscrits  éthiopiens  de  lu  Bibliothèque  na- 
tionale, par  M.  H.  Zotenberg.  Paris,  imp.  nation.  1877,  grand  in-4''  sur  2  col. 
283  p. 

Le  catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale 
que  M.  Zotenberg  vient  de  faire  imprimer,  assure  à  ce  savant  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  orientalistes,  qu'il  s'était  déjà  acquise  par  son 
catalogue  des  manuscrits  syriaques  et  sabéens.  Ce  livre,  attendu  avec 
impatience,  répond  à  un  besoin  réel  ;  depuis  plusieurs  années,  il  s'est 
produit  un  mouvement  accentué  vers  l'étude  de  l'éthiopien,  à  laquelle 
les  travaux  importants  de  Ludolf  n'avaient  donné  qu'un  essor  passager. 
Ce  mouvement,  on  le  doit  en  partie  aux  nombreuses  publications  de 
M.  Dillmann  qui  s'est  fait  un  nom  européen  dans  cette  branche  des 
langues  sémitiques,  mais  aussi  aux  nouvelles  exigences  de  l'épigraphie, 
de  la  grammaire  comparée  et  de  l'histoire  du  christianisme. 

Aujourd'hui,  la  collection  de  la  Bibliothèque  nationale,  mise  à  la  por- 
tée de  tous,  ne  sera  plus  un  trésor  aussi  peu  utilisé  qu'il  l'a  été  jusqu'ici 
pour  les  publications  faites  à  l'étranger  ;  et  on  sait  que  ces  publications 
comprennent  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  édité  de  la  littérature  éthio- 
pienne.  Cette  collection  méritait  bien  l'étude  approfondie  qu'en  a  faite  l'é- 
minent  savant;  elle  comprend  cent  soixante-dix  numéros  et  ne  le  cède  en 
nombre  qu'à  celle  de  M.  A.  d'Abbadie  et  à  celle  du  British  Muséum.  Cha- 
que manuscrit  a  été  analysé  avec  une  patience  au-dessus  de  tout  éloge  ; 
non-seulement  les  variantes  qu'il  présentait  soit  avec  un  autre  manuscrit, 
soit  avec  un  texte  édité,  ont  été  relevées  avec  soin,  mais  chaque  numéro 
est  pourvu  d'articles  qui  décèlent  la  profonde  érudition  de  leur  auteur. 
On  se  rendra  compte  de  l'importance  du  travail,  en  songeant  que  ces 
cent  soixante-dix  numéros  remplissent  près  de  trois  cents  pages  in-4° 
sur  deux  colonnes.  Ce  n'est  donc  pas  un  simple  catalogue  qui  nous  est 
donné,  mais  toute  une  oeuvre  de  critique,  destinée  à  éviter  les  laborieuses 
recherches  qu'entraîne  l'étude  des  manuscrits.  Et,  puisque  M.  Zotenberg 
n'a  reculé  devant  aucune  fatigue  pour  étendre  sa  tâche,  nous  aurions 
Nouvelle  série,  VI.  12 


178  REVUE   CRITIQUE 

aimé  à  trouver  dans  une  introduction  quelques  données  paléographiques, 
une  table  lithographique,  par  exemple,  des  écritures  des  diverses  époques 
et  quelques  aperçus  historiques  et  littéraires;  ce  travail  aurait  paré  à 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  classer  les  manuscrits  par  rang  d'ancienneté. 

Les  monuments  que  nous  possédons  de  la  littérature  éthiopienne  ont 
généralement  trait  à  la  religion[et  consistent  en  traductions  faites  sur  des 
textes  grecs  ou  arabes;  il  faut  en  excepter  quelques  chroniques  et  poésies 
religieuses  dues  au  génie  national. 

Cette  littérature  se  forma  sous  l'inspiration  du  christianisme  et  après 
son  introduction  en  Ethiopie.  Alexandrie  était  alors  un  des  grands  cen- 
tres d'où  se  propageaient  les  nouvellesjdoctrines  religieuses.  C'est  là  que 
l'Eglise  éthiopienne  venait  chercher  sa  nourriture  intellectuelle  ; 
du  iv«  au  vii«  siècle,  elle  puise  aux  sources  grecques  et  traduit  les  livres 
canoniques  ou  apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  après 
la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Musulmans,  elle  emprunte  et  s'approprie 
les  versions  arabes,  plus  rarement  les  versions  coptes,  telles  que  :  martyro- 
loges, liturgies,  canons,  chronologies,  etc.  Mais  on  ne  trouve  pas  de  trace 
historique  d'un  contact  immédiat  et  sans  intermédiaire  avec  la  littérature 
syriaque.  Et  cependant  certaines  locutions,  certaines  formes  gramma- 
ticales s'expliquent  difficilement,  en  dehors  de  cette  hypothèse. 

Les  plus  anciens  manuscrits,  parvenus  jusqu'à  nos  jours,  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  xiii°  siècle;  notre  bibhothèque  a  la  rare  chance 
d'en  posséder  plusieurs  de  cette  époque,  notamment  :  un  octateuque, 
n°  3,  qui  présente  de  notables  variantes  avec  le  texte  qui  a  servi  à 
M.  Dillmann  pour  son  édition  ;  un  exemplaire  des  quatre  livres  des 
rois,  n°  4,  un  recueil  de  biographies  de  saints,  n°  i3i. 

Les  textes  édités  jusqu'à  ce  jour  sont  presque  tous  représentés  dans 
notre  collection  par  un  ou  plusieurs  bons  exemplaires.  Quinze  manus- 
crits renferment  le  Psautier;  l'un  d'eux,  n^  17,  contient  le  petit  poëme 
intitulé  :  Sapiens  sapientium  (dans  le  manuscrit  :  Sapientia  sapientium) 
qui  fait  partie  de  la  chrestomathie  de  M.  Dillmann  pag.  108.  Nous 
avons  dix-sept  exemplaires  du  Nouveau  Testament,  parmi  lesquels 
le  n«  32  a  une  réelle  valeur.  Dans  les  codex  n<>*  49  et  5o  se  trouve  le  livre 
d'Hénoch  publié  par  M.  Richard  Laurence  et  par  M.  Dillmann; 
le  n°  5o  donne,  en  outre,  un  texte  de  l'apocalypse  d'Esdras  qui  diffère 
notablement  de  celui  de  M.  Richard  Laurence.  Notre  manuscrit  du 
livre  des  Jubilés,  n»  5i,  est  plus  ancien  que  celui  de  Tubingue  qui  a 
servi  à  M.  Dillmann  pour  son  édition. 
■  Notre  collection  est  également  riche  en  œuvres  qui  n'ont  pas  encore 
vu  le  jour.  Outre  divers  livres  canoniques  ou  apocryphes  de  l'Ancien 
Testament,  nous  mentionnerons  comme  des  plus  remarquables  :  le 
Synaxare  Ethiopien,  n"^  126-128,  et  la  Chronique  des  rois  d'Abyssinie, 
n°  142.  Un  des  codex  les  plus  importants  est  le  n°  146  ;  parmi  plusieurs 
ouvrages,  il  possède  unechronique  de  Jean  de  Nikiou  dont  M.  Zotenberg 
a  commencé  l'examen  critique  et  détaillé  dans  le  dernier  numéro  de 
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l'année  1877  du  Journal  asiatique,  li  contient  aussi  un  exemplaire  du 
Physiologus  dont  M.  Homme!  a  donné  dernièrement  une  très-bonne 
édition  éthiopienne  (Leipzig,  iSjj). 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'érudit  travail  de  M.  Zotenberg,  en  facili" 
tant  aux  orientalistes  l'accès  de  nos  manuscrits,  ne  contribue  à  rendre 
cliez  nous  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  éthiopiennes  aussi 
familière  qu'elle  l'est  dans  d'autres  pays,  nos  voisins. 

Rubens  Duval. 


167.  —  Ki>itiBcIier  Coinmentoi*  zu  I*Iato'«  Theeetet,  von  H.  Schmidt.  — 
Bcsondercr  Abdruck  aus  dem  neunten  Suppicmentarbande  der  Jahrbûcher  fiir 
classische  Philologie,  in-S",  pages  4o5-565.  Leipzig,  Teubner,  1877.  —  Prix  : 
4  mark  (5  francs). 

Pour  apprécier  ce  commentaire  de  M.  Schmidt  sur  le  Théétète  de 
Platon,  il  faut  constater  d'abord  où  en  était  arrivée  auparavant  en  Alle- 
magne l'étude  philologique  et  philosophique  de  ce  dialogue.  Il  y  a  long- 
temps  que  TAUemagne  possède,  pour  tel  ou  tel  dialogue  de  Platon  publié 
séparément,  et  pout  tel  ou  tel  recueil  choisi  de  dialogues  de  ce  philoso- 
phe, d'une  part  des  éditions  critiques  avec  commentaire,  par  exemple, 
pour  le  Théétète,  une  édition  de  Fischer  (1778)  et  deux  de  Heindorf  et 
Buttmann  (i8o5  et  1829)  ;  d'autre  part,  des  commentaires  publiés  sans 
texte,  comme  celui  de  M.  S.  sur  le  Théétète,  par  exemple  celui  de  Bur- 
ger  (Leyde,  1843)  sur  ce  dialogue,  et  une  multitude  d'ouvrages  et  de 
dissertations  se  rapportant  à  l'ensemble  ou  à  diverses  parties  des  œuvres 
ou  de  la  doctrine  de  Platon.  De  plus,  pour  le  recueil  complet  des  œuvres 
de  ce  philosophe,  outre  de  nombreuses  éditions,  comme  celle  de  Bekker, 
dont  les  notes  concernent  exclusivement  ou  principalement  l'établisse- 
ment du  texte,  et  outre  des  traductions  latines  et  allemandes,  l'Allema- 
gne possède  une  édition  critique,  qui,  outre  le  texte  grec  et  les  variantes, 
présente  un  commentaire  perpétuel  en  latin  et  d'amples  Prolégomènes  en 
cette  langue  pour  chaque  dialogue,  édition  complète,  publiée  de  i836  à 
1861  par  un  seul  savant,  par  G.  Stallbaum,  en  dix  volumes  formant 
vingt-et-une  sections,  in-8".  Elle  fait  partie  de  la  Bibliotheca  grœca  de 
Jacobs  et  Rost,  qui  appartient  maintenant  à  la  librairie  Teubner  de 
Leipzig,  justement  estimée  pour  la  modération  de  ses  prix,  en  même 
temps  que  pour  le  mérite  de  ses  publications.  Plusieurs  sections  du  Pla- 
ton  de  Stallbaum,  ayant  été  successivement  épuisées,  ont  eu  deux,  trois 
et  jusqu'à  quatre  éditions  successives,  données  les  unes  par  Stallbaum 
lui-même,  les  autres  par  d'autres  savants,  qui  ont  perfectionné  son  tra- 
vail; ces  derniers  ont  substitué  leur  nom  au  sien,  quand  leur  édition  leur 
a  paru  vraiment  nouvelle,  soit  par  les  corrections  apportées  au  texte,  soit 
par  les  commentaires  et  par  les  Prolégomènes.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
Platoii  Je  Staiibaum,  la  2*'  édition  du  Tliéétète,  publiée  en  1869,  est  de 
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M.  Wohlrab,  qui  déclare  devoir  plus  aux  notes  de  Heindorf,  éditeur 
d'œuvres  choisies  de  Platon,  qu'aux  notes  de  Stallbaum.  Dans  d'inté- 
ressants Prolégomènes,  M.  Wohlrab  expose  ses  vues  :  I*'  (p.  i-3)  sur  le 
préambule  ou  dialogue  préparatoire  entre  Euclide  de  Mégare  et  Ter- 
psion;  IIo  (p.  S-ig)  sur  le  dialogue  principal  entre  Socrate,  le  mathéma- 
ticien Théodore  de  Cyrène,  maître  de  Platon,  et  Théétète,  disciple  de 
Théodore  à  Athènes,  et  principalement  sur  l'objet  et  la  marche  de  la  dis- 
cussion contenue  dans  ce  dialogue,  concernant  la  définition  de  la  science 
en  général;  III»  (p.  19-20)  sur  le  lieu  delà  scène  et  sur  l'époque  que 
Platon  suppose  avoir  été  celle  de  l'entretien;  IV»  (p.  20-22)  sur  les  per- 
sonnages, c'est-à-dire  sur  Socrate  alors  vieux,  sur  Théodore  enseignant 
alors  les  mathématiques  à  Athènes  et  sur  son  jeune  disciple  Théétète; 
Vo  (p.  22-2  5)  sur  les  vies  et  les  doctrines  des  philosophes  mentionnés 
dans  le  dialogue;  VI»  ^p.  26-3 1)  sur  la  composition  de  ce  dialogue,  c'est- 
à-dire  sur  la  manière  dont  l'auteur  a  compris  et  traité  son  sujet,  sans 
aboutir  à  une  conclusion  positive,  mais  en  repoussant  les  solutions  faus- 
ses; VU»  (p.  31-34)  sur  le  dessein  que  Platon  s'est  proposé  en  écrivant 
le  Théétète,  dessein  qui,  suivant  M.  Wohlrab,  était  défaire  voir  ce  que 
la  science  n'est  pas,  d'indiquer  la  voie  qu'il  faudra  suivre  pour  trouver 
ce  qu'elle  est,  et  de  semer,  en  passant,  quelques  propositions  vraies  et  cer- 
taines; VlIIo  (p.  34-36)  sur  l'époque,  très-controversée  par  des  critiques 
modernes,  à  laquelle  Platon  a  écrit  ce  dialogue,  que  M.  Wohlrab  consi- 
dère comme  une  œuvre  peu  postérieure  à  la  mort  de  Socrate^  et  écrite  par 
Platon  probablement  pendant  sa  retraite  à  Mégare,  près  d'Euclide,  et 
avant  son  retour  à  Athènes;  IX"  enfin  (p.  36-45)  sur  les  manuscrits  et  les 
ouvrages  imprimés  dont  l'éditeur  s'est  servi  dans  l'accomplissement  de 
sa  tâche  de  correcteur  du  texte  et  d'interprète  de  la  pensée  de  l'auteur. 
Le  texte,  les  variantes  et  les  notes  occupent  les  pages  49-202,  et  sont 
suivis  d'un  index  grec  et  d'un  index  latin  (p.  2o3-2ii).  Les  notes, 
courtes  et  substantielles,  sont  d'une  véritable  utilité  pour  l'inteUigence 
grammaticale,  philologique  et  philosophique  du  texte. 

L'édition  de  M.  Wohlrab,  préférable  à  celle  de  Stallbaum,  résumait 
assez  bien  les  travaux  antérieurs  de  l'Allemagne  et  des  autres  nations  mo- 
dernes sur  le  Théétète  de  Platon.  C'est  cette  édition  que  M.  H.  Schmidt 
s'est  proposé,  non  pas  de  remplacer,  mais  de  compléter,  en  publiant  chez 
le  même  libraire  son  Commentaire  critique  sur  le  Théétète.  Ne  donnant 
pas  le  texte  grec  du  dialogue,  il  cite  ce  texte  d'après  l'édition  d'Henri 
Estienne,  dont  les  pages,  avec  les  divisions  marquées  par  les  lettres  de 
A  à  E,  sont  notées  en  marge  de  toutes  les  éditions  récentes.  M.  S.  s'é- 
carte assez  rarement  des  leçons  adoptées  par  M.  Wohlrab.  Il  considère, 
avec  lui  et  à  bon  droit,  comme  autlientiques,  malgré  l'opinion  contraire 
de  M.  Cobet,  les  passages  qui  manquent  dans  certains  manuscrits  aux 
pages  192  B,  192  E  et  208  D  à  209  A;  mais,  comme  M.  Wohlrab,  il 
déclare  interpolée  une  ligne  qui  ne  se  trouve  que  dans  peu  de  manuscrits 
(p.  190  C).  Dans  sa  préface  en  langue  allemande  (p.  405-431),  M.  S. 
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laisse  entièrement  de  côté  les  objets  si  intéressants  des  §g  i,  m,  iv,  v  et 
VIII  des  Prolégomènes  de  M.  Wohlrab,  et  il  touche  à  peine  aux  objets 
des  §g  VI,  VII  et  IX.  Après  une  énumération  (p.  405-407)  des  secours 
dont  il  a  fait  usage,  il  donne,  en  vingt-quatre  pages  (p.  407-431),  une 
analyse  du  Théétète,  analyse  très-méthodique,  très-exacte,  et  plus  déve- 
loppée que  celle  de  M.  Wohlrab,  avec  laquelle,  du  reste,  elle  s'accorde 
généralement.  Les  deux  analyses  constatent  que  dans  ce  dialogue  plu- 
sieurs définitions  de  la  science  sont  proposées  et  combattues  tour  à  tour, 
et  qu'aucune  définition  de  la  science  n'y  est  présentée  comme  vraie.  Ce 
que  MM.  Wohlrab  et  S.  ne  disent  pas  d'une  manière  assez  précise,  c'est 
que  l'objet  principal  et  réel  de  Platon  dans  le  Théétète,  comme  dans  le 
Sophiste  et  dans  le  Politique,  est,  non  pas  de  trouver  une  définition, 
celle  de  la  science,  celle  du  sophiste,  celle  du  politique,  mais  de  cher- 
cher, à  propos  de  ces  trois  exemples,  Vart  de  définir.  MM.  Wohlrab  et 
S.  ont  négligé  aussi  de  dire  qu'au  point  de  vue  dramatique,  expressément 
marqué  par  Platon,  de  même  que  la  République,  le  Timée  et  le  Critias 
présentent  la  continuation  d'un  même  entretien,  de  même  le  Sophiste 
est  une  suite  du  Théétète,  et  le  Politique  est  une  suite  du  Sophiste.  Ni 
M.  Wohlrab  ni  M.  S.  n'ont  remarqué  que  les  dernières  paroles  de  So- 
crate  dans  le  Théétète,  en  même  temps  qu'elles  constatent  l'insuccès  de  la 
recherche  d'une  bonne  définition  de  la  science,  laissent  entrevoir,  pour  le 
succès  de  la  même  recherche,  des  espérances  qui  ne  sont  pas  justifiées  par 
les  deux  dialogues  où  se  continue  la  même  conversation.  Ces  deux  sa- 
vants auraient  dû,  croyons-nous,  expliquer  ce  fait  en  disant,  l'un  dans  le 
§  vu  de  ses  Prolégomènes,  l'autre  à  la  fin  de  son  analyse  du  Théétète, 
ce  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  que  Platon  dans  le  Théétète, 
comme  dans  le  Sophiste  et  dans  le  Politique,  a  pour  but  réel  l'art  de 
définir  plutôt  que  la  découverte  de  telle  définition  en  particulier.  Enfin, 
ni  M.  Wohlrab  ni  M.  S.  n'ont  examiné  si,  dans  certains  passages  des  li- 
vres VI  et  VII  de  la  i^e^î/^//^we  (VI,  p.  5x0  A-5ii  D;VII,  p.  525  A- 
527  B,  533  D-E,  534  A,  etc.),  Platon  n'a  pas  approché  davantage  de  la 
définition  cherchée  dans  le  Théétète,  et  si  dans  ces  passages  il  n'a  pas 
serré  de  plus  près  l'objet  de  la  science,  objet  qu'il  fait  consister  dans  les 
choses  mathématiques,  intermédiaires,  suivant  lui,  par  leur  stabilité,  en- 
tre les  idées,  objets  immuables  de  l'intuition,  et  les  choses  sensibles, 
objets  changeants  de  Vopinion.  Trop  confinés  volontairement  dans  le 
Théétète,  objet  présent  de  leurs  études,  ces  savants  n'ont  rien  voulu  voir 
en  dehors;  mais  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  que  du  moins  ils  ont  bien 
vu,  en  général,  et  bien  expliqué  ce  qui  s'y  trouve.  Tel  me  paraît  être  le 
mérite  des  Prolégomènes  de  M.  Wohlrab  et  de  la  Préface  de  M.  S. 

Quant  aux  détails  du  Théétète,  ces  deux  savants  les  ont  expliqués 
dans  leurs  commentaires.  Les  notes  de  M.  Wohlrab  sont  courtes,  sobres^ 
presque  toujours  justes  et  utiles,  quelquefois  trop  peu  nombreuses  ou  trop 
peu  développées.  Les  notes  de  M.  S.  supposent  celles  de  M.  Wolhrab  et 
ne  les  répètent  pas  :  elles  s'y  ajoutent,  presque  toujours  utilement,  quel- 
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quefois  pour  les  rectifier,  mais  plus  souvent  pour  les  compléter,  et  quel- 
quefois elles  sont  elles-mêmes  insuffisantes.  Les  notes  de  M.  S.  concer- 
nent surtout  l'interprétation  grammaticale  et  philologique  du  texte.  Un 
commentaire  de  ce  genre  échappe  à  toute  analyse.  Nous  ne  pouvons  jus- 
tifier ici  notre  appréciation  que  d'une  manière  très-insuffisante,  par  deux 
ou  trois  exemples.  Nous  les  prendrons  dans  un  même  passage,  qui  pré- 
sente des  difficultés  de  plus  d'un  genre,  résolues,  en  partie  seulement,  par 
les  deux  commentaires  réunis. 

Dans  le  Théétète  (p.  147  A),  Socrate  fait  la  supposition  suivante  ^  : 
Si  quelqu'un,  dit-il,  nous  demandait  la  définition  de  choses  viles 
((pa6X(i)v)etcommwwe5(7:pox£(po)v),  de  la  boue,  par  exemple...  »  M.  Wolhrab 
(p.  61,  note  i3),  en  quelques  mots  qui  contiennent  de  faux  rapproche- 
ments, prétend  qu'ici  çauXo?  signifie  facile.  Dans  une  longue  note 
(note  Y 4,  p.  438-440),  par  des  citations  nombreuses,  M.  S.  prouve  que 
ce  mot  çauXoç  signifie  souvent,  et  notamment  en  cet  endroit,  v//,  de  peu 
de  valeur.  Ici  M.  S.  a  raison  contre  M.  Wohlrab;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  quelques  lignes  plus  loin. 

Théétète(p.  147  D)  dit  2  que  son  maître  de  mathématiques  Théodore, 
((  en  traçant  des  figures,  montrait  à  ses  disciples  que  les  puissances 
($uva[A£'.ç)  de  3  pieds  et  de  5  pieds  sont  incommensurables  en  longueur 
([r/]y.£i)  avec  \b. puissance  d'un  pied,  et  que  Théodore  continuait  ainsi  en 
faisant  son  choix  (TupoatpoupLsvoç)  jusqu'à  la  puissance  de  17  pieds.  »  Au 
point  de  vue  grammatical,  M.  S.  a  eu  le  mérite  de  remarquer  qu'il  suffit 
de  mettre  une  virgule  après  h(ga.(^z,  et  qu'il  ne  faut  pas  mettre,  comme 
M.  Wohlrab  l'a  fait,  une  autre  virgule  entre  -jrevTéTeoBoç et  àirooafvwv.  Mais 
ce  qu'il  importait  d'expliquer,  c'était  la  signification  mathématique  de  cette 
phrase  sur  les  nombres  carrés^  et  sa  liaison  avec  les  phrases  suivantes  sur 
lesnombres  oblongs.  Pour  cela,  M.  Wohlrab,  dans  une  note  sur  sa  p.  62, 
1.  20,  et  dans  quelques  notes  suivantes  (p.  63,  1.  8  et  i3),  a  fait  quelque 
chose,  mais  trop  peu.  Quant  à  M.  S.,  il  a  donné  une  figure  et  deux  notes 
(p.  440-442,  notes  19  et  20)  capables  de  tromper  le  lecteur.  S'appuyant 
sur  les  Définitions  géométriques  et  sur  l'Arithmétique  platonicienne  de 
Théon  de  Smyrne,  M.  Wohlrab  a  bien  expHqué  que  les  puissances, 
(8uvaiJ.îi(;),  dont  il  s'agit  sont  des  carrés  dont  les  surfaces  sont  de  i  pied,  de 
3  pieds,  de  5  pieds  et  de  17  pieds  carrés,  et  que  chacune  des  dimensions 
en  longueur  {[xr^Az^]^  c'est-à-dire  chacun  des  quatre  côtés  égaux  de  cha- 
cun de  ces  carrés,  est  incommensurable  avec  i  pied,  longueur  du  côté  du 
carré  dont  la  surface  est  d'un  pied  carré.  Cela  est  vrai,  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  la  phrase  grecque.  D'abord  il  aurait  fallu  ajou- 


1.  El'  Tiç  YjjAaç  Twv  çauXwv  ti  >tal  -^rpoxeipwv  epoiio,  oTov  Trspl  7:r^Xou  5  ti 
■ÂOx'èaT'.v 

2.  IIspl  Suvd[X£({)v  T£  Yj[j.Tv  0£6oa)poç  oit  êYpaç£,  ir^c,  t£  xpCTuoooç  Tuépi  xai  Tiviii- 
TroBoç  aTTOçaivojv  cxt  \J:'^^v,ll  où  56[;.[j.£Tpoi  zr^  -TuoSiaia,  xat  outw  xaxà  [j.(av  £xaa- 
TTjv  ::poaipo6|X£voç  iJi^pi  ttjç  £7UTa)caiâ£xdTCoéo(;. 
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ter  que,  d'après  le  texte  même  de  Platon  (p.  147  E),  c'est  en  même  temps 
de  nombres  qu'il  s'agit,  et  qu'en  termes  de  mathématiques  grecques, 
chez  Platon  en  particulier,  le  mot  Buvajj-tç  signifie,  d'une  part,  en 
arithmétique  la  2^  puissance  autrement  dite  le  carré  d'un  nombre,  d'au- 
tre part,  en  géométrie  le  carré  construit  sur  une  ligne  droite  prise  pour 
côté.  Ensuite,  il  aurait  fallu  expliquer  que,  prenant  le  pied  pour  unité 
de  longueur  et  le  pied  carré  pour  unité  de  surface,  Théodore  con- 
sidérait à  part  les  carrés  dont  les  côtés  ne  peuvent  pas  être  déterminés 
exactement,  parce  qu'ils  sont  incommensurables  entre  eux  et  avec 
l'unité  de  longueur,  côté  du  carré  dont  la  surface  est  i^,  et  que,  par  con- 
séquent, parmi  les  carrés  dont  les  surfaces  sont  exprimées  par  des  nom- 
bres entiers  de  pieds  carrés,  il  devait  choisir  seulement  les  carrés  de  3  et 
de  5  pieds  carrés  de  surface,  puis  tous  les  carrés  suivants  jusqu'à  celui  de 
i5  pieds  de  surface,  et  enfin  celui  de  17  pieds  :  il  s'arrêtait  à  ce  dernier, 
parce  qu'il  fallait  bien  s'arrêter  quelque  part,  comme  le  dit  M.  Wohlrab; 
mais  de  plus,  comme  M.  Wohlrab  aurait  dû  le  dire,  parce  que  le  carré 
de  16  pieds  devait  être  écarté  de  même  que  ceux  de  2  et  de  4  pieds.  En 
effet,  tandis  que  les  côtés  des  carrés  choisis  par  Théodore  sont  les  quantités 
irrationnelles  \/3,  v/5,  y/ô,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  v/i5,  puis  \/i7,  les 
longueurs  des  côtés  de  4  et  de  16  pieds  sont  les  quantités  rationnelles  2  et 
4,  commensurables  avec  i .  Quant  au  carré  dont  la  surface  est  2  et  dont 
le  côté  est  \/2,  Théodore  l'a  écarté  aussi.  Pourquoi?  Parce  que,  bien  que 
V/2  soit  une  quantité  irrationnelle,  ce  côté  est  donné  exactement  par  une 
construction  géométrique.  En  effet,  ce  côté  est  la  diagonale  du  carré 
dont  le  côté  est  de  i  pied  et  dont  la  surface  est  de  i  pied  carré;  car,  cette 
diagonale  étant  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  isocèle,  le  carré 
construit  sur  elle  comme  côté  vaut  la  somme  des  carrés  des  deux  côtés  de 
l'angle  droit  et,  par  conséquent,  vaut  deux  fois  un  de  ces  deux  carrés  égaux 
entre  eux.  Ainsi  la  surface  du  carré  construit  sur  cette  diagonale  est 
i-f-i^^2,  et  la  diagonale,  côté  de  ce  carré,  est\/2.  Ainsi,  pour  cette  phrase 
du  Théétète^  l'explication  de  M.  Wolhrab  est  très-incomplète,  mais  le 
peu  qu'il  a  dit  est  utile  et  juste.  Quant  à  M.  S.,  il  n'a  rien  fait  pour  com- 
pléter l'expHcation  mathématique  de  la  phrase.  Au  contraire,  si  le  lecteur 
comprend,  c'est  bien  malgré  la  figure  tracée  par  M.  S.  Cette  figure  ne  de- 
vrait présenter  que  des  carrés,  puisque  dans  la  phrase  grecque  c'est  uni- 
quement de  carrés  qu'il  s'agit  :  dans  cette  figure,  qu'il  attribue  fausse- 
ment à  Théodore,  il  n'y  a  qu'un  seul  carré,  flanqué  de  huit  triangles, 
dont  il  n'est  pas  question  dans  la  phrase  grecque  et  sur  lesquels  ses  notes 
ne  donnent  aucune  explication. 

Dans  les  œuvres  de  Platon,  les  passages  concernant  l'arithmétique,  la 
géométrie  ou  l'astronomie  sont  souvent  des  pierres  d'achoppement  pour 
des  commentateurs,  qui  philosophes  et  philologues,  mais  trop  peu  ma- 
thématiciens, ne  se  sont  pas  assez  souvenus  de  l'inscription  mise  par  Pla- 
ton,  s'il  faut  en    croire  Philopon  ï,   devant  la  porte  de  son  école  : 


[.  Su7^  Aristote,  De  l'Ame,  l,  m,  f.  D,  m,  verso,  1.  9  (Venise). 
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'AY£a)(xéTpy)i:oç  [kfî^ûq  sigitw.  Mais  dans  le  Théétète  ces  passages  tiennent 
peu  de  place,  et  il  ne  faudrait  pas  juger  le  commentaire  de  M.  S.  d'après 
ce  que  nous  venons  d'en  citer.  En  somme,  ce  commentaire  est  un  travail 
utile,  même  après  les  notes  jointes  par  M.  Wohlrab  à  son  édition,  notes 
que  M.  S.,  au  commencement  de  sa  préface,  déclare  n'avoir  eu  nulle- 
ment l'intention  de  remplacer.  Nous  croyons  que  tout  lecteur  du  Théétète 
fera  bien  de  se  procurer  l'édition  de  M.  Wohlrab,  et  que  tout  lecteur  sa- 
chant l'allemand  fera  bien  d'y  joindre  comme  complément  le  Commen- 
taire critique  de  M.  Schmidt. 

Th. -H.   Martin. 


168.  —  Adolf  Harnack.  —  Ole  Zelt  «les  Ignatius.  Chronologie  der  Anlioche- 
nischen  Bischœfe  bis  Tyrannus;  nebst  einer  Untersuchung  ûber  die  Verbrcilung 
der  Passio  S.  Polycarpi  im  Abendlande.  Leipzig,  1878,  p.  92. 

Il  n'est  pas,  dans  la  première  littérature  chrétienne,  de  problème  plus 
obscur,  plus  enchevêtré  que  celui  des  prétendues  lettres  d'Ignace,  évê- 
que  d'Antioche.  Adversaires  et  partisans  de  leur  authencité,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  s'accordaient  au  moins  sur  un  point  qu'on  ne 
ne  songeait  pas  même  à  discuter;  je  veux  dire  l'époque  011  Ignace  aurait 
vécu  et  subi  le  martyre.  Une  tradition,  dont  Néander  et  Volkmar  seuls, 
je  crois,  ont  suspecté  la  vérité,  fait  d'Ignace  le  second  évêque  d'Antioche 
et  place  son  supplice  sousTrajan.  Jusqu'à  présent,  dans  la  discussion  des 
lettres  qui  portent  son  nom,  la  plupart  des  critiques  partaient  de  là 
comme  d'un  fait  positif.  Mais  cette  date  constituait  précisément  contre 
leur  authenticité  l'objection  la  plus  grave.  Que  Ton  considère  les  idées 
dogmatiques  qu'elles  renferment  ou  l'organisation  ecclésiastique  qu'elles 
révèlent,  il  est  absolument  impossible  de  les  faire  remonter  à  une  époque 
aussi  reculée.  Ou  bien  Ignace  est  mort  sous  Trajan  et  alors  il  n'a  pas 
écrit  ces  lettres;  ou  il  a  écrit  ces  lettres  et  alors  il  n'est  pas  mort  sous 
Trajan,  mais  beaucoup  plus  tard.  Tel  est  le  dilemme  qui  se  dégage  et 
s'impose  plus  impérieusement  chaque  jour. 

Après  avoir,  comme  M.  Th.  Zahn,  fait  les  efforts  les  plus  désespérés 
et  les  plus  inutiles,  pour  faire  comprendre  l'apparition  historique  de  ces 
lettres  vers  l'an  1 10,  les  critiques  conservateurs  qui  veulent  les  sauver, 
n'ont  pas  tardé  à  se  retourner  et  à  tenter  la  seconde  voie  qu'ouvre  notre 
dilemme  :  s'il  n'est  pas  possible  de  faire  remonter  les  lettres  jusqu'à  Ignace, 
ne  pourrait-on  pas  faire  descendre  Ignace  jusqu'aux  lettres?  Ce  qui  ne 
se  comprend  pas  sous  le  règne  de  Trajan,  se  comprendrait  aisément  à  la 
fin  de  celui  d'Adrien  qui,  lui  aussi,  a  porté  d'ailleurs  le  nom  de  Trajan,  et 
mieux  encore  sous  Antonin  le  Pieux.  La  difficulté  la  plus  grave  dans 
l'hypothèse  de  l'authenticité,  se  trouverait  écartée  et  l'on  pourrait  laisser 
à  Ignace  ses  lettres  épiscopales  et  aux  lettres  épiscopales  le  nom  d'Ignace. 

Tel  est  le  raisonnement  nettement  formulé  par  M.  H.  à  la  page  71  de 
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sa  brochure.  On  voit  par  là  tout  de  suite  l'intérêt  qui  l'a  guidé  dans  ces 
recherches  de  chronologie  et  comment  l'esprit  conservateur  l'a  rendu  ré- 
volutionnaire sur  un  point  à  peine  entamé  encore  par  la  critique  la  plus 
défiante.  Il  examine  d'abord  les  garants  de  la  tradition  qui  fait  mourir 
Ignace  sous  Trajan.  Ces  garants  aujourd'hui  se  ramènent  à  Eusèbe. 
Mais  la  chronique  d'Eusèbe  repose,  à  son  tour,  sur  celle  de  Julius 
Africanus.  Celle-ci  renfermait  une  liste  des  évêques  d'Antiochc  et  une 
liste  des  évêques  de  Rome,  pour  ne  point  parler  des  autres  églises.  Or, 
en  comparant  la  chronologie  des  deux  listes,  M.  H.  a  cru  faire  une 
découverte  ;  c'est  que  ces  deux  chronologies  parallèles  sont  organisées 
d'après  un  système  artificiel,  un  schéma^  qui  en  trahit  tout  de  suite  la 
non-valeur.  Entre  la  date  de  l'élévation  d'un  évêque  romain  et  d'un  évê- 
que  d'Antioche  chez  Eusèbe,  il  y  aurait  toujours  et  régulièrement  qua- 
tre ans  de  différence,  c'est-à-dire  une  olympiade.  J-ulius  Africanus 
qu' Eusèbe  reproduit  comptait  en  effet  par  olympiades.  Dès  lors,  il 
paraît  à  M.  H.  vraisemblable  que  ce  chronographe  est  le  créateur  de 
cette  chronologie  systématique  qui  place  l'avènement  des  évêques  d'An- 
tioche une  olympiade  (c'est-à-dire  quatre  ans  dans  l'ère  Abrahamide  que 
suit  Eusèbe),  après  celui  des  évêques  romains  correspondants. 

Cette  petite  découverte  serait  curieuse  si  elle  était  aussi  positive  que  le 
croit  M.  H.  Mais  nous  avons  vérifié  la  règle  pour  les  dix  premiers  évê- 
ques d'Antioche,  jusqu'en  l'an  211,  et,  sur  ces  dix,  il  y  en  a  déjà  quatre 
qui  ne  s'y  plient  pas.  Pour  deux  de  ces  évêques,  Evodius  et  Ignace,  la 
différence  est  de  trois  ans,  pour  un,  Théophile,  elle  est  de  cinq  ans  ; 
quant  au  quatrième  enfin,  Asclépiade,  il  arrive  non  après,  mais  un  an 
avant  Calixte,  l'évêque  romain  correspondant.  Quatre  exceptions  sur  dix 
c'est  beaucoup  dans  une  telle  matière!  Mais  il  y  a  plus;  si  l'on  ne  regarde 
plus  à  la  date  de  l'avènement,  mais  à  la  durée  du  ministère  des  évêques 
d'Antioche  et  de  Rome,  ce  prétendu  parallélisme  disparaît  complète" 
ment,  et  M.  H.,  pour  le  retrouver,  est  obligé  d'avoir  recours  à  toutes  sor- 
tes de  conjectures  et  d'hypothèses  dont  la  seule  nécessité  suffirait  à  rui- 
ner sa  démonstration  en  apparence  mathématique. 

Laissons  ces  questions  de  chiffres.  Nous  accordons  bien  facilement  que 
la  chronologie  d'Eusèbe  ne  mérite  aucune  confiance,  et  il  y  aurait,  pour 
le  prouver,  bien  d'autres  raisons  que  le  prétendu  parallélisme  découvert 
par  M.  H.  Mars  si  Julius  Africanus  est  le  premier  auteur  de  cette  chro- 
nologie, a-t-il  inventé  aussi  le  nom  des  évêques  qui  composent  sa  liste? 
Evidemment  non.  M.  H.  veut  que  Julius  Africanus  ait  trouvé  ces  noms 
dans  des  sources  antérieures,  mais  les  noms  seuls,  sans  indication  de 
date,  sans  synchronisme  aucun.  Est-ce  vraisemblable?  Est-il  possible 
de  croire  qu'un  écrivain  se  soit  borné  à  écrire  de  simples  noms  d'évêques 
comme  Evodius,  Ignatius,  Héron,  Cornélius,  Eros,  Théophile,  etc.,  sans 
recueillir  aucune  tradition  sur  ces  noms  propres?  Précisément  le  dernier 
évêque  nommé,  Théophile,  qui  dirigeait  l'église  d'Antioche  vers  l'an 
170,  semble  avoir  écrit  une  sorte  de  chronique  épiscopale  dont  nous 
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parle  Malala,  X,  page  2  52.  Il  est  vrai  qu'il  est  douteux  que  ce  Beé^O.oc,  h 
-/povoYpatpoç  de  Malala  soit  le  même  que  l'évêque  d'Antioche.  M.  H.  l'ad- 
met. Dans  ce  cas,  nous  aurions  un  témoignage  qui  démentirait  tous  ses 
calculs,  et  dont  il  cherche  en  vain  à  affaiblir  la  portée. 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  ce  texte  :  Sous  le  règne  de  ce 
même  Néron,  vint  à  F'^me  un  certain  mage  égyptien  du  nom  de  Si- 
mon, qui,  ]par  sa  magie,  faisait  divers  prodiges  et  prétendait  être  le 
Christ.  Le  saint  apôtre  Pierre,  l'ayant  appris,  partit  pour  Rome.  A 
V époque  même  ou  il  traversait  Antioche-la-Grande,  mourut  Evodius, 
l'évêque  et  le  patriarche  de  cette  ville.  Alors,  par  le  choix  même  de 
saint  Pierre,  Ignace  reçut  la  dignité  d'évêque  d' Antioche-la-Grande. 
En  ce  même  temps,  Marc,  l'apôtre,  mourut  à  Alexandrie,  évêque  et 
patriarche  de  cette  grande  ville,  auquel  succéda  son  disciple  Anianos. 
Ainsi  que  Va  écrit  le  sage  Théophile  le  chronographe.  (Kaôà)ç  6  coçbç 
GecçiXoç  b  xpovoYpiçcç  auve^patî^axo.)  Laissons  de  côté  la  question  de  savoir 
quel  est  ce  chronographe  Théophile.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  ses 
indications  viennent  corroborer  celles  d'Eusèbe,  aussi  bien  pour  la  suc- 
cession épiscopale  à  Alexandrie  qu'à  Antioche.  M.  H.  croit  s'en  tirer  en 
disant  que  la  citation  de  Théophile  dans  Malala  ne  se  rapporte  qu'à 
Marc  et  à  Anianos  d'Alexandrie,  non  à  Evodius  et  à  Ignace.  Mais  cette 
restriction  arbitraire  est  évidemment  inspirée  pour  le  besoin  de  la  cause, 
et  celui-là  seul  qui  s'est  mis  en  tête  de  rajeunir  de  quelques  années  l'épis- 
copat  d^ Ignace  éprouvera  le  besoin  de  la  faire.  Songez  maintenant  que, 
pour  M.  H.,  ce  chronographe  Théophile  est  le  même  qui  fut  évéque 
d'Antioche  vers  l'an  170,  qu'il  fait  ordonner  Ignace  par  saint  Pierre  lui- 
même  vers  l'an  62  ou  63,  et  voyez  s'il  est  possible  de  le  faire  vivre  au 
delà  du  règne  de  Trajan. 

Il  est  un  autre  texte  non  moins  gênant  et  dont  M.  H.,  à  notre  avis, 
ne  se  débarrasse  pas  avec  plus  de  bonheur.  Dans  la  vi«  Homélie  d'Ori- 
gène  sur  Luc  (Hom.  vi  in  Luc),  nous  lisons  ceci  :  'I*j'vaTiov  tcv  [j.sTà  tov 
jj.axapiov  ïléipov  ty^ç  'Âvitox^iaç  Bsùiepov  iiziGY.O'KOv  tov  èv  tw  c'.wyjxw  èv  'Pw[J-fj 
O*^p(ot(;  [j.ay;riCa[A£vov.  Voilà  donc  Origène  à  son  tour  qui  confirme  Théo- 
phile, Julius  Africanuset  Eusèbe.  Il  est  vrai  que  M.  H.  suppose  qu'Ori- 
gène  a  simplement  emprunté  cette  donnée  à  Julius  Africanus,  son  con- 
temporain, dont  il  avait  pu  avoir  la  chronique  entre  les  mains,  au  moins 
en  partie.  Voilà  encore  une  supposition  toute  gratuite.  Pourquoi  ne 
l'aurait-il  pas  tenue  plutôt  de  son  maître,  Clément  d'Alexandrie,  qui 
s'était  occupé  aussi,  d'après  Malala  (x,  p.  242),  des  évêques  d'Antio- 
che? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  reconnaître  :  1°  Que  Julius  Africanus  et, 
après  lui,  Eusèbe  se  sont  trouvés  devant  une  tradition  déjà  fixée  et  qu'ils 
se  sont  bornés  à  la  recueillir;  2°  qu'à  côté  de  cette  tradition,  en  quelque 
sorte  officielle,  il  n'en  a  pas  existé  d'autre?  M.  H.  lui-même  semble  re- 
connaître cet  état  de  choses,  quand,  après  avoir  essayé  d'ébranler  cette 
tradition,  il  se  borne  à  dire  simplement  qu'Ignace  aurait  pu  mourir  à  la 
fin  du  règne  d'Adrien  et  sous  Antonin  le  Pieux,  sans  en  apporter  aucune 
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preuve.  C'est  une  simple  possibilité  que  l'on  ne  songera  à  discuter  que 
lorsque  des  arguments  sérieux  lui  auront  donné  quelque  vraisemblance. 
Jusqu'à  présent,  c'est  une  hypothèse  en  l'air,  et  ce  n'est  pas  avec  elle 
qu'on  fera  avancer  d'un  pas  la  discussion  des  problèmes  que  soulève  la 
littérature  ignatienne. 

Si  cette  dissertation,  sur  ce  point  capital,  n'apporte  pas  des  lumières 
nouvelles,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  n'ait  pas  du  mérite  et  une  incon- 
testable utilité.  M.  Harnack  n'explore  jamais  en  vain  ces  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise.  Le  but  de  son  expédition  est  manqué.  Mais  elle  lui  a 
donné  l'occasion  de  réunir  et  de  discuter,  sur  les  successions  épiscopaies 
d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Rome,  des  données  précieuses  et  oubliées, 
et  pour  cela,  son  étude  mérite  notre  reconnaissance.  Ajoutons  enfin  que 
l'appendice  sur  les  manuscrits  latins  de  notre  Bibliothèque  nationale,  qui 
contiennent  la  passion  de  saint  Polycarpe,  sera  le  bienvenu  auprès  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  textes  trop  oubliés. 

A.  Sabatier. 


169.  —  Aus  dem  Leben  Hclnrlcli  ïleîno's  von  Hermann  Hûffer.  Berlin,  Verlag 
von  Gebrûder  Paetel,  in-8^   1878.  viii  et  18  r  p.  4  mark  (5  fr.) 

L'ouvrage  de  M.  Hûffer,  dont  nous  rendons  compte,  renferme  des  do- 
cuments inédits  sur  la  vie  de  Henri  Heine  et  complète  sur  quelques 
points  la  biographie  de  Strodtmann.  M.  H.  a  eu  entre  les  mains  les  let- 
tres de  Henri  Heine  à  son  ami  Christian  Sethe  et  à  l'éditeur  de  musique 
Michael  Schloss,  de  Cologne;  et  M.  Karl  Hillebrand  lui  a  fourni  d'im- 
portants renseignements  sur  ses  relations  avec  Heine  en  1848  et  en 
1849. 

Heine  connut  Christian  Sethe  au  lycée  de  Dusseldorf  et  lui  conserva 
la  plus  vive  affection;  c'est  à  Sethe  qu'il  a  dédié  les  Fresco- Sonet - 
ten.  M.  H.  a  publié  sept  lettres  du  poète  à  son  ami.  La  deuxième, 
datée  de  Hambourg,  est  la  plus  curieuse.  Heine  était  alors  em- 
ployé dans  la  maison  de  banque  que  dirigeait  son  oncle  Salomon,  le  mil- 
Honnaire.  Mais  Heine  n'avait  aucun  goût  pour  le  commerce,  et  la  haine 
qu'il  éprouvait  pour  les  «  philistins  »  ne  fit  que  grandir  au  contact  des 
marchands  de  Hambourg.  «  Tous  les  Hambourgeois  sont  des  Juifs,  écrit- 
il  à  Sethe,  ceux  que  j'appelle  juifs  baptisés,  pour  les  distinguer  des  cir- 
concis, se  nomment  vulgairement  chrétiens.  »  Il  vivait  isolé,  sauvage, 
fuyant  la  politesse  roide  et  l'étiquette  :  «  La  basse-cour  diplomatique,  les 
millionnaires,  les  sénateurs  à  la  haute  sagesse,  ceux-là  ne  sont  pas  mes 
hommes;  mais  l'homérique,  le  divin  Blucher  a  été  ici,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  de  dîner  avec  lui,  chez  mon  oncle  :  voilà  un  homme  qui  fait  plai- 
sir à  voir  !  »  C'est  dans  cette  lettre  à  Sethe  que  Heine  avoue  son  amour 
malheureux  pour  sa  cousine  Amélie  :  «  Elle  ne  m'aime  pas  et  pourtant 
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mon  pauvre  cœur  qui  aime  ne  veut  pas  encore  donner  son  «  concedo  «  et 
dit  toujours  :  que  m'importe  ta  logique,  j'ai  la  mienne...))  Toute  cette  let- 
tre respire  une  passion  ardente,  un  désespoir  violent  et  sincère;  frappé 
au  cœur  par  les  dédains  de  celle  qu'il  aime,  Heine  s^efforce  de  refouler  sa 
douleur,  mais  elle  éclate,  malgré  lui,  en  plaintes  poignantes.  Le  style  est 
remarquable,  et  des  images  hardies,  des  expressions  originales  annon- 
cent le  futur  poète  du  Romancero  (p.  2i-3i). 

Une  autre  lettre  à  Sethe,  publiée  par  M.  H.,  montre  Heine,  devenu 
célèbre  et  fier  de  sa  renommée  littéraire;  mais  le  blâme  de  quelques  cri- 
tiques l'a  vivement  blessé,  il  se  croit  en  butte  aux  cabales  et  aux  persé- 
cutions, il  ressent  ces  douleurs  de  tête  qui  l'ont  tourmenté  toute  sa  vie, 
et  il  vient  d'apprendre  le  mariage  d'Amélie  Heine  avec  le  conseiller 
Friedlander.  a  Tout  ce  qui  est  allemand,  écrit-il,  me  répugne  ;  la  langue 
allemande  déchire  mes  oreilles  »,  et  il  ajoute  en  français  :  «  Je  n'aurais 
jamais  cru  que  ces  bétes  qu'on  nomme  Allemands,  soient  une  race  si  en- 
nuyante et  si  malicieuse  en  même  temps  ;  aussitôt  que  ma  santé  sera  ré- 
tablie, je  quitterai  l'Allemagne,  je  passerai  en  Arabie,  j'y  mènerai  une 
vie  pastorale,  je  serai  homme  dans  toute  l'étendue  du  terme,  je  vivrai 
parmi  des  chameaux  qui  ne  sont  pas  étudiants  )>  (p.  47). 

Outre  les  lettres  de  Heine  à  Sethe,  M.  H.  reproduit,  entre  autre  docu- 
ments, l'interrogatoire  que  subit  Heine  devant  le  tribunal  de  PUniver- 
sité  de  Bonn  le  26  novembre  18 19  *  et  une  lettre  de  M.  de  Zuccalma- 
glio,  frère  d'un  ami  de  Heine,  qui  raconte  l'arrestation  du  poète  en  1827  : 
«  Heine  buvait  et  causait  avec  des  étudiants,  quand  un  homme  s'avança 
vers  lui  et  demanda  s'il  avait  l'honneur  de  voir  devant  lui  le  poète  Heine; 
celui-ci  parut  joyeusement  ému  et  crut  sans  doute  que  ce  monsieur  en 
frac  lui  rendrait  l'hommage  que  méritait  sa  grandeur  poétique,  mais  il 
fut  amèrement  désabusé  quand  l'autre  le  déclara  prisonnier  au  nom  de 
la  loi  et  le  conduisit  au  delà  delà  frontière  ))  (p.  gS-gô). 

Une  pièce  curieuse,  retrouvée  par  M.  H.,  est  le  certificat  d'études  qui 
fut  délivré  à  Heine  avant  son  entrée  à  l'Université  par  la  commission 
spéciale  de  Bonn.  «  Il  n'a  pas  appris  le  grec,  en  latin  il  n'a  que  de  va- 
gues connaissances  et  peu  d'exercice,  aussi  n'a-t-il  pas  fait  de  disserta- 
tion. Il  n'a  pu  soutenir  l'examen  de  mathématiques.  Il  ne  manque  pas 
de  connaissances  en  histoire.  Son  devoir  allemand,  quoique  composé 
d'une  façon  étrange,  témoigne  d'un  sérieux  effort.  )>  La  commission  fut, 
on  le  voit,  peu  sévère  :  mais  la  guerre  et  l'occupation  française  avaient 


I.  Le  18  octobre  18 19,  les  étudiants  de  Bonn  avaient  célébré  l'anniversaire  de  la 
bataille  de  Leipzig  par  des  discours  et  des  vivats  :  un  compatriote  de  Heine,  Neun- 
zig,  envoya  au  rédacteur  de  la  Gazette  de  Dusseldorf,  un  récit  de  la  fête  -,  ce  compte- 
rendu,  publié  dans  le  journal,  eut  un  grand  retentissement,  car  Neunzig  ou  le  ré- 
dacteur faisait  dire  à  un  orateur  qu'il  fallait  «  délivrer  l'Allemagne  de  l'oppression.  » 
On  ordonna  une  enquête,  et,  à  cette  occasion,  Neunzig,  Heine,  Hoffmann  von  Fal- 
lersleben  et  d'autres  étudiants,  comparurent  devant  le  tribunal  de  l'Université. 
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jeté  le  plus  grand  trouble  dans  les  études  et  l'indulgence  était  alors  de 
commande  dans  les  examens  (p.  99-101). 

A  ce  certificat,  M.  H.  ajoute  la  liste  des  cours  (Collegienverzeichniss) 
que  suivit  Heine,  comme  étudiant  en  droit  et  en  finances  (studiosus 
juris  et  cameralium);  on  y  trouve  les  noms  de  Wilhelm  Schlegel, 
d'Arndt,  de  Htillmann,  de  Radlof  (p.  io3-io6). 

Un  chapitre  précieux,  (v.  p.  126)  contient  vingt-quatre  poésies  de 
Heine  conservées  par  Christian  Sethe;  une  seule,  la  plus  ancienne,  est 
inédite,  les  autres  renferment  de  nombreuses  variantes  aux  textes  que 
nous  connaissons  et  montrent  par  quelle  suite  de  changements,  de  re- 
touches incessantes,  Heine  arrivait  à  donner  à  ses  moindres  poésies  une 
forme  si  pure  et  si  parfaite.  Quant  au  poëme  inédit,  c'est  une  satire  sur 
un  étudiant  en  droit  de  l'Université  de  Bonn,  Wtinneberg;  elle  est  inti- 
tulée ((  la  Wûnnebergiade,  poëme  épique  en  deux  chants  ».  Quelque 
éloge  que  puisse  faire  M.  H.  de  ce  morceau,  je  ne  lui  reconnais  guère 
d'autre  mérite  que  la  facture;  la  strophe  agile  et  légère  rappelle  par  ins- 
tants l'auteur  d'Atta  Troll,  mais  je  trouve  peu  d'esprit  dans  la  fiction 
poétique  de  Heine  :  il  fait  de  son  camarade  Wûnneberg  un  pourceau  qui 
part  pour  le  lycée  de  Dusseldorf  et  laisse  le  bétail  et  la  volaille  d'Iser- 
lohn,  sa  patrie,  dans  la  désolation  (p.  129-133). 

Un  des  documents  les  plus  importants  sur  Heine  est  la  lettre  que 
M.  Karl  Hillebrand  écrivit  à  M.  H.  L'éminent  écrivain  et  directeur  de 
Yltalia  fut  durant  quelque  temps  le  secrétaire  de  Heine;  sa  lettre  nous 
montre  quelle  force  d'âme  et  quelle  énergie  animait  encore  Heine  sur  la 
fin  de  sa  vie,  au  milieu  des  souffrances  d'une  cruelle  maladie.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  critique  me  permettront  de  leur  citer  quelques 
passages  de  ce  document  historique,  écrit  par  un  de  nos  anciens  colla- 
borateurs (p.   1 56-1 63). 

tt  Quand  je  vins  à  Paris,  Heine  était  cloué  à  son  lit  (dans  la  rue 
d'Amsterdam);  son  ouïe  était  déjà  affaiblie,  ses  yeux  étaient  fermés  et  ce 
n'est  qu'avec  peine  que  d'un  doigt  amaigri  il  pouvait  relever  ses  paupiè- 
res fatiguées,  quand  il  désirait  voir  quelque  chose.  Les  jambes  étaient 
paralysées,  tout  le  corps  était  recroquevillé  et  chaque  matin,  pendant 
qu'on  faisait  le  lit,  il  était  transporté  sur  une  chaise  par  la  main  d'une 
femme,  car  il  ne  pouvait  souffrir  le  service  d'un  homme.  Le  moindre 
bruit  lui  était  insupportable.  Les  douleurs  étaient  si  vives  que  pour 
obtenir  quelque  repos,  le  plus  souvent  quatre  heures  de  sommeil,  il 
devait  prendre  de  la  morphine  sous  trois  formes  différentes.  C'est  dans 
ses  nuits  d'insomnie  qu'il  composait  ses  lieds  les  plus  merveilleux.  Il 
m'a  dicté  ainsi  tout  le  Romancero.  Le  matin,  la  poésie  était  achevée, 
mais  alors  il  fallait  la  limer,  ce  qui  durait  de  longues  heures  ;  j'étais  là 
vice  cotis  ou  plutôt  il  tirait  parti  de  ma  jeunesse,  comme  Molière  de 
l'ignorance  de  Louison,  en  m'interrogeant  sur  l'harmonie,  la  cadence,  la 
clarté,  etc.  ;  tout  présent  et  tout  imparfait  était  exactement  pesé,  tout 
mot  vieilli  et  peu  usité  examiné  selon  son  droit,  toute  élision  supprimée, 
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tout  adjectif  inutile  retranché,  ça  et  là  des  négligences  corrigées.  Je 
passais  le  reste  de  ma  visite  qui  durait  trois  ou  quatre  heures  à  lui  lire 
des  ouvrages  théologiques  et  des  livres  sur  l'histoire  de  l'Eglise;  ainsi  je 
dus  lui  lire  Spittler  tout  entier,  Tholuck  même,  plus  lourd  encore,  la 
Religion  de  Spalding  et  la  Bible  qu'il  savait  presque  par  cœur...  Nous 
lûmes  aussi  beaucoup  de  poètes,  Gœthe  et  Schiller...  Jamais  il  ne  se 
lassait  de  m'initier,  moi,  jeune  homme  de  vingt  ans,  aux  secrets  du 
métier,  de  m'expliquer  le  pourquoi  et  le  comment  de  certaines  formes, 
et  même  les  artifices  du  poète  qu'il  découvrait  aussitôt,  de  me  faire 
remarquer  les  nuances  les  plus  fines,  de  me  louer  sans  cesse  la  sobriété 
des  classiques ...» 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre,  M.  H.  pubhe  deux  lettres  de 
Heine  à  Michael  Schloss  :  cet  éditeur  demandait  à  Heine  quelques 
poésies  qu'il  voulait  mettre  en  musique  ;  le  poète  envoya  VA  lies  Lied, 
Das  goldene  Kalb  et  la  Nœchtliche  Fahrt  :  il  essaie  d'expliquer  dans  sa 
seconde  lettre  la  Traversée  nocturne^  que  l'éditeur  trouvait,  avec  rai- 
son, peu  intelligible  :  les  futurs  éditeurs  de  Heine  devront  recourir  à 
cette  lettre  qui  est  le  commentaire  indispensable  d'un  poëme  obscur 
(p.   176-178). 

M.  H.  termine  par  le  récit  de  la  visite  que  firent  à  Heine  en  i855 
quelques  membres  de  l'orphéon  de  Cologne  :  ils  vinrent  dans  la  chambre 
de  l'avenue  Matignon  lui  chanter  ses  plus  belles  poésies  mises  en  musique 
par  Mendelssohn  ;  ils  chantèrent  à  voix  basse  pour  ne  pas  fatiguer  le 
malade,  et  le  poète,  couché  sur  son  lit,  écoutait  avec  émotion  ces  mélo- 
dies dont  la  plupart  lui  étaient  inconnues  (p.  179- 181). 

Nous  recommandons  l'ouvrage  de  M.  H.  à  tous  les  admirateurs  de 
Henri  Heine  ;  ils  sont  nombreux  en  France,  et  la  France  même  était 
pour  Heine  comme  une  seconde  patrie.  Pourquoi,  dit  M.  H.  (p.  78),  n'au- 
rait-il pas  aimé  ce  pays  où  il  reçut  le  meilleur  accueil,  où  personne  ne 
lui  reprochait  sa  naissance,  où  l'on  traduisait  ses  œuvres  que  l'Allemagne 
avait  interdites  avant  même  qu'elles  ne  fussent  publiées  ?  Nous  croyons 
cependant  que  Heine  est  plus  allemand  que  français  :  il  soupirait  en 
parlant  de  «  là-bas  y)  ^\  je  suis,  a-t-il  dit,  un  poète  allemand,  connu 
en  pays  allemand  et  il  s'écrie  quelque  part  :  «  Allemagne,  ô  mon 
lointain  amour,  quand  je  pense  à  toi,  je  pleure  presque,  le  ciel  de  la 
France  me  semble  sombre  et  son  peuple  léger  m'est  à  charge.  »  M.  H. 
pense  que  Heine  «  traitait  les  Français  comme  des  enfants  qu'on  laisse 
s'amuser  avec  leurs  joujoux,  et  les  Allemands  comme  des  hommes  dont 
on  exige  les  plus  grandes  choses  parce  qu'ils  sont  capables  de  les  accom- 
plir ».  n  y  a  dans  ces  paroles  une  pointe  de  chauvinisme.  J'aime  mieux 
terminer  cet  article  en  citant  ce  que  dit  M.  Hûffer  dans  le  même  passage  : 
«  Heine  cherchait  à  unir  intellectuellement  la  France  et  l'Allemagne  ; 
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D  HISTOIRE     ET   DE     LITTERATURE  Ipl 

puisse  venir  un  homme  qui  mène  à  bonne  fin  la  tâche  commencée  par 
Heine;  pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  croirais  pas  acheter  trop  cher 
l'union  sincère  des  deux  nations  par  la  cession  de  la  forteresse  de  Metz 
et  de  tout  le  pays  qui  parle  français.  » 

A.  Chuquet. 


COMMUNICATION. 

A  Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Revue  Critique. 

Monsieur, 

En  attendant  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Vicente  G. 
Quesada  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  n°  32  de  la  Revue 
Critique,  le  lecteur  qui  s'intéresse  à  l'Amérique  latine,  trouvera,  au 
moins  en  partie,  à  satisfaire  sa  curiosité  dans  la  publication  suivante  : 
La  Biblioteca  Pûblica  de  Buenos  Aires  en  la  Exposicion  universal 
de  Paris  iSjS.  —  Catdlogo  sistemdtico y  al/abético  de  la  coleccion 
de  ohras  argentinas  que  se  envia  con  su  correspondiente  informe.  — 
Enero  i^  de  i8y8.  (Brunos  Aires,  imprenta  de  la  Penitenciaria,  1878, 
4«,  xix-77  p.) 

Ce  catalogue  a  été  rédigé  sur  l'ordre  de  M.  Vicente  G.  Quesada,  Mi- 
nistre de  l'Intérieur  de  la  Province  de  Buenos  Aires,  par  MM.  Nicolas 
Massa  et  Ernesto  Quesada,  chargés  de  la  direction  de  la  Bibliothèque 
de  Buenos  Aires;  il  est  précédé  d'une  instructive  préface  et  contient  l'é- 
numération  de  227  ouvrages  formant  660  volumes  ^. 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.  Bauquier. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  septembre  18 y  8 

L'académie  décide  que  la  communication  faite  par  M.  Delochc  à  la 
dernière  séance  sera  lue,  en  son  nom,  ù  la  séance  trimestrielle  Je  l'Insti- 
tut, le  2  octobre  prochain. 

I .  J'en  extrais,  ù  l'intention  des  latinistes  et  des  basquisants  de  la  Revue  critique, 
les  litres  de  deux  ouvrages  :  Gramatica  filologica  de  la  Icngua  lalina  scgiin  el 
mctodo  de  Bopp,  pora  servir  de  preparacion  al  cstudio  de  la  Jilologia;  primera  y 
segunda  parte  :  fonologia,  morfologia^  derivacion  y  composieion  de  las  palabras, 
par  Matias  Calandrelli.  (Buenos  Aires,  1873,  8»,  143  p.  );  —  Jesu  Cristoren  evangelioa 
Lucasen  Araura;  el  Evangelio  de  N.  S.  Jesu-Cristo  sengun  San  LucaSj  en  vasco 
espahol.  {Buenos  Aires,  1869,8",  122  p) 
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M.  de  Longpérier  lit  une  note  intitulée  Méreaux  de  Saint-Paul  à 
Saint-Denis-en-France.  Il  s'agit  de  certains  méreaux  de  cuivre,  portant 
les  dates  161 8,  1649,  1664,  qui  sont  depuis  longtemps  connus,  sans 
qu'on  ait  pu  déterminer  jusqu'ici  de  quel  lieu  ils  proviennent.  On  y 
voit  la  figure  de  saint  Paul  debout,  tenant  d'une  main  le  livre  des 
épîtres  et  appuyé  de  l'autre  sur  une  épée  nue  ;  pour  légende,  les  initiales 
S  P  (Sanctus  Paulusj^  et  une  R  couronnée  ;  au  revers,  encore  une  R 
couronnée  et  les  initiales  S  P.  On  a  cru  jusqu'ici  que  l'R  couronnée 
était  l'initiale  d'un  nom  de  ville,  et  l'on  a  proposé  Rouen,  Réthel, 
Reims,  d'autres  encore  ;  mais  aucune  de  ces  hypothèses  ne  satisfaisait 
pleinement,  et  Ton  n'exphquait  pas  ce  que  signifiaient  l'image  et  les 
initiales  de  Saint  Paul.  Un  sceau  conservé  dans  la  collection  de 
M.  Charvet  a  fourni  à  M.  de  Longpérier  la  solution  de  ce  petit  pro- 
blème. Ce  sceau,  qui  est  du  xvii°  siècle,  et  qui  présente  une  grande 
ressemblance  avec  les  méreaux  en  question,  porte  comme  ces  méreaux 
l'image  desaint  Paul  et  des  R  couronnées.  Lalégende  est  rfSIGILLVM 
CAPITULI  SANCTI  DE  SANGTO  DIONISIO  IN  FRANCIA.  Ces 
mots  désignent  le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  qui 
existait  à  Saint-Denis  à  côté  de  l'abbaye.  On  attribuait  la  fondation  de 
cette  collégiale  au  roi  Robert  :  c'est  ce  qui  explique  sur  son  sceau  la 
présence  de  l'R  couronnée,  initiale  du  nom  de  ce  roi.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  méreaux  décrits  plus  haut,  qui  portent  également  l'R  cou- 
ronnée avec  les  initiales  de  saint  Paul,  ne  proviennent,  comme  le  sceau 
de  M.  Charvet,  de  l'église  Saint-Paul  de  Saint-Denis. 

M.  Duruy  continue  la  lecture  de  ses  études  sur  l'histoire  romaine.  Il 
lit  un  chapitre  relatif  aux  règnes  des  empereurs  Gallien,  Claude  le  Go- 
thique et  Aurélien.  Il  insiste  sur  l'importance  de  l'invasion  des  Goths, 
que  repoussa  Claude  :  il  ne  lui  paraît  pas  possible  d'admettre  les  témoi- 
gnages d'après  lesquels  les  envahisseurs  seraient  tous  venus  par  la  mer 
Noire»  en  deux  mille  vaisseaux  suivant  les  uns,  en  six  mille  vaisseaux 
suivant  les  autres.  On  voit,  en  effet,  par  d'autres  textes  que  l'armée  des 
Goths  montait  au  chiffre  de  trois  cent  vingt  mille  hommes,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants  qui  les  accompagnaient.  On  ne  peut  se  figurer 
une  flotte  portant  toute  cette  multitude  :  il  a  dû  y  avoir  deux  émigra- 
tions à  la  fois,  l'une  par  mer,  l'autre  par  terre. 

M .  L.  Dehsle,  faisant  fonctions  de  secrétaire  de  l'Académie  en  l'absence 
de  M.  Wallon,  lit  la  suite  du  mémoire  de  M.  Th. -Henri  Martin  sur  les 
idées  astronomiques  de  Platon. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Duruy  :  Casagrandi,  Agrippina. 

Julien  H  A  VET. 
Le  Propriétaire  Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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B»    •->      y^     -px    L   y  j  A  T>      ^^  Jardin  et  le  Printemps,  poëme  hindoustani 
/\v_J     \-/     lj/\J~lx\rN     traduit  en  français    par  M.    Garcin  de  Tassy, 
membre  de  l'Institut.  Un  beau  vol.  gr.  in-S" 12  fr. 

Forme  le  Tome  VIII  des  Publications  de  riCcolc  des  Langues  orientales. 


X1-.      T-xTTATi/fnjrAT\A  TN  A         ^vcc  introduction  et  notes  par  M.  Fer- 
LE     DHAMMAPADA,     nan,l    m,  suivi   du   SUTRA   EN   4^ 

ARTICLES,  traduit  du  tibétain  avec  introduction  et  notes  par  L.  Feer.  Un  vol.  in-i8, 
elz 5   fr. 

Forme  le  Tome  XXI  de  la  Bibliothèque  orientale  cl^àvirienne. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,   n°   33 1,   7  septembre    1878  :    The   people  of  Turkey, 
twenty  year's  résidence  among  Bulgarians,   Greeks,  Albanians,   Turks 
and  Armenians,  by  a  Consul's  Daughter  and  Wife    edited  by  Stanley 
Lane  Poole,  2.  vol.  Murray.  (Le  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru  dans 
ces  trois  dernières  années  sur  la  Turquie.)  —  Parkman,  Count  Fronte- 
nac  and  New  France  under  Louis  XIV.  Sampson  Low^  a  Co.  (Sains- 
bury  :  cinquième  volume  de  l'ouvrage   de   M.   Parkman  (France  and 
England  in  North  America  »  ;  le  comte  de  Frontenac  est  un   des  plus 
vaillants  et  des  plus  habiles  Français  du  xvii«  siècle,  et   «  le  plus  grand 
des  gouverneurs  du  Canada»  ;  personne  n'a  mieux  su  se  concilier  l'af- 
fection des  tribus  indiennes.)  —  Genealogical  Memoirs  of  the  Elder  and 
Extinct  Linie  of  the  WoUastons  of  Shenton  and  Finborough,  iheir  An- 
cestorsand  Connexions,  by  Waters.  Robson  a.  Sons.  —  Grenville  Mur- 
ray, Round  about   France.   Macmillan.  (Webster   :    beaucoup   d'omis- 
sions,  mais  l'auteur  ne  pouvait  toucher  à  tout;  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  bien 
fait;  observations  fines  et  curieuses  sur  la  France  actuelle,  histoire  du 
dernier  ministère  de  Broglie,  etc.)  —   Monier  Williams,  Modem  India 
and  the  Indians,  being  a  Série  of  Impressions.  Notes  and  Essays.  2"  édi- 
tion. Trûbner.  (Goldsmid  :  livre  très-utile  et  très-intéressant.)  —  Green, 
Calendar  of  State  Papers  Domestic.  i65i-i652.  Longmans.  (Browne  : 
comprend  de  novembre  i65i  à  novembre  i652  ;  excellent  sommaire  dans 
la  préface.)  —  D'Haussonville,  Souvenirs  et  Mélanges.  Paris,  Calmann 
Lévy.  (Brett  :  volume  agréable.)  —  Rendle,  Old  Southwark  and  its  Peo- 
ple. Drewett,  Southwark.  (Chester.)  —  Ciirrent  Literature  :  Maspero,  Le 
conte  desdeux  frères.  Paris,  Didier.  (Très-bonne  traduction.)  —  Andrew, 
India  and  her  Neighbours.  Allen.  —  Hillebrand,   Zeiten,  Vôlker  und 
Menschen.  IV  Band.  Profile.  (Articles  intéressants  d'un  des  premiers 
essayistes  allemands.)  —  Etruscan  Notes  (Sayce.)  —  Hodgson,  The  Phi- 
losophy  of  Reflection.  2  vol.  Longmans.  (Wallace.)  —  Neumann,  Zur 
Laut-und.   Flexionslehre  des  Altfranzôsischen  ;  namentlich  aus  pikar- 
dischen  Urkunden  von  Vermandois.   Heilbronn,   Henninger.  (Nicol  : 
bon.)  —  Llewellyn  Jewitt,  The  Ceramic  Art  of  Great  Britain,  from 
Prehistoric  Times  down  to  the  Présent  Day.  Virtue.  (Monkhouse  :  très- 
soigné  et  plein  de  recherches.)  —  Minor  Art  Literature  :  Jacquemart, 
History  of  Furniture;  Bonnafé,   Causeries  sur  l'Art  et  la  Curiosité.  — 
Mr.  Rassam's  Assyrian  Treasures. 

The  Athenaeuin,  n«  2654,  7  septembre  1878  :  Mozley,  Historical  and 
theological Essays.  Rivingtons  (intéressant).  —  Miles,  Chess.  Southwood  ; 
et  BiRD,  The  Chess  Openings.  Dean  a  Son.  —  Fergusson,  The  Temples 
of  the  Jews  and  the  other  Buildings  in  the  Haram  Area  at  Jérusalem. 
Murray.  —  English  Dialects  :  Peacock,  A  Glossary  of  Words  used  in 
the  Wapentakes  of  Manley  and  Corringham,  Lincolnshire  ;  Ross, 
Stead  a.  HoLDERNEss,  A  Glossary  of  V/ords  used  in  Holderness,  in  the 
East  Riding  of  Yorkshire;  Dickinson,  A  Glossary  of  Words  and 
Phrases  pertaining  to  the  Dialect  of  Cumberland  ;  Elworthy,  An  Out- 
line  of  the  Grammar  of  the  Dialect  of  West  Somerset;  Prince  L.  L. 
Bonaparte  ,  On  the  Dialects  of  Eleven  Southern  and  South-Western 
Gountries,  with  a  New  Classification  of  the  English  Dialects.  —  Young, 
Nyassa,  a  Journal  of  Adventures  whilst  Exploring  Lake  Nyassa. 
Murray.  (Petit  volume  sans  prétention  où  M.  Young  raconte  ses  explo- 
rations dans  la  région  des  lacs  de  l'Afrique  centrale  et  l'établissement 
d'une  mission  anglaise  1875-76.)  —  J.  Waddington,  Congregational 
Hislory,  Continuation  to  i85o,  with  Spécial  Référence  to  the  Rise, 
Growth,  and  Influence  of  Institutions,  Représentative  Men,  and  the 
Inner   Life  of  Churches.   Longmans.  —  Famille   Notabili  Milanesi, 


I  part.  Milan,  Vallardi.  (Traite  des  familles  de  Manzoni,  Giulini,  Cle- 
rici,  Bertini  et  Taverna,  un  Manzoni  est  l'auteur  des  Fiancés,  le  comte 
César  Giulini  a  été  membre  du  gouvernement  provisoire  de  la  Lombardie 
en  1848,  un  Clerici  fut  ambas  adeur  d'Autriche  à  Rome  au  conclave 
de  1758,  les  Bertini  ont  relevé  en  Italie  l'art  de  la  peinture  sur  verre, 
etc.)  —  Cyprus  in  Jewish  Works.  —  Literary  Gossip  :  mort  de 
M.  Garcin  de  Tassy,  etc.  —  Egypt,  Handbook  for  Travellers,  edited  by 
ByEDEKER.  Dulau  a.  Co.  (Excellent  guide  auquel  ont  collaboré  Lepsius, 
Kiepert,  Schweinfurth,  Keil,  Spitta  et  Ebers.)  —  Inscribed  Mosaic 
Found  on  the  Mount  of  Olives.  (Clermont-Ganneau.)  —  Music  : 
Hanslick,  Du  Beau  dans  la  Musique  (traduction  française  par  M.  Ban- 
NELiER  d'un  livre  du  critique  viennois). 

Literarische  Centralblatt,  n°  36,  7  septembre  1878  :  Witte,  die  religiose 
Frage  in  Italien.  Leipzig,  Hartung  (préface  d'un  livre  qui  paraîtra  bien- 
tôt sous  ce  titre  «  L'évangélisation  en  Italie  »).  —  Melzer,  Baltzer's  Le- 
ben,  Wirken  und  wissenschaftliche  Bedeutung.  Bonn,  Neusser.  1877. 

—  RocHOLL,  die  Philosophie  der  Geschichte,  Darstellung  und  Kritik  der 
Versuche  zu  einem  Aufbau  derselben.  Gôttingen,  Vandonhoeck  u.  Ru- 
precht.  1878  (bon  travail,  supérieur  par  certains  côtés  à  l'étude  de  Flint). 

—  Lossius,  Drei  Bilder  aus  dem  livlandischen  Adelsleben  des  XVI. 
Jahrhunderts.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot  (intéressant  pour  l'histoire 
de  la  Livonie  et  le  rôle  qu'y  jouèrent,  au  xvi*  siècle,  des  membres  de  la 
famille  d'Uexhûll).  —  Hoffmann,  Geschichte  der  Inquisition.  Bonn, 
Neusser.  1"  vol.  (livre  pour  le  peuple,  à  recommander,  dit  l'auteur  de 
l'article,  aux  orthodoxes  luthériens  qui  prennent  parti  pour  l'Eglise  dans 
le  combat  entre  elle  et  l'Etat;  ils  apprendront  comment  leurs  alliés  se 
conduiraient  envers  les  hérétiques,  si  l'Etat  n'étendait  sa  main  protectrice 
sur  ceux  qui,  pour  cela,  ne  se  lassent  pas  de  le  combattre  et  de  le  haïr). 

—  Rydberg,  Sverges  Traktater  med  frammande  Magler.  1  Delen  822- 
i335.  Stockholm,  Norstedt  et  Sôner  (recueil  de  tous  les  actes  officiels  de 
822  à  i335  qui  ont  réglé  les  rapports  de  la  Suède  avec  les  nations  étran- 
gères). —  Schubert,  die  Quellen  Plutarch's  in  den  Lebensbeschreibun- 
gen  des  Eumenes,  Demetrius  und  Pyrrhus.  Leipzig,  Teubner  (excellent 
travail  sur  les  sources  de  Plutarque).  —  Zingerle,  Untersuchungen  zur 
Echtheitsfrage  der  Heroiden  Ovid's.  Innsbruck,  Wagner,  (prétend  que 
les  dernières  Héroïdes  sont  l'œuvre  d'un  a  poeta  Ovidianus  »).  — 
M.  TuUii  Ciceronis  scripta  quae  manserunt  omnia,  recogn.  C.  F.  W. 
Mueller.  Part,  iv,  vol.  1.  Leipzig,  Teubner  (1°^  volume  de  la  4®  partie 
des  écrits  de  Cicéron,  comprenant  les  Academica,  le  De  finibus  et  les 
Tusculanes,  très-bonne  édition).  —  Wimmer,  Oldnordisk  Laesebog  med 
Anmârkninger  og  Ordsamiing.  Anden  omarbejdede  Udgave.  Kôben- 
havn,  Steen  a.  Sons.  1877  (2"  édition  des  Morceaux  choisis  de  l'ancien 
Scandinave  de  Wimmer,  remarques  grammaticales  très  importantes  dans 
la  préface).  —  Koppin,  Beitrag  zur  Entwickelung  und  Wûrdigung  der 
Ideen  ûber  die  Grundbedeutung  der  griechischen  Modi.  Wismar,  Mins- 
torff.  1 877  (bon)  et  «  Giebt  es  in  der  griechischen  Sprache  einen  modus 
irrealis?  »  Berlin.  —  Oberbreyer,  Die  Reform  der  Doctor-promotion. 
Eisenach,  Bacmeister  (rappelle  la  polémique  soulevée  par  Mommsen 
sur  la  question  du  doctorat  dans  les  universités  allemandes,  résumé  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  proposé).  —  Falke  (von),  Zur  Cultur  und  Kunst. 
Studien.  Wien,  Gerold's  Sohn  Recueil  d  essais).  —  Programme  des  cours 
des  universités  de  Fribourg  en  Brisgau,  de  Bonn  et  de  Gratz. 

Jenaer  Literaturzeitung,  n°  36,  7  septembre  1878  :  Bauer,  Einfluss  des 
Englischen  Quakerthums  auf  die  deutsche  Cultur  und  auf  das  englisch-* 
russische  Projekt  einer  Weltkirche.  Berlin,  Grosser.  (Pûnjer.) —  Hunter, 
a  statislical  Account  of  Bengal.  Vol.  I-XX.  London,  Trûbner.  1875-77. 


(Nasse  :  excellente  statistique  du  Bengale,  beaucoup  de  détails  instruc- 
tifs.) —  HovELACQUE,  L'Avcsta,  Zoroastre  et  le  Mazdéisme.  Paris,  Mai- 
sonneuve.  (Spiegel  :  long  article  sur  un  livre  excellent  qui  répond  à  un  be- 
soin depuis  longtemps  senti.) —  ScHEiNDLER,Quaestionum  Nonnianarum 
pars  ï.  Brunn.  Winiker.  (Ludwich  :  bon  travail  sur  la  langue  de  Non- 
nus.)  —  ScHULZE,  prolegomenon  in  Demosthenis  quse  fertur  orationem 
adversus  Apaturium  capita  duo.  Leipzig,  Kreysing.(Hôck  :  très-soigné.) 
—  Kleinere  lateinische  Denkmàler  der  Thiersage  aus  dem  zwôlften  bis 
vierzehnten  Jahrhundert,  hrsg.  v.  Ernst  Voigt.  Strassburg,  Trûbner. 
(Peiper  :  excellente  édition.)  —  Dànische  Volksmàrchen  nach  bisher  un- 
gedruckten  Quellen  erzahlt  von  Grundtvig,  ûbersetzt  von  Léo.  Leipzig, 
Barth.  (Bender  :  traduction  allemande  de  vingt  légendes  ou  contes  du 
Danemark  recueillis  par  le  fils  de  Grundtvig.)  —  Programme  des  cours 
de  l'université  de  Wurzbourg. 

Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  9*  vol.,  4°  livr.  :  Bernhardt,  zurgotis- 
chen  Syntax.  —  Gering,  isliindische  Glossen,  et  Nachtrag  zu  VIII,  335. 
—  Bruchstûcks  aus  der  Sammlung  des  Freiherrn  von  Hardenberg  : 
I.  Wolfram  von  Eschenbach.  Parzival.  —  2.  Gautier  de  Doulens.  Per- 
ceval.  —  3.  Wolfram  von  Eschenbach.  Willehalm.  —  4.  Eckenlied.  — 
5.  Hohenburger  Hohes  Lied.  —  6-8.  Drei  Thûringer  Reimbibeln.  — 
9.  Historienbibel  in  Prosa.  —  Regel,  Verhâltniss  der  von  Hardenber- 
gischen  Bruchstûcke  zu  den  Gothaer  Reimbibelhandschriften.  —  Zacher, 
Die  Wernigeroder  Handschrift  von  Rudolfs  Weltchronik.  — From- 
MANN,  Reien-reiisch.  —  Rôhricht,  Lôwe  und  Hund.  —  Kinzel,  Notizen 
uber  das  Lebensalter.  —  Jacob,  Textbesserung  zu  den  oben  s.  84  mit- 
geteilten  Sprûchen.  —  Miscellen  und  Literatur. 
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Sommaire  s  170.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiquité.  —  171.  Boehmer, 
Régestes  des  archevêques  de  Mayence,  p.  p.  Will.  —  172.  Les  recès  et  autres  actes 
de  la  Hanse,  p.  p.  Koopmann.  —  lyS.  Bernoulli,  La  bataille  de  Saint-Jacques  sur 
la  Birse.  —  174.  R.  Reuss,  Le  grand  tir  strasbourgeois  de  1576  et  la  bouillie  de 
mil  des  Zurichois.  —  175.  Stengel,  L'anthologie  provençale  de  la  Chigiana  et  les 
deux  plus  anciennes  grammaires  provençales,  Lo  donatz  proensals  et  las  rasos  de 
trobar.  —  176.  Le  Catéchisme  de  Calvin,  p.  p.  Rilliet  et  Dufour.  —  177.  Le 
Steinbuch  ou  livre  des  pierres  précieuses,  p.  p.  Lambel.  —  178.  E.  de  Binzer, 
Trois  étés  à  Lobichau.  —  179.  Spach,  Essais  sur  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise moderne.  —  Académie  des  Inscriptions. 


170.  —  La  mounale  dans  Pantiquité,  leçons  professées  dans  la  chaire  d'ar- 
chéologie près  la  Bibliothèque  nationale  en  1875-1877,  par  Fr.  Lenormant.  A. 
Levy  et  Mai  son  neuve.  Paris,  1878,  T.  I  et  II,  2  vol.  in-8°. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Eckhel  publiait,  sous  le  titre  de  Doctrina 
numorum  veterùm,  un  livre  qui  posait  les  bases  et  les  classifications  de 
la  numismatique  avec  une  telle  sûreté  de  méthode  que  cet  ouvrage 
remarquable  n'a  rien  perdu  de  son  autorité.  Cependant,  les  connaissan- 
ces se  sont  étendues  par  les  études  de  nombreux  érudits  ;  des  régions 
inconnues  au  docte  Viennois,  au  point  de  vue  monétaire,  ont  fourni 
des  séries  nombreuses  ;  les  recherches  des  numismatistes  et  d'heureuses 
découvertes  ont  fourni  une  abondante  moisson  de  renseignements  et 
de  faits.  Si  les  cadres  tracés  par  Eckhel  sont  restés  excellents,  le  nombre 
des  monnaies  antiques  découvertes  depuis  un  siècle  est  inouï,  soit  comme 
provenances  nouvelles,  soit  comme  types  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
Ajoutons  que  certains  points  de  vue  à  peine  soupçonnés  par  nos  devan- 
ciers ont  été  abordés  :  la  détermination  des  systèmes  monétaires  de 
certains  peuples,  l'influence  de  ces  systèmes  sur  les  nations  voisines  et, 
de  proche  en  proche,  dans  le  rayon  le  plus  étendu  ;  le  poids  des  pièces  ; 
le  rôle  de  la  monnaie  antique  au  point  de  vue  économique,  et  mille 
autres  questions  ont  fait  l'objet  des  recherches  patientes  et  multipliées 
des  disciples  de  Eckhel. 

J'ai  entendu  souvent  émettre  le  vœu  de  voir  entreprendre  une 
édition  nouvelle  du  Doctrina  mis  au  courant  de  la  science;  ce  pro- 
jet n'a  pas  encore  été  tenté  et  je  doute  fort  qu'on  l'entreprenne.  Il 
est  des  ouvrages  auxquels  on  ne  peut  pas  toucher  ;  revus  et  retouchés, 
ces  ouvrages  perdent  leur  originalité  et  restent  sans  homogénéité.  Le 
plus  sage  est,  à  certains  moments,  lorsque  la  science,  par  ses  conquêtes. 

Nouvelle  série,  VI  l3 
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fournit  des  matériaux  abondants,  de  réunir  ceux-ci  sans  revenir  sur  ce 
qui  est  acquis  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  de  continuer  à  ajouter  à  l'échelle 
de  la  science  sans  chercher  à  remanier  sans  cesse  les  premiers  échelons. 

M.  Fr.  Lenormant  fut  chargé,  de  1875  à  1877,  de  faire  un  cours  sur 
la  numismatique  antique  ;  c'était  la  première  fois  que,  dans  des  leçons 
officielles,  on  venait  révéler  au  public  tout  ce  que  l'étude  de  la  monnaie 
fournit  à  Tarchéologie  en  général,  à  la  mythologie,  à  l'histoire  et  à  la 
géographie.  En  s'appuyant  sur  Eckhel,  le  professeur  avait  à  résumer, 
d'après  des  milliers  de  travaux  édités  en  Europe  depuis  le  commencement 
du  siècle,  tout  ce  qui  peut  vulgariser  une  branche  de  la  science  restée 
a  peu  près  inconnue  à  ceux  à  qui  elle  pouvait  être  le  plus  utile  ;  il  avait 
à  tirer  les  conséquences  ;  et  nul  ne  pouvait  mieux  s'acquitter  de  cette 
mission  délicate  et  quelquefois  fastidieuse  que  M.  Fr.  L.,  grâce  à  sa 
profonde  érudition,  à  son  inépuisable  mémoire  et  à  sa  très-sûre  critique. 
Lorsque  les  cours  furent  terminés,  les  auditeurs  du  professeur  demandè- 
rent que  ses  leçons  fussent  publiées;  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la  bonne 
chance  de  l'écouter  réclamèrent  plus  impérativement;  M.  L.  mit 
ses  notes  en  ordre,  et  fit  paraître  deux  premiers  volumes  qui  sont  véri- 
tablement le  commencement  de  l'ouvrage  qui  était  attendu  après  le 
Doctrina  d' Eckhel. 

Le  livre  I",  sous  le  titre  de  Prolégomènes,  traite  des  monumeots  mo- 
nétiformes  qui  ne  sont  pas  des  monnaies  ;  des  noms  génériques  de  la 
monnaie  chez  les  anciens  ;  de  l'origine  et  de  la  propagation  de  la  mon- 
naie dans  le  monde  antique.  Le  second  livre  qui  complète  le  tome  I", 
s'occupe  des  trois  métaux,  de  la  monnaie  fiduciaire,  des  procédés  de  fa- 
brication. 

Le  second  tome  ne  contient  que  le  premier  chapitre  du  livre  III,  dont 
le  titre  général  est  La  loi  dans  les  monnaies  antiques;  ce  premier  chapi- 
tre est  consacré  à  la  nature  du  droit  de  monnayage  dans  l'antiquité. 

On  remarquera  tout  particulièrement,  dans  le  tome  I^'^,  les  pages 
dans  lesquelles  M.  L.  traite  de  la  circulation  métallique,  avant  l'in- 
vention de  la  monnaie.  Cette  question  avait  été  à  peine  effleurée  dans 
les  traités  spéciaux  jusques  à  nos  jours  ;  et  l'on  était  à  se  demander  com- 
ment les  peuples  civilisés  d'Orient  avaient  pu  se  passer  de  monnaie, 
même  à  une  époque  où  des  nations  avec  lesquelles  ils  étaient  en  relations 
se  servaient  de  ce  moyen  d'échange.  M.  L.  explique  très-clairement  l'em- 
ploi des  métaux  au  poids,  en  s'occupant  des  Egyptiens.  Là,  pour  le  cui- 
vre, l'unité  était  Vouten  ou  ten,  pesant  94  à  96  grammes  ;  seulement, 
comme  les  lingots  n'étaient  pas  marqués  d'un  signe  officiel,  il  y  avait 
lieu  de  recourir  sans  cesse  aux  balances,  et,  pour  les  métaux  précieux,  à 
la  pierre  de  touche.  Un  fait,  mis  en  lumière  par  M.  L.  et  qui  peut  sur- 
prendre au  premier  abord,  est  l'existence  incontestable,  du  ix  au  vu" siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  de  la  lettre  de  change  inscrite  sur  des  petits  galets 
quadrilatères  d'argile;  ces  galets,  d'origine  assyrienne,  assez  nombreux 
pour  établir  que  ce  mode  d'échange  était  très-usité  par  les  négociants  as- 
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syriens  et  babyloniens,  avaient  pour  but  d'éviter  le  transport  assez  en- 
combrant du  métal.  Ces  curieuses  observations  amènent  l'auteur  à  l'in- 
vention de  la  véritable  monnaie,  en  Lydie,  au  vu*  siècle  ;  ces  premières 
monnaies,  en  electrum,  forment  une  transition  entre  le  [lingot  pesé  et  le 
lingot  garanti  par  la  marque  du  gouvernement.  Bientôt,  à  Egine,  on 
perfectionne  l'invention  lydienne  ;  la  monnaie  d'argent  paraît  et  se  ré- 
pand dans  tout  le  monde  antique,  en  rapport  avec  les  Grecs.  —  En  ce  qui 
concerne  la  monnaie  de  cuivre,  nous  aurions  aimé  voir  M.  L.  résu- 
mer, dès  le  début  de  son  ouvrage,  tout  ce  qu'il  sait  sur  le  passage  du  mé- 
tal pesé  à  la  monnaie  ;  ïœs  rude  des  Romains,  les  lingots  et  anneaux  des 
Gaulois  et  des  Bretons,  rapprochés  des  anneaux  des  Egyptiens,  etc.  *. 

Nous  recommandons  aux  économistes  les  recherches  de  M.  L.  sur  les 
rapports  de  valeur  des  trois  métaux  chez  les  différents  peuples  de  l'anti- 
quité; sur  les  variations  dans  le  choix  du  métal  étalon,  aux  diverses  épo- 
ques; sur  les  alliages.  Il  y  a  là  des  faits  constatés  et  précieux  qui  permet- 
tent de  saisir  les  essais  et  les  tâtonnements  de  l'expérience  des  siècles 
passés.  C'est  une  ressource  que  l'on  néglige  trop,  à  notre  époque;  faute 
de  savoir  l'histoire,  on  ne  songe  pas  que,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
on  fait  de  la  monnaie,  et  qu'en  négligeant  de  chercher  à  savoir  ce  que 
pensaient  les  anciens,  on  risque  très-sincèrement  de  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  découvrir  ce  qui  est  connu  depuis  des  siècles.  A  tous  les 
personnages  chargés  par  leurs  gouvernements  de  former  des  congrès  mo- 
nétaires, je  dirai  :  faites  un  peu  de  numismatique,  et  lisez  avec  attention 
lé  livre  de  M.  L.  qui  vous  évitera  la  peine  de  courir  après  des  centaines 
de  dissertations. 

A  propos  des  monnaies  fiduciaires  en  plomb,  en  étain,  en  verre  et 
même  en  terre  cuite,  M.  L.  doute  de  l'existence  de  monnaies  en  fer;  il  a 
contre  son  doute  l'affirmation  d'Hésychius  et  la  présence  au  Cabinet  des 
médailles  de  Copenhague  d'une  monnaie  d'Argos  en  fer,  trouvée,  dit-on, 
avec  deux  autres  en  Péloponèse,  et  qui  par  le  poids,  i4S'",4,  et  le  dia- 
mètre, 0,25,  ne  se  rapproche  d'aucune  pièce  argienne  en  argent  dont  elle 
aurait  été  l'âme.  La  question  est  donc  toujours  douteuse.  M.  L.  arrive 
ensuite  aux  pièces  d'argent  fourrées  sur  lesquelles  il  propose  des  explica- 
tions très-satisfaisantes.  Il  y  voit  une  invention  frauduleuse  de  faux- 
monnayeurs  privés,  adoptée  par  les  gouvernements  pour  se  créer  des  res- 
sources; sous  Auguste,  il  semble  que  l'on  ait  fait  beaucoup  de  pièces 
fourrées  à  la  destination  des  Indes.  La  question  de  ces  monnaies  de  mau- 
vais aloi  n'est  pas  encore  complètement  élucidée,  mais  M.  L.  trace  un 
plan  d'étude  et  allègue  des  faits  et  des  textes  qui  permettront  d'arriver  à 
la  vérité. 


I.  On  sait  que,  pour  quelques  archéologues,  les  objets  d'or,  en  forme  de  torques 
recueillis  en  Gàule,  sont  des  lingots  ayant  servi  aux  échanges.  Le  texte  de  César, 
SI  souvent  cité,  devient  facile  à  comprendre,  et  rappelle  le  mode  d'échange  des  popu- 
lations occidentales  avant  l'usage  de  la  monnaie. 


ig6  REVUE    CRITIQUE 

Au  nombre  des  monnaies  fiduciaires,  l'auteur  place  une  série  de  pièces 
en  cuivre,  contemporaines  des  Antonins,  qui  auraient,  suivant  lui,  été 
fabriquées  pour  le  service  de  l'administration  des  mines.  Les  légendes 
qui  ne  portent  pas  la  marque  du  Sénat  fournissent  à  l'auteur  l'occasion 
de  proposer  une  interprétation  qui,  malgré  le  silence  absolu  des  textes, 
paraît  aussi  probable  que  possible. 

Le  second  volume  est  tellement  riche  en  faits,  en  aperçus  et  en  rensei- 
gnements que  l'analyse  en  est  impossible;  l'auteur  l'a  si  bien  reconnu 
qu'il  a  jugé  nécessaire  de  le  compléter  par  une  table  de  24  pages  conte- 
nant l'exposé  de  tous  les  points  traités.  Sous  le  titre  général  de  «  La  loi 
dans  les  monnaies  antiques  »,  M.  L.,  examinant  le  droit  de  monnayer 
dans  l'antiquité,  divise  son  travail  en  huit  chapitres  principaux  :  le  droit 
de  monnayage  dans  le  monde  grec  et  asiatique  jusqu'à  la  conquête  ro- 
maine; les  unions  monétaires  et  fédérales  chez  les  Grecs  (ce  chapitre  est 
traité  de  main  de  maître);  les  provinces  sous  la  République  romaine;  les 
provinces  sous  l'Empire;  les  colonies  romaines;  la  monnaie  d'Etat  de  la 
République  romaine;  le  droit  monétaire  attaché  à  Vimperium  militaire; 
la  monnaie  impériale  romaine  depuis  Auguste  jusqu'à  l'émancipation  des 
royaumes  barbares  d'Occident. 

Presque  à  chaque  page,  dans  ce  travail  de  vulgarisation,  M.  Lenor- 
mand  renvoie  à  des  c"hapitres  qui  paraîtront  dans  la  suite  de  la  publica- 
tion. Nous  attendrons  donc,  non  sans  impatience,  les  volumes  à  paraître 
dont  celui-ci  n'est  souvent  que  le  résumé.  En  terminant  cet  article,  rela- 
tivement trop  bref  pour  un  ouvrage  aussi  considérable,  je  répéterai  que  la 
lecture  attentive  de  La.  monnaie  dans  l'antiquité  est  indispensable  à  toute 
personne  qui  veut  savoir  tout  ce  que  l'étude  de  la  numismatique  fournit 
à  la  science. 

Anatole  de  Barthélémy. 


171 .  —  J.  F.  BoEHMER.  Itcgesta  arcbiepiscoporum  Maguntinenelum.  Reges- 
ten  zur  Geschichte  der  'Mainzer  Erzbischoefe  von  Bonifatius  bis  Uriel  von  Gem- 
mingen  (742?-  i5i4).  Band  I.  Mit  Benutzung  des  Nachlasses  von  J.  F.  Boehmer, 
herausgegeben  von  Cornélius  Will.  Innsbruck,  Wagner,  1877,  xvi,  lxxx,  400  p. 
in-4°. 

Nous  recevons  ici  un  nouveau  volume  tiré  des  papiers  de  F .  Boehmer, 
le  savant  historien  de  Francfort.  Ce  volume  renferme  un  ouvrage  auquel 
il  travailla  de  longues  années  sans  parvenir  à  le  mener  à  bonne  fin.  Il 
contient  les  Régestes  des  archevêques  de  Mayence,  ou  du  moins  une 
partie  de  ces  Régestes,  car  son  travail  comprendra  plusieurs  tomes. 

L'un  des  projets  favoris  de  l'auteur  avait  été  de  tout  temps  la  compila- 
tion d'une  Germania  sacra,  et  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
devait   en  former    la  première  partie.    Quelques    travaux    antérieurs, 
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comme  ceux  de  Wûrdtwein  et  de  Hoof  lui  facilitèrent  la  tâche;  dès  1849 
il  avait  à  peu  près  dépouillé  tous  les  textes  imprimés  et  réuni  plus  de 
deux  mille  numéros  pour  ses  Régestes.  Puis  d'autres  occupations  l'absor- 
bèrent. En  1862  rien  n'était  terminé.  Il  chargea  alors  ses  exécuteurs 
testamentaires,  MM.  Janssen,  Huber  et  Ficker,  d'y  mettre  la  dernière 
main.  M.  Arnold,  professeur  à  Marbourg,  puis  M.  Cornélius  Will, 
furent  chargés  par  eux  de  cette  tâche  difficile.  Ce  dernier  savant  y  a 
consacré  de  longues  années,  a  réuni  un  grand  nombre  de  dates  et  de 
pièces,  échappées  à  Boehmer,  et  tout  en  conservant  pieusement  le  nom 
de  Boehmer  en  tête  de  l'ouvrage,  il  revendique  dans  la  préface  le  travail 
comme  étant  sorti  à  peu  près  tout  entier  de  sa  plume,  tel  qu'il  le 
présente  aujourd'hui  au  lecteur. 

Boehmer  est  toujours  resté  fidèle,  on  le  sait,  à  sa  méthode  de  n'extraire 
que  des  sources  imprimées;  nous  regrettons  que  M.  W.  ait  adopté  ce 
principe  et  ait  rejeté  les  documents  inédits,  «  même  quand  il  les  avait 
sous  la  main  ».  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  un  pareil  procédé 
bizarre.  Passe  encore  qu'on .  ne  veuille  point  s'astreindre  à  dépouiller 
toutes  les  archives  avant  de  publier  un  pareil  travail;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  comprendre  pourquoi,  sachant  que  tels  documents  existent, 
on  refuse  de  les  admettre  dans  un  recueil  dont  en  somme  ils  rehausse^ 
raient  beaucoup  l'importance  et  la  valeur. 

M.  W.  a  pris,  par  contre,  l'initiative  d'un  changement  qui  mérite 
d'être  mentionné  avec  éloge.  Il  a  introduit  dans  la  série  des  Régestes 
non-seulement  les  documents  et  le  renvoi  aux  textes  narratifs,  mais  le 
texte  in  extenso  des  Scriptores  eux-mêmes,  et  facilite  ainsi  d'une  façon 
notable  la  tâche  de  l'historien. 

L'ouvrage  aura  trois  ou  quatre  volumes  environ,  si  nous  devons  en 
juger  par  le  premier  qui  seul  a  paru.  Il  doit  embrasser  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Mayence,  depuis  la  fondation  du  siège  épiscopal,  jusqu'à  la 
mort  de  l'archevêque  Uriel  de  Gemmingen,  mort  aux  approches  de  la 
Réforme  (i5i4).  Le  tome  premier  va  de  S.  Boniface  jusqu'à  l'archevê- 
que Arnold  de  Selenhofen  (  n  60)  ;  l'éditeur  l'a  fait  précéder  de  noti- 
ces très-soignées  sur  les  personnages  dont  les  faits  et  gestes  épisco- 
paux  remplissent  ce  premier  volume.  Pour  donner  une  idée  du 
zèle  consciencieux-  avec  lequel  M.  W.  a  rempli  cette  partie  de  sa 
tâche,  nous  dirons  seulement  que  la  bibliographie  relative  à  Winfrid 
ou  S.  Boniface,  comprend  trois  pages  in-40  de  titres,  sans  compter  les 
travaux  énumérés  par  Potthast  dans  sa  Bibliotheca  historica  medii  aevi, 
et  non  cités  par  M.  W.  Outre  S.  Boniface,  les  évêques  les  plus 
intéressants  de  cette  première  série,  sont  Raban  Maur  (847-856),  l'écri- 
vain bien  connu;  Hatton  I  (891-913),  autour  duquel  s'est  formée  au 
xiv°  siècle  la  légende  si  connue  de  la  Tour-aux-Rats ;  Willigis  (975- 
10  II),  le  régent  de  l'empire  pendant  la  minorité  d'Othon  III,  etc. 

L'ouvrage  de  Boehmer  —  ou  pour  être  juste,  disons  plutôt  l'ouvrage 
de  M.   Will  —  sera  très-utile  non-seulement  à  ceux  qui  feront  des 
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recherches  historiques  sur  l'histoire  des  pays  rhénans  au  moyen  âge,  mais 
encore  à  tous  ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire  générale  de  l'Allema- 
gne, à  laquelle  les  archevêques  et  électeurs  de  Mayence  ont  pris  une  si 
large  part.  t^ 


172.  —  Die   Recesse    and    andcre   A.kten  der   Hansetage  von   Il!9S{e. 

1/430.  Band  IV.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1877,  xxvi,  664  p.  gr.  in-S". 

L'Histoire  de  la  Ligue  //i^zw^^û/f^Mô  se  rattache  de  la  façon  la  plus  intime 
et  par  mille  points  divers  à  l'histoire  de  l'Allemagne  du  Nord ,  des  pays  Scan- 
dinaves, del'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  Cette  confédération,  politique  au- 
tant que  commerciale,  a  été,  pendant  quelques  siècles,  la  véritable  souve- 
raine dans  les  mers  septentrionales  de  l'Europe  et  la  régulatrice  de  toutes 
les  transactions  du  négoce  dans  une  grande  partie  de  notre  continent.  Néan- 
moins, l'histoire  de  la  Hanse  est  toujours  à  écrire.  Soit  que  la  diffi- 
culté de  réunir  des  documents  éparpillés  un  peu  partout,  ou  celle  de  déchif- 
frer des  documents  écrits  dans  un  dialecte  étranger  à  la  plupart  des 
historiens  allemands  aient  prévalu,  toujours  est-il  que  pendant  longtemps 
quelques  ouvrages  médiocrement  compilés,  quelques  monographies  plus 
ou  moins  scientifiques  ont  été  seuls  à  la  disposition  de  ceux  qui  désiraient 
étudier  de  plus  près  ce  remarquable  épisode  de  l'histoire  du  moyen-âge. 
Ce  n'est  que  depuis  une  quarantaine  d'années  que  les  savants  ont  puisé 
dans  les  archives  des  renseignements  nouveaux  et  que  le  grand  recueil  de 
Lappenberg  et  la  biographie  de  WuUenweber  par  Waitz  ont  ramené 
l'attention  sur  un  aussi  intéressant  sujet.  Il  y  a  une  dizaine  d'années, 
l'Académie  de  Munich  a  décidé  la  publication  des  recès  et  autres  pièces 
importantes,  émanant  des  diètes  de  la  Hanse  et  en  a  chargé  un  jeune 
savant  hambourgeois  qui  s'est  acquitté  jusqu'ici  de  sa  tâche  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d'érudition.  Nous  n'avons  pas  reçu  les  trois  premiers  vo- 
lumes de  la  collection  de  M.  K.  Koopmann,  patronnée  par  l'Académie 
bavaroise  ;  ils  embrassent  les  documents  réunis  par  lui  sur  les  affaires  de 
la  Hanse  de  i256  à  i  Bgo,  et  tirés  tout  d'abord  des  archives  des  anciennes 
villes  hanséatiques  de  l'Allemagne  du  Nord,  puis  de  celles  des  provinces 
baltiques  de  la  Russie,  des  Pays-Bas,  de  la  Suède  et  du  Danemark.  Le 
quatrième  volume,  dont  nous  avons  à  rendre  compte  ici,  se  rapporte  aux 
diètes  de  la  Ligue  et  à  ses  décisions  d'intérêt  général,  durant  les  années 
iBgi  à  1400.  Nous  y  trouvons,  rangés  d'après  l'ordre  chronologique,  les 
recès  de  Hambourg,  Marienbourg,  Lubeck,  etc.,  les  correspondances 
échangées  entre  les  alliés  soit  pour  la  convocation  de  ces  diètes,  soit  pour 
l'exécution  de  leurs  décisions,  les  négociations  particulières  qui  s'y  ratta- 
chent de  près  ou  de  loin.  En  tête  de  chaque  pièce  se  trouve  une  courte 
analyse,  arrangement  d'autant  plus  nécessaire  que  le  bas-allemand  est 
peu  connu  de  la  plupart  des  historiens  et  que  l'immense  majorité  des 
pièces  est  rédigée  dans  cette  langue. 
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Parmi  les  faits  les  plus  intéressants  de  ce  quatrième  volume,  nous  de- 
vons signaler  les  querelles  de  la  Hanse  avec  les  «  frères  de  Saint- Vitalis  » 
(Vitalienbriider),  association  de  pirates,  composée  principalement  de 
nobles  mecklenbourgeois  et  poursuivant,  outre  le  butin,  des  buts  politi- 
bues  assez  difficiles  à  définir.  M.  Koopmann  s'étend  longuement  sur  leurs 
faits  et  gestes  dans  une  introduction  fort  intéressante.  Nous  aurions  pré- 
féré cependant  qu'il  eût  suivi  l'exemple  donné  par  les  éditeurs  de  publi- 
cations analogues,  et,  au  lieu  de  traiter  dans  son  introduction  un  point 
spécial,  donné  un  résumé  concis  mais  fidèle  du  contenu  du  volume  tout 
entier.  Il  est  si  facile  d'épargner  de  la  sorte  aux  travailleurs  qui  doivent 
consulter  un  pareil  volume,  tant  de  peine  inutile,  en  leur  permettant 
de  s'y  orienter  d'avance  !  Tout  éditeur  d'un  recueil  de  documents  devrait 
compléter  sa  publication  par  un  résumé  de  ce  genre,  qui  ne  lui  deman- 
derait qu'un  petit  surcroît  de  travail  et  qui  seul  permettrait  aux  savants 
d'utiliser  ces  vastes  compilations  où  les  pièces  sont  ensevelies  plutôt  que 
mises  au  jour. 

R. 


173.  —  Die  Sclilacht  bel  St.  «lakob  an  det*  JBtrs,  eine  kritische  Untersu- 
chung  von  August  Bernoulli.  —  Basel,  Bahnmeier's  Verlag.  C.  DetlofF.  1877, 
in-8%  46  pp.  avec  plan. 

La  bataille  de  Saint- Jacques,  où  une  poignée  de  Suisses  tint  tête  à  l'ar- 
mée du  dauphin  de  France,  et  se  laissa  anéantir  plutôt  que  de  crier 
merci,  est  un  des  beaux  épisodes  de  l'histoire  helvétique.  Charles  VII 
ne  pouvant  licencier  les  grandes  compagnies  qui  désolaient  ses  pro- 
vinces, les  avait  envoyées,  sous  le  commandement  de  son  fils,  guer- 
royer en  Suisse  à  la  sollicitation  de  l'empereur  Frédéric  III.  Tous  les 
vassaux  autrichiens  s'étaient  ralliés  aux  Écorcheurs.  En  guerre  avec  le 
duc  Sigismond  d'Autriche,  les  confédérés  assiégeaient  à  la  fois  le  château 
de  Farnsbourg  et  la  ville  de  Zurich  qui  avait  renié  leur  cause.  Comme 
entrée  en  campagne,  il  fallait  au  dauphin  une  place  d'armes  et  une  base 
d'opération.  Bâle  eut  été  à  sa  convenance  ;  mais  encore  dépourvu  de  son 
matériel  de  siège  qu'il  avait  laissé  à  Montbéliard,  il  ne  pouvait,  pour  le 
moment,  compter  que  sur  une  surprise.  L'arrivée  d'un  corps  de  Suisses, 
détaché  du  siège  de  Farnsbourg,  parut  lui  en  fournir  l'occasion.  Pen- 
dant qu'une  partie  delà  chevalerie  en  venait  aux  mains  avec  les  assaillants, 
les  capitaines  français  restaient  en  observation  :  ils  comptaient  sur  une 
sortie  des  Bâlois,  qu'ils  auraient  facilement  repoussée,  et  pensaient 
pénétrer  dans  la  place  à  leur  suite.  Mais  du  haut  des  remparts  on 
avait  deviné  ce  plan  dont  le  succès  aurait  été  plus  désastreux  pour 
la  Suisse  que  le  massacre  de  quelques  centaines  de  braves,  follement 
engagés  contre  un  ennemi  fort  de  plus  de  vingt  mille  hommes.  Arrivés 
jusqu'à  la  maladrerie  de  Saint-Jacques,  les  Suisses  se  retranchèrent  dans 
le  cimetière,  et  se  firent  exterminer.  Mais  ce  combat  de  géants  avait  eu 
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pour  témoins  la  meilleure  chevalerie  de  l'époque  et  les  Pères  du  concile 
de  Bâle,  et  l'Europe  entière  célébra  la  gloire  des  vaincus.  La  diversion  du 
dauphin  s'en  tint  là  ;  mais  elle  suffit  pour  arrêter  l'offensive  des  confédé- 
rés contre  Zurich  et  le  duc  Sigismond.  Toutefois,  ils  négocièrent  avec 
leur  vainqueur,  à  Ensisheim,  une  convention  oîi,  pour  la  première  fois, 
les  cantons  libres  et  indépendants  traitèrent  d'égal  à  égal  avec  une  grande 
puissance  étrangère. 

S'inspirant  du  chroniqueur  Tschudi,  Jean  de  Millier  a  laissé  de  la  ba- 
taille de  Saint-Jacques  un  récit  conçu  selon  toutes  les  règles  de  l'art, 
mais  où  les  faits  vraiment  historiques  sont  fortement  teintés  de  fantaisie. 
Depuis  lors  la  critique  a  fait  son  chemin,  et  les  matériaux  qu'elle  a  re- 
cueillis, permettent  aujourd'hui  de  refaire  ce  tableau  où  il  entrait  si  peu 
d'histoire.  Tel  n'est  pas,  il  est  vrai,  l'objet  du  travail  de  M.  Auguste  Ber- 
noulli  :  il  s'est  borné  à  rapprocher  et  à  comparer  les  textes,  à  coordon- 
ner les  témoignages  et  à  en  tirer  les  conclusions  qu'ils  comportent.  Sa 
dissertation  est  un  modèle  de  sagacité  et  d'exactitude,  et  ses  résultats  sont 
si  bien  établis,  qu'ils  ont  déjà  passé  dans  la  récente  Histoire  de  Bâle  de 
M.  Booss.  Elle  a  été  écrite  dans  le  principe  pour  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Bâle,  qui  l'a  publiée  l'an  dernier,  pour  en  faire  hom- 
mage à  l'Association  générale  de  l'histoire  de  Suisse,  à  l'occasion  de  sa 
32^  session  annuelle. 

X.    MOSSMANN. 


174.  —  Zut*  Gescliichte  des  groesen  Straesburger  Freificlilessens  und 
des  Zûrchei*  Elireebreies,  l^TO,  von  D""  Rudolph  Reuss.  Strassburg, 
Treuttel  et  Wûrtz,  1876,  in-8°  xi-91  pp.  —  Le  grand  tir  strasbourgeois  de  1576 
et  la  venue  des  Zurichois  à  Strasbourg,  étude  histbrique  par  Rodolphe  Reuss. 

En  1576,  pendant  un  tir  solennel  auquel  la  ville  de  Strasbourg  avait 
convié  tous  les  états  avec  lesquels  elle  était  en  correspondance,  une  bar- 
que, venue  le  jour  même  de  Zurich  par  la  Limmat,  l'Aar  et  le  Rhin,  dé- 
barqua sur  le  quai  de  l'Ill,  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  en- 
thousiaste ,  une  grande  marmite  pleine  de  bouillie  de  mil,  conservée 
chaude  depuis  le  départ.  Cette  prouesse,  qui  témoignait  de  l'empresse- 
ment que  les  Suisses  mettraient  à  se  porter  au  secours  de  Strasbourg, 
fait  du  tir  de  lôyô  un  des  épisodes  notables  de  l'histoire  de  la  métropole 
alsacienne.  Grâce  à  elle,  le  souvenir  des  anciennes  relations  de  l'Alsace 
avec  la  Suisse  est  resté  vivant  et  populaire  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  nouvelle  expédition  des  Argonautes  a  eu  son  poète,  Jean  Fis- 
chart  et  son  historiographe,  le  D'' George  Keller,  dont  la  relation,  déposée 
aux  archives  de  Zurich,  n'est  encore  connue  que  par  extraits.  Aux 
nombreux  écrits  qu'elle  a  suscités  et  dont  la  bibliographie  ne  comprend 
pas  moins  de  trente-quatre  numéros,  M.  Rod.  Reuss  a  ajouté  deux  bro- 
chures commémoratives,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  :  l'une 
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donne  le  texte  de  tous  les  documents  officiels  de  Strasbourg,  l'autre  un 
récit  complet  des  différentes  journées  de  la  fête. 

M.  R.  admet  que  c'est  ce  tir  qui  a  ébauché  entre  Strasbourg  et  la 
Suisse  les  rapports  qui  ont  abouti  à  l'alliance  de  i588.  Il  y  a,  en  effet, 
quelque  apparence  qu'elle  a  contribué  à  renouer  des  liens  qui  remon- 
taient aux  guerres  de  Bourgogne  et  qui,  dans  le  principe,  comprenaient 
la  plupart  des  États  de  l'Alsace,  sans  en  excepter  la  maison  d'Autriche, 
l'ennemi  héréditaire  de  la  Confédération.  De  notre  temps.,  on  est  assez 
disposé  à  voir  une  grande  pensée  politique  dans  cette  attraction  que  la 
Suisse  et  l'Alsace  ont  jadis  exercée  l'une  sur  l'autre.  Malheureusement, 
depuis  la  Réforme,  la  conduite  des  affaires  publiques  se  subordonnait, 
chez  nos  pères,  aux  passions  religieuses,  et  elles  reléguaient  au  second 
plan  tout  autre  intérêt.  Les  affinités  ne  formaient  plus  alors  que  des 
groupes  de  coreligionnaires,  l'avant-garde  des  armées  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Cette  alliance  de  [585  n'eût  été  féconde  que  si  elle  s'était 
étendue  à  la  Suisse  entière.  Mais,  en  i588  déjà,  le  pape  Grégoire  XIII 
avait  pris  les  devants  auprès  des  cantons  catholiques,  pour  leur  défendre 
tout  pacte  avec  l'hérétique  Strasbourg  ^.  L'alliance  ne  comprenait  même 
pas  tous  les  cantons  protestants  ;  Zurich  et  Berne  y  figuraient  seuls  et,  sous 
prétexte  qu'elle  ne  pouvait  leur  envoyer  des  troupes,  la  ville  de  Strasbourg 
ne  s'obhgea  qu'à  fournir  des  subsides.  S'il  y  avait  encore  eu  la  moindre  por- 
tée dans  les  vues  de  ces  vieux  patriciens,  n'auraient-ils  pas  compris  qu'en 
englobant  les  villes  impériales  dans  cette  alliance,  dont  Mulhouse  faisait 
déjà  partie,  ils  auraient  établi  jusqu'à  Bâle,  par  Sélestadt  et  Colmar,  une 
route  d'étapes  que  personne  n'aurait  pu  leur  disputer,  et  qui  aurait  pu 


I.  Voici  le  bref  inédit  adressé  à  cet  effet  à  la  Suisse  catholique,  tel  que  le  conservent 
les  archives  cantonales  de  Lucerne  : 

Dilectis  Jîliis,  Scuheto,  Amannis  et  Senatui  septem  Pagorum  Helveiiorum  catho- 
licorum . 

Luceniœ,  Vraniœ,  Suiticc,  Subsyluanice,  Tugii,  Friburgi  et  Solodori,  eccle- 
siasticœ  libertatis  defensoribus. 

Gregorivs,  Papa  XIII. 

Dilecii  filii  salutem  et  apostolicam  benediciionem.  Certiores  facti  sumus,  Argenti- 
nenses  uehementer  agere  de  fœdere  cum  uniuersa  natione  Heiuetica  sanciendo.  Non 
posset  hoc  accidere  sine  magno  catholicœ  rdigionis  incommodo  ac  detrimento,  en- 
ritm  scilicet  crimine,  qui  se  ab  Eccîesia  catholic.x  remouerunt;  hoc  et  si  uos  pro  ues- 
tra  prudentia  facile  inielligere,  pro  pietate  autem  minime  uelle  certum  habemus,  ta- 
men  nostro  munevi  déesse  non  possumus  in  rogando,  ut  hiiic  pestifer  conspirationi 
uestram  auctoritatem  ac  uirtutem  opponatis,  eorumque  consilia  disturbetis,  conatus- 
que  omnes  comprimaiis  ;  nihil  audebunt  aut  poierunt  uobis  inuitis  conficere.  Vos  au- 
tem, ut  sœpe  alias  fecistis  magna  cum  gloria  hoc  facto  catholicœ  ecclesiae  dignitati 
ac  tranquillilaii  inseruietis.  Datum  Romae  apud  Sanctum  Peirum^  sub  annulo  Pisca- 
toris,  die  secunda  Februarii  M.  D.  LXXXV.  Pontîficatus  Nostri  anno  décima 
tertio. 

Ant.  Buccapaduïius. 
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rattacher  nos  principales  cités  à  la  Suisse,  non  moins  solidement  que 
Mulhouse  Ta  été  jusqu'en  1798?  Assurément  Strasbourg  avait  assez  d'in- 
fluence et  de  crédit  sur  les  autres  villes  d'Alsace  pour  prendre  cette  ini- 
tiative ;  mais,  depuis  longtemps,  cette  cité  s'était  désintéressé  des  affaires 
générales  de  la  province,  au  point  même  d'entraver  l'action  et  le  renouvel- 
lement de  la  ligue  pour  la  défense  du  pays  (landrettungsverein)  qui  con- 
tinuait l'ancienne  alliance  formée  contre  Charles  le  Téméraire,  et  que, 
pendant  un  siècle  et  demi,  les  autres  États  de  l'Alsace  s'efforcèrent  de 
maintenir. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  double  travail  de  M.  Reuss  ne  laisse 
rien  à  désirer.  La  seule  critique  à  faire,  c'est  un  peu  de  négligence  dans  la 
table  géographique  qui  accompagne  le  recueil  de  textes.  Ainsi  les  noms 
de  Schw^itz  et  d'Uri  n'y  figurent  point,  quoique  dans  le  corps  du  livre  on 
les  trouve  tous  deux,  page  6. 

X.    MOSSMANN. 


175    —  Edmund  Stengel.  Ole   provenasalisclie  Blamenleee  der   Chlglana 

(codice  L  iv  106).  Erster  und  getreuer  Abdruck.  Nach  dem  gegenwartig  verstùm- 
melten  Original  und  der  vollstœndigen  Copie  der  Riccardiana  (Codice  n"  2981). 
Nebst  Bemerkungen,  Varianten,  einer  Concordanz  sowie  einer  Inhaltsangabe  der 
Pariser  National-Hs.  i52ii.  —  Marburg,  Elwert,  1878,  in-4'>,  iv-7q  p.  —  Prix  : 
3  mark  (4  fr.  75). 
—  Edmund  Stengel.  Die  beiden  aeltesten  provenzalischen  Grammatiken,  t.o  Do- 
natz  proensals  und  IL.as  raeos  de  trobai»,  nebst  einem  provenzalisch- 
italienischen  Glossar,  von  Neuem  getreu  nach  den  Hss.  herausgegeben.  Mit  Abwei- 
chungen,  Verbesserungen  und  Erlaeuterungen  sowie  einem  vollstaendigen  Namenr: 
und  Wortverzeichniss.  —  Marburg,  Elwert,  1878,  in-S",  xxviii-204  p.  —  Prix  : 
6  mark  (7  fr.  ^oj. 

Les  titres  choisis  par  le  très-laborieux  éditeur  sont  assez  développés 
pour  tenir  lieu  d'analyse,  et  faire  apprécier  l'importance  de  ces  deux  pu- 
blications. Remettant  à  une  autre  fois  les  quelques  observations  que 
j'aurais  à  faire  sur  le  Donatproensal,  je  me  contente  de  noter  ci-dessous 
les  erreurs  matérielles  échappées  à  l'attention  de  M.  Stengel. 

Mots  omis  :  cantèla  c^wè/a (canelle) ,  claucs,  descreut\{s.  v.  descris- 
sens),  enséms,  malha  (63,  4,  monnaie),  mô/ii (meule), re^ôr^  (23, 11,  re- 
torsit,  s.  v.  retôrtz),  vols  (vol  d'oiseau).  —  Traductions  omises  :  illumi- 
nes s.  V.  aliims,  constringere  s.  v.  constréis,  grates  s.  v.  gratar,  lique- 
sens  s.  y  .fondre,  plus  s.  v.  mais,  reprehensus  s.  v.  mesprés,  quarta 
pars  s.  V.  quart^  (employé  comme  subst.  et  non  comme  adj.),  sustenta- 
tuss.  V.  sostengut^.  —  Renvois  omis  :  anualha,  ateira^  calt:{,  conforts, 
claus,  mencoigniers^  ne  renvoient  pas  à  nualha,  teira^  caut^,  contra- 
fort\,  contraclaiis,  me:{oigneira.  —  Fautes  d'impression  :  il  fallait  écrire 
avec  un  u,  creut^  (s.  v.  creire),  descreût^  (s.  v.  descreire),  recretitz 
(s.  V.  recreij,  saiic  saucs  ;  obulum  (s.  v.  me:(alha)  lisez  obolwn^  manus 
(s.  V.  ndsJL  nanus,  oliuersl.  oliviers,  raras(s.  v.  rara)  1.  rara,  roneus 
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1.  rotneus,  ninuere  (s.  v.  séms)  1.  minuere,  svavis  {s.  v.  suausj  1.  sua- 

vis,  entenher  1.  estenher,  blan  quir  candexere  1.  blanquir  candescere  ;  il 

fallait  écrire  avec  un  ï  les  mots  amanoïr  et  amanoït^;  taïr  (s.  v.  trahir) 

lisez  traïr. 

J.  Bauquier. 


i-,(5,  _  Le  Cntéchtsme  français  de  Calvin,  publié  en  iSSy,  réimprimé  pour 
la  première  fois  et  suivi  de  la  plus  ancienne  confession  de  foi  de  l'Eglise  de  Ge- 
nève, avec  deux  notices  par  A.  Rilliet  et  Théophile  Dufour.  Genève,  Georg,i878, 
ccLXXxvii,  146  p.  in-i6.  —  Prix  :  10  mark  (12  fr.  5o). 

Recevoir  un  opuscule  à  la  fois  intéressant  par  le  fonds  et  d'un  exté- 
rieur exquis  est  une  bonne  fortune  pour  les  amateurs  de  livres  et 
qui  se  rencontre  trop  rarement  pour  que  nous  n'ayons  pas  chaque  fois  un 
nouveau  plaisir  à  le  constater  dans  la  Revue  critique.  Il  s'agit  d'une  de 
ces  réimpressions  du  xvi«  siècle,  comme  il  en  est  déjà  tant  sorti  des  pres- 
ses de  M.  Fick,  de  Genève,  exécutées  avec  une  entente  et  un  respect  in- 
telligent des  traditions  anciennes,  et  dont  la  série  se  continue  sans  cesse 
grâce  au  concoi>rs  éclairé  que  prêtent  à  l'imprimeur  genevois  des  savants 
distingués  comme  MM.  Rilliet,  Révillod,  Dufour,  etc.  Un  des  textes  les 
plus  anciens  de  Calvin  l'un  des  plus  importants  pour  l'histoire  de  son  ac- 
tivité réformatrice,  nous  manquait  jusqu'à  ce  jour.  Les  éditeurs  de  ses 
Œuvres  complètes,  MM.  Baum,  Reuss  et  Cunitz,  n'avaient  pu,  mal- 
gré toutes  leurs  recherches,  retrouver  l'édition  pr inceps  de  son  Caté- 
chisme. M.  H.  Bordier  a  découvert  par  un  heureux  hasard  ce  texte  im- 
primé dans  le  volume  940  de  la  collection  Dupuy,  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  et  MM.  Rilliet  et  Dufour  le  publient  ici  pour 
la  première  fois.  M.  Rilliet  a  fait  précéder  le  volume  d'une  notice  sur  le 
premier  séjour  de  Calvin  à  Genève  pour  servir  d'introduction  au  Caté- 
chisme ;  c^est  une  étude  approfondie  des  partis  et  de  l'histoire  religieuse 
et  politique  de  Genève  à  cette  époque,  faite  sur  les  correspondances  des 
réformateurs  et  les  registres  du  Conseil.  M.  Dufour  a  fait  suivre  cette 
première  notice  d'une  autre,  contenant  d'abord  une  description  minu- 
tieuse du  précieux  livret,  imprimé  à  Genève  par  Wigand  Kœln  en  iSSy, 
puis  une  bibliographie  complète  de  tous  les  opuscules  relatifs  à  la  Réforme 
et  imprimés,  soit  à  Genève,  soit  à  Neufchâtel,  de  i533  à  1540.  Les  pro- 
duits des  presses  de  Pierre  de  Wingle,  de  Wigand  Kœln,  de  Jean  Gé- 
rard, de  Jean  Michel,  de  Michel  du  Bois,  etc.,  sont  énumérés  et  analysés 
avec  soin  :  on  trouvera  là  plus  d'une  rectification  importante  pour  les 
bibliographies  générales.  A  propos  de  certains  de  ces  noms  d'imprimeurs, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'il  vaudrait  mieux  dire  simplement 
Wigand  de  Cologne  ou  Henri  de  Wur:{bourg,  au  lieu  de  Wigand 
Kœln  et  Henri  Wir:{bourg,  ces  noms  provenant  indubitablement  des 
noms  de  ville  d'où  venaient  ces  imprimeurs  allemands  ou  leurs  ancê- 
tres. —  P.  cLxvn,  il  faut  lire  translaté  au  vrajr^om  translaté  ou  vrajr. 

R. 
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177.  —  Oas  isteinl>uicli9  ein  altdeutsches  Gedicht  von  Volmar,  mit  Einleitung, 
Anmerkungen  uncl  einem  Anbange  herausgegeben  von  Hans  Lambel.  Heilbronn, 
Gebr.  Henninger,  1878, in-8»,  xxxiii  et  i38  p.  —  Prix  :  5  mark  (6  fr.  25). 

L'édition  du  Steinbuch  ou  livre  sur  les  pierres  précieuses,  que  nous 
donne  M.  Lambel,  est  accompagnée  de  renseignements  nouveaux  sur 
l'auteur.  Il  faut,  selon  M.  L.,  lui  conserver,  avec  le  manuscrit  de  Vienne, 
le  nom  de  Volemâr  (v.  23,  nû  bin  ich  Volemâr  gênant).  Wolckman, 
que  donne  le  manuscrit  de  Hambourg,  est  inadmissible,  et  quant  au 
nom  de  losep  ou  Yoseph,  offert  par  le  manuscrit  de  Saint-Gall  et  le  texte 
dit  d'Erfurt,  M.  H.  le  rejette  comme  interpolé.  Joseph,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  est  cité  par  Albert  le  Grand  avec  Hermès,  Evates,  Dioscoride 
et  Aaron,  comme  un  des  «  hommes  d'une  grande  autorité  en  philoso- 
phie »  qui  ont  parlé  des  pierres  précieuses;  on  aura  voulu  substituer  au 
nom  inconnu  de  Volmar  le  nom  d'un  des  hommes  célèbres  dont  Albert 
le  Grand  invoquait  le  témoignage. 

Wackernagel  a  placé  le  poëme  au  commencement  du  xv*  siècle  et 
Pfeiffer  au  xiv^;  M.  L.,  d'accord  avec  Barack  et  Bartsch,  prouve,  par  un 
examen  détaillé  de  la  versification  et  de  la  langue,  que  le  poëme  appar- 
tient au  xm^  siècle.  Il  y  a  d'ailleurs  une  poésie  du  Stricker  à  laquelle 
Volmar  fait  allusion  dans  son  oeuvre;  le  Stricker  s'est  prononcé  contre  le 
pouvoir  merveilleux  que  ses  contemporains  accordent  à  une  pierre  pré- 
cieuse enchâssée  dans  une  bague.  Volmar  répond  que  mettre  à  mort  un 
tel  incrédule  n'est  pas  commettre  un  péché  (v.  12,  der  den  \e  tôde 
sliiege—  der  gewunne  es  niemer  siindej.  Or,  la  poésie  du  Stricker, 
selon  Lachmann,  serait  de  Tannée  i2  36. 

Les  rimes  que  Volmar  emploie  prouvent  son  origine  alemannique. 
On  ignore  sa  condition  ;  certainement,  il  n'appartient  pas  au  clergé,  il 
n'aurait  jamais  dit  :  Da:{  u^i^^en  tpoI  die  pfaffen  (v.  46).  On  ne  connaît 
pas  également  les  sources  auxquelles  il  puisa;  lui-même  ne  les  cite  que 
vaguement  (Man  hât  uns  an  den  buochen  —  Von  dem  steine  vil  geseit, 
v.  38o). 

M.  L.  publie  en  appendice,  à  la  suite  du  Steinbuch  (p.  95-125),  un 
«  lapidaire  »  allemand  de  800  vers,  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Saint-Florian  à  Linz  et  intitulé  :  «  Von  manigerlai  edler  stain 
kraft  imd  tugent  »  (au  reste  déjà  publié  dans  VAn^eiger  fur  die  Kunde 
der  deutschen  Vor^eit^  1839,  vni).  Au  «  lapidaire  )>  de  Saint-Florian, 
M.  L.  ajoute  deux  «  Spruche  »  de  Henri  de  Mûgeln  sur  deux  pier- 
res précieuses,  Vamâritân  et  V âbestôn,  Q.X.  12  strophes  d'un  poëme  du 
même  Henri  von  Mûgeln,  intitulé  «  der  tûm,  »  et  composé  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  {^u  lobe  unser  Jrouwen)  ;  chacune  de  ces  douze  stro- 
phes est  consacrée  à  l'une  des  douze  pierres  qui  brillent  sur  la  couronne 
d'étoiles  de  Marie. 

Comme  le  remarque  M.  L.,  on  peut  diviser  les  œuvres  du  moyen  âge 
allemand  sur  les  pierres  précieuses  en  deux  catégories  ;  les  unes  indi- 
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queiit  les  vertus  merveilleuses  des  pierres  précieuses,  et  les  contrées  où 
on  les  trouve,  ainsi  le  Steinbuch  de  Volmar  et  le  «  lapidaire  »  de  Saint- 
Florian  édités  par  M.  L.  (ajoutons  la  description  du  temple  du  Gral 
dans  le  Titurel  d'Albrecht  et  parmi  les  œuvres  en  prose  le  Biich  der  Na- 
tur  de  Konrad  von  Megenberg)  ;  les  autres  ont  un  caractère  plus  symbo- 
lique, plus  mystique,  et  le  pouvoir  qu'elles  donnent  aux  pierres  précieu- 
ses est  tout  religieux  et  tout  moral.  M.  L.  montre  que  la  poésie  qui  célè- 
bre la  puissance  des  pierres  précieuses  ne  s'est  divisée  en  deux  courants 
que  parce  qu'elle  sort  de  deux  sources  différentes;  parmi  les  poètes  qui 
traitent  ce  sujet,  les  uns  relèvent  du  «  lapidaire  »  grec  connu  sous  le 
nom  de  saint  Epiphane,  d'Isidore,  de  Marbod  ;  les  autres  se  rattachent  à 
la  Bible  (cp.  dans  l'Exode  l'épisode  du  Tabernacle  et  dans  l'Apocalypse 
la  description  de  la  nouvelle  Jérusalem)  i. 

Il  est  regrettable  que  M.  Lambel  ait  connu  trop  tard  le  texte  bas-alle- 
mand du  poëme  publié  d'après  un  manuscrit  de  Vienne  par  M.  Karl 
Schrôder  dans  le  Jahrbuch  des  Vereins  fiir  niederdeutsche  Sprach- 
forschung  ÇiSyy).  Mais  il  a  bien  mérité  de  la  philologie  germanique. 
Le  Steinbuch^  si  ennuyeux  qu'il  soit,  occupe  dans  l'histoire  des  su- 
perstitions du  moyen  âge  une  place  considérable  ;  de  nombreux  manus- 
crits nous  l'ont  conservé  et  c'est  un  des  premiers  livres  qu'on  ait  impri- 
més :  il  parait  dès  1498  à  Erfurt.  Il  offre  d'ailleurs  des  renseignements 
parfois  importants  à  ceux  qu'intéresse  l'art  du  moyen  âge,  car  Volmar, 
passant  en  revue  les  pierres  précieuses,  déclare  que  leur  pouvoir  magique 
dépend  surtout  de  l'image  qu'on  y  grave  (cp.  la  formule  qui  revient  sans 
cesse,  s)i^er  den  stein  mohte  haben  ou  swelch  man  den  stein  hât-dâ  er- 
graben  ane  stât..,.)\  les  descriptions  d'hommes,  d'animaux,  de  groupes 
qui  figurent,  d'après  Volmar,  sur  les  pierres  précieuses,  seront  utiles  aux 
historiens  de  l'art. 

A.    Chuquet. 


178.  —  Drel  Sommer  in  I^obichau,  1810-»1,  von  Emilie  von  Binzer  (Ernst 
Ritter).  Stuttgart,  Spemann,  1877.  iv-i36  p.  in-8».  —  Prix  :  5  m.  (6  fr.  25). 

Le   château  de  Lôbichau,   près   d'Altenbourg,  en  Saxe,   appartenait 
en  18 19  à  la  dernière  duchesse  de  Courlande,  Anne  Dorothée,   dont 


I.  Un  texte  précis  à  cet  égard  nous  est  fourni  dans  le  livre  même  de  M.  L.  par  la 
prose  qui  accompagne  le  lapidaire  de  Saint-Florian  ;  l'homme  qui  fait  bénir  par  le 
prêtre  une  pierre  précieuse  doit  remplir  certaines  conditions;  il  faut  qu'il  soit  pur  et 
se  garde  de  tout  péché,  il  faut  qu'il  enveloppe  la  pierre  dans  un  linge  blanc  et  la  dé- 
pose sur  l'autel  ;  le  prêtre  prononce,  en  bénissant  la  pierre,  les  paroles  suivantes  ; 
u  Deus....  qui  famulo  tuo  Aaron  et  Moysi  inter  cetera  vestimenta  sacerdotalia  ra- 
cionale  judicii  duodecim  lapidibus  preciosis  adornari  praecepisti  nec  non  et  Johanni 
ewangeliste  celestem  civitatem  Jérusalem  virtutibus  eosdem  lapides  signantibus  con- 
struendam  essencialiter  ostendisti...  »  (p.  12 5). 
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Tiedge  a  écrit  la  biographie.  C'est  là  que  M™«  Emilie  de  Binzer  ï, 
alors  âgée  de  dix-huit  ans  et  fille  adoptive  de  la  duchesse  Wilhelmine  de 
Sagan  2,  passa  les  étés  de  18 19,  de  1820  et  de  1821.  Les  souvenirs  que  ce 
séjour  lui  laissa  restèrent  ineffaçables  dans  son  esprit.  Elle  vit  au  château 
de  Lôbichau  Gentz,  Blucher,  Schv^^arzenberg,  Feuerbach,  Hahnemann, 
Jean-Paul,  Tiedge,  Elise  von  der  Recke,  Schink,  l'auteur  de  Gianetta 
Montalti  et  la  famille  Kôrner.  Aussi,  le  livre  de  M"^  de  Binzer  est 
curieux  pour  tous  ceux  qui  désirent  connaître  la  société  allemande  du 
commencement  du  xix®  siècle  et  voir  de  plus  près  les  littérateurs  de  ce 
temps- là. 

C'est  d'ailleurs  un  livre  écrit  sans  prétention  par  une  femme  qui  se 
reporte  avec  plaisir  aux  années  de  sa  jeunesse  et  conte  avec  agrément 
des  anecdotes  du  passé.  Il  y  a  des  digressions  et  des  détails  inutiles; 
mais,  comme  le  dit  l'auteur,  «  quelques-uns  écoutent  volontiers  les 
causeries  d'une  vieille  femme.  » 

A.  G. 


17g.  —  Zur  Gesclslchte  <Ioi»  uiodernon    rranzoesieclien    l^lteratut-,   Es- 

says  von  Ludwig  Spach.  Strassburg,  Trûbner,   1877,  in-8°.  v  et  874  p.  —  Prix  : 
4  mark  (5  fr.) 

Ces  essais  de  M.  Louis  Spach,  publiés  pour  la  plupart  dans  le  Journal 
de  Strasbourg  et  réunis  aujourd'hui  en  un  volume,  sont  pleins  d'inté- 
rêt^. M.  S.,  un  des  Alsaciens  qui  connaissent  le  mieux  la  littérature 
française  du  xix°  siècle  et  qui  manient  la  langue  allemande  avec  une  rare 
élégance,  a  connu  la  plupart  des  personnages  qu'il  nous  présente  dans 
ces  études.  Il  raconte  volontiers  les  entretiens  qu'il  eut  autrefois  avec  les 
représentants  les  plus  illustres  de  notre  littérature,  et  ses  souvenirs,  nar- 
rés avec  agrément  et  non  sans  une  certaine  mélancolie,  font  peut-être  le 
plus  grand  prix  du  volume.  Il  se  reporte  avec  amour,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  «  cette  époque  inoubliable  de  la  Restauration  et  du  gouverne- 


1.  Binzer  est  l'auteur  du  chant  des  étudiants,  compose  après  îa  mort  de  Kotzehue 
et  la  dissolution  de  la  Burschenschaft  : 

Wv'  hatten  gebauet 
Ein  stattliches  Haus,  etc. 

2,  Fille  de  la  duchesse  de  Courlande. 

'.i.  En  voici,  les  titres  :  Rouge  et  Noir  de  Stendhal;  Matter  et  Swedenborg;  Gœthe 
et  le  mal  qu'on  dit  de  lui  à  l'Académie  française;  Alexandre  Dumas  fils  et  John  Le- 
moinc;  Lamartine;  Caro  à  l'Académie  française;  Jules  Janin  et  John  Lemoine;  Gœ- 
the et  Edmond  Scherer;  Daniel  Stern;  George  Sand;  l'abbé  Dacheux  et  Gciler  de 
Kaisersberg  (cp.  Revue  critique,  1877,  n"  25,  art.  119,  p.  SgS);  Lettres  de  Doudan  ; 
Honoré  de  Balzac  et  sa  correspondance;  Mémoires  de  Philarète  Chasles;  Lettres  de 
Prosper  Mérimée  à  une  Inconnue. 
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ment  de  Juillet,  alors  que  la  société  et  le  monde  des  poètes  brillaient  d'un 
éclat  tout  nouveau  ».  Il  a  vu  de  près  à  Rome  Henri  Beyle,  il  a  causé 
dans  la  maison  de  M.  de  Saint-Aulaire  avec  Lamartine,  il  a  connu  inti- 
mement le  pasteur  Verny  et  le  directeur  de  Stephansfeld,  David  Richard, 
l'ami  de  George  Sand,  etc.  Chemin  faisant,  M.  S.  analyse  le  Rouge  et 
Noir  de  Stendhal  ou  bien  il  traduit  quelques  passages  de  la  correspon- 
dance de  Doudan  et  quelques  lettres  de  Mérimée  à  une  Inconnue.  Une 
grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  Gœthe  :  M.  S.  défend  chaude- 
ment le  grand  poète  contre  les  attaques  souvent  injustes  de  la  presse 
française.  Quoique  M.  Spach  ait  composé  ces  essais  pour  un  public  alle- 
mand, nous  recommandons  la  lecture  de  son  livre  aux  Français  curieux 
de  littérature  moderne  *. 

A.  G. 


b 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  septembre  18 y 8. 

L'académie  décide  qu'il  y  a  liea  de  pourvoir  aux  places  de  membre  ordinaire,  lais- 
sées vacantes  par  la  mort  de  MM.  de  Slane  et  Naudet,  et  fixe  au  22  novembre  la 
discussion  des  titres  des  candidats. 

M.  de  Saulcy  lit  une  courte  note  sur  un  sesterce  romain  de  cuivre  qui  porte  en 
contremarque  le  nom  de  L.  Apronius.  Il  pense  que  ce  nom  désigne  le  L.  Apronius 
qui  fut  proconsul  d'Afrique  sous  Tibère  et  y  combattit  Tacfarinas,  (Tacite,  Annales^ 
lU,  21.) 

M.  Ernest  Gurtius  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  plusieurs  photo- 
graphies qui  représentent  les  monuments  et  les  objets  d'art  découverts  à  Olympie 
dans  le  courant*  de  l'année  1877.  La  principale  découverte  a  été  celle  du  temple  de 
Junon,  où  a  été  trouvé  le  Mercure  original  de  Praxitèle  :  les  photographies  produites 
par  M.  Gurtius  permettent  de  ju^er  a  la  fois  de  la  perfection  de  cette  statue  et  de 
l'état  de  conservation  admirable  ou  elle  nous  est  parvenue.  Les  sculptures  du  fronton 
du  temple,  oeuvre  d'Alcamène,  sont  aussi  des  plus  précieuses  :  on  a  retrouvé  une 
figure  d'Apollon,  intervenant  dans  le  combat  des  centaures  et  des  Lapithes,  qui  oc- 
cupait le  centre  du  fronton  ;  une  partie  d'un  groupe  de  Déidamie  et  d'un  centaure, 
etc.  On  a  trouvé  encere  des  bronzes,  plus  anciens  que  les  marbres  et  quelques-uns 
fort  beaux,  entre  autres  une  tête  très-remarquable  et  parfaitement  conservée,  dont 
M.  Gurtius  montre  également  la  photographie.  —  Enfin  M.  Gurtius  termine  en  of- 
frant à  l'académie  un  ouvrage  de  lui,  Zwei  Giebelgruppen  aus  Tanagra,  in-4°,  qui 
renferme  également  des  représentations  d'objets  d'art  grecs  récemment  découverts  et 
dignes  au  plus  haut  point  d'attirer  l'attention. 

M.  GeftVoy  lit  une  note  sur  un  nouveau  recueil  d'inscriptions  doliaires  latines, 
formé  par  M.  Gh.  Descemet,  archiviste  bibliothécaire  de  l'Ecole  française  de  Rome. 
Les  inscriptions  céramiques  de  la  Grèce  ont  depuis  longtemps  fixé  l'attention   des 


I.  Sans  relever  les  fautes  d'impression  assez  nombreuses,  je  signale  à  l'auteur 
quelques  erreurs.  P.  85.  Ge  n'est  pas  M.  Gamille  Doucet,  mais  M.  Gamille  Rousset 
qui  a  composé  une  histoire  de  Louvois.  P.  3i  i ,  l'étrange  et  belle  maison  où  demeu- 
rait Balzac  se  nommait  les  Jardies  et  non  les  Jardins.  Enfin,  l'analyse  de  Rouge  et 
Noir  est  trop  longue,  et  l'on  ne  peut  juger  Stendhal  d'après  ce  seul  ouvrage,  etc. 
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savants;  celles  de  Rome  et  du  monde  romain  ont  été  jusqu'ici  généralement  négli- 
gées. M.  Descemet  s'est  attaché  à  en  former  une  collection  qui  est  aujourd'hui  très- 
considérable.  Le  Monte  Testaccio  a  fourni  un  très-grand  nombre  de  fragments  de 
poterie,  chargés  d'inscriptions,  les  unes  imprimées  en  creux  ou  en  relief,  les  autres 
peintes  en  couleur  noire  ou  bleue.  M.  Geffroy  signale  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  publier 
ces  textes  épigraphiques,  et  il  annonce  la  publication  prochaine  d'une  première  sé- 
rie dans  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  11  lit  un  frag- 
ment d'une  notice  rédigée  par  M.  Descemet  au  sujet  de  la  gens  Domitia,  mentionnée 
dans  un  grand  nombre  de  ces  inscriptions.  Il  termine  en  signalant  deux  remarques 
dues  à  M.  Descemet  :  —  i»  on  trouve  souvent  dans  ces  inscriptions  des  lettres  re- 
tournées :  ne  serait-on  pas  en  droit  d'en  conclure  que  ces  inscriptions  ont  été  impri- 
mées à  l'aide  de  caractères  mobiles,  et,  par  conséquent,  que  les  Romains  ont  connu 
l'usage  de  ces  caractères  "r  (Cette  supposition  soulève  quelques  doutes  parmi  les  mem- 
bres de  l'Académie  :  MM.  de  Wailly,  Ravaisson,  Deloche  présentent  diverses  objec- 
tions';  2»  Tannée  ii3  est  l'une  de  celles  pour  lesquelles  on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  briques  à  inscriptions  datées;  il  y  en  a  presque  autant  de  cette  année-là  que 
de  toutes  les  autres  ensemble.  M.  Descemet  explique  ce  fait  par  les  préparatifs  qui 
durent  être  faits  alors  pour  les  grandes  constructions  que  l'empereur  Hadrien  avait 
en  vue,  et  dont  il  commença  l'exécution  en  124  :  on  dut,  en  vue  de  ces  constructions, 
fabriquer  à  l'avance  un  très-grand  nombre  de  briques. 

M.  Germain  lit  une  Notice  sur  Vevêque  de  Maguelone,  Arnaud  de  Verdale,  chro- 
niqueur du  XIV*  siècle  :  cette  notice  est  destinée  à  servir  d'introduction  à  une  nou- 
velle édition  de  la  chronique  d'Arnaud  de  Verdale.  —  M.  Germain  a  retrouvé  un 
grand  nombre  de  pièces  d'archives  dont  Arnaud  de  Verdale  a  fait  usage  pour  rédiger 
sa  chronique;  il  a  découvert  aussi  un  cartulaire  en  forme  de  journal,  concernant  les 
quatre  premières  années  de  son  épiscopat.  Enfin,  il  est  parvenu  à  reconstituer  la  bio- 
graphie d'Arnaud  et  l'histoire  de  la  composition  de  son  ouvrage  —  On  a  peu  de 
renseignements  sur  la  vie  d'Arnaud  de  Verdale  avant  son  épiscopat.  On  voit  seule- 
ment qu'il  était  originaire  du  diocèse  de  Carcassonne,  qu'il  fut  chanoine  de  Mirepoix, 
chargé  d'une  mission  dans  le  midi  de  la  France  par  le  pape  Benoît  XII  (auprès  du- 
quel, en  outre,  il  vécut  quelque  temps  à  Avignon),  enfin,  professeur  de  droit  à 
Montpellier.  II  fut  évêque  de  Maguelone  de  iSSg  à  i352.  —  Dès  l'année  iSSg,  il  tint 
un  synode  dont  les  ordonnances  nous  sont  parvenues.  On  remarque  parmi  les  arti- 
cles de  ces  ordonnances  :  l'institution  d'un  maître  chargé  d'enseigner  les  sciences 
à  Maguelone;  la  défense  d'employer  les  vêtements  et  ornements  d'église  pour  jouer 
des  mystères,  sans  la  permission  de  l'autorité  ecclésiastique;  l'ordre  de  transporter 
divers  documents  au  siège  de  l'évôché,  soin  qui  témoigne  des  préoccupations  histo- 
riques d'Arnaud  de  Verdale.  Comme  évêque,  Arnaud  fut  presque  constamment  en 
lutte  avec  son  clergé,  dans  lequel  il  s'efforça,  longtemps  en  vain,  de  remettre  l'ordre 
et  la  discipline.  Il  fut  appuyé  dans  ses  efforts  par  le  roi  de  France,  qui  voyait  avec 
déplaisir  la  seigneurie  de  la  ville  de  Montpellier  partagée  entre  lui  et  un  souverain 
étranger,  le  roi  Jayme  de  Majorque,  et  qui  tenait,  pour  les  cas  de  conflit,  à  avoir  de 
son  côté  l'évêque  du  diocèse.  M.  Germain  énumère,  d'après  les  documents  origi- 
naux, les  grâces  et  concessions  qui  furent  départies  à  Arnaud  de  Verdale  par  Philippe 
de  Valois,  désireux  de  le  gagner  à  sa  cause.  —  L'auteur  étudie  ensuite  le  rôle  d'Ar- 
naud de  Verdale  comme  seigneur  temporel  haut-justicier,  et  le  suit  dans  ses  rapports 
soit  avec  les  écoles  de  Montpellier  (surtout  avec  l'école  de  droit,  où  il  avait  été  pro- 
fesseur, et  qui  reçut  de  lui  de  nouveaux  statuts),  soit  avec  ses  vassaux,  l'abbé  d'Aniane 
et  les  divers  seigneurs  laïques.  Il  le  représente,  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière, 
comme  un  légiste  jaloux  de  ses  droits  et'qui  ne  voulait  rien  en  sacrifier.  «  Réformer 
et  régulariser  :  tel  semble  avoir  été,  pendant  son  épiscopat  de  treize  ans  (i 330-1352, 
le  rôle  d'Arnaud  de  Verdale  ».  —  Dans  une  prochaine  lecture,  M.  Germain  étudiera 
Arnaud  de  Verdale  considéré  comme  chroniqueur. 

Ouvrage  présenté^  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Deloche  :  —  Antoine  de  N cail- 
les à  Bordeaux,  d'après  des  documents  inédits  recueillis,  publiés  et  annotés  par  Phi- 
lippe Tamizey  de  Larroque  (Bordeaux,  1878,  in-8*). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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BA  ^      ^r^     -Q    A    -rj   AT)      le  Jardin  et  le  Printemps,  poëme  hindoustani 
jrnLVjr     yy     Dl\ril\ï\     traduit  en  français   par  M.    Garcin  de  Tasst, 
membre  de  l'Institut.  Un  beau  vol.  gr.  in-S" ï2  tr. 

Forme  le  Tome  VIII  des  Publications  de  l'École  des  Langues  orientales. 


Tr-"     T^rr   A  a  it  a  ir   A  1-^  A  tn   a        avec  introduction  et  notes  par  M.  Fer- 
LE     DHAMMAPADA,     naml    m,  suWi    du    SUTRA   EN  4» 

ARTICLES,  traduit  du  tibétain  avec  introduction  et  notes  par  L.  Feer.  Un  vol.  in-i8, 
e\z. '  . 5  fr. 

Forme  le  Tome  XXI  de  la  Bibliothèque  orientale  el^évirienne. 


PÉRIODIQUES 

Ttie  Academy,  n'^  332,  14  septembre  1878  :  Sélections  from  ihe  Gor- 
respondence  of  the  late  Macvey  Napier,  edited  by  his  son  Macvey  Na- 
piER.  (Printed  for  Private  Circulation  only.)  (Napier  fut,  après  Jeffrey, 
le  directeur  de  VEdinburgh  Review  de  1829  à  1847;  lettres  de  et  à  Brou- 
gham,  Macaulay,  etc.)  —  Lindsey,  Rome  in  Canada,  The  Ultramontanc 
Struggle  for  Supremacy  over  the  Civil  Authority.  Sampson  Low. 
(Oxenham  :  livre  sur  le  catholicisme  au  Canada,  Québec,  «  la  mère  de 
soixante  diocèses,  «  est  «  la  métropole  de  la  religion  catholique  romaine 
dans  l'Amérique  du  Nord.  »)  —  Gindely,  Geschichte  des  dreissigjahri- 
gen  Krieges.  III  Band.  Prag,  Tempsky.  (Gardiner  :  3°  volume  de  cet 
important  ouvrage,  se  termine  par  la  défaite  et  l'expulsion  du  Palatin  ; 
très-dur  envers  Jacques  I.)  —  Campion,  On  the  Frontier,  Réminiscences 
of  Wild  Sports,  Personal  Adventures  and  Strange  Scènes.  2*^  édition. 
Chapman  a.  Hall.  (Cheadle  :  récit  très-intéressant  d'aventures,  rencon- 
tres avec  les  Indiens,  etc.,  la  scène  se  passe  sur  la  frontière  du  Mexique.) 

—  Stevens,  The  Bibles  in  the  Caxton  Exhibition.  1877.  (Graves  :  livre 
très-soigné  et  très-complet  sur  toutes  les  anciennes  éditions  de  la  Bible.) 

—  B.  ScHMiDT,  Griechische  Marchen,  Sagen  und  Volkslieder,  gesammelt, 
iibersetzt  und  erlautert.  Leipzig,  Teubner.  (Lang  :  très-bon  recueil  de 
chants  populaires  de  la  Grèce,  traduits  en  allemand  ;  curieux  pour  le 
mythologue.)  —  Miller,  Some  Account  of  the  Parish  of  Ashbury  in 
Berkshire,  its  History,  Antiquities,  etc.  Parker  (Martin).  —  L'abbé  Ar- 
mand David,  Journal  de  mon  troisième  voyage  d'exploration  dans  l'empire 
chinois.  Deux  tomes.  Paris,  Hachette.  (Jones  :  Livre  intéressant  de  l'abbé 
David,  envoyé  à  Pékin  en  1862  afin  d'organiser  un  collège  français  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  chinoise;  détails  nombreux,  intéressants  sur- 
tout pour  le  naturaliste;  manque  total  de  laitage,  etc.)  —  New  Novell 
(entre  autres  un  nouveau  roman  de  Ouida,  Friendship).  —  Ciirrent  Li- 
terature,  Young,  Songs  of  Béranger  done  into  english  verse.  Blackwood, 
etc.  —  Notes  and  News.  (Edition  d'Aucassin  et  Nicoléte  par  Suchier,  de 
rOrose  anglo-saxon  par  Sv^eet;  M.  Jules  Simon  va  publier  chez  Cal- 
mann-Lévy  un  livre  intitulé  «  Le  Gouvernement  de  M.  Thiers.  »)  — 
Armenian  Literature  and  Education.  —  The  russian  Society  of  Lovers 
of  ancient  Literature.  —  Babylonian  Création  Legends.  (Boscawen.)  — 
Read,  on  the  Theory  of  Logic.  Kegan  Paul  (Little).  —  Skertchly,  the 
Physical  System  of  the  Universe.  Daldy,  Isbister  a  Co.  (Wilson.)  — 
Geddes,  The  Problem  of  the  Homeric  Poems.  Macmillan.  (Sayce).  — 
Publications  of  the  English  Dialect  Society.  (Ellis.)  —  Notice  très-lon- 
gue sur  M.  Garcin  de  Tassy.  —  Fine  Art  :  Parker,  The  Archeology  of 
tome,  the  Catacombs.  Parker.  Murray  ;  Northcote,  A  visit  to  the  Roman 
Catacombs.  Burns  a.  Oates  ;  et  Epitaphs  of  the  Catacombs.  Longmans 
(Boase).  —  The  mural  Paintings  at  Assisi  (Wilson). 

The  Athenaeum,  14  septembre  1878  :  Stedman,  Oxford,  its  Social,  and 
Intellectual  Life,  with.  Remarks  and  Hints  on  Expenses,  the  Examina- 
tions,  the  Sélection  of  Books,  etc.  Triibner.  (Très-mauvais  livre  sur 
Oxford.)  —  Forgotten  Books  Worth  Remembering, a  Séries  of  Monographs 
by  ShlEpherd;  11°  i,  Ebenezer  Jones,  Studies  of  Sensasion  and  Evenl. 
Pickering.  (Réimpression  d'un  livre  de  poésies  originales,  publié  en  1844) 
et  Longfellow,  the  Early  Poems,  now  first  collected,  edited  and  prefa- 
C€d,  by  Shepherd.  —  Viaje  de  Felipe  Segundo,  à  ïnglaterra,  por  Andrés 
Munoz.  Impresso  en  Zaragoza.  1 554.  Madrid,  Bibliotilos  Espaholes.  (Edi- 
tion publiée  par  Zarco  del  Valle  et  revue  par  Pascual  de  Gayangos,  d'un 
récit  du  voyage  de  Philippe  II  en  Angleterre;  ce  récita  été  écrit  par  Mu- 
Ôoz,  Eittaché  au  cortège  de  l'infant  don  Carlos;  en  appendice,  quatre  lettres 
cftiés  à  des  courtisans  de  Philippe;  peinture  de  l'Angleterre  etdels  Anglais 


en  1554.)  —  BiGG-WiTHi:n,  Pioiicering  in  South  Brazil,  Three  Years  of 
Forcst  and  Prairie  Life  in  the  Province  of  Parana.  Murray.  (Peinture 
vivante  et  animée  d'un  séjour  au  Brésil.)  —  Miller  a.  Skertchly,  The 
Fenland  Past  and  Présent.  Wisbech,  Lcach  a.  Jon.  (Bon.)  —  Novels  of 
ihe  Week  (entre  autres,  Sacher  Masogh,  der  neue  Hiob,  très-originale 
description  des  mœurs  de  la  Pologne  autrichienne,  et  Ernest  Daudet,  la 
marquise  de  Sardes,  très-faible.)  —  The  private  collections  of  England 
(Hornby  Castle,  Bedalc,  Marske,  Richmond).  —  Excavations  at  Olym- 
pia (Schubring  :  en  trois  ans  (1875-78),  on  a  découvert  971  marbres, 
3784  bronzes,  904  terres-cuites,  429  inscriptions,  1270  monnaies). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  37,  14  septembre  1878  :  Lkhmann,  Kant's 
Lehre  vpm  Ding  an  sich.  Berlin,  Heymann.  —  Kalischkr,  Teleologie 
und  Darwinismus.  Berlin,  Hempel.  —  Jacobson,  ûber  die  Beziehungcn 
zwischen  Katcgorien  und  Urtheilsformen.  KOnigsberg,  Beyer.  1877.  — 
Wein^ierl,  Lehrbuch  der  allgemeinen  Geschichte  fur  die  oberen  Klas- 
sen  der  Mittelschulen.  III  Band.  Wien.  Gerold's  Sohn  (bon  pour  les 
classes).  —  Schvarcz,  Die  Démocratie.  I  Band,  II.  Halfte,  2  Abth.  Leip- 
zig, Duncker  u.  Humblot.  1877  (^  )"S^^  P^"^  tard).  —  Bunge,  Die 
Stadt  Riga  im  i3.  u.  14.  Jalirhundert.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot 
(Histoire  de  Riga  au  xiu°  et  au  xiv°  siècle;  Riga  est  alors  une  ville 
tout  allemande,  dont  l'état  et  les  lois  rappellent  entièrement  les  villes  de 
la  Hanse;  très-bonne  histoire  des  coutumes  et  du  droit  de  la  capitale  de 
la  Livonie).  —  Malagola,  délia  vita  e  délie  opère  di  Antonio  Urceo  detto 
Godro.  Bologna,  Favae  Garagnani  (le  héros  de  ce  livre  est  un  humaniste 
de  la  Renaissance,  très-grand  helléniste  et  professeur  à  Bologne;  il  fut 
probablement  le  maître  de  Copernic).  —  Poesche,  die  Arier.  Jena,  Gos- 
tenoble  (d'après  l'auteur,  tous  les  Indo-Germains  sont  «  blancs,  blonds 
et  ont  les  yeux  bleus  »,  beaucoup  de  fautes  et  d'erreurs,  plus  d'une  sur- 
prise pour  les  philologues).  ~  Mohl,  Wanderungen  durch  Spanien. 
Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  1877  (bon).  —  Hesse,  Minchen  Herz- 
lieb,  Erlilutcrnde  Bemerkungen  zu  Gœthe's  Wahlverwandtschaften  und 
Sonetten.  Berlin,  Habel  («  manqué  »  d'un  bout  à  l'autre;  Gœthc  aima 
la  fille  adoptive  de  Frommann  (1807- 1808),  mais  il  n'y  eut  dans  ce  com- 
merce d'amour  ni  lettres  tendres,  ni  rendez-vous  secrets,  etc.).  —  Fur- 
gens,  Etymologisches  Lehnwortcrbuch  der  dcutschen  Sprache.  Brauns- 
chweig,  Bruhn.  1877  (ouvrage  <(  de  l'ignorance  la  plus  crasse  »).  — 
Ascoli,  Kritische  Studien  zur  Sprachwissenschaft,  autor.  Ubers.  von 
Merzdorf  u.  Mangold.  Weimar,  Bohlau  (excellent).  —  Schmidt,  Syno- 
nymik  der  gricchischen  Sprache,  Band  I  u.  IL  Leipzig,  Teubner,  1876- 
78  (très-bon  ouvrage  et  très-utile,  long  article  de  K.  Z....r).  —  Dûtschkr, 
Anrike  Bildvverke  in  Oberitalicn.  UL  Die  antiken  Marmorbildwerke 
der  Uffizien  in  Florcnz.  Leipzig,  Engelmann  (bon  catalogue  des  anti- 
cjuités  de  la  Haute  Italie).  —  Reuter,  Rumische  Wasserleitungen  in 
Wiesbaden  u.  seiner  Umgebung.  Wiesbaden,  Roth.  1877.  —  Program- 
mes des  cours  des  universités  de  Grcifswald,  de  Vienne,  de  Gzernowitzet 
des  écoles  de  Darmstadt,  de  Carlsruhe  et  de  Hanovre. 

Rivista  Europea,  rivistainternazionale  :  Bertolotti,  Le  tipogratie  orientali 
e  gli  orientahsti  a  Roma  nei  secoli,  xvi.  e  xvu.  A  Michèle  Amari.  —  Gantu, 
Monti  el'eta  che  fu  sua.  —  Gestaro,  Le  rivoluzioni  napoletane  nei  secoli 
decimosesto  e  decimosettimo.  Studio  délie  loro  cause  ed  indole.  —  D'argo, 
Il  figliuolo  perduto,  Episodio  délia  vita  di  Lessing  di  Max  Ring.  — 
Monterosso,  Sopra  gli  avanzi  di  scheletri  umani  che  si  rinvennero  nello 
scavo  di  una  via.  —  Rassegna  letteraria  e  bibliogratica  :  Russia,  Germa- 
nia,  Svezia  c  Norvegia,  Glanda,  Inghilterra.  •—  Rassegna  politica.  — 
Note  scientifiche.  —  Notizie  letterarie  e  varie.  —  Bollettino  biblio*^ 
iîrafico. 


Jenaer  Literaturzeitung,  n°  Sy,  14  t^eptembre  1878  :  Vogel,  Hâckel  und 
die  monistische  Weltanschauung.  Leipzig,  Koschny.  1877.  (MûUer.) — 
HacKEL^  freie  Wissenschaft  und  freie  Lehre.  Stuttgart,  Schweizerbart. 
(Mûller.)  —  BiESE,  die  Erkenntnisslehre  des  Aristoteles  und  Kant's. 
Berlin,  Weber  ;  Baumker,  des  Aristoteles  Lehre  von  dem  âussern  und 
innern  Sinnesvermôgen.  Paderborn,  Schôningh.  (Walter,)  —  Aa[jL7:pcç, 
ai  'Aô^vai  -Tuspi  xà  téXy)  tou  BwSsxaTCu  aiwvoç  xaià  izTi'^olç  âvîy.Boxouç. . .  'Aô-^- 
VY)ai,  èx  Tou  TUTuoYpaçsbu  t^ç  cpiXoy.aXiaç.  (Hirsch  :  décrit  l'état  d'Athènes 
à  la  fin  du  xii°  siècle  ;  source  principale,  l'archevêque  Michel  Akomina- 
tosdontM.  Lampros  prépare  une  édition  ;  très-bon  ouvrage.)—  Feldzûge 
des  Prinzen  Eugen  von  Savoyen.  Série  I,  Band  i-3.  Wien,  Gerold's 
Sohn.  (Dittrich  :  une  des  meilleures  publications  de  l'état-major  général 
d'Autriche,  récit  des  guerres  du  prince  Eugène  contre  les  Turcs  et  les 
Français;  le  i"'"  volume  renferme  l'état  de  l'Europe  et  de  l'armée  autri- 
chienne, etc.  ;  le  2^  est  consacré  aux  campagnes  contre  les  Turcs  (1697- 
98)  ;  le  3«  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  campagne  de  1701). 
—  Hachez,  de  Herodoti  itineribus  et  scriptis.  Gôttingen,  Deuerlich. 
(Zurborg  :  voici  les  conclusions  de  l'auteur,  Hérodote  a  écrit  à  Samos 
entre  464  et  465  la  révolte  de  l'Ionie,  la  première  guerre  médique  et  les 
premiers  temps  du  gouvernement  de  Darius  ;  après  son  retour  à  Halicar- 
nasse  (456),  il  écrit  l'histoire  de  Cyrus  et  de  Gambjse,  et,  durant  son 
premier  séjour  à  Athènes  (439-443),  les  discordes  de  la  Lydie;  en  435, 
à  son  second  séjour  à  Athènes,  il  compose  les  Ké^oi  Aiyutïtic.  et  Ai6uy,cî  ; 
enfin,  la  conclusion  de  l'ouvrage  (à  partir  de  VI,  43)  appartient  à  43 1 
et  aux  années  suivantes;  beaucoup  d'objections.)  —  Hug,  Commentatio 
de  Xenophontis  Anab.  Codice  G  i.  e.  Parisino  1640  cui  additae  sunt  duas 
tabulée  lithographag.  Zurich,  Zurcher  et  Furrer.  (Zurborg  :  grâce  à  une 
nouvelle  collation  du  meilleur  manuscrit  de  l'Anabase.  le  man.  de 
Paris,  1640  (G),  M.  Hug  a  réussi  à  nous  donner  sur  les  rapports  de  ce 
manuscrit  avec  les  autres  «  codices  »  de  la  même  famille  des  renseigne- 
ments importants  pour  la  critique  de  Xénophon.)  —  Boucherie, 
Mélanges  latins  et  bas-latins.  Paris,  Maisonneuve.  1875.  (Ludwig  : 
excellente  publication  qui  intéresse  à  la  fois  les  romanistes  et  les  ama- 
teurs de  la  poésie  latine  du  moyen  âge.)  —  Raszmann,  die  Niflungasaga 
u.  das  Nibelungenlied.  Heilbronn,  Henninger.  (Symons  :  bon,  cp. 
Revue  critique,  1878,  n»  14,  art.  71,  p.  221.) 

Giornale  di  Erudizione  artistica,  tome  V,  n°^  9  à  12,  tome  VI,  n°M  à  6 
(voir  la  Revue  critique  du  1 6  juin  1 877)  :  Inventari  di  sculture,  pitture  ed 
oggetti  di  belle  arti,  par  A.  Bertolotti.  —  Documenti  suUe  recjuisizioni 
dei  quadri  fatte  a  Perugia  dalla  Francia  ai  tempi  délia  Republica  e  dell' 
Impero,  par  A.  Rossi.  —  Documenti  per  la  storia  dell'  Université  di  Pe- 
rugia, par  le  même.  —  Miscellanea  artistica,  par  A.  Bertolotti.  —  Spogli 
Vaticani,  par  A.  Rossi.  (Les  plus  importants  des  documents  qui  composent 
ce  dernier  travail  et  que  l'auteur,  M.  Adam  Rossi,  donne  comme  inédits, 
ont  paru  depuis  longtemps  déjà,  soit  en  Italie,  soit  en  France.  Quelques- 
uns  ont  été  publiés  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes,  ainsi  que  l'a 
prouvé,  pièces  en  mains,  la  Chronique  des  arts  du  12  janvier  1878.  On 
se  demande  à  qui  M.  Rossi  prétend  en  imposer  en  s'attribuant  des  décou- 
vertes dont  quelques-unes  ont  été  faites  il  y  a  plus  de  dix  ans,  et  ont  été 
publiées  dans  des  recueils  aussi  connus  que  VArcJiivio  storico  italiano. 
11  y  a  encore  plus  de  naiveté  que  d'indélicatesse  dans  ce  procédé.  Si 
M.  Rossi  s'était  contenté  de  s'approprier  les  documents  qui  ont  pour  la 
première  fois  vu  le  jour  à  l'étranger,  le  plagiat  aurait  peut-être  passé 
inaperçu.  Mais,  comme  il  s'attaque  aussi  aux  trouvailles  de  ses  profîres 
compatriotes,  il  n^est  personne  dans  son  entourage  immédiat  qui  ne  puisse 
sur  le  champ  rétablir  les  droits  des  auteurs  lésés.  )—  Documenti  per  la  sto- 
ria deir  Università  di  Perugia  (suite),  par  le  même. 

Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marcliessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


REVUE   CRITIQUE 
D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N»  40  —  5  Octobre  —  1878 


Sommaire  s  i8o.  L'Heliand,  poôme  vieux-saxon,  p.  p.  Sievers.  —  i8i.  Freybe, 
Vie  de  l'ancienne  Allemagne.  —  182.  Bachmann,  La  Bohème  et  ses  voisins  sous 
George  de  Podiebrad  (1458-1461).  —  i83.  Hoffmann,  Histoire  de  l'Inquisition.— 
Variétés  :  Clermont  Ganneau,  Mythologie  iconographique  (première  partie).  — 
Académie  des  Inscriptions. 


180.  —  Heliand»  herausgegeben  von  Eduard  Sievers.  (Germanistische  Handbiblio- 

thek,  herausgegeben  von  Julius  Zacher  Band  IV.)  Halle,  Buchhandlung  des  Wai- 
senhauses.  1878.  xliv  et  542  p.  in-8°.  —  Prix  :  8  mark  (10  francs). 

La  présente  édition  de  l'Heliand  fait  partie  de  l'excellente  collection 
publiée  par  Jules  Zacher  et  éditée  par  la  librairie  de  l'Orphelinat  à  Halle. 
Cette  collection  compte  déjà  trois  importants  volumes,  Walther  von  der 
Vogelweide  (de  Wilmanns),  Kudrun  (de  Martin)  et  Vulfila  (de  Bern- 
nhardt).  Le  quatrième  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  critique,  est  digne  de  ses  aînés.  M.  Sievers,  à  qui  nous 
le  devons,  n'a  rien  négligé  pour  donner  de  THeliand  une  édition  soignée 
et  complète.  On  sait  d'ailleurs  que  l'éminent  professeur  d'Iena  a  de  lon- 
gue date  étudié  le  poëme  vieux  saxon  ;  dans  son  essai  :  «  der  Heliand 
iind  die  angelsœchsische  Genesis,  )>  il  a  déjà  démontré  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  sagacité  que  la  Genèse  anglo-saxonne  renferme  un  morceau 
interpolé  qui,  par  les  formules  et  les  tours,  offre  une  grande  ressemblance 
avec  l'Heliand,  et  conclu  de  là  que  ce  fragment,  composé  primitive- 
ment en  vieux-saxon,  était  dû  à  l'auteur  de  l'Heliand. 

L'édition  de  M.  S.  comprend  quatre  parties  : 

1°  Dans  l'introduction,  M.  S.  traite  des  manuscrits,  de  l'histoire  du 
texte,  des  diverses  éditions,  et  de  l'auteur  du  poëme.  Il  existe  deux  ma- 
nuscrits de  l'Heliand;  l'un  est  à  Munich,  l'autre  à  Londres.  Ce  dernier 
fut  connu  de  bonne  heure,  copié  en  partie  par  Junius,  mentionné  par 
Hickes  et  Wanley,  connu  de  Klopstock  qui  pria,  à  ce  qu'il  semble,  le 
Danois  Temler  d'en  faire  une  copie.  Le  manuscrit  de  Munich  fut  dé- 
couvert le  2  octobre  1794,  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Bamberg 
par  le  Lorrain  Gérard  Gley,  qui  voulait,  de  concert  avec  Reinwald,  l'é- 
diter et  le  traduire,  puis  transporté  en  1804  à  Munich.  C'est  d'après  ce 
texte  (le  Monacensis)  que  Schmeller  a  publié  la  première  édition  de  l'He- 
liand (i83o).  Mentionnons  encore  Kône  (i855),  Heyne  (1866  et  1873) 
Nouvelle  série,  VI.  14 
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et  Rûckert  (187Ô).  Kone  a  consulté  le  manuscrit  de  Londres,  mais  il  est 
souvent  inexact;  les  éditions  de  Heyne  et  de  Ruckert,  bien  préférables  à 
celle  de  Kône,  sont  commodes  et  ont  rendu  de  grands  services  aux  étu- 
diants. —  M.  S.  étudie  ensuite  la  Prcefatio  du  poëme.  Il  ne  pense  pas, 
avec  Schulte  (Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  iv,  iSyS,  49),  que 
cette  préface,  écrite  en  latin,  soit  l'œuvre  de  Flacius  Illyricus  ou  d'un  de 
ses  amis.  (C'est  en  i562  que  Flacius  publia  dans  son  Catalogus  testiiim 
veritatis  la  préface  de  THeliand  sous  ce  titre  «  Prcefatio  in  librum  an- 
tiquum  lingua  saxonica  conscripium  ».)  Il  est  impossible,  dit  M.  S., 
que  Flacius  ait  employé,  pour  désigner  les  lectiones  ou  sententiœ  du 
poëme,  l'expression  vitteas  S  car  ce  mot  technique  (ags.  fit^  cantilena, 
Carmen)  était  inconnu  à  un  savant  du  xvi«  siècle.  Mais  pourquoi  Flacius 
ou  tout  autre  n'aurait-il  pas  trouvé  le  mot  vittea  ou  ftte  dans  un  ma- 
nuscrit? En  tout  cas,  cette  préface  renferme  des  contradictions  :  il  y  est 
dit  tantôt  que  Louis  le  Débonnaire  engagea  un  poète  bien  connu  ^  à 
mettre  en  vers  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  tantôt  que  ce  même 
homme  était  encore  ignorant  de  son  art  et  que  Dieu  lui  révéla  dans  un 
songe  sa  vocation  poétique.  Comme  le  remarque  M.  S.,  cette  seconde 
version  rappelle  le  récit  de  Béda  sur  le  poète  anglo-saxon  Caedmon  ^. 
Flacius  a  d'ailleurs  publié,  outre  la  Prcefatio,  une  sorte  d'épitre  en  vers 
latins,  Versus  de poeta  et  interprète  hujus  codicis,  et  certains  passages 
de  cette  épitre  peuvent  être  rapprochés  du  récit  de  Caedmon  :  il  y  a  là, 
comme  le  fait  observer  M.  S.,  une  analogie  frappante  dans  les  détails  et 
les  expressions.  Déjà  M .  Zarncke  avait  dit  que  la  Prcefatio  est  l'œuvre  de 
deux  auteurs  :  l'un  aurait  composé  la  première  partie  ;  l'autre,  venu  plus 
tard,  aurait  ajouté  une  seconde  partie,  c'est-à-dire  le  récit  du  songe,  et 
iaterpolé  quelques  passages  dans  le  texte  primitif  de  la  Prcefatio.  M.  S. 
se  range  à  cette  opinion,  et  il  est  fort  vraisemblable,  pour  ne  pas  dire 
évident,  que  cet  interpolateur,  qui  connaissait  Beda,  est  aussi  l'auteur  du 
Versus.  Il  se  pourrait  même  qu'il  fût  anglo-saxon.  Quant  à  la  première 
partie  de  la  Prcefatio,  elle  aurait  été  composée  au  temps  même  de  Louis 
le  Débonnaire  par  un  Allemand  qui  avait  dans  les  mains  un  manuscrit 
de  FHeliand  et  qui  connaissait  par  la  tradition  orale  certaines  circons- 
tances de  la  vie  du  poète.  —  Depuis  le  travail  de  Windisch  (der  Heliand 
und  seine  Quellen  (1868),  on  peut  savoir  à  peu  près  vers  quelle  époque 
fut  composé  r Heliand.  M.  S.  accepte  les  conclusions  de  cette  remarqua- 
ble étude.  Le  poète  s'est  certainement  servi  du  commentaire  de  Hraban 
Maur  sur  l'évangile  de  Mathieu  qui  fut  écrit  en  820  ou  821  ;  c'est  donc 
entre  825  et  835  qu'il  faut  placer  la  composition  de  l'Heliand.  —  Parmi 
les  autres  sources  du  poëme,  M.  S.  cite  V Evangelienharmonie  de  Ta- 
tian,  le  commentaire  de  Beda  sur  Luc  et  Marc  et  celui  d'Alcuin  sur  Jean 


1.  Sievers,  Heliand,  page  4,  ligne  18. 

2.  Cuidam  viro  de  gente  Saxoniim  qui  apiid  suos  non  ignobilis  vates  habebatur. 

3.  Historia  eccles.  gentis  Anglorum,  IV,  14. 
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c'est-à-dire  les  mêmes  ouvrages  dont  s'est  servi  Ottfried  de  Wissem- 
bourg;  et,  de  fait,  ces  commentaires  étaient  une  autorité  au  ix®  siècle.  Le 
poète  était  d'ailleurs,  comme  le  prouve  son  œuvre  tout  entière,  un  ec- 
clésiastique; si  la  Prœfatio  le  nomme  vates^  les  Allemands  ont  tort  de 
traduire  ordinairement  ce  mot  par  Volkssœnger. 

2°  M.  S.  publie  ensuite  les  deux  textes  du  poëme  d'après  les  deux  ma- 
nuscrits de  Londres  et  de  Munich,  il  n'a  de  préférence  ni  pour  Pun  ni 
pour  l'autre  ;  il  les  donne  tous  deux,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et 
p.  e.  en  regard  delà  page  12  qui  contient  les  vers  106-134  empruntés 
au  manuscrit  cottonien,  la  page  i3  renferme  les  mêmes  vers,  tels  que  les 
donne  le  manuscrit  du  Munich.  Au  bas  des  pages  on  trouve  les  passages 
latins  dont  l'auteur  de  l'Heliand  s'est  inspiré  ou  qu'il  a  fait  passer  dans  sa 
langue  ;  on  voit  ainsi,  et  du  premier  coup  d'œil,  quels  sont  ses  procédés 
de  traduction  et  quelle  part  d'originalité  lui  revient  dans  son  œuvre.  Il 
faut  louer  aussi  certains  changements  :  M.  S.  a  négligé,  et  avec  raison, 
de  marquer  par  un  accent  circonflexe  les  syllabes  longues  ;  il  a  corrigé  la 
ponctuation,  souvent  fautive,  des  éditeurs  précédents  et  interverti  l'ordre 
des  vers  partout  où  l'exigeait  le  sens. 

3°  La  troisième  partie,  fort  originale,  de  l'édition  nouvelle  de  l'Heliand 
est  intitulée  «  Liste  de  formules  »  ( Forme îven^eichniss).  C'est  une  sorte  de 
dictionnaire  allemand-vieux-saxon  :  ordinairement,  dans  les  publications 
de  ce  genre,  le  lexique  est  une  liste  alphabétique  des  mots  de  l'ancienne  lan- 
gue offerts  par  le  texte,  et  à  chaque  mot  est  jointe  la  traduction  en  allemand 
moderne  ;  dans  le  lexique  de  M.  S.,  au  contraire,  vous  trouvez  d'abord 
le  mot  allemand,  et  en  regard  le  terme,  la  périphrase,  l'expression  poéti- 
que consacrée  qui  le  traduit.  Cherchez  «  arbeiten  »,  travailler;  ce  mot,  en 
vieux  saxon,  est  rendu  par  l'expression  u^esan  an  werke,  v.  3440;  «  strei- 
ten  y),fehta  giwirkîan,  etc.  Chaque  mot  est  accompagné  d'exemples  pris 
dans  le  poëme  même  :  nfeuer,  »  feu,  se  dit  eld  et  M.  S.  ajoute  les  épithè- 
tes  que  le  poète  emploie,  lorsqu'il  parle  de  la  flamme,  unfôdi,  v.  2574  ; 
wallandi,  v.  2602.  Ces  exemples,  très-abondants  et  très-utiles,  sont 
accompagnés  de  notes  qui  fournissent  aux  chercheurs  de  féconds  rappro- 
chements et  d'intéressantes  comparaisons  avec  les  autres  langues  germa- 
niques :  ainsi,  le  feu  est  appelé  par  le  poète  «  grimm  endi  grddag  »;  ep 
note,  M.  S.  cite  la  double  épithète,  tout  à  fait  semblable,  donnée  au  feu 
par  le  poète  du  Beowulf,  grim  and  grœdig.  L'article  «  dieu  »,  Gott^  est 
surtout  remarquable  par  le  nombre  des  épithètes  et  des  locutions  que 
M.  S.  a  groupées  avec  ordre  sous  des  rubriques  différentes.  En  somme, 
ce  recueil  de  formules  épiques,  ou,  comme  l'appelle  M.  S.,  <f  ce  dictionnaire 
stylistique  »,  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  poésie 
allitérée  des  races  germaniques. 

4''  Enfin,  la  4°  partie  de  cette  précieuse  édition  renferme  des  remarques 
sur  le  texte  :  quelques-unes  sont  neuves  et  importantes  pour  l'intelligence 
du  poëme  :  M.  Sievers  y  défend  contre  les  éditeurs  précédents,  souvent 
avec  bonheur,  les  leçons  qu'il  adopte. 


212  REVUE   CRITIQUE 

Nous  souhaitons  à  l'auteur  de  cette  excellente  e'dition  de  terminer  bien- 
tôt le  dictionnaire  et  la  grammaire  du  vieux-saxon  qu'il  nous  promet. 

A.  Chuquet 


i8i.  —  Altdeusclies  Leben,  StofFe  ijnd  Entwûrfe  zur  Darstellung  deutscher 
Volksart,  von  Albert  Freybe.  Erster  Band.  Gûtersloh,  Bertelsmann.  1878,  în-8% 
41 5  pages.  —  Prix  :  4  mark  (5  fr.). 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  très-vague  et  l'on  ne  sait  trop  ce  qu'a  voulu 
M.  Freybe.  Quant  au  livre,  c'est  une  suite  d'études,  très-peu  originales, 
sur  certains  points  de  l'antiquité  germanique  (l'Islande  et  sa  littérature, 
le  drame  du  monde  dans  la  mythologie  allemande,  etc.)  et  un  péle-méle 
de  traductions  (passages  del'Edda,  du  Beov^ulf,  de  l'Heliand,  de  Walther 
von  der  Vogelw^eide,  de  Freidank,  etc.).  Pourquoi  M.  F.  écrit-il  Walter 
et  non  Walther?  Pourquoi  ce  titre  de  chapitre  qui  ne  convient  qu'à  un 
feuilleton  «  trois  lettres  de  noblesse  »?  (allusion  à  la  Germanie  de  Tacite, 
à  l'Edda  et  au  Beow^ulf).  Parfois  l'auteur  est  pris,  au  milieu  d'un  chapi- 
tre, d'un  accès  d'indignation  vertueuse  ;  en  lisant  et  commentant  la  Ger- 
manie, il  s'emporte  contre  ses  compatriotes  et  leur  reproche  leurs  vices 
et  leur  corruption  :  que  dirait  Tacite  de  «  notre  époque  avec  son  cancan, 
ses  nobles  passions  et  sa  gourmandise  »  ?  M.  F.  veut  que  les  Allemands 
apprennent  «  l'obéissance  »  dans  la  légende  des  héros  germaniques  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  «  se  guériront  de  la  légèreté  française  ^  et  de  l'enthousiasme 
romantique  ».  Toutefois,  malgré  son  chauvinisme  et  ses  sermons, 
M.  Freybe,  qui  est,  ce  nous  semble,  un  homme  érudit,  n'a  pas  fait 
un  livre  détestable;  son  ouvrage,  plein  de  citations,  sera  utile  aux 
élèves  des  classes  supérieures  des  gymnases  et,  en  général,  à  tous  ceux  qui 
n'aspirent  qu'à  une  connaissance  superficielle  de  l'antiquité  germanique. 

A.  G. 


182.  —  Boeliiuen  und  seine  IVaclibarlnendei*  untei*  Georg  von  t^odie« 
l>rad,  I4i;:8-1^6l,  und  des  Koenigs  Bewerbungen  um  die  deutsche  Krone, 
von  D-"  Adolf  Bachmann.  Prag,  Calve,  1878,  xiii-Sog  p.  in-8^  —  Prix  :  6  mark 
(7  fr.  5o). 

Le  présent  travail,  dû  à  la  plume  d'un  ']eune  pHvat-docent  deTUniver- 
sité  de  Prague,  nous  offre  une  étude  intéressante  sur  un  point  de  l'histoire 


I.  Le  mot  (.i  fran:{œsische  Ldchtferiigkeit  »  était  inévitable. 
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d'Allemagne  et  de  Bohême,  vers  le  milieu  du  xV  siècle.  L'auteur  y  re- 
trace l'activité  politique  de  George  de  Podiebrad  de  1458  à  146 1  et  surtout 
SCS  efforts  pour  obtenir  la  couronne  d'Allemagne,  point  bien  curieux  de 
son  histoire  et  cependant  laissé  dans  l'ombre  par  Palacky,  l'illustre  et  re- 
gretté doyen  de  l'historiographie  tchèque.  Parmi  les  travaux  plus  récents 
sur  la  matière,  les  articles  publiés  par  M.  Saint-René-Taillandier  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  ne  sont  guère  qu'une  paraphrase  de  l'His- 
toire de  Bohême,  de  Palacky.  L'opuscule  de  M.  Richter,  publiée  Leipzig 
en  i863,  traite,  il  est  vrai,  le  sujet  même  choisi  par  M.  Bachmann,  mais 
ce  dernier  lui  reproche  de  nombreuses  erreurs  et  une  connaissance  insuf- 
fisante des  matériaux.  Il  reconnaît,  par  contre,  avoir  beaucoup  utilisé 
les  travaux  de  M.  Hermann  Marggraff  publiés  sur  Podiebrad  dans  les 
ForschiingeriQt  la. Revue  de  Sybel.  Outre  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
M.  B.  a  consulté  surtout  les  archives  de  Prague,  d'Eger  et  de  Weimar. 
11  y  a  trouvé  des  documents  nouveaux  qui  lui  permettent  d'établir  que, 
dès  1459,  le  roi  George  songeait  à  l'acquisition  de  la  couronne  impériale. 
Il  éclaire  ainsi  d'un  jour  tout  nouveau  la  conduite  du  souverain  bohème 
vis-à-vis  de  l'empereur,  du  duc  Louis  de  Bavière,  ses  relations  avec  la 
Hongrie  et  le  Saint-Siège,  et  complète  les  travaux  antérieurs  de  Voigt, 
de  Kluckhohn  et  de  Menzel,  consacrés  à  Pie  II,  au  duc  de  Bavière  et  à 
Thierry  d'Isenbourg,  électeur  de  Mayence,  qui  jouent  tous  trois  un  rôle 
important  dans  les  négociations  de  Podiebrad. 

Après  avoir  échoué  dans  son  projet  de  gagner  Frédéric  III  lui-même, 
et  de  se  faire  désigner  par  lui  comme  son  successeur,  en  lui  promettant 
d'intervenir  en  Hongrie  (1459),  le  souverain  tchèque  essaya  d'arriver  au 
but,  malgré  l'empereur,  en  gagnant  les  principaux  électeurs;  déjà  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'étaient  engagés  à  soutenir  sa  candidature  quand  le 
refus  de  l'électeur  de  Brandebourg  vint  faire  échouer  les  négociations 
d'Eger  (février  1461)  et  détruire  encore  une  fois  cet  espoir.  Podiebrad  se 
laisse  entraîner  alors  à  une  politique  fort  répréhensible  et  peu  loyale  vis- 
à-vis  de  ses  compatriotes.  Dans  l'espoir  d'arriver  au  but  en  flattant  le 
Saint-Siège,  il  essaye  de  gagner  l'appui  de  Pie  II  par  la  persécution  des 
hérétiques  bohèmes.  Mais  cette  attitude  ébranle  le  trône.  Rockyzana 
pousse  les  Hussites  à  la  défense  du  calice  et,  pour  ne  pas  succomber  à  une 
révolution  intérieure,  le  roi  se  voit  obligé  de  briser  avec  le  pape,  d'aban- 
donner son  rêve  chimérique,  et  de  jurer  solennellement  aux  Etats  de  Pra- 
gue qu'il  respectera  toujours  les  libertés  religieuses  de  ses  sujets 
(mai   1461). 

Tel  est  le  contenu  du  volume  de  M.  Bachmann  qui  sera  reçu  favora- 
ment  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  xv°  siècle  et  qui  mé- 
rite les  éloges  qu'il  a  déjà  reçus  de  divers  côtés  ^ 

R. 


I .  P.  xrr.  Lisez  le  roi  Casimir,  au  lieu  de  Vempereur  Casimir.  —  Ibid.  Lisez  Fe- 
bruar  pour  Feber. 
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i83.  —  Geecliiohte  der  InquIstJon,  Einrichtung  und  Thaetigkeit  derselben  in 
Spanien,  Portugal,,  Italien,  Frankreich,  u.  s.  w.  von  Fridolin  Hoffmann.  Bonn, 
Neusser,  1878.  Bd  I,  vin-448  p.  in-8?.  —  Prix  :  6  mark  (7  fr.  5o;. 

Cet  ouvrage  s'annonce  comme  étant  «  tiré  des  meilleures  sources  et 
mis  à  la  portée  du  grand  public  ».  On  se  laisse  volontiers  aller  à  l'espoir 
d'y  trouver  un  utile  traité  sur  la  matière  en  apprenant  par  la  préface 
que  M.  Hoffmann  a  pu  s'aider  dans  sa  tâche  de  travaux  inédits  du  cha- 
noine Doellinger.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'on  n'a  point  à  faire  à 
une  étude  historique,  mais  à  un  travail  de  polémique  courante,  rédigé 
dans  des  intentions  inconciliables  avec  l'impartialité  scientifique.  L'au- 
teur lui-même  confesse  d'ailleurs  assez  naïvement  que  c'est  pour  lui  «  un 
besoin  inné  de  se  frotter  au  présent  »  (die  Gegenwart  îiicht  iingerupft 
:{U  lassen)  tout  en  racontant  le  passé.  Les  têtes  de  chapitre  sont  rédigées 
comme  celles  d'un  roman  à  sensation,  et,  quant  au  style,  il  vaut  mieux 
n'en  point  parler  ^  Ce  premier  volume,  le  seul  paru  jusqu'ici,  nous  re- 
trace le  tableau  de  la  naissance  et  des  développements  de  l'Inquisition 
dans  le  Midi,  particulièrement  en  Italie,  en  France  et  en  Espagne,  jus- 
qu'à sa  disparition  presque  récente  dans  ce  dernier  pays  2.  Ce  récit  est 
interrompu  presque  à  chaque  page  par  des  polémiques  véhémentes  con- 
tre les  journaux  ultramontains  de  divers  pays  dont  l'auteur  paraît  avoir 
fait  un  dépouillement  minutieux.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  la  valeur 
scientifique  d'un  ouvrage  présenté  sous  une  forme  pareille;  il  se  met  lui- 
même  en  dehors  du  cadre  des  travaux  qu'analyse  et  qu'apprécie  la  Revue 
Critique.  On  a  certainement  le  droit  de  répondre  à  ceux  qui  défendent 
l'Inquisition  et  ses  supplices.  On  l'a  d'autant  plus  que  les  citations  accu- 
mulées par  M.  H.  prouvent  sans  réplique  combien  nombreux  sont  encore 
les  admirateurs  et  les  défenseurs  de  cette  horrible  institution.  Ces  textes 
nous  apprennent  qu'il  est  encore  des  écrivains  autorisés  au  sein  de 
l'Eglise  pour  affirmer  que  l'Inquisition  est  une  institution  légalement 
existante,  puisque  la  papauté  n'en  prononça  jamais  officiellement  la  sup- 
pression. La  polémique  contre  de  pareilles  assertions  est  assurément  lé- 
gitime au  point  de  vue  de  la  morale  et  du  droit,  mais  l'histoire  ne  doit 
point  fournir  seulement  des  arguments  plus  ou  moins  probants  aux  dis- 
cussions des  journalistes.  Celui  qui  entreprend  une  œuvre  d'histoire  doit 
savoir  la  traiter  sine  ira  et  studio,  au  point  de  vue  seul  de  la  vérité 
scientifique.  On  pourrait  relever  d'ailleurs  dans  le  travail  de  M.  Hoff- 
mann plus  d'une  erreur  de  détail,  plus  d'une  appréciation  hasardée  qui 
ne  contribueront  certes  pas  à  donner  à  son  ouvrage  l'autorité  nécessaire, 


1.  Nous  n'en  voulons  citer  qu'un  seul  exemple,  p.  44,  où  nous  voyons  a  \q  foetus 
de  l'Inquisition  devenir  wnQ  petite  dame  dans  un  pensionnat  du  midi  de  la  France, 
puis  se  produire  comme  une  grande  dame  dans  le  monde  et  finir  comme  hétaïre  dé- 
crépite dans  le  Vatican!  » 

2.  Les  derniers  malheureux  brûlés  par  l'Inquisition  d'Espagne  le  furent  à  Busava, 
petit  village  près  de  Valence,  en  1826. 
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surtout  en  pareille  matière,  et  à  contrebalancer  l'effet  malheureux  que 
produiront  sur  les  esprits  impartiaux  les  violences  de  sa  polémique  et  3on 
style  déplaisant. 


VARIÉTÉS 


MYTHOLOGIE    ICONOGRAPHIQUE 


J'ai  commencé  à  publier  dans  le  Journal  asiatique  '  un  travail  de 
longue  haleine  où  j'essaie  de  soutenir  une  thèse  destinée,  si  je  ne  me 
trompe  pas,  à  faire  faire  à  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  en  particulier 
à  l'étude  de  la  mythologie,  un  progrès  analogue,  dans  une  autre  direc- 
tion, à  celui  qu'a  fait  faire  à  cette  dernière  science  l'application  des  métho- 
des de  la  philologie  comparée. 

La  publication  de  ce  mémoire  nécessitant  l'exécution  d'assez  nom- 
breuses planches,  exigera  quelque  temps  pour  être  achevée.  Pour  ce  mo- 
tif, et  pour  d'autres  encore,  je  voudrais,  en  attendant,  donner  un  aperçu 
sommaire  des  résultats  auxquels  je  suis  arrivé,  résultats  que  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  d'esquisser  dans  ma  conférence  d'archéologie  orientale  à  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes  (1877-1878),  et  aussi  devant  la  Société  nationale  des 
Antiquaires.  Cet  aperçu,  nécessairement  très-incomplet,  ne  peut  avoir  en 
aucune  façon,  je  le  confesse,  le  caractère  démonstratif  d'une  dissertation 
avec  pièces  à  l'appui.  Je  n'ai  point  d'autre  prétention  que  de  faire  aujour- 
d'hui une  reconnaissance  du  terrain  que  j'ai  parcouru  et  de  montrer  en 
quelques  pages  où  et  jusqu'où  je  me  propose  de  conduire  ceux  qui  vou- 
dront bien  me  suivre  dans  mon  mémoire.  C'est  dans  le  Journal  asiati- 
que qu'il  faudra  chercher  la  justification  de  ce  que  j'avance;  et,  si  quel- 
ques-unes de  mes  affirmations  ou  de  mes  suggestions  semblent  trop 
hardies,  on  voudra  bien  se  rappeler  qu'elles  ne  sont  pas  gratuites,  mais 
qu'elles  ont,  ou  croient  avoir  pour  caution  des  preuves  et  des  faits  dont 
on  sera  prochainement  à  même  de  juger  la  valeur. 

La  première  partie  de  mon  travail,  déjà  parue,  et  la  seconde,  qui  est 
en  ce  moment  sous  presse  et  paraîtra  dans  quelques  jours,  sont  entière- 
ment consacrées  à  l'interprétation  intrinsèque  et  développée  des  sujets  ci- 
selés sur  une  coupe  phénicienne  en  argent  doré,  provenant  de  Palestrina 
(Latium).  Dans  les  parties  suivantes  sont  exposées  les  conséquences  que  j'ai 
été  amené  à  tirer  de  la  comparaison  de  ce  monument  phénicien  avec  d'au- 

I.  La  Coupe  phénicienne  de  Palestrina  et  l'une  des  origines  de  Vart  et  de  la  my- 
thologie helléniques,  i"  article,  Journal  asiatique,  n"  2,  février-mars  1878. 
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très  congénères,  pour  expliquer  l'origine  de  toute  une  catégorie  de  mo- 
numents et  de  mythes  helléniques.  Ce  sont  ces  conséquences  et  leur  ap- 
plication systématique  à  l'étude  de  la  mythologie  en  général  qui  font 
l'objet  propre  de  la  présente  note. 

Je  dois  cependant  dire  d'abord  quelques  mots  du  monument  qui  a  été 
le  point  de  départ  de  ces  recherches. 

Je  pense  avoir  réussi  à  prouver  —  et  ici  le  contrôle  de  mon  dire  peut 
être  exercé  immédiatement  —  que  les  scènes,  extrêmement  singulières  et 
compliquées  en  apparence,  qui  se  déroulent  autour  de  la  coupe  de  Pales- 
trina,  ne  sont  autre  chose  qu'une  petite  histoire,  un  conte  en  images,  une 
idylle  plastique.  L'orfèvre  phénicien  y  a  largement  employé  l'artifice,  en- 
fantin mais  ingénieux,  qu'on  retrouve  à  toutes  les  époques,  dans  l'antiquité 
orientale,  dans  l'antiquité  classique,  au  moyen  âge,  de  nos  jours  même 
dans  l'imagerie  populaire,  et  jusque  chez  les  peuples  sauvages  :  La  répé- 
tition des  acteurs  pour  exprimer  la  succession  et  la  variété  des  actes. 
Ce  premier  principe  établi,  j'ai  pu  opérer  sans  peine  le  déchiffrement  de 
ce  texte  iconographique  demeuré  lettre  close  pour  le  premier  éditeur  du 
monument,  M.  Helbig.  J'ai  reconnu  que  nous  avions  affaire  à  un  récit 
continu  se  développant  tout  le  long  de  la  zone  principale  et  divisé  en 
neuf  scènes  distinctes,  bien  qu'aucune  division  ne  soit  marquée.  Voici 
l'histoire  en  abrégé  : 

Un  héros  armé,  dans  un  char  conduit  par  un  cocher,  quitte  le  matin 
un  castel  ou  une  ville  murée.  Il  part  en  chasse.  Apercevant  un  cerf  sur 
une  colline,  il  saute  à  bas  du  char,  s'avance  avec  précaution,  s'embusque 
derrière  un  arbre,  et  décoche  une  flèche  à  l'animal.  La  bête  est  touchée. 
Le  chasseur  s'élance  à  sa  poursuite  et  s'en  empare.  Après  la  chasse,  la 
halte.  Nous  sommes  dans  un  bois.  Les  chevaux  dételés  mangent,  sous  la 
surveillance  du  cocher,  à  côté  du  char  penché  en  arrière,  le  timon  en 
l'air.  Le  chasseur  est  en  train  de  dépecer  son  cerf  accroché  à  un  arbre.  Il 
prépare  son  repas,  dont  le  cerf  fait  les  frais  principaux  et  dont  l'artiste  ne 
nous  montre  que  le  prélude  religieux.  Le  chasseur,  assis  en  face  de  deux 
autels,  appelle  sur  les  mets  la  bénédiction  de  ses  dieux  S  et  ceux-ci,  sous 
la  forme  du  soleil  eî  de  la  lune,  viennent  prendre  leur  part  du  repas, 
conformément  aux  conceptions  homériques  et  bibliques.  Après  quoi  le 
chasseur  remonte  dans  son  char  pour  retourner  chez  lui.  A  ce  moment, 
il  est  attaqué  par  un  énorme  singe  qui  l'épiait  déjà  dans  la  scène  précé- 
dente, caché  dans  sa  caverne.  Le  singe  lui  lance  par  derrière  une  grosse 


I.  J'ai  indiqué  l'objet  indistinct  posé  sur  la  main  de  l'officiant  et  présenté  à  la  divi- 
nité comme  pouvant  être  un  pain.  Je  me  demande  aujourd'hui  si  l'on  n'y  doit  pas 
voir  une  coupe.  L'offrande  serait  proprement  une  libation;  c'est  ce  que  marque- 
rait expressément  le  simpulwn  placé  à  côté  du  cratère,  c'est-à-dire  l'instrument  qui 
a  servi  à  y  puiser  le  liquide.  Cette  hésitation  de  ma  part  ne  surprendra  pas  quand 
on  saura  qu'il  s'agit  d'un  détail  dont  la  dimension  atteint  à  peine  trois  millimètres, 
et  qui  ne  m'est  connu  que  par  des  reproductions  insuffisantes.  Je  recommande  à 
ceux  qui  sont  à  même  de  le  faire  de  vouloir  bien  vérifier  ce  point  sur  l'original. 


d'histoire  et  de  littérature  217 

pierre.  Le  chasseur  est  perdu...  Mais  la  divinité  sauve  par  un  miracle 
rhomme  pieux  qui  vient  de  remplir  ses  devoirs  envers  elle  ;  une  déesse 
ailée  enlève  dans  les  airs  chasseur,  cocher,  char  et  chevaux.  Le  méchant 
singe,  ayant  ainsi  manqué  son  coup,  est,  à  son  tour,  attaqué  et  poursuivi 
par  le  chasseur.  Le  monstre  est  atteint,  renversé  par  les  chevaux,  blessé 
et  finalement  tué  d'un  coup  de  masse  d'armes  par  le  chasseur  qui  a  mis 
pied  à  terre.  Après  cet  exploit,  notre  homme  remonte  dans  son  char  et 
arrive  au  castel  qu'il  a  quitté  le  matin. 

Là  se  termine  la  journée  de  notre  héros.  Nous  avons  fait  ainsi  le  tour 
complet  de  cette  coupe  qui  aurait  pu  être  chantée  par  Homère  ou  Théo- 
crite,  tout  aussi  bien  que  racontée  par  Perrault. 

Après  cette  première  analyse,  je  reviens  (second  article)  sur  certains  dé- 
tails d'un  intérêt  spécial  pour  l'archéologie,  par  exemple  la  significa- 
tion réelle  du  sacrifice  (symbole  du  repas)  ;  l'idée  manifeste  de  moralité 
qu'a  entendu  exprimer  l'artiste  (la  récompense  de  la  piété)  ;  l'identifica- 
tion du  dieu  et  de  la  déesse  ;  la  race  à  laquelle  appartiennent  respective- 
ment le  singe  (gorille)  et  le  cerf,  etc..  J'insiste  particulièrement  sur  la 
question  du  cerf,  et  je  propose,  à  ce  sujet,  une  solution  d'un  problème  aussi 
embarrassant  pour  l'archéologue  et  l'historien  que  pour  le  zoologiste  : 
l'origine  du  cerf  africain  ^. 

n 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails  relativement  secondaires  dont  je  n'ai 
pas  à  m'occuper  ici.  C'est  sur  de  tout  autres  points  que  je  désire  appeler 
l'attention. 

On  connaît  une  vingtaine  de  coupes  ou  cratères  tout  à) fait  analogues 
à  la  coupe  de  Palestrina  et  provenant,  en  grande  partie,  de  différents  points 
du  bassin  de  la  Méditerranée.  Plusieurs  (trois  jusqu'à  ce  jour)  portent 
des  inscriptions  phéniciennes  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur 
origine  orientale,  suffisamment  attestée  d'ailleurs  par  le  style  du  dessin, 
la  nature  des  attributs,  accessoires,  etc.,  la  physionomie  et  le  costume  des 
personnages  etc.,  rappelante  la  fois  l'Egypte  et  l'Assyrie.  Naturelle- 
ment j'ai  voulu  voir  si  les  principes  d'interprétation  qui  m'avaient  guidé 
pour  l'explication  de  la  coupe  de  Palestrina  pourraient  s'appliquer  aux 
autres  monuments  de  la  même  famille.  L'épreuve  n'a  pas  trompé  mon 
attente.  J'ai  pu  tracer  dans  tous  ces  sujets  décoratifs  disposés  en  bandes 
circulaires,  des  cycles  suivis,  ou  tout  au  moins  des  segments  de  cycles. 
Au  lieu  de  scènes  incohérentes  qui  semblaient  sorties  de  l'imagination 
capricieuse  des  artistes,  sans  lien  entre  elles,  sans  signification  appa- 
rente, j'ai  constaté  un  enchaînement  d'actes  et  d'idées,  un  dévelop- 
pement narratif,  en  un  mot  des  histoires  en  images.  En  comparant  tous 

I.  Cette  partie  de  mon  mémoire  a  fait  l'objet  de  plusieurs  lectures  devant  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (Cf.  Revus  critiqua,  Comptes-rendus  de  M.  J. 
Havet  :  17  août,  3i  août  et  14  septembre  1878. 
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ces  monuments  entre  eux,  l'on  y  remarque  de  nombreuses  répéti- 
tions, et  l'on  reconnaît  qu'ils  doivent  dériver  de  deux  ou  trois  pro- 
totypes primitifs,  plus  ou  moins  exactement  copiés  par  les  orfèvres 
phéniciens,  plus  ou  moins  abrégés  par  eux,  suivant  l'espace  dont  ils 
disposaient.  Quelquefois  les  épisodes  sont  isolés,  d'autres  fois  inter- 
vertis. Si  l'on  rapproche  toutes  ces  leçons,  en  déterminant  la  filia- 
tion des  variantes  et  des  fautes,  l'on  peut  arriver  à  reconstituer  le 
texte  intégral,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  les  imagiers  phé- 
niciens puisaient  leurs  sujets  de  décoration  dans  une  sorte  de  manuel,  de 
guide  iconographique  dont  les  éléments  étaient  eux-mêmes  empruntés 
aux  grands  monuments  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte. 

Ces  coupes  et  ces  vases  métalliques,  autour  desquels  s'enroule  comme 
une  réduction  en  miniature  des  vastes  bas-reliefs  des  vallées  du  Nil  et 
de  TEuphrate,  devaient  être  fabriqués  en  quantités  considérables  pour 
l'exportation  et  colportés  dans  toute  la  Méditerranée  par  le  commerce 
phénicien.  L'antiquité  classique  nous  a  conservé  à  cet  égard  des  rensei- 
gnements explicites.  Le  faible  chiffre  des  monuments  de  ce  genre  retrouvés 
'^jusqu'ici  s'explique  par  les  chances  nombreuses  de  destruction  auxquelles 
est  exposé  tout  objet  de  métal,  surtout  de  métal  précieux.  Ce  chiffre  ne 
doit  être  pris  que  comme  un  coefficient.  Quelques-uns  seulement  de  ces 
menus  objets  (et  non  pas  probablement  des  plus  remarquables)  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  ;  mais  c'est  par  milliers  qu'ils  ont  dû  circuler  en- 
tre les  mains  des  Grecs  et  des  Italiotes  qui  en  étaient  grands  amateurs. 
Cela  posé,  je  cherche  à  montrer  que  ces  monuments  portatifs,  qui  con- 
tenaient pour  ainsi  dire  l'épitomé  de  l'iconographie  orientale,  ont  exercé, 
à  une  haute  époque,  une  influence  continue  et,  par  suite,  profonde  : 
i*'  sur  l'art;  2°  sur  la  religion  helléniques.  Ils  doivent  être  mis  au 
nombre  des  véhicules  les  plus  puissants  de  cette  action  de  l'Orient  sur 
l'Occident,  action  dont  la  réalité  n'est  plus  à  démontrer,  mais  dont  le 
processus  est  encore  enveloppé  de  grandes  obscurités.  C'est  là  principa- 
lement que  les  artistes  grecs,  à  l'instar  des  Etrusques,  ont  pris  leurs  pre- 
miers modèles.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'imitation  de  types,  com- 
binaisons, symboles  et  autres  motifs  ornementaux,  imitation  évidente 
dont  on  a  depuis  longtemps  fait  la  part  dans  l'éducation  des  artistes 
grecs  \  mais  de  la  reproduction  de  scènes  entières,  de  compositions  à 
personnages.  C'est  par  cet  intermédiaire  que  la  Grèce  a  connu  les  oeuvres 
de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  et  s'en  est  inspirée.  Ce  n'est  pas  l'Occident  qui 
a  été  chercher  des  enseignements  en  Orient.  C'est  l'Orient  qui  les  lui  a 
envoyés,  qui   les  lui  a  apportés,  et  il  les  lui  a  apportés  surtout  à  cet 
état.    Quand  plus  tard  le  monde  grec,  après  avoir   atteint  son   déve- 


I.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  vu  et  indiqué  le  premier  un  éminent  archéologue, 
M.  A.  de  Longpérier.  Le  premier  également,  et  bien  avant  qu'on  en  possédât  les 
preuves  épigraphiques,  il  avait  reconnu,  avec  une  admirable  sagacité,  le  caractère 
phénicien  de  plusieurs  de  ces  monuments. 
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loppement  complet  dans  tous  les  ordres,  ira  en  quelque  sorte  rendre  à 
l'Orient  la  visite  qu'il  en  a  reçue,  il  n'aura  plus  rien  à  lui  emprunter, 
bien  au  contraire. 

III 

Mais  ce  ne  sont  pas  uniquement  des  formes,  ce  sont,  chose  bien  plus 
grave,  bien  plus  intéressante  pour  l'historien,  ce  sont  des  idées  qui  se 
sont  transmises,  propagées  et  développées  par  cette  voie  :  les  idées  qu'ex- 
primaient ces  images  ou  qu'elles  étaient  censées  exprimer. 

Non-seulement  les  artistes  grecs  ont  copié,  calqué,  servilement  au  dé- 
but, librement  par  la  suite,  sur  toute  espèce  de  matières  et  à  l'aide  des 
procédés  plus  divers,  les  sujets  de  ces  coupes  phéniciennes  et  autres  ob- 
jets similaires,  mais  la  curiosité  populaire  s'est  avidement  emparée  de  ces 
images  qui  parlaient  aux  yeux  en  les  charmant  et  elle  a  demandé  ce 
qu'elles  voulaient  dire.  Elle  l'a  demandé  tout  d'abord,  comme  de  juste, 
à  ceux  qui  les  lui  apportaient.  C'est  sur  ce  thème  commun,  ce  texte 
plastique,  que  Grecs  et  Phéniciens  ont  échangé  leurs  premières  idées  et 
ces  idées,  par  la  nature  des  sujets  figurés,  ont  été  surtout  des  idées  my- 
thologiques. De  là,  par  exemple,  ces  antiques  et  obscures  assimilations 
entre  deux  panthéons  si  hétérogènes,  assimilatiojis  souvent  contradictoires 
(suivant  les  lieux  et  les  temps),  que  la  science  enregistrait  sans  en  pouvoir 
déterminer  l'origine  et  le  mode  de  formation.  Ce  n'est  pas  dans  le  vide 
métaphysique  que  s'est  opéré  ce  commerce  rehgieux  préludant  au  vaste 
syncrétisme  qui,  plus  tard^  devait  couvrir  le  monde  antique.  C'est  sur  des 
objets  concrets  et  tangibles,  sur  des  images  qu'on  pouvait  suivre  du 
doigt  tout  en  en  discutant  le  sens. 

Mais  cette  glose  de  Phéniciens  à  Grecs,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  avoir 
qu'un  temps,  a  produit  toute  espèce  de  malentendus,  de  quiproquos,  sans 
parler  des  méprises  nées  de  la  vue  même  des  sujets.  Aux  erreurs  de  l'o- 
reille sont  venues  s'ajouter  celles  de  l'œil.  Puis  ont  pris  naissance  les 
mirages  propres  de  l'imagination.  Il  s'est  passé  là  un  phénomène  que 
nous  retrouvons  dans  l'histoire  de  toutes  les  imageries  populaires  :  Pin- 
terprétation  originelle  du  sujet  ou  d'un  détail  du  sujet,  la  légende  de 
l'image,  comme  nous  disons  si  justement,  est-elle  insuffisante,  fait-elle 
défaut,  ou  vient-elle  à  être  oubliée,  on  la  crée  de  toutes  pièces,  on  l'in- 
vente. Pour  qui  connaît  les  Grecs,  le  plaisir  d'inventer  devait  singuliè- 
rement pousser  à  l'oubli.  Mis  aux  prises  avec  ces  textes  figurés,  qui 
étaient,  pour  ainsi  dire,  tirés  à  des  milliers  d'exemplaires,  livré  à  ses 
propres  forces ,  l'esprit  hellénique  qui  a  toujours  voulu  tout  expli- 
quer, qui  a  prétendu  trouver,  bon  gré  malgré,  la  raison  de  toute 
chose,  ne  pouvait  manquer  d'essayer  de  les  lire  et  de  les  traduire.  Mais 
il  les  a  lus  et  traduits  à  sa  manière,  avec  le  sans-gêne  et  la  fantaisie 
d'un  peuple  de  théoriciens  qui  se  plaisaient  à  construire  tout  un  monde 
chimérique  pour  y  loger  les  réalités  les  plus  objectives  de  l'univers,  d'a- 
mateurs du  merveilleux  substituant  volontiers  à  une  observation  exacte 
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une  hypothèse  arbitraire,  mais  attrayante,  de  grands  enfants  en  un  mot 
pour  qui  toute  idée  est  une  image,  toute  image  un  problème,  toute 
fable  une  solution.  A  la  race  qui  inventait,  comme  en  se  jouant,  des 
mxythes  pour  expliquer  les  mots  les  plus  ordinaires,  les  images  les  plus 
transparentes,  de  sa  langue,  il  n*a  pas  coûté  davantage  d'inventer  des 
mythes  pour  expliquer  ces  autres  images  effectives  ,  ces  représenta- 
tions avec  lesquelles  elle  était  en  contact  journalier,  et  qu'elle  ne  com- 
prenait plus  ou  qu'elle  avait  imparfaitement  comprises,  à  travers  les 
explications  de  ceux  qui  lui  en  avaient  fourni  les  premiers  modèles. 

J'essaie  alors  de  montrer,  chez  les  Grecs,  à  côté  de  ce  qu'on  peut  appe- 
ler la  mythologie  auriculaire,  qui  a  peut-être  trop  exclusivement  préoc- 
cupé les  modernes,  l'existence  d'une  véritable  mythologie  oculaire  ou, 
si  l'on  veut,  optique,  qui  ne  le  cède  pas  en  importance  à  la  première,  et 
qui  a  sur  elle  l'avantage  de  nous  faire  descendre  des  nuages  de  la  fable 
orale,  où  la  critique  perd  souvent  pied,  sur  le  terrain  plus  solide  des 
monuments  figurés.  Seulement,  il  ne  s'agit  plus  de  rechercher  dans  l'i- 
mage (l'image  plastique,  bien  entendu),  la  traduction  du  mythe,  mais 
dans  le  mythe  la  traduction  de  l'image.  Le  problème  est  renversé,  ou 
plutôt  le  phénomène  est  pris  à  un  autre  moment,  car  on  peut  dire  que 
la  génération  alternante  et  réciproque  des  images  par  les  mythes,  et  des 
mythes  par  les  images,  se  poursuit  sans  interruption  à  travers  le  cours 
des  siècles. 

Ce  serait  un  tort  assurément  que  de  vouloir  tout  expliquer  par  ce 
système  qui,  lui  aussi,  a  ses  inconvénients,  ses  lacunes,  ses  insuffisances, 
et  qui  aura  certainement,  entre  des  mains  téméraires,  ses  exagérations  et 
ses  erreurs.  Mais  il  permet  de  résoudre  un  grand  nombre  de  cas  particu- 
liers qui  rentrent  dans  la  catégorie  que  je  viens  de  définir,  et  j'estime  qu'il 
permettra  d'en  résoudre  beaucoup  d'autres  encore. 


IV 

Je  me  suis  attaché  d'abord  à  faire  la  preuve  aussi  complète  et  aussi 
démonstrative  que  possible  pour  un  de  ces  cas  particuliers.  J'ai  pris  une 
scène  répétée  plusieurs  fois  sur  ces  coupes  phéniciennes,  soit  au  centre, 
en  médaillon,  soit  dans  les  zones  cycliques,  engagée  au  milieu  d'autres 
épisodes  :  un  personnage  à  attributs  mythologiques,  de  style  complète- 
ment égyptien,  debout,  de  profil,  brandit  de  la  main  droite  une  masse 
d'armes  et  étend  sa  main  gauche  armée  d'un  arc,  au-dessus  d'un  groupe 
de  trois  ^  hommes  à  moitié  agenouillés  et  luttant  contre  lui.  Cette  scène 
est  empruntée  notoirement  à  l'art  et  aux  conceptions  de  l'Egypte  :  c'est 
la  représentation  si  fréquente  du  roi,  assimilé  à  un  dieu,  terrassant  les 
ennemis  barbares.  Eh  bien  !  si  l'on  superpose  cette  image  dont  la  signi- 

I.  Le  nombre  des  hommes  varie  ;  mais  nous  avons  positivement,  dans  un  cas  au 
moins,  celui  de  trois. 
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fication  est  déterminée,  l'origine  connue,  à  certaines  peintures  de  vases 
grecs  d'un  âge  reculé,  représentant,  au  dire  des  inscriptions  mêmes 
qui  y  sont  tracées,  Hercule  tuant  le  triple  Géryon,  l'on  constate 
immédiatement  entre  les  deux  compositions  des  coïncidences  vrai- 
ment saisissantes.  Les  similitudes  portent  même  sur  les  détails  les 
plus  topiques,  et  en  apparence  les  plus  insignifiants  :  la  position,  l'at- 
titude, les  gestes  des  acteurs,  la  nature  des  armes,  etc..  On  a  jusqu'à 
l'équivalent  graphique  des  personnages  secondaires  qui  coopèrent  à 
l'action  :  Horus  hiéracocéphale,  tendant  la  palme  du  triomphe  au 
vainqueur,  devient  Hermès  jouant  précisément  le  même  rôle;  on  y  re- 
trouve également,  avec  de  très-légères  variantes,  Athéné,  lolaûs,  le  bœuf 
appartenant  aux  troupeaux  de  Géryon,  le  chien  féroce  qui  les  garde 
(Orthros),  etc.. 

L'emprunt  est  indiscutable,  —  c'est  l'évidence  même.  La  copie  grecque 
est  un  véritable  calque  de  l'image  phénicienne  et  cette  image  phénicienne 
n'est,  à  son  tour,  autre  chose  que  le  calque  d'une  image  égyptienne.  Cette 
scène,  qui  était  probablement  déjà  pour  les  Phéniciens  un  des  exploits 
de  Melqart,  l'Hercule  phénicien,  est  devenue  pour  les  Grecs  un  des  ex- 
ploits d'Heraklès.  Le  plagiat  est  double;  image  et  légende,  tout  ici  a  été 
pris  au  dehors. 

M'appuyant  sur  ce  premier  résultat,  je  me  suis  adressé  à  d'autres  scè- 
nes accompagnant  celle-là  sur  nos  coupes  et  j'ai  pu  constater  que  cette 
clef  s'y  adaptait  à  merveille.  Je  parviens  à  reconstituer  ainsi,  dans  leurs 
moindres  et  leurs  plus  caractéristiques  détails,  les  principaux  épisodes  du 
cycle  d'Hercule  :  Le  combat  contre  le  triple  Géryon;  la  desceiite  aux 
enfers  et  la  délivrance  de  Thésée ,  le  jardin  des  Hespérides  et  l'ar- 
bre aux  pommes  d'or;  Atlas  portant  le  ciel;  le  lion  de  Némée;  le 
cerf  d' Arcadie  ^;  la  lutte  contre  Cacus;  l'apothéose  du  héros  enlevé 
au  ciel  dans  son  char  par  Athéné,  avec  le  Satyre  éteignant  le  feu  du 
bûcher;  la  navigation  dans  la  coupe  donnée  par  le  Soleil  ;  le  san- 
glier d'Erymanthe  ;  les  oiseaux  stymphalides,  etc 

Rien  de  plus  naturel  que  de  voir  ces  images  phéniciennes  se  classer 
sans  effort  dans  le  cycle  ^  d'Hercule,  du  héros  dont  les  Grecs  eux-mê- 

1.  Aux  cornes  d'or,  aux  pieds  d'airain!  ]q  ferai  remarquer,  en  passant,  que  ce 
irait,  en  apparence  insignifiant,  décèle  l'origine  pour  ainsi  dire  métallique  de  cette 
bête  imaginaire,  et  se  retrouve,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  plusieurs 
mythes  issus  de  nos  représentations  toreutiques  (les  pommes  des  Hespérides  sont 
en  or;  les  oiseaux  stymphaliques  ont  le  bec,  les  serres  et  les  ailes  en  airain,  etc..) 
Ce  sont  les  échos  amplifiés  de  façons  de  dire,  telles  que  celles  d'Homère  décrivant 
les  ciselures  du  bouclier  d'Achille  et  parlant  de  vigne  d'or,  de  pieux  d'argent,  de 
patres  d'or,  de  bœuf  s  faits  en  or  et  en  étain,  etc, 

2.  On  peut  même  se  demander  si  l'emploi  métaphorique  du  mot  yJjyXoç,  pour  de- 
signer ces  longues  chaînes  de  fables  que  les  Grecs  appelaient  de  l'histoire,  n'a  pas  quel- 
que chose  à  voir  avec  la  disposition  circulaire  de  ces  images  qui  contenaient  ces  fables, 
ou  leurs  germes,  à  l'état  plastique.  Lorsque,  plus  tard,  la  symbolique  s'emparera  de 
ce  cercle  héroïque  qui  constitue  la  légende  d'Hercule,  elle  n'aura  plus  qu'à  introduire 
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mes  avouaient  les  origines  phéniciennes.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
riiistoire  d'Hercule  dont  nous  retrouvons  là  le  point  de  départ.  D'autres 
scènes  nous  fournissent  l'explication  pratique,  et  j'ose  dire  frappante  de 
simplicité,  des  mythes  de  Prométhée  enchaîné,  de  Méduse,  de  Persée 
tuant  la  Gorgone^  de  la  naissance  de  Pégase,  le  cheval  ailé,  d' Œdipe 
combattant  le  Sphinx  qui  dévorait  les  enfants  des  Thébains,  de  Bios- 
cures  naissant  de  l'œuf  cosmique,  de  l'expédition  des  Argonautes,  de 
Méléagre  et  de  la  chasse  de  Calydon,  de  V  expédition  fabuleuse  contre 
Thèbes,  [peut-être  même  contre  Troie,  au  moins  pour  certains  côtés), 
et  aussi  de  diverses  légendes  attribuées  non-seulement  à  des  héros,  mais  à 
des  dieux  de  l'Olympe. 

Il  y  a  plus  encore.  Nombre  de  scènes,  appartenant  primitivement  au 
cycle  d'Hercule,  ont  été  l'objet  de  véritables  doublets  ou  triplets  mytho- 
plastiques  ^  Elles  ont  subi  une  interprétation  du  second  ou  du  troisième 
degré  et  ont  été  réincorporées  dans  le  cycle  d'autres  héros  ^  qui  présen- 
tent d'ailleurs  avec  Hercule  des  analogies  déjà  remarquées  et  mainte- 
nant clairement  expliquées. 

Ce  que  nous  voyons  dans  cet  ordre  de  faits  nous  autorise,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  raisonner  sur  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Les  Phéni- 
ciens nous  ont  malheureusement  laissé  bien  peu  de  spécimens  de  cette 
précieuse  imagerie,  mais  nous  connaissons  la  double  carrière  d'où  ils  ti- 
raient leurs  matériaux  et  le  plan  qu'ils  ont  suivi  pour  les  mettre  en  œu- 
vre. 11  serait  assurément  téméraire  de  tenter  une  reconstruction  à  l'aide 
de  ces  éléments,  car  toute  reconstruction  du  passé  faite  a  priori  ne  sera 
jamais  qu'une  utopie.  Mais  il  est  au  moins  loisible  de  relever  les  indications 
fournies  par  la  simple  analogie.  Si  les  Phéniciens  ont  fait  connaître 
aux  Grecs  les  quelques  images  assyro-égyp tiennes  que  nous  avons  retrou- 
vées sur  ces  coupes  et  qui  ont  passé  dans  l'art  et  dans  la  fable  helléniques, 
ils  ont  dû  leur  en  faire  connaître  bien  d'autres  encore  par  les  miUiers 
de  monuments  du  même  genre  qui  ont  péri  et  que  nous  ignorons.  Nous 
pouvons  donc,  dans  une  certaine  mesure,  considérer  directement  certai- 
nes scènes  égyptiennes  et  assyriennes,  supposer  que  les  Grecs  les  ont  con- 
nues par  le  même  intermédiaire  phénicien,  dans  les  mêmes  conditions 
de  familiarité,  et  nous  demander  (d'après  les  précédents)  ce  qu'ils  ont 
pu  être  conduits  à  lire  dans  ces  images  déjà  plus  ou  moins  altérées,  pour 
la  lettre  et  pour  l'esprit,  par  ceux  qui  les  leur  transmettaient.  Les  rap- 
prochements se  présentent  aussitôt  en  foule.  Par  exemple,  pour  nous  en 
tenir  à  Hercule,  Hercule  étranglant  dans  son  berceau  les  deux  ser- 

dans  celte  zone  toute  tracée,  les  douze  divisions  traditionnelles  du  cercle  astronomi- 
que, pour  obtenir  la  distribution  zodiacale  des  douze  travaux  d'Hercule  à  l'aide 
d'une  de  ces  adaptions  qui  séduisaient  d'autant  plus  l'esprit  des  anciens  qu'elles 
étaient  plus  arbitraires. 

1.  Probablement  selon  la  différence  des  lieux  et  des  temps. 

2.  Par  ex.  Thésée.  / 
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pents  envoyés  par  Héra,  n'est-ce  pas,  trait  pour  trait,  Horus  enfant  te- 
nant par  le  cou  les  deux  vipères?  Il  y  a  là  toute  une  voie  d'exégèse  à 
suivre;  mais,  je  le  répète,  il  ne  faut  s'y  avancer  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspection, parce  que  nous  n'avons  plus  pour  nous  guider,  comme  tout 
à  l'heure,  l'assurance  matérielle  que  les  sujets  en  question  ont  été  au 
nombre  de  ceux  copiés  et  propagés  par  l'imagerie  phénicienne.  11  est  vrai 
que  d'un  jour  à  l'autre  de  nouvelles  trouvailles  peuvent  nous  apporter 
la  preuve  qui  nous  fait  défaut  pour  ce  dernier  point. 

Que  les  Grecs,  tout  en  travaillant  manuellement  et  intellectuellement 
sur  cette  imagerie  orientale  dont  ils  étaient  pénétrés,  tout  en  s'efforçant 
d'en  deviner  le  sens  avec  leur  naïveté  subtile,  se  soient  ingéniés  pour  y 
adapter  quand  même  et  des  noms  et  des  idées  appartenant  à  leurs  lé- 
gendes propres;  qu'ils  aient,  pour  ainsi  dire,  versé  dans  ces  coupes  phéni- 
ciennes tout  ce  qu'ils  pouvaient  «voir  conservé  de  souvenirs  de  leur 
mythologie  aryenne,  cela  n'est  pas  douteux.  Cette  complication  ne  fait 
que  mieux  comprendre  l'importance  de  ce  facteur  iconique  auquel  on 
ne  saurait  faire  une  trop  large  place  dans  les  calculs  de  la  critique. 

Il  faut  joindre  à  cela,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  les  méprises 
de  tout  genre  dont  ces  scènes  étrangères  ont  été  l'objet,  soit  de  la  part 
des  artistes  plus  ou  moins  expérimentés ,  plus  ou  moins  scrupu- 
leux, qui  les  copiaient,  soit  de  la  part  des  curieux  qui  se  mêlaient  de  les 
traduire  et  qui  souvent  ne  faisaient  que  s'efforcer  d'y  lire,  non  sans  se 
mettre  en  frais  d'imagination,  leurs  vieilles  traditions  nationales.  L'er- 
reur tantôt  spontanée  et  inconsciente,  tantôt  préméditée,  n'a  pas  exercé 
dans  cette  mythologie  des  yeux  une  action  moindre  que  dans  la  mytho- 
logie de  l'oreille.  Cette  action  est  bien  visible,  par  exemple,  dans  la  ge- 
nèse de  certains  monstres  ajoutés  par  les  Grecs  au  bestiaire  fantastique 
qu'ils  tenaient  des  Orientaux  (Gryphon,  Sphinx,  etc.).  Ainsi,  la  nais- 
sance de  Cerbère  et  de  la  Chimère,  dont  la  linguistique  a  proposé 
des  solutions,  peut  s'expliquer  de  la  façon  la  plus  naturelle  par  nos  petits 
monuments.  Cette  naissance,  ressemblant  fort,  comme  procédé,  à  celle 
des  Centaures  qui  ne  fait  doute  pour  personne,  a  le  grand  avantage 
de  s'opérer  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux.  Nous  surprenons  Cerbère 
(z=  Orthros  dicéphale)  jouant  son  rôle  sur  une  de  nos  coupes,  à  l'état 
de  deux  chiens  parfaitement  distincts.  Les  imagiers  helléniques  qui 
reproduiront  cette  scène  vont  souder  les  deux  animaux;  la  fable  ren- 
chérira encore  et  dotera  l'animal  fantastique  d'une  troisième  tête  qu'il 
n'a  pas  toujours  dans  Tancien  art  grec.  La  Chimère,  ce  monstre  compo- 
site, ce  bizarre  et,  l'on  peut  dire,  ce  grotesque  assemblage  de  chèvre  et  de 
lion,  c'est  tout  bonnement  le  groupe,  si  fréquent  sur  les  monuments 
asiatiques  (notamment  en  Lycie!)  du  lion  dévorant  le  cerf  (devenu  tra- 
gélaphe),  et  pris  pour  un  seul  animal,  etc.  i. . .  ~  Ch.  Clermont-Ganneau. 

La  fin  au  numéro  suivant. 

I.  La  méprise  première  est  peut-être  le  fait  de  quelque  population  de  l'Asie-Mi- 
neure,  lycienne,  carienne,  etc..  Car  il  va  de  soi  que  ces  emprunts  d'images  et  ces 
formations  de  fables  n'ont  pas  été  le  monopole  des  Grecs  qui  seuls  m'occupent  ici. 
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AGADÉMÏE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  y  septembre  i8j8. 

M.  Germain  termine  sa  lecture  sur  Arnaud  de  Verdale,  évêque  de  Maguelonne 
(i 339-1 352)  et  auteur  d'une  chronique  latine  intitulée  Catalogus  presulum  Maga- 
lonensium.  Avant  d'être  évêque  de  Maguelonne,  Arnaud  de  Verdale  avait  été  profes- 
seur de  droit  à  Montpellier  :  dans  son  Catalogus,  qu'il  rédigea  l'année  même  où  il 
prit  possession  de  son  siège  (i339),  on  reconnaît  le  professeur  de  droit.  C'est  l'œu- 
vre d'un  prélat  légiste,  qui  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  sa  situation  spirituelle 
et  temporelle,  savoir  ce  qu'il  doit  maintenir  et  revendiquer,  et  qui  pour  cela  recueille 
tous  les  renseignements  que  peuvent  lui  fournir  les  documents  anciens.  Le  Catalogus 
presulum  Magalonensium  est  un  précis  de  l'histoire  des  évêques  de  Maguelonne, 
rédigé  presque  tout  entier  d'après  les  pièces  des  archives  de  l'évêché.  Ces  pièces 
existent  encore  :  M.  Germain,  qui  les  a  retrouvées  à  Montpellier,  les  imprimera  à 
la  suite  de  son  édition  de  l'ouvrage  d'Arnaud  de  Verdale,  sur  lequel  il  compte  ainsi 
jeter  une  vive  lumière.  Cette  édition  se  distinguera  aussi  par  la  pureté  du  texte;  la 
seule  édition  ç^ue  l'on  ait  jusqu'ici,  et  qui  a  été  donnée  par  le  chanoine  de  Grefeuilie 
en  1739,  contient  un  grand  nombre  d'interpolations. 

M.  Derenbourg  fait  une  communication  sur  un  cachet  en  cristal  de  roche,  trouvé 
en  Mésopotamie,  ^ui  porte  deux  inscriptions,  l'une  en  caractères  cuhques,  l'autre  en 
hébreu.  La  première  inscription  n'a  pu  encore  être  déchiffrée.  L'inscription  hébraï- 
que peut  se  traduire  ainsi  :  lôschiâliou^  fils  de  leschoudh^  chef  des  exilés  de  tout 
Israël.  —  Celui  à  qui  appartenait  ce  cachet  devait,  dit  M.  Derenbourg,  être  un  Juif 
Karaïte  :  en  effet,  le  nom  de  leschouâh  n'a  guère  été  en  usage  que  parmi  les  Karaï- 
tes,  et  ceux-ci  seuls  ont  employé  pour  désigner  la  dignité  de  chef  des  exilés  ou 
«  exilarque  w  le  terme  de  rôsch  gdliôt,  qui  se  trouvent  sur  ce  cachet  :  parmi  les  Rab- 
banites,  on  disait  resch  geloutd.  Ce  premier  point  établi,  M.  Derenbourg  croit  pou- 
voir déterminer  sûrement  la  personne  à  qui  le  cachet  a  appartenu.  Une  lettre,  écrite 
en  1609  par  Mardochée  b.  Nissan  au  professeur  hollandais  Jacob  Triglandi,  lettre 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Dod  Mardochai  et  qui  a  été  publiée  par  Wolf  sous  le 
titre  de  Notitia  Karœorurn,  donne  la  généalogie  complète  des  exilarques  karaïtes 
jusqu'en  1640.  Le  seizième  personnage  de  cette  liste  est  appelé  lôschiâhou  Môschê, 
fils  d'Amasiâhou  lôsêph  :  M.  Derenbourg  ne  doute  pas  que  ce  lôschiâhou,  fils  de 
lôsêph,  ne  soit  identique  avec  le  lôschiâhou,  fils  de  leschouâh,  du  cachet  qu'il  étu- 
die. La  date  où  il  a  vécu  peut  être  fixée  approximativement  au  milieu  du  xiv*  siècle 
de  notre  ère. 

M.  Halévy  commence  la  lecture  d'un  nouveau  mémoire  sur  la  question  de  la  lan- 
gue dite  accadienne  ou  sumérienne.  L'objet  de  ce  mémoire,  comme  celui  de  plusieurs 
travaux  précédents  de  M.  Halévy,  est  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  eu,  ainsi  que  le  sou- 
tiennent les  assyriologues,  un  peuple  de  race  non  sémitique,  qui  ait  précède  les  Sé- 
mites en  Assyrie,  qui  leur  ait  transmis  la  connaissance  des  sciences  et  des  arts,  et 
dont  la  langue  soit  représentée  par  les  inscriptions  cunéiformes  en  écriture  dite  ac- 
cadienne. Il  lui  semble  impossible  qu'un  tel  peuple,  s'il  eût  existé,  eût  pu  disparaître 
sans  laisser  d'autre  trace  que  ses  i-nscriptions,  sans  que  l'histoire  mentionne  la  con- 
quête du  pays  par  les  Sémites  et  l'anéantissement  des  «  Accadiens  ».  11  pense  que 
récriture  dite  accadienne  est  une  écriture  hiéroglyphique,  qui  servait  à  écrire  la 
langue  sémitique  assyrienne,  la  même  langue  qui  se  trouve  dans  les  inscriptions 
cunéiformes  reconnues  pour  sémitiques  :  seulement  l'écriture  de  ces  dernières  est 
une  écriture  phonétique,  syllabique,  tandis  que  celle  des  inscriptions  dites  accadien- 
nes  était  une  écriture  hiéroglyphique,  idéographique.  L'écriture  s;^llabique  était 
celle  du  peuple,  généralement  usitée  et  connue  de  tout  le  monde;  l'écriture  idéogra- 
phique était  en  même  temps  hiératique,  c'était  un  secret  réservé  aux  prêtres  ou  à  cer- 
tains savants,  qui  s'en  transmettaient  la  tradition  occulte  de  génération  en  génération. 
C'est  ce  qui  explique  que  la  clé  de  cette  écriture  soit  restée  connue  alors  même  que 
l'écriture  syllabique  était  de  beaucoup  la  plus  répandue,  et  aussi  qu'on  ait  quelque- 
fois gravé  de  ces  inscriptions,  dites  bilingues,  où  le  même  texte  est  écrit  deux 
fois  dans  les  deux  systèmes  :  si  l'écriture  «  accadienne  »  avait  été  celle  d'un  peu- 
ple vaincu  et  détruit,  comment  aurait-on  conservé  l'art  de  la  lire,  et  comment  l'au- 
rait-on encore  employée  concurremment  avec  la  langue  du  peuple  vainqueur?  L'exis- 
tence d'une  écriture  mj^stérieuse  et  sacrée  n'a  rien  d'ailleurs  qui  doive  étonner  :  le 
goût  de  la  cryptographie,  des  mystères,  des  formules  magiques  ou  occultes,  a  été 
très-répandu  dans  le  monde  ancien,  chez  les  Sémites  surtout  :  M.  Halévy  donne  de 
nombreuses  preuves  de  cette  «  cryptomanie  universelle  »  de  l'antique  Orient, 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23 
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Abbadie  (A.nt.  d',  de  l'Institut).  Catalogue  raisonné  de  manuscrits  éthiopiens,  i85g, 
in-4.  6    » 

—  Sur  le  Tonnerre  en  Ethiopie,  i858,  in-4^  3    » 

—  Géodésie  d'Ethiopie,  ou  triangulation  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  exécutée 
selon  des  méthodes  nouvelles,  1873,  gr.  in-4,  ^vec  11  cartes  et  10  planches.     3o    » 

Abd-er-Rezzaq  ed  Djezairy.  Kachef  Er  Roumoûz,  révélation  des  énigmes,  ou 
traité  de  matière  médicale  arabe,  traduit  et  annoté  par  le  docteur  Lucien  Leclerc, 
1874, in-8.  10    » 

Abdoul  Kérim.  Histoire  de  l'Asie  Centrale  (Afghanistan,  Boukhara,  Khiva,  Kho- 
qand)  depuis  les  dernières  années  de  Nadir-Chah  (ii53),  jusqu'en  i233  de  l'hégire 
(i 740-1818),  par  Mir-Abdoul-Kerim-Boukhary,  texte  persan  publié  par  Ch.  Scne- 
fer,  et  imprimé  à  Boulaq,  1876,  in-4.  i5    » 

—  Le  même.  Traduction  française,  introduction  et  appendice,  par  Ch.  Schefer,  1876, 
gr.  in-8,  avec  carte.  12    » 

Abécédaire  arabe.  Beyrouth,  1877,  in- 12.  »    60 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  21  septembre  1878,  n''  333  :  Egypt,  a  Handbook  for 
Travellers.  Part  I,  edited  by  K.  B^ederer.  Leipzig,  Baedeker,  (Amelia 
Edwards  :  excellent  guide).  —  Miller,  The  History  and  Doctrines  of 
Irvingism,  or  of  the  so-cailed  Catrioiic  and  Apostolic  Ghurch.  2  vol. 
Kegan  Paul.  —  Malleson,  History  of  the  Indian  Mutiny,  1 857-58, 
commencing  from  the  Glose  of  the  second  volume  of  sir  John  Kaye's, 
History  of  the  Sepoy  War.  Allen.  —  Brentano,  Das  Arbeitsverhâitniss 
gemàss  dem  heutigen  Recht.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  —  Thomsen, 
The  Relations  betw^een  Ancient  Russia  and  Scandinavia,  and  the  Ori- 
gin  of  the  Russian  State.  Parker.  (Isaac  Taylor;  bon,  cp.  Revue  criti- 
que, 1878,  n'*  8,  art.  42  p.  i23.)  —  Wheatley,  What  is  an  Index?  A 
tew  notes  on  Indexes  and  Indexers.  Index  Society.  —  The  early  Zwin- 
glian  Pamphlets.  —  German  Literature  (Gorrespondance  de  Georg 
Brandes,  datée  de  Berlin).  —  Weiss,  Das  Mathàus-Evangelium  und 
seine  Lucas-Parallelen.  Halle.  —  Lespy,  Dictons  du  Pays  de  Béarn.  — 
Niels  Ludwig  Westergaard.  181 5-1878  (Max  Mûller.)  —  The  Oriental 
Congress.  (Sayce). 

The  Athenœum,  n*"  2656,  21  septembre  1878  -  Low,  a  Memoir  of  Lieu- 
tenant General  Sir  Garnet  Wolseley.  2  vol.  Bentley  a  Son.  (2  volumes 
sur  la  vie  du  vainqueur  des  Ashantees  et  du  gouverneur  de  Chypre!  trop 
de  louanges  ampoulées.)  —  Sergeant,  New  Greece.  Cassell,  Petter  a. 
Galpin.  (Appuie  les  revendications  des  Hellènes.)  —  Scherer,  Etudes  sur 
la  Littérature  Contemporaine.  Vol.  V.  Paris,  Galmann  Lévy.  (Etudes 
sur  le  Daniel  Deronda  de  George  Eliot,  sur  les  deux  Ampère,  sur  la  cor- 
respondance de  Lamartine,  sur  Eugène  Fromentin,  etc.)  —  Lea,  The 
Royal  Hospital  and  Collegiate  Ghurch  of  St.  Katharine  near  the  Tower 
in  its  Relation  to  the  East  of  London.  Longmans.  —  Bacon's  Novum 
Organum  edited  by  Fowler.  (Digne  de  la  série  des  Classiques  anglais, 
sortis  de  la  Glarendon  Press.,  fort  bonne  édition.)  —  Ebenezer  Jones. 
(Watts.) —  The  fourth  oriental  Congress,  Florence.  1878.  (R.  G.)  — 
Mycenas.  (Lettres  de  M.  Westropp  et  de  M.  Hans  Hildebrand  de  Stoc- 
kholm.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  38,  21  septembre  1878  :  Erdmann,  Grundriss 
der  Geschichte  der  Philosophie.  Berlin,  Hertz.  —  B^renbach,  das  Pro- 
blem  einer  Naturgeschichte  des  Weibes.  Jena,  Dufft.  —  Horwicz,  psy- 
chologische  Analysen  auf  physiologischerGrundlage.  Magdeburg,  Faber. 

—  KiEPERT,  Lehrbuch  der  alten  Géographie.  I®  Hàlfte.  Berlin,  Reimer. 
1877^  (très-bon  :  renferme  la  géographie  et  l'ethnographie  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  dans  l'antiquité;  la  2*^  partie  sera  consacrée  à  l'Europe,  «  Mus- 
ter-und  Meisterwerk  »).  —  Pauli,  Lûbeckische  Zustânde  im  Mittelalter. 
III.  Recht  und  Cultur.  Duncker  u.  Humblot,  Leipzig  (nouveaux  ex- 
traits des  archives  de  Lubeck,  concernant  les  lois  et  institutions  de  Lu- 
beck  au  moyen  âge).  —  Preger  ,  der  kirchenpolitische  Kampf  unter 
Ludwig  dem  Baier  und  sein  Einfluss  auf  die  ôffentliche  Meinung  in 
Deutschland.  Mûnchen.  1877  ("malgré  l'auteur,  Louis  V,  signant  le 
traité  que  lui  offre  le  pape,  a  montré  une  faiblesse  de  caractère  insigne). 

—  Zwiedineck-Sûdenhorst,  ûber  den  Versuch  einer  Translation  des 
deutschen  Ordens  an  die  ungarische  Grenze.  Wien,  Gerold's  Sohn  (l'em- 
pereur Maximilien  II  voulait  transférer  l'ordre  teutonique  sur  la  fron- 
tière de  Hongrie,  afin  d'arrêter  les  invasions  des  Turcs).  —  Hillebrand, 
Zeiten,  Vôlker  und  Menschen.  4  Bd.  Profile.  Berlin,  Oppenheim  (essais 
sur  Doudan,  Balzac,  Daniel  Stern,  Buloz,  Thiers,  Renan,  Taine,  les 
princes  de  Médicis^  Léopold  de  Toscane,  Gino  Capponi,  Machiavel, 
Tasse  et  Milton;  Hillebrand  est,  avec  Treitschke,  le  seul  qui  soit  à  la 
fois  historien  et  essayiste).   —  Kosut,   Fûnf  Streitfragen  der  Basren- 


ser  und  Kùfenser  uber  die  Abwandlung  des  Nomen  aus  Ibn  el 
Anbârî's  Werk,  nach  der  Leydener  Handschrift  herausgegeben  und 
bearbeitet.  Wien ,  Gerold.  (  Bonne  édition  d'après  le  manuscrit  de 
Leyde,  de  l'ouvrage  de  ibn  Anbârî  sur  les  questions  qui  divisaient 
les  deux  écoles  des  grammairiens  arabes.)  —  Moung  Kyaw  Doon, 
on  the  Sources  and  Origin  of  Budhisî  Law.  Rangoon.  1877.  (L'au- 
teur, un  indigène,  s'est  contenté  de  reproduire  le  Damathat  de  Ri- 
chardson,  Maulmain,  1847.)  —  Hartel,  Demosthenische  Studien.  II. 
Wien,  Gerold.  (Hartel  a  voulu  étudier  «  les  formes  de  la  vie  parlemen- 
taire »  à  Athènes^  d'après  les  rapports  de  Démosthène  et  d'Eschine,  sur 
les  négociations  des  années  347-346  ;  très-bon  travail,  mais  non  encore 
définitif.)  —  Sandstrôm,  Studia  critica  in  Papinium  Statium.  Upsal. 
(Renferme  une  foule  de  conjectures,  trop  souvent  téméraires,  sur  les  vers 
de  Stace;  quelques-unes  à  conserver.)  —  Fleury,  Rabelais  et  son  œuvre, 
Paris,  Didier.  1876-77.  (Cp.  Revue  critique,  article  de  M.  G.  Paris, 
1877,  n»  41,  art.  198,  pp.  211-216.)  —  Wasiliewski,  Geschichte  der 
Instrumentalmusik  im  XVI^"  Jahrhundert.  Berlin  ,  Guttentag.  (Très- 
bonne  étude  sur  la  musique  instrumentale  au  xvi*  siècle.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n°  38,  21  septembre  1878  :  Reuter,  Geschichte 
der  religiôsen  Aufklàrung  im  Mittelalter  vom  Ende  des  achtzehnten 
Jahrhunderts  bis  zum  Anfange  des  vierzebnten.  Berlin,  Hertz.  1877. 
(Nitsch  :  bon,  cp.  sur  le  i"  volume,  Revue  critique,  1876,  n°  i,  art.  7, 
p.  i5.)  — Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia.  Tomo  I.  Madrid, 
Fortanet.  (Hûbner  :  compte  rendu  du  2°  fascicule  du  bulletin  de  l'acadé- 
mie d'histoire  de  Madrid,  de  bons  articles.)  —  Don  Aureliano  Fernan- 
DEZ-GuERRA,  Cautabria.  Madrid,  Fortanet.  (Hûbner  :  premier  travail 
scientifique  sur  l'ancienne  géographie  de  l'Espagne;  quoique  né  à  Gre- 
nade, Fauteur  promet  dans  sa  préface  d'être  impartial;  bon  livre  sur  le 
pays  des  Cantabres  au  moment  de  sa  soumission  par  Auguste.)  —  Don 
Aureliano  Fernandez-Guerra,  Don  Rodrigo  y  ta  Gava.  Madrid, 
Agnado.  1877.  (Hûbner  :  trois  petits  récits  dans  le  style  de  Cervantes  et 
de  Quevedo,  beaucoup  d'esprit,  en  somme,  l'auteur  s'efforce  de  donner 
aux  Espagnols  le  goût  des  sévères  études  historiques.)  —  Texts  from  the 
buddhist  canon  commonly  known  as  Dhammapada,  with  accompanying 
narratives.  Translated  from  the  Chinese  by  Samuel  Beal.  Oriental  Séries. 
II.  London,  Trûbner  a.  Go.  (Schiefner  :  excellent  ouvrage  d'un  synologue 
renommé.) 

Arcllivio  délia  Società  romana  di  storia  patria,  i''^  année,  fasc.  234  (voir  la 
Revue  critique  du  3o  juin  1877).  —  Délie  posterule  tiberine,  (suite)  par 
G.  Corvisieri.  -—  La  descrizione  di  Roma  nei  geografi  arabi,  par  J.  Gumi. 

—  Di  un  musaico  di  Pietro  Cavallini  in  S.  Maria  transtiberina  e  degli 
Stefaneschi  di  Trastevere,  par  G.  Navone.  —  Libro  d'introiti  e  spese 
délia  Basilica  Vaticana,  compilato  da  Giuliano  Matteoli,  par  U.  Balzani. 

—  Carlo  V  a  Roma  nell'  anno  i536,  par  B.  Podesta.  —  Un  periodo  di 
cultura  in  Roma  nel  secolo  xvii  (1644- 16 55),  par  J.  Ciampi.  —  Il  Bar- 
barossa  e  Arnaldo  da  Brescia  in  Roma  secondo  un  antico  poema  esis- 
tente  nella  Vaticana,  par  E.  Monaci.  —  Il  trionfo  romano  di  Eleonora 
d'Aragona  nel  giugno  del  1473.  — Variétés.  —  Bibliographie.  —  Som- 
maire des  Revues.  —  Comptes  rendus  de  la  Société.  —  Notices  diverses» 

—  Liste  des  membres  de  la  Société. 
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Abou  Abdallah  el  Tenessy.  Histoire  des  Béni  Zeiyan,  rois  de  Tlemcen.  Trad. 
de  l'arabe  par  Tabbé  Barges.  Paris,  iSSg,  ia-12.  3  5o 

Abougit  (Le  P.  L.  X.).  Principes  delà  grammaire  arabe  à  l'usage  des  écoles  de  Fran- 
çais en  Orient.  Beyrouth,  1862,  in-i2,cart.  7  5o 

Abou  Nasser.  Voy.  Soliman  al  Hariri. 

Aboulféda.  Géographie,  texte  arabe  publié  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  par 
M.  Reinaud  et  Mac  Guckin  de  Slane,  1S60,  in-4.  24    » 

Achguerd.  Les  Arméniens  de  Turquie.  Rapport  du  Patriarche  de  Constantinopje  à 
la  Sublime-Porte.  Traduit  de  l'Arménien  par  K.  S.,  Achguerd,  1877,  in-8.      i  5o 

Acte  public  relatif  à  la  navigation  des  embouchures  du  Danube.  Guide  pour  la 
navigation  du  fleuve.  Galatz,  1876,  in-8.  2     » 

Actes  de  la  société  philologique.  Voy.  aux  journaux. 

Adam  (Luc).  Grammaire  de  la  langue  mandchou,  1873,  in-8.  7    » 

—  De  l'harmonie  des  voyelles  dans  les  langues  ouralo-altaîques,  1874,  in-8.      3  5o 

—  Esquisse  d'une  grammaire  comparée  des  dialectes  Crée  et  Chippeway,  1876, 
in-8.  2    » 

Ahcaiïi  Alatikah,  ou  les  préceptes  de  l'Ancien  Testament,  texte  arabe  et  traduc- 
tion par  Sanguinetti,  1870,  in-8.  5    » 

Albornoz.  Arte  de  la  lengua  Chiapaneca,  por  fray  Juan  de  Albornoz,  y  doctrine 
cristiana  en  lengua  chiapaneca,  por  fray  Luis  Barnentos,  1874,  in-4,  carré.     i5    » 

—  Le  même  sur  papier  vergé  de  Hollande.  3o  » 
Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  lingtUstique  et  d'ethnographie  américaines,  publiée 

par  A.-L.  Pinart. 

Alecsandri  (Vasili).  Poésie  populare  Aie  Românilor.  Bucarest.  1866,  in-8.        3    » 

Alex.  Du  droit  et  du  positivisme,  1875,  in-18.  i  5o 

Alexeieff  (Georges  d').  Dissertation  sur  une  monnaie  inédite  d'un  roi  inconnu  du 
Bosphore  Cimmérien,  Inééus,  suivie  d'une  description  de  plusieurs  autres  médail- 
les antiques  inédites,  1876,  in-8,  planche.  5     » 

Alkalyouby.  Quelques  chapitres  de  médecine  arabe,  texte  el  trad,,  avec  une  liste 
de  termes  techniques,  par  Sanguinetti,  1866,  in-8.  6    » 

Alkarkhi.  Extrait  du  Fakhri,  traité  d'algèbre,  avec  un  Mémoire  sur  l'Algèbre  indé- 
terminée chez  les  Arabes,  par  F.  Wœpcke,  i853,  grand  in-8.  10    » 

Alkhayyami.  L'algèbre,  pub.  et  trad.  par  Wœpcke,  i85i,  grand  in-8.  10    » 

AUain-Targé,  député.  Les  chemins  de  fer,  les  Compagnies  de  l'Etat,  1877,  in-18. 

»  5o 

Al-Makkari.  Analectes  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes  d'Espagne,  pu- 
bliés par  MM.  Dozy,  G.  Dugat,  L.  Krehl  et  W.  Wright.  Leyde,  i855-6o,  2  vols 
in-4,  rel.  perc.  100    » 

Alphabet  Unitaire,  servant  de  base  à  un  système  complet  de  prononciation  figu- 
rée et  de  guide  pour  l'étude  phonologique  de  toute  langue,  2"  édition,  une  feuille 
in-8.  »  25 

Ancessi  (Victor).  L'Egypte  et  Moïse,  i"  partie.  Les  Vêtements  du  Grand-Prêtre  et 
des  Lévites.  Le  sacrifice  des  colombes,  d'après  les  peintures  et  les  monuments  égyp- 
tiens contemporains  de  Moïse.  1876,  in-6,  9  planches.  10    » 

—  Job  et  l'Egypte.  Le  Rédempteur  et  la  vie  future  dans  les  civilisations  primitives. 
1877,  in-8.  7  ^o 

Antar.  Les  aventures  d'Anlar,  fils  de  Cheddad,  roman  arabe  des  temps  anté-islami- 
ques,  traduit  par  L.  Marcel  Devic,  1*  édition.  In- 18.  4    » 

A  peu  près,  Essai  d'une  philosophie  à  l'usage  des  simples,  par  un  arrière-petit-ne- 
veu d'Erasme,  1874,  in-18.  3  5o 

Archives  de  la  société  américaine  de  France.  Nouvelle  série.  Tome  I.  Un 
beau  vol.  in-8,  avec  figures,  planches,  chromolithogr.,  etc.  2  5     » 

Voir  aux  Journaux, 

Arnaud.  Pièces  relatives  aux  inscriptions  himyarites  découvertes  par  M.  Arnaud, 
suivi  de  remarques,  par  M.  Fresnel,  1845,  in-8.  3  5o 

Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  S-aint-Laurejit,  23. 
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t^ominaire  s  184.  Foucart,  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  v'  et  iv"  siè- 
cle. —  i85.  Baltzer,  Histoire  de  l'organisation  militaire  de  l'Allemagne  au  temps 
des  derniers  Carolingiens  jusqu'à  l'empereur  Frédéric  II.  —  Variétés  :  Clermont- 
Ganneau,  Mythologie  iconographique  (dernière  partie).  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


184.  —  Mémoire  sur  les  colonies  atliénlennes  ma  Ve  et  au  IVe  siècle, 

par  M.  P.  Foucart.  (Extrait  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  IX,  i'''' partie,  pages  323-4i3.)  Paris, 
1878.  In-4\  Se  vend  chez  Klincksieck.  —  Prix  ;  4  fr.  5o. 

Ce  mémoire,  qui  roule  sur  un  sujet  nouveau,  est  rédigé  avec  une  net- 
teté et  une  précision  parfaites.  Les  questions  y  sont  traitées  avec  une  cor- 
rection si  soutenue  qu'il  paraît  impossible  de  diriger  par  aucun  endroit  la 
moindre  objection  contre  le  fond.  C'est  une  étude,  qui  repose  principale- 
ment sur  des  données  contenues  dans  les  textes  épigraphiques  :  M.  Foucart 
était  ici,  mieux  que  personne,  sur  son  terrain.  Mais  il  a  su,  de  plus,  faire 
l'emploi  le  plus  habile  de  certains  passages  d'auteurs,  —  la  plupart  du 
temps  peu  significatifs,  à  ne  les  considérer  qu'en  soi,  —  qui  reçoivent 
une  valeur  et  une  importance  singulières  de  leur  rapprochement  avec  les 
inscriptions.  Les  monnaies  ont  fourni  aussi  leur  contingent  de  rensei- 
gnements utiles,  et,  interrogées  avec  prudence  et  sagacité,  ont  apporté 
en  réponse  la  solution  de  plus  d'un  problème  embarrassant. 

Les  colonies  athéniennes  fondées  au  v®  et  au  ive  siècle  ne  ressemblent 
pas  à  ces  anciennes  colonies  grecques  des  siècles  qui  suivirent  la  guerre 
de  Troie  et  le  retour  des  Héraclides.  Obligées  uniquement  envers  la 
mère-patrie  à  quelques  devoirs  de  piété,  celles-ci  ne  lui  étaient  ratta- 
chées, en  somme,  que  par  un  lien  très-lâche,  vivaient,  du  reste,  de  leur 
existence  propre  et  se  développaient  d'une  façon  absolument  indépen- 
dante. Celles-là,  au  contraire,  n'étaient  autre  chose,  à  vrai  dire,  qu'un 
agrandissement  du  territoire  athénien,  et,  s'il  nous  est  permis  d'exprimer 
ainsi  l'idée  que  met  en  lumière  et  avec  un  puissant  relief  le  mémoire  de 
M.  F.,  chaque  colonie  nouvelle  était  comme  un  membre  de  plus  qui 
poussait  à  ce  corps  dont  l'Attique  formait  le  tronc  et  la  tête. 

Après  avoir  exposé  cette  vue  générale,  M.  F.  étudie  à  l'aide  des  rensei- 
gnements de  toute  nature  qu'il  a  pu  recueillir,  les  six  points  suivants  : 
i*'  actes  relatifs  à  la  fondation  d'une  colonie  ;  2"*  distribution  des  terres; 
3°  condition  de  colons  considérées  individuellement;  4^  condition  de 
Nouvelle  série,  VI.  1 5 
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la  colonie,  dans  son  gouvernement  intérieur  et  dans  ses  rapports  avec 
Athènes  ;  5"  culte  privé  et  public  ;  6°  condition  des  anciens  habitants 
dans  les  pays  occupés  par  les  colons  athéniens.  Il  esquisse,  en  finissant, 
avec  autant  de  justesse  que  de  sobriété,  une  comparaison  de  l'esprit  des 
institutions  coloniales  d'Athènes  et  de  Rome. 

Tel  est  le  plan  du  mémoire.  Voici  maintenant  quelques-uns  des 
résultats. 

Chapitre  I^\  —  L'envoi  des  clérouques  (nom  donné  aux  colons 
athéniens  du  V  et  du  iv«  siècle)  fut  toujours  un  acte  de  la  puissance 
publique.  La  République,  qui  devait  profiter  de  la  fondation  de  la 
clérouchie,  supportait  les  dépenses  de  son  établissement  ;  elle  donnait 
aux  colons  des  armes  et  de  l'argent  pour  les  frais  de  route  ;  elle  prenait 
des  mesures  pour  protéger  militairement  ses  colonies,  qui  étaient  pour 
elle  comme  autant  de  postes  avancés.  C'était  l'assemblée  du  peuple 
athénien  qui  statuait  sur  la  division  et  la  distribution  des  lots  de  terre. 
Un  dizième  des  lots  était  prélevé  pour  être  consacré  aux  dieux  ;  les 
autres  lots  étaient  tirés  au  sort  entre  les  clérouques.  Ainsi  se  passaient 
régulièrement  les  choses,  du  moins  en  pays  hellénique  ;  pour  les  colo- 
nies établies  sur  le  sol  barbare,  l'organisation  devait  être  différente. 
Dans  toute  clérouchie,  les  dix  tribus  d'Athènes  recevaient,  au  partage,  un 
nombre  égal  de  lots.  Le  départ  des  clérouchies  était  précédé  de  cérémo- 
nies religieuses,  dont  le  détail,  comme  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'organi- 
sation intérieure  et  aux  rapports  extérieurs  de  la  colonie,  était  minutieu- 
sement réglé  par  des  décrets  du  peuple. 

Chap.  IL  —  Les  clérouques  semblent  n'avoir  reçu  de  l'Etat,  qui 
restait  ainsi  propriétaire  du  sol  distribué,  que  la  simple  possession  de 
leurs  lots  ;  et  ce,  moyennant  une  redevance.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir 
eu  le  droit  d'aliéner  ou  d'engager  librement  leur  part. 

Chap.  III.  —  Les  clérouques,  bien  que  cessant  d'être  domiciliés  dans 
l'Attique,  restaient  citoyens  athéniens.  Leurs  fils,  à  dix-huit  ans  révolus, 
c'est-à-dire  à  l'âge  où,  à  Athènes,  on  se  faisait  présenter  aux  membres 
du  dème  de  son  père  pour  être  inscrit  sur  le  XY^^iapxiy.bv  '^p(x\).[i.ct'ZEXo^^ 
faisaient  le  voyage  de  la  capitale,  y  remplissaient  cette  même  formalité, 
puis  y  recevaient,  pendant  les  deux  années  suivantes,  l'éducation  natio- 
nale du  collège  des  éphèbes.  Le  clérouque  servait  ensuite,  comme  les 
autres  citoyens,  dans  l'armée  athénienne.  A  la  différence  du  citoyen 
domicilié  en  Attique,  il  pouvait  posséder  deux  sortes  de  biens,  les  uns 
dans  la  colonie,  taxables  au  budget  spécial  de  cette  colonie,  les  autres 
dans  l'Attique  :  ces  derniers  étaient  imposables,  au  même  titre  que  tous 
les  autres  biens -fonds  situés  en  Attique,  lorsqu'en  cas  de  guerre  la 
République  levait  des  contributions  extraordinaires  (sicscpai).  Mais, 
absents  po.ir  cause  de  service  public,  les  clérouques  propriétaires  en 
Attique  se  trouvaient,  aussi  longtemps  qu'ils  continuaient  à  résider 
dans  la  colonie,  exempts  de  liturgies  qui  exigeaient  la  présence  à 
Athènes  en  propre  personne,  telles  que  la  triérarchie,  la  gymnasiarchie, 
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la  chorégie.  La  condition  de  clérouque  constituait  aussi  une  situation 
particulière  en  cas  de  citation  devant  les  tribunaux  K 

Chap.  IV.   —  Les  colons,  même  éloignés  de  J'Attique,  faisaient  tou- 
jours, a-t-on  dit,  partie  de  la  cité  :  d'où  les  expressions  en  usage  dès  le 
iv°  siècle,  pour  les  désigner,  telles  que  :  '0  ori\).oq  h  h  2di;.o),  ou  'AOr/;a{(i)v 
6  of/i^oç  6  èv  "I[j,6p(i).  (Au  v°  siècle,  les  Athéniens  n'avaient  pas  encore 
trouvé,  à  ce  qu'il  semble,  le  terme  définissant  avec  exactitude  et  précision 
la  nature  de  ces  colonies;   ils   se    servaient   des   mots  insuffisants   de 
yiXrtpo^y^oq^  stuc.xoi,  àTïoixfa.)  Tous  les  décrets  que  votait  l'assemblée  du  peu- 
ple à  Athènes  étaient  exécutoires  pour  les  clérouques,  comme  ils  l'étaient 
sur  le  territoire  de  l'Attique  ou  pour  les  soldats  et  les  marins  d'une  ar- 
mée athénienne.  Ainsi,  dans  la  Lettre  de  Philippe,  il  faut  entendre  que 
c'est,  non  pas  aux  clérouques,  mais  aux  Athéniens  d'Athènes  que  Poly- 
cratès  avait  proposé  le  décret  que  vise  la  lettre  (c'est  ce  que  tous  les  édi- 
teurs, même  récents,  de  Démosthènc  n'ont  pas  compris  2).  La  Républi- 
que athénienne  ne  nommait  de  gouverneur  d'aucune  sorte  dans  les  co- 
lonies pour  y  représenter  l'autorité  de  la  métropole.  L'hipparque  que,  au 
temps  de  Démosthène,  les  Athéniens  avaient  l'habitude  d'envoyer  annuel- 
lement à  Samos,  avait  pour  unique  mission  de  commander  le  corps  de  ca- 
valerie qui  tenait,  d'une  manière  permanente,  garnison  dans  cette  île  en 
vue  de  protéger  les  clérouques,  soit  contre  les  attaques  des  barbares  de  la 
Thrace,  soit  contre  les  mouvements  des  anciens  habitants  laissés  dans  l'île. 
Un  signe  matériel  de  la  vie  propre  et  de  l'organisation  autonome  des 
clérouchies,  c'était  le  droit  de  frapper  monnaie.  Un  autre  signe  extérieur 
de  leur  existence  comme  corps  politique  est  la  possession  d'un  prytanée 
ou  maison  commune  dans  laquelle  était  le  foyer  de  la  ville.  La  constitu- 
tion des  clérouchies  était  comme  la  reproduction  en  petit  de  la  constitu- 
tion de  la  métropole,  avec  ^ouX-q  et  assemblée  du   peuple  fonctionnant 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  que   la  PouXyj  et  l'assemblée  du 
peuple  à  Athènes.  Même  analogie  en  ce  qui  concerne  les  magistratures 
coloniales,  leurs  titres  et  leurs  fonctions  :  archonte  éponyme  colonial, 
collège  de  trésoriers  institué  auprès  de  la  divinité  principale  de  la  clé- 


i.M.  F.  semble  admettre  que  le  fait  de  faire  partie  d'une  clérouchie  assurait  au 
clérouque  une  excuse  légale  d'une  durée  indéfinie  en  cas  de  citation  devant  les 
tribunaux,  et  que,  lorsqu'un  procès  lui  était  intenté,  il  n'était  jamais  tenu  de 
comparaître.  Mais  il  suffit  que  la  question  soit  posée  dans  les  termes  dont  on  vient 
de  se  servir,  pour  que  tout  le  monde  reconnaisse,  de  prime  abord,  qu'il  n'en  pouvait 
certainement  pas  être  tout  à  fait  ainsi.  Il  faut  dire  seulement  que  nous  ignorons 
quels  délais  étaient  accordés  au  clérouque  cité  à  comparaître. 

2.  M.  F.  a  imprimé,  en  citant  ce  texte  de  la  Lettre  de  Philippe  dans  la  note  i  de  la 
page  367,  Touç  T£  Bu^avTiO'jç  au  lieu  de  BuçavTicu*;  te.  Cette  variante,  qui  neparaît 
pas  tirée  des  manuscrits,  manque  d'importance;  M.  F.,  cependant,  se  ferait  scrupule 
de  commettre  une  inexactitude,  si  faible  fût-elle,  dans  une  inscription.  P.  355,  au 
texte  cité  dans  la  note  i,  cpçavr/.WV,  vieille  variante  justement  abandonnée,  se  lit  à  la 
place  de  opçavwv. 
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rouchie  à  l'instar  du  collège  des  trésoriers  d'Athéné  à  la  capitale,  etc. 

Chajp.  V.  —  Les  clérouques  furent  aussi  étroitement  unis  à  la  vie  re- 
ligieuse d'Athènes  qu'ils  l'étaient  à  sa  vie  politique.  Ils  pouvaient  sa- 
crifier aux  dieux  de  la  ville  au  même  titre  que  les  citoyens.  De  leur  côté, 
les  Athéniens  associaient  les  colons  des  clérouchies  dans  les  sacrifices  et 
les  vœux  que  les  prêtres  offraient  aux  dieux  de  la  cité.  Mais  le  culte  des 
dieux  de  la  mère-patrie  ne  suffisait  plus  aux  clérouques  habitants  des 
pays  qui  appartenaient  à  d'autres  dieux  :  et  les  colons  athéniens  durent 
adopter,  et  adoptèrent,  sans  essayer  de  les  modifier,  les  cultes  locaux 
qu'ils  trouvaient  établis  dans  les  contrées  dont  ils  prenaient  possession. 

Chap.  VI.  —  La  conduite  des  Athéniens  à  l'égard  des  possesseurs  du 
sol  sur  lequel  ils  installaient  leurs  clérouques  varia  suivant  les  circons- 
tances. Ainsi  ils  semblent  avoir  ménagé  la  population  de  la  Chersonèse 
de  Thrace  i.  Le  plus  souvent  au  v°  siècle. et  de  même  au  ive  dans  l'affaire 
de  Samos,  ils  chassèrent  purement  et  simplement  l'ancienne  population. 
Dans  ce  sixième  chapitre,  M.  F.  trace  en  particulier  l'histoire  de  cette 
clérouchie  athénienne  de  Samos,  dont  les  commencements  remontent, 
selon  lui,  à  366  et  qui  subsista  jusqu'après  la  défaite  subie  par  les  Athé- 
niens à  Cran  non  en  322.  Tous  les  événements  sont  ici  fort  bien  recons- 
titués dans  leur  succession  chronologique. 

Une  inscription  précieuse  de  Samos  fait  connaître  qu'Alexandre,  alors 
violemment  courroucé  contre  les  Athéniens,  et  cédant  volontiers  aux  ins- 
tances habiles  d'un  certain  Gorgos,  de  iasos,  qui  comptait  au  nombre  de 
ses  favoris,  fît  «  dans  son  camp  »  une  proclamation  en  vertu  de  laquelle 
Samos  devait  être  évacuée  par  1er  colons  d'Athènes  et  rendue  à  ses  anciens 
possesseurs,  aux  Samiens  expulsés  par  ces  clérouques.  Cet  événement  se 
passait  vers  le  milieu  de  324,  à  Ecbatane,  où  Alexandre  venait  d'arriver 
avec  son  armée  au  retour  de  l'expédition  de  l'Inde.  Dans  cette  occasion, 
les  Grecs  qui  étaient  dans  le  camp  macédonien  décernèrent  des  couron- 
nes à  Alexandre,  li'oérateur  de  Samos.  Aux  jeux  Olympiques  de  cette 
même  année,  Alexandre  fit  lire  en  public  par  Nicanor  une  autre  procla- 
mation, d'une  portée  générale  cette  ibis,  qui  réintégrait  tous  les  Grecs 
exilés  de  leur  patrie  dans  leurs  foyers  respectifs.  Pour  ce  qui  est  de  Sa- 
mos, les  nombreuses  affaires  qui  occupèrent  Alexandre,  et  la  mort  qui 
vint  le  surprendre  moins  d'un  an  après,  firent  traîner  en  longueur  l'exé- 
cution de  la  mesure.  Toujours  est-il  que,  lors  de  la  proclamation  de  la 
liberté  de  Samos  dans  le  camp,  Gorgos,  au  témoignage  de  l'inscription  en 
question,  couronna,  lui  aussi,  Alexandre,  et  qu'Athénée,  dans  un  frag- 
ment qu'il  emprunte  à  un  officier  macédonien,  Éphippos,  qui  avait  été 
témoin  oculaire  de  ce^;  scènes,  nous  a  conservé  le  texte  même  des  paroles 
que  Gorgos  commanda  au  héraut  de  prononcer  à  propos  de  ce  couron- 
nement. Il  nous  est  bien  un  peu  malaisé  de  pénétrer  le  sens  exact  de  la 


I.  M.   F.  promet  de  publier  une  étude  spéciale  sur  la  clérouchie  de  Ciiersoncse 
nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux. 
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phrase  suivante  de  M.  F.  (p.  404)  :  «  et  Gorgos  lui-même  saisit  cette 
nouvelle  occasion  de  couronner  le  roi;  »  mais  il  nous  semble  qu'il  doit 
être  de  toute  évidence  pour  M.  F.,  comme  pour  nous,  que  Gorgos  dé- 
cerna dans  une  seule  et  unique  occasion,  dans  celle  qu'on  vient  de  dire, 
une  seule  et  unique  couronne  à  Alexandre,  la  couronne  dont  font  égale- 
ment mention  Éphippos  et  l'inscription. 

Nous  terminerons  par  quelques  observations  qui  ne  tendent  aucune- 
ment, du  reste,  à  atténuer  les  éloges  que  nous  a  paru  mériter  cette  étude 
pour  la  façon  magistrale  dont  elle  est  conduite.  M .  F.  ne  traite  pas  tou- 
jours, à  notre  sens,  avec  une  méthode  irréprochable  les  textes  qui  n'ont 
point  l'avantage  d'être  gravés  sur  la  pierre.  Il  les  respecte  à  la  fois  trop  et 
trop  peu.  Expliquons-nous  par  deux  exemples. 

Page  346,  à  la  note  r,  M.  F.  cite  un  paragraphe  des  Histoires  variées 
d'Élien  (1.  VI,  §  i).  Pourquoi  dit-il  que  le  membre  de  phrase  aiTuep  ouv 
—  er/p'/  ((  est  une  glose  marginale  qui  a  passé  dans  le  texte?  »  On  ai- 
merait à  connaître  les  considérant  sur  lesquels  s'appuie  ce  décret  de 
bannissement.  Pour  nous,  l'explication,  un  peu  oiseuse,  que  renferment 
les  mots  condamnés,  nous  paraît  tout  aussi  digne  d'Élien  que  de  quelqu'un 
de  ses  lecteurs.  A  défaut  de  preuves  décisives  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
n'insistons  point.  Mais  quelle  raison  pouvait-il  donc  y  avoir  de  toucher  à 
cette  expression  toute  naturelle  et  conforme  au  bon  usage  attique  "  :  T£[ji- 
voç  Se  àv9jy,av  ^  -zf^  'AÔY^va?  Il  n'y  avait  absolument  pas  lieu  de  proposer 
àvéôr^îtav.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  constater  un  certain  manque  de  res- 
pect envers  la  tradition. 

Dans  le  texte  d'Éphippos,  au  contraire,  M.  F.  pourrait  bien  pécher 
par  trop  de  respect  pour  la  leçon  du  manuscrit  unique  du  Banquet  des 
Sophistes  :  T6p-{oc...    'AXé^avBpov...    cxsçavot   xpuaotç  'zpiayùdoiq  y.olX^  oxav 

loXq  àXXoiç  péXsatv  elq  tov  'K6\e\).ov  ixavoïç.  «  Dix  mille  armures  complè- 
tes, ))  traduit  M.  Foucart,  «  avec  le  nombre  correspondant  de  catapul- 
tes et  tous  les  autres  traits  en  quantité  suffisante  pour  cette  guerre.  » 
Au  lieu  de  :  a  tous  les  autres  traits  »,  il  y  a  dans  le  grec  :  «  toutes  les 

i.Cf.  Thucydide,  IV,  §  116,  2  :  Té[j.£VOç  àv^xsv  aTuav,  avec  la  note  de  Krûger  sur 
ce  passage,  et  les  nombreux  exemples  consignés  au  Thésaurus^  dans  le  dictionnaire 
de  Pape,  et  ailleurs. 

2 .  Les  épreuves  du  présent  mémoire,  si  scrupuleusement  revues  pour  le  reste, 
ont  été  insuffisamment  corrigées  au  point  de  vue  de  l'accentuation.  Ainsi,  M.  F.  a 
laissé  imprimer  ici  àvY)y,av.  Voici  quelques  autres  lapsus  du  même  genre  qui  nous 
ont  frappé  à  la  lecture  :  Sy.ùptav  (pour  27.upiav)  p.  358  dans  le  texte  et  dans  les  no- 
tes 2  et  3;  Sxupcv  ibid.  (au  lieu  de  Zy.upov,  qui  est  l'accentuation  usuelle);  TCoXiTai 
(pour  TToXiTai)  p.  359,  1.  12;  Tpiaiv  (pour  Tpiaiv)  p.  364,  1.  3  d'en  bas,  et  Tpi'crc 
p.  393,  note  2  ;  ujj.Tv  èaTiv  p.  369,  note;  -juapoijxtwv  (pour  Tcapouxiwv)  p.  394,  note  i; 
y.a':a7:£XTai(;  (pour /.aTaTréXTaiç)  p.  404,  note  i.  Il  pourra  être  utile  de  signaler 
quelques  fautes  de  chiffre  dans  les  renvois  :  P.  4o3,  note  4,  «  Athénée,  p.  596,  a-b  » 
(et  non  pas  595);  p.  393,  note  2,  «  Diodore,  xviii,  18,  9  »  (et  non  xviii,  9)  ;  p.  364, 
note  3  et  p.  36q,  note  «  Hypéride,  Lycophron,  col.  xiv  »  (et  non  col.  xiii). 
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autres  machines  de  jet  )>;  on  sait  que  ^i\oq  ne  signifie  pas  seulement 
«  projectile  »,  mais  aussi,  très-souvent,  «  machine  à  lancer  des  projec- 
tiles, machine  de  guerre  y>.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  sens  que  nous 
rappelons  ici  est —  chose  curieuse  —  totalement  inconnu  aux  lexiques. 
Mais  pour  les  mots  toÎç  l'cotç  yvaTaTuéXTa'.ç,  nous  avouons  ignorer  absolu- 
ment ce  qu'ils  peuvent  vouloir  dire.  Les  rendre  par  :  «  avec  le  nombre 
correspondant  de  catapultes,  »  c'est  traduire  pour  traduire.  Il  vaudrait 
peut-être  mieux,  en  pareil  cas,  ne  pas  traduire  du  tout.  Nous  croirions 
assez  volontiers,  pour  notre  part,  que  le  texte  réclame  la  conjecture  y.al 
Tp  iay.oGioiç  y.aTaTuIXTa'.;  (ou  mieux,  comme  dans  les  inscriptions  du 
temps,  xaTaTuaXTatç),  «  et  3oo  catapultes.  » 

(c  Le  nombre  des  pièces  mises  en  batterie  dans  les  sièges  antiques,  dit 
dans  un  récent  article  le  capitaine  A.  de  Rochas  d'Aiglun  2,  était  tout 
à  fait  comparable  à  celui  qu'on  employait  il  y  a  bien  peu  de  temps  en- 
core. Ainsi,  à  l'attaque  de  Jotapata,  Vespasien  avait  160  machines  en  li- 
gne. Les  Romains  trouvèrent  à  Carthagène  1 20  oxybèles  de  gros  calibre 
et  281  de  petit,  2  3  grands  lithoboles  ^  et  52  petits,  en  tout,  476  pièces 
d'artillerie  proprement  dite,  sans  compter  plus  de  2, 5 00  armes  de  jets 
dites  scorpions  et  analogues,  pour  l'usage,  à  notre  ancien  fusil  de  rem- 
part. Les  Juifs  avaient,  à  la  fin  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  environ 
40  lithoboles  et  3oo  oxybèles.  »  Le  chiffre  de  3oo  catapultes  pour  faire 
le  siège  d'Athènes  serait  donc  raisonnable  et  rentrerait  tout  à  fait  dans  les 
données  ordinaires. 

Charles  Ga.iux. 


lS5.  — Zur  Gesclilclitc  de»  deutsclien  Kries^ivcaens  In  der  Zeit  von 
den  letzten  Karolingern  bîa  liuf*  MaSseï*  Friedrîcli  II,  von  Martin 
Baltzer.  Leipzig,  Hirzel,  1877,  viii-i  iG  p.  in-8».  —  Prix  :  i  mark  60  (2  fr.). 

Ce  volume  est  le  début  scientifique  d'un  jeune  docteur  dans  une  bran- 
che des  antiquités  germaniques  assez  peu  cultivée  jusqu'ici.  Les  ouvra- 
ges sur  les  antiquités  militaires  allemandes  ne  manquent  pas,  il  est  vrai; 
depuis  celui  de  Stenzel,  qui  a  plus  d'un  demi-siècle  de  date,  ont  paru 
ceux  de  Barthold  et  du  général  de  Peuker,  et  d'ailleurs  il  n'est  point 
d'histoire  générale  de  la  civilisation  allemande  un  peu  complète  où  quelque 
chapitre  ne  soit  consacré  à  ce  sujet.  Il  reste  néanmoins  beaucoup  à  faire 
pour  arriver  à  une  connaissance  approfondie  de  la  matière,  les  militaires 
qui  ont  traité  la  question  n'ayant  pas,  en  général,  l'érudition  requise  pour 

1.  Chez  M.  F.  Tatç  l'aatç,  par  erreur. 

2.  Coup  d'œil  sur  la  balistique  et  la  forfiji cation  dans  l'antiquité,  dans  l'Annuaire 
de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  1 1'  année 
(1877),  p.  279. 

3.  'O^uSîXiTjÇ,  avec  ou  sens  y.oLTOLT:d\vr^q,  catapulte^  machine  à  lancer  des  traits; 
les  lithoboles  ou  pétroboles  lançaient  des  pierres  ou  autres  masses  pesantes. 
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l'étude  des  vieux  textes,  et  les  savants  de  cabinet  manquant  de  la  pra- 
tique et  de  l'expérience  professionnelle  également  nécessaire  pour  maîtri- 
ser le  sujet. 

M.  Baitzer  a  pris  la  [sage  précaution  de  limiter  nettement  son  sujet  à 
l'organisation  militaire  de  l'Allemagne  du  x*"  siècle  au  xiii°.  Dans  ce  cadre 
une  fois  choisi,  il  a  tâché  de  recueillir  tous  les  renseignements  possibles 
par  un  dépouillement  méthodique  de  tous  les  auteurs  contemporains  et 
des  documents  historiques  et  juridiques  qui  se  rattachent  à  l'époque  K 

L'opuscule  de  M.  B.  se  compose  de  deux  chapitres  dont  le  premier 
traite  particulièrement  de  l'organisation  militaire  du  pays.  Il  nous  mon- 
tre les  levées  populaires  devenant  de  plus  en  plus  rares  et  de  moins  en 
moins  utiles  à  la  guerre,  à  mesure  que  la  chevalerie  les  remplace.  Il  éta- 
blit que  les  obligations  féodales  sont  à  la  base  de  toute  l'organisation  des 
armées  de  l'empire,  la  propriété  foncière,  comme  telle,  n'étant  pas  as- 
treinte au  service  militaire,  mais  seulement  les  vassaux  et  les  ministé- 
riaux  :  distinction  purement  théorique  d'ailleurs,  car  il  n'y  avait  guère 
de  chevaliers  qui  ne  pussent  être  rangés  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie. 
Depuis  Henri  IV,  les  princes  et  les  grands  décident  la  guerre  ou  refusent 
de  s'y  engager.  Ministériaux  et  vassaux|ne  peuvent  être  convoqués  que 
par  leurs  seigneurs  immédiats,  de  sorte  qu'en  dehors  du  consentement 
des  princes,  le  souverain  ne  peut  disposer  que  de  ses  propres  milites,  qui 
paraissent  avoir  dépendu  des  domaines  impériaux,  à  l'origine  du  moins. 
Le  contingent  de  chaque  prince  était  fixé  pour  la  campagne  prévue  et  ne 
restait  pas  toujours  le  même.  La  levée  s'opérait  par  les  soins  du  seigneur 
et  la  montre  des  troupes  précédait  leur  incorporation  à  l'armée  royale. 

Le  second  chapitre  s'occupe  de  Vart  militaire  d'alors,  au  point  de  vue 
technique.  On  peut  y  suivre  le  développement  de  l'armement  primitif, 
comprenant  épée,  lance  et  bouclier,  à  mesure  que  la  chevalerie  prédo- 
mine ;  peu  à  peu  l'homme  d'armes  lui-même,  trop  pesamment  armé,  est 
obligé  de  s'associer  des  servants,  Iq  dextrarius,  le  ^alafredus,  etc.  Un 
des  paragraphes  les  plus  intéressants  du  travail  de  M.  Baitzer  traite  de  l'ap- 
provisionnement des  armées  au  moyen  âge.  Les  troupes  avaient  le  droit 
de  prendre  en  passant  les  fourrages  nécessaires,  mais,  jusqu'au  xi^  siècle, 
elles  traînaient  avec  elles  leurs  provisions  de  bouche;  plus  tard,  l'on 
achetait  ou  bien  encore  on  réquisitionnait  les  vivres,  etc. 

Il  est  certains  points  de  détail  où  l'opinion  de  l'auteur  sera  peut-être 
réfutée  dans  la  suite,  mais,  dans  son  ensemble,  c'est  une  très-estimable 
contribution  à  l'histoire  des  antiquités  germaniques  et  permet  de  bien 
augurer  des  futurs  travaux  de  l'auteur.  Si  nous  devions  adresser  un  re- 
proche à  son  opuscule,  c'est  celui  d'avoir  un  peu  trop  parfois  confondu 
les  prescriptions  légales  avec  la  réalité  des  faits  et  d'avoir  accepté  trop  de 
règles  et  de  définitions  pour  une  branche  de  l'activité  humaine  qui,  sur- 

I.  11  s'est  aussi  tout  naturellement  aidé  de  l'ouvrage  de  M.  Ficker,  d'innsbruck, 
et  des  travaux  de  Waitz,  Roth  et  Nitzsch  sur  la  féodalité,  etc. 
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tout  au  moyen  âge,  se  manifestait  au  hasard  des  caprices  et  des  impul- 
sions individuelles,  bien  plus  que  d'après  un  code  et  des  instructions  offi- 
cielles. R. 


VARIÉTÉS 


MYTHOLOGIE    ICONOGRAPHIQUE 
f Suite  et  fin), 

VI 

Non-seulement  les  Grecs  ont  traduit  à  leur  guise  les  sujets  qui 
avaient  déjà  sur  leurs  modèles  orientaux  une  signification  soit  symboli- 
que, soit  même  mythologique,  mais,  suivant  un  penchant  invincible, 
ils  ont  prêté  cette  signification  à  d'autres  sujets  de  même  prove- 
nance qui  appartiennent  manifestement  à  la  vie  réelle.  On  entrevoit 
dès  maintenant  tout  ce  qu'ont  pu  produire  de  telles  métathèses  quand 
on  songe  que  le  contact  qui  les  a  produites  s'est  prolongé  pendant  des 
siècles,  sur  une  surface  étendue,  dans  une  aire  géographique  comprenant 
des  races  diverses. 

C'est  de  cette  manière  que  les  épisodes,  succinctement  décrits  plus 
haut,  qui  se  déroulent  autour  de  la  coupe  de  Paleslrina,  et  qui  présente  en 
eux-mêmes  un  sens  à  la  fois  clair  et  humain,  ont  été  repris  en  sous-œuvre 
et  traités  comme  des  épisodes  du  cycle  d'Hercule  :  lâchasse  au  cerf  est 
devenue  la  poursuite  du  cerf  d'Arcadie  ;  l'assemption  du  char  est  de- 
venue l'apothéose  d'Hercule  enlevé  au  ciel  dans  un  char  par  Athéné  ', 
etc..  Autre  exemple.  Sur  les  coupes  et  les  cratères  phéniciens  est  souvent 
reproduit  le  sujet  suivant  fait  à  souhait  pour  animer  les  longues  zones  qui 
y  sont  tracées  :  une  armée  en  marche,  file  de  soldats,  fantassins,  cavaliers, 
guerriers  en  char,  bêtes  de  somme  (chameaux,  mulets,  etc.)...  Ce  sont  exac- 
tement les  Stratiôtica  que  Pausanias  voyait  encore  sur  fe  troisième  côté 
du  coffre  de  Kypselos  (style  oriental)  conservé  à  Olympie.  Or,  les  Grecs 
se  creusaient  l'esprit  pour  trouver  V explication  historique,  V exégèse, 
comme  dit  Pausanias,  de  cette  expédition  militaire.  Histoire  tout  à  fait 
fabuleuse,  bien  entendu.  Pour  les  uns,  c'était  Oxylos  à  la  tête  des  Etoliens 
attaquant  les  Eléens.  Pour  les  autres,  c'étaient  les  Pyliens  et  les  Arcadiens 
combattant  à  Pheia  et  sur  le  Jardanos;  pour  d'autres  encore,  c'étaient  Mê- 
las et  son  armée,  etc.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  n'était  rien  de  tout 
cela  :  c'était  une  copie  pure  et  simple,  sans  prétention  et  sans  intention,  de 
quelque  sujet  oriental,  identique  au  sujet  militaire  de  nos  coupes  2.  Ce 

1.  A  vrai  dire,  c'est  peut-être  cet  épisode  miraculeux  qui  a  été  la  première  tissure 
par  laquelle  la  mythologie  s'est  infiltrée  dans  cette  histoire. 

2,  Et  particulièrement  du  grand  cratère  trouvé  à  côté  de  la  coupe  de  Palestrina, 


d'histoire  et  de  littérature  233 

qu'il  y  a  de  plus  piquant,  c'est  que  ce  sujet,  devenu  une  sorte  de  motif 
baual  de  décoration,  pourrait  fort  bien  avoir  été,  en  effet,  originairement 
un  sujet  historique  emprunté  aux  annales  en  images  des  grands  conqué- 
rants de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  !  Les  Grecs  avaient  au  fond  raison  en  y 
cherchant  instinctivement  de  l'histoire  à  l'époque  de  Pausanias.  A  un  au- 
tre moment,  ils  y  avaient  cherché  de  la  mythologie  pure.  Ces  mêmes 
Stratiôtica  avaient  été  regardés  et  traités,  par  les  mêmes  Grecs,  tantôt 
comme  l'expédition  d'Hercule  (à.  l'ouest,  dextrorsum),  tantôt  comme  la 
pompe  triomphale  de  Bacchus  ^  son  antithèse  (à  l'est,  sinistrorsum). 

Nous  voilà  presque  ramenés  à  un  système  bien  discrédité,  à  l'evhémé- 
risme.  Oui,  mais  à  un  evhémérisme  d'une  espèce  toute  particulière,  sup- 
portable pour  la  critique,  puisque  tout  s'y  passe  dans  le  monde  des  images 
et  qu'il  ne  s'agit  plus  de  l'histoire  mise  directement  en  fables,  mais  de 
tableaux  de  la  vie  réelle  interprétés  abusivement  par  la  mythologie  3. 

Les  Grecs  ne  paraissent  pas  d'ailUeurs  avoir  été  ici  les  premiers  coupa- 
bles. Les  Phéniciens  leur  ont  donné  l'exemple.  Nos  coupes  nous  permet- 
tent de  saisir  sur  le  fait  une  manifestation  bien  instructive  de  cette  évolu- 
tion mythologique,  de  ce  mouvement  des  images  allant  à  la  table,  quand 
la  fable  n'allait  pas  à  elles.  Parmi  les  sujets  qui  reviennent  le  plus  fré- 
quemment, est  une  sorte  de  pastorale  dramatique,  tout  à  fait  terre  à 
terre,  et  qui,  entre  parenthèses,  ressemble  étrangement  à  Tune  des  scènes 
du  bouclier  d'Achille  :  l'attaque  d'un  troupeau  de  bœufs  par  deux  lions 
et  la  lutte  engagée  par  les  bergers  contre  les  ravisseurs.  Sur  l'une  de  ces 
coupes,  un  des  épisodes,  un  des  moments  de  l'action,  a  été  extrait  du 
cycle  et  placé  au  centre  en  médaillon  :  L'homme  combattant  à  Vépée 
l'un  des  lions  dressé.  La  scène  est  identique  de  point  en  point,  seule- 
ment ici  l'homme  n'est  plus  un  homme,  c'est  un  dieu  ;  il  lui  a  poussé 
quatre  ailes  4.  Le  papillon  est  sorti  de  la  chrysalide;  un  mythe  est  éclos, 
et  cette  fois,  en  plein  milieu  sémitique. 

Les  Phéniciens  ne  se  sont  donc  pas  contentés  de  conserver  aux  scènes 
qu'ils  copiaient  la  signification  mythologique  qu'elles  pouvaient  primiti- 
vement avoir;  ils  avaient  déjà  été  entraînés,  eux  aussi,  à  attribuer  cette  si- 
gnification à  des  scènes  de  la  vie  réelle,  probablement  même  à  des  scènes 
historiques.  Les  formes  allégoriques  et  symboliques  employées  avec  une 
évidente  complaisance  par  les  Egyptiens  et  les  Assyriens  ne  pouvaient 
que  favoriser  cette  tendance,  et  les  auteurs  mêmes  de  ces  images  conven- 


2.  Cf.  une  des  coupes  de  Chypre  avec  un  chameau  figurant  dans  la  colonne  en  mar- 
che. Cet  animal  caractéristique  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  défilés  dionysia- 
ques que  je  rapproche  de  ce  monument  oriental. 

3.  Il  y  a  eu  naturellement  des  cas  inverses,  c'est-à-dire  des  images  à  signification 
mythologique  interprétées  abusivement  comme  scènes  de  la  vie  réelle.  Il  serait  inté- 
ressant de  montrer  comment  et  pourquoi  la  mythologie  abandonne  parfois  des  ima- 
ges qui  lui  appartiennent  légitimement,  ou  en  évacue  d'autres  dont  elle  s'est  indû- 
ment emparée. 

4.  Les  quatre  ailes  données  au  EL  phénicien  par  SanchoniaLhon. 
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tionnelles,  qui  sont  comme  les  métaphores  plastiques  du  langage  idéogra- 
phique —  comme  des  images  d'images  —  ont  dû  être  les  premiers  à  se 
laisser  prendre  aux  pièges  qu'elles  tendaient  à  leur  imagination. 

Il  m'est  impossible  d'indiquer,  même  sommairement,  toutes  les  combi- 
naisons auxquelles  a  pu  donner  naissance  cette  transmission  d'images  et 
de  légendes  réagissant  les  unes  sur  les  autres.  On  pourrait  cependant,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'hellénisme,  admettre  un  certain  nombre 
de  cas  principaux  : 

1°  L'image  grecque  reproduit  purement  et  simplement  l'image  phéni- 
cienne ; 

20  La  signification  originelle  de  l'image  est  conservée  ; 

3°  La  copie  grecque  est  altérée  involontairement; 

4°  Les  altérations  graphiques  font  naître  des  altérations  dans  l'inter- 
prétation ; 

5°  L'interprétation  est  altérée  de  prime  abord  et  fait  naître  des  altéra- 
tions graphiques  ; 

6°  L'image,  altérée  ou  non,  est  interprétée  d'une  façon  tout  à  fait  ar- 
bitraire dans  ses  détails  ou  dans  son  ensemble,  soit  sur  de  nouveaux  frais 
d'imagination,  soit  par  l'adaptation  d'une  légende  préexistante. 

70  Une  même  image  donne  naissance  à  plusieurs  interprétations  d'or- 
dre différent  réagissant  ensuite  sur  elle  pour  la  différencier. 

8°  Des  images,  sans  rapport  entre  elles,  mais  juxtaposées  dans  un  même 
ensemble  décoratif,  ont  été  reliées  narrativement,  cycliquement,  par  la 
glose  populaire. 

VII 

Cette  imagerie  orientale,  avec  son  cortège  de  légendes,  a  envahi,  sous 
couleur  d'ornementation,  toutes  les  choses  grecques.  Meubles,  ustensiles 
divers,  bijoux,  monnaies,  pierres  gravées  %  bas-reliefs,  etc.,  etc.,  et  iur- 
lout  vases  peints  ont  multiplié  à  l'infini  et  popularisé  ces  sujets  exoti- 
ques, tout  en  les  déformant,  ou  plutôt  en  leur  donnant  cette  forme  ex- 
quise que  l'hellénisme  a  su  imprimer  à  tout  ce  qu'il  a  touché.  Les  vases 
peints  ont  été  probablement  le  premier  essai  d'imitation  des  artistes  occi- 
dentaux qui,  n'ayant  pas  à  leur  disposition  les  matières  métalliques  pré- 
cieuses des  Phéniciens  et  ne  sachant  pas  d'ailleurs  encore  les  travailler, 
ont  traduit  en  céramique  la  toreutique  coûteuse  et  laborieuse  pratiquée 
par  les  Orientaux.  Au  lieu  de  ciseler  des  vases  d'or,  d'argent,  de  bronze, 


I .  Beaucoup  de  sujets  peu  compliqués  ornant  ces  petits  monuments  et  d'autres  de 
même  taille  ne  sont  que  des  extraits,  mais  des  extraits  textuels,  de  nos  cycles  d'i- 
mages. Cette  remarque  s'applique  aussi  bien  aux  gemmes  phéniciennes  elles-mêmes. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  réintégrer  dans  le  cycle  originel  tel  personnage,  tel  ani- 
mal, tel  groupe,  etc.,  qui  en  faisait  partie  et  qui,  isolé  sur  une  médaille  ou  sur  une 
intaille,  avait  perdu  toute  signification.  C'est  exactement  comme  un  mot  détaché  à 
l'état  de  flexion;  il  ne  peut  reprendre  sa  valeur  que  replacé  dans  la  phrase  à  laquelle 
il  appartient. 
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ils  ont  peint  des  vases  d'argile.  Ils  ont,  du  reste,  gagné  à  ce  ciiangement 
de  procédé  une  souplesse  de  main,  une  liberté  et,  par  suite,  une  science 
de  dessin  que  les  Orientaux  n'ont  jamais  connue  ou  ne  connaîtront  que 
beaucoup  plus  tard  lorsqu'à  leur  tour  ils  se  mettront  à  l'école  grecque, 
La  peinture  des  vases,  avec  ses  larges  allures  et  sa  facilité  d'exécution,  a 
rendu  à  Tart  grec  un  service  du  même  genre  que  la  substitution  des  dou- 
ces fermetés  du  marbre  aux  roideurs  du  granit  et  autres  matières  rebelles 
des  Egyptiens  ou  aux  trahisons  du  calcaire  ingrat  employé  par  les  Phé- 
niciens. C'est  d'ailleurs  la  peinture  céramique  qui  est  toujours  restée 
chez  les  Grecs  le  plus  près  de  ses  origines.  Ainsi  s'expliquent  les  traditions 
d'archaïsme  qu'elle  a  conservées  jusqu'à  des  époques  relativement  basses. 
L'habitude  extrêmement  ancienne  d'inscrire  auprès  des  personnages, 
figurant  sur  ces  vases  peints,  les  noms  qu'ils  portent,  a  son  point  de 
départ  dans  nos  coupes  phéniciennes ,  où ,  s^ns  parler  des  brèves 
épigraphes  en  lettres  sémitiques  signalées  plus  haut,  les  acteurs  sont 
souvent  accompagnés  de  cartouches  égyptiens,  ou  pseudo-égyptiens, 
qui  ont  la  prétention  de  nous  apprendre  leurs  noms.  Cette  particularité 
a  dû  exercer  une  infiue^nce  notable,  non-seulement  sur  les  équivalences 
établies  entre  certaines  divinités  étrangères  les  unes  aux  autres,  mais 
encore  sur  la  transmission  même  de  l'alphabet  phénicien.  Je  penche- 
rais à  croire  que  c'est  principalement  par  cette  voie  que  l'emprunt 
s'est  fait.  Ces  petits  textes  seront  passés  dans  les  copies  grecques  avec 
les  images  au  milieu  desquelles  ils  étaient  tracés,  et  la  lecture  de  ces 
premiers  phoinikeia  aura  été  facilement  connue,  parce  que  les  impor- 
tateurs phéniciens  étaient  là  pour  les  prononcer,  facilement  retenue, 
parce  qu'ils  étaient  courts  et  ne  comportaient  guère  autre  chose  que  des 
noms  propres.  Ecrire  les  sons  ou  dessiner  les  formes,  c'est  tout  un  : 

Nous  avons  d'ailleurs  des  copies,  des  pastiches  grecs  de  la  toreutique 
orientale,  reproduisant  complètement,  et  dans  les  mêmes  matières,  les 
coupes  phéniciennes.  Ces  spécimens  sont  peut  être  dus,  il  est  vrai,  à  des 
artistes  orientaux  travaillant  pour  les  Grecs,  même,  qui  sait?  au  milieu 
des  Grecs.  De  ce  nombre  est  une  des  coupes  de  Chypre  où  un  Hercule  d'un 
hellénisme  manifeste,  se  trouve  juxtaposé  à  des  personnages  tout  à  fait 
orientaux,  dont  l'un  est  justement  son  ancêtre  iconographique.  Nous 
possédons  là,  pour  ainsi  dire,  une  image  bilingue  ;  le  texte  avec  sa 
traduction  en  regard,  ou  plutôt  la  souche  et  son  rejeton. 

YIII 

Nos  monuments  phéniciens,  entre  autres  renseignements  précieux, 
nous  fournissent  encore  le  moyen  de  résoudre  pratiquement  une 
question  homérique  qui  a  préoccupé,  à  bon  droit,  les  critiques  de  toute 
époque  :  la  description  du  bouclier  d'Achille.  Homère,  chantant  les 
diverses  scènes  ciselées  sur  ce  bouclier  merveilleux,  nous  montre  les 
personnages  se  livrant  à  des  actes  successifs  et  variés,  faisant  ceci,  puis 
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cela,  puis  cela,  puis  cela  encore.  On  admettait  généralement  que  le  poète 
s'était  laissé  entraîner  par  son  imagination  et  avait  ajouté  à  sa  description 
des  traits,  des  actes  même  qui  ne  devaient  pas,  qui  ne  pouvaient  pas 
être  exprimés  sur  le  monument  qui  lui  servait  de  modèle  (si  même 
modèle  il  y  avait  jamais  eu).  La  coupe  de  Palestrina  nous  fait  immédia- 
tement toucher  du  doigt  le  simple  procédé  à  l'aide  duquel  la  variété  et  la 
succession  des  actes  devaient  être  figurées  sur  le  prototype  du  bouclier 
d'Achille  :  la  répétition  des  acteurs.  Cela  nous  prouve,  une  fois  de  plus, 
l'exactitude  et,  si  l'on  peut  dire,  la  probité  des  descriptions  homériques. 
Quant  à  la  minutie  des  détails,  il  est  aisé  de  voir  par  la  coupe  de  Palestrina 
que  l'artiste  phénicien,  prodiguant  dans  son  récit  les  indications  les  plus 
ingénieuses,  les  plus  inattendues,  n'a  sous  ce  rapport  rien  à  envier  au 
poète.  Celui-ci,  pour  être  complet,  au  delà  même  de  la  vraisemblance,  n'a- 
vait qu'à  lire  ce  que  le  burin  avait  écrit  sur  les  modèles  dont  il  s'inspirait. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  et  ce  qui  permet  de  pousser  la  démons- 
tration jusqu'à  l'évidence,  c'est  que  certaines  scènes  même  du  bouclier 
d'Achille  se  retrouvent  littéralement  sur  quelques-uns  des  vases  phéni- 
ciens venus  jusqu'à  nous,  vases  dont  Homère  a  certainement  connu  les 
analogues,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même.  Par  conséquent,  rien  ne  peut  nous 
donner  une  idée  plus  précise  du  bouclier  d'Achille,  comme  disposition, 
composition,  procédés,  etc.,  que  la  coupe  de  Palestrina  et  les  autres  mo- 
numents congénères,  avec  leurs  sujets  variés  se  déroulant,  moment  par 
moment,  dans  des  zones  concentriques. 

Il  est,  en  outre,  tel  de  ces  sujets  qui,  destiné  plus  tard  à  devenir  la 
proie  de  la  fable,  conserve  encore  dans  Homère  sa  signification  naturelle 
(p.  ex.  l'attaque  des  bœufs  par  les  deux  lions). 

IX 

Il  y  aurait  bien  d'autres  conséquences  à  tirer  de  ces  faits,  mais  je 
dois  me  borner  aujourd'hui  à  cette  esquisse  imparfaite,  et  forcément 
confuse,  du  système  qui  sera  développé  dans  la  suite  de  mon  mémoire.  Je 
ferai  cependant  remarquer,  avant  de  finir,  que  ce  système  que  j'ai  à 
dessein  restreint  aux  relations  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  est  suscepti- 
ble d'être  étendu  aux  relations  analogues  établies  entre  d'autres  peuples, 
parce  qu'il  a  pour  principe  un  sentiment  essentiellement  humain  et  per- 
manent, un  phénomène  qui  n'est  pas  plus  le  privilège  d'une  race  que 
d'une  époque  et  qui  se  peut  définir  en  deux  mots  :  l'influence  des  ima- 
ges sur  l'imagination.  Nous  assistons  encore  aujourd'hui,  chez  nous, 
dans  nos  campagnes,  à  des  faits  du  même  genre.  Nos  légendes  du  moyen 
âge  sont  remplies  de  cas  analogues  dont  plusieurs  sont  présents  à  la  mé- 
moire de  tous,  et  les  premiers  temps  du  christianisme  en  fournissent 
maint  exemple  ^  La  rage  des  iconoclastes  n'était  pas  aveugle.  Ils  sen- 

I.  11  est  arrivé  parfois  que  la  même  image  a  traversé,  à  peu  près  intacte,  siècles  et 
peuples,  en  soulevant  sur  son  passage  tout  un  nuage  de  fables  tourbillonnant  autour 
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talent  que  détruire  l'image  c'était  frapper  au  cœur  le  paganisme  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  mourir;  c'était  tarir  la  source  vive  de  la  fable  sans 
cesse  renaissante.  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  se  débarrasser  d'une  mytholo- 
gie, Juifs,  Musulmans  ou  autres,  ont  bien  compris  que  l'image  n'était  pas 
seulement  le  fruit,  la  fleur  si  l'on  veut,  mais  la  racine  de  larbre  maudit. 

Ce  qui  s'est  passé  entre  la  Phénicie  et  la  Grèce,  et,  il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter,  entre  la  Phénicie  et  les  autres  peuples  méditerranéens,  s'est  passé 
entre  la  Phénicie  elle-même  d'une  part  et  l'Egypte  et  l'Assyrie  de  l'autre. 
Le  monde  sémitique  s'éclaire  lui  aussi,  de  ce  côté,  d'une  vive  lumière.  Il 
me  serait  facile  de  prouver  par  des  exemples,  empruntés  aussi  bien  aux  tra- 
ditions phéniciennes  qu'aux  traditions  bibliques,  tout  ce  qu'a  produit  sur 
ce  terrain  la  mythologie  oculaire,  tout  ce  qu'y  a  fait  éclore  la  vue  d'images, 
et  d'images  non-seulement  analogues,  mais  souvent  identiques  à  celles 
qu'ont  connues  les  Grecs.  De  là  ces  ressemblances  inexplicables  histori- 
quement, et  pourtant  indéniables,  de  tant  de  fables  appartenant  à  des 
races  différentes,  ressemblances  dont  Thypothèse  d'une  transmission 
exclusivement  orale  est  impuissante  à  rendre  compte,  et  qui  s'expliquent 
sans  peine  si  on  leur  assigne  pour  point  de  départ,  non  pas  une  légende, 
mais  une  même  représentation  figurée,  colportée  par  l'imagerie  et  diver- 
sement interprétée. 

La  Grèce,  à  son  tour,  a  donné  à  cette  diffusion  des  fables  par  voie 
iconographique  une  impulsion  d'une  énergie  extraordinaire.  L'Orient 
lui-même  a  été  le  premier  à  en  subir  l'action  récurrente.  Il  a  reçu  avec 
usure  tout  ce  qu'il  avait  avancé.  On  lui  a  réexpédié,  après  les  avoir  ou- 
vrées à  nouveau,  les  formes  et  les  idées  qu'il  avait  importées  à  l'origine. 
La  Grèce  a  su  ajouter  aux  anciens  moyens  de  propagation  des  instru- 
ments d'une  puissance  incomparable,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  la  monnaie,  avec  ses  revers  variés  à  l'infini  et  contenant 
tout  un  monde  d'images,  y  compris  le  panthéon  hellénique  au  grand 
complet.  La  numismatique  est  un  miroir  à  mille  facettes  où  se  réfléchit 
tout  entière  l'antiquité.  Ce  qu'aujourd'hui  la  froide  archéologie  demande 
aux  médailles,  n'oublions  pas  que  des  centaines  de  générations,  apparte- 
nant à  toutes  sortes  de  races,  le  leur  ont  demandé  avec  toute  la  naïveté 
et  toute  l'ardeur  de  la  curiosité  populaire.  La  monnaie,  circulant  entre 
toutes  les  mains,  allant  dans  tous  les  pays,  survivant  aux  hommes  qui 
la  créaient,  est  devenue  l'un  des  véhicules  les  plus  rapides,  l'un  des  pro- 
pagateurs les  plus  actifs,  l'un  des  conservateurs  les  plus  fidèles  de  l'image 
et  de  toutes  les  idées  qui  étaient  attachées,  ou  que  Ton  pouvait  rattacher  à 
l'image.  La  monnaie  a  été  le  grand  livre  de  ceux  qui  ne  savaient  ou  ne 
voulaient  pas  lire;  l'illustration  permanente,  et  sans  cesse  tenue  au  cou- 


d'elle.  Un  des  cas  les  plus  curieux  est  assurément  celui  de  saint  Georges,  où  l'icono- 
graphie nous  permet  de  tracer,  avec  une  certitude  toute  graphique,  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  courbe  de  la  légende;  nous  obtenons  ainsi  une  ligne  ininterrompue, 
reliant  l'Horus  égyptien  au  saint  fabuleux  que  l'Angleterre  nous  montre  encore  fai- 
sant caracoler  son  cheval  au  revers  de  ses  souverains  d'or. 
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rant,  de  la  religion  et  de  l'histoire.  A  cet  égard,  on  peut  dire  qu'elle  a 
produit  des  résultats  comparables  à  ceux  de  l'imprimerie.  Ce  n'est  pas 
le  métal  seulement,  c'est  l'esprit  humain  lui-même  que  monnayaient  ces 
coins  en  y  frappant,  sans  distinction  de  matière  ethnique,  l'empreinte 
uniforme  des  conceptions  plastiques  dont  ils  étaient  dépositaires. 

Je  ferai  remarquer  du  reste  que  l'origine  de  la  monnaie  nous  reporte 
encore  matériellement  à  nos  coupes  orientales  qui,  elles  aussi,  ont  dû 
bien  souvent  servir  aux  échanges  du  commerce  primitif  (Homère  nous 
le  donne  à  entendre).  Nous  retrouvons  déjà  dans  les  fonds  de  ces  coupes, 
disposés  en  médaillons,  tous  les  éléments  qui  constitueront  le  type  orga- 
nique du  signe  monétaire  :  le  cercle  de  perles  ou  grènetis;  la  corde  cou- 
pant horizontalement  le  cercle  dans  sa  partie  inférieure  et  formant 
l'exergue  avec  inscriptions  ;  enfin,  dans  le  champ  libre  situé  au-dessus, 
des  sujets  figurés  dont  plusieurs  sont  textuellement  copiés  par  d'an- 
ciens spécimens  de  monnaies.  Il  n'y  avait  qu-'à  détacher  ces  médail- 
lons, à  en  reproduire  l'empreinte  sur  des  flans  métalliques  pour  obtenir, 
avec  tous  ses  membres  essentiels  et  définitifs,  la  monnaie.  Les  médailles 
sont  donc  intimement  liées  à  nos  coupes.  Par  leur  dérivation,  elles  en 
sont  les  filles;  par  leurs  effets,  elles  en  sont  les  héritières  i. 


Le  jour  où  la  Grèce  prend  la  haute  main  dans  cette  propagation  mixte 
de  l'image  et  de  l'idée  coïncide  avec  le  moment  où  le  courant  de  la  civi- 
lisation est  inversé  et  se  dirige  vers  l'Orient  d'où  il  venait  autrefois.  Il  y 
a  là  une  ligne  de  faîte  pour  l'histoire  et  une  division  naturelle  pour 
l'étude  dont  j'ai  essayé  de  faire  entrevoir  l'étendue  et  l'objet.  C'est  ici  que 
je  m'arrête.  Mais  il  m'est  impossible,  en  terminant,  de  ne  pas  signaler 
d'un  mot  les  vastes  perspectives  que  ce  point  de  vue  nous  offre  sur  la  for- 
mation de  certaines  mythologies  relativement  récentes,  telle  que  la  my- 
thologie indienne  2.  L'application  méthodique  des  principes  exposés 
ci-dessus,  faite  par  des  mains  compétentes,  peut,  je  crois,  amener  d'im- 
portantes solutions.  Bien  des  difficultés  que  l'on  rencontre  quand  on  veut 
expliquer  certaines  similitudes  entre  les  fables  et  les  épopées  de  la  Grèce 
et  de  l'Inde  s'évanouiraient  peut-être,  si  l'on  admettait  moins  des  em- 
prunts directs,  par  la  parole  ou  par  l'écriture,  que  des  emprunts  par  voie 
iconographique.  Partout  où  l'influence  grecque  a  pénétré,  elle  a  intro- 
duit son  art,  ses  formes  plastiques  et  les  idées  qui  en  sont  le  corollaire. 
Or,  l'action  de  l'art  grec  sur  la  génération  de  l'art  indien  étant,  si  je  ne 
m^abuse,  un  fait  constant,  nous  tenons  probablement  le  canal  principal 
par  lequel  l'hellénisme  a  pu,  en  passant  d'un  côté  par  l'Egypte  alexan- 

1.  Cf.  les  emblematd  et  les  médailles  qui,  remontant  pour  ainsi  dire  à  leur  source, 
ont  servi  beaucoup  plus  tard  à  décorer  des  coupes  dans  lesquelles  on  les  encadrait. 

2.  Tout  ce  qui  touche  à  lauiiquitc  vcvlique  cstj  cela  va  de  soi,  hors  de  cause. 


d'histoire  et  de  littérature  289 

drine,  gnostique  même,  de  l'autre  par  la  Bactriane,  se  déverser  dans  le 
monde  spirituel  et,  particulièrement,  mythologique  de  l'Inde  ^ 

On  obtiendra  certainement  des  résultats  analogues  en  interrogeant 
dans  ce  sens  iconographique  les  légendes  fabuleuses  des  Perses,  des  Ger- 
mains, des  Celtes,  des  Slaves,  de  tous  les  peuples,  en  un  mot,  qui  ont 
été  compris  dans  l'orbe  gréco-romain  ou  touchés  par  lui,  et  qui,  s'ils 
sont  restés  plus  ou  moins  en  dehors  de  l'influence  immédiate  de  l'image- 
rie égypto-assyrienne  ou  phénicienne,  n'ont  pu  se  soustraire  plus  tard  à 
celle  de  l'imagerie  hellénique. 

Ces  peuples  ont  eu,  bien  entendu,  leurs  croyances  propres,  tant  indivi- 
duelles que  dérivées  d'un  fonds  commun  à  la  race;  mais  la  plupart  de 
ces  croyances  ont  été  coulées,  à  des  moments  donnés  et  variables,  dans 
ces  moules  iconographiques  dont  nous  connaissons  maintenant  la  pro- 
venance étrangère  et  la  nature  ambulante.  Ces  moules  ont  ajouté  à 
l'identité  de  la  substance  et  aux  ressemblances  primitives,  symboliques, 
allégoriques,  etc.,  qui  peuvent  en  être  l'effet  normal  et  direct,  la  simili- 
tude adventice  et  consécutive  de  \b.  forme. 

Cette  uniformité  apparente  et  superficielle  ne  doit  pas  faire  illusion. 
Elle  ne  prouve  pas  toujours  l'identité  du  fond,  au  moins  pour  certains 
points  où  on  l'invoque  parfois  à  tort.  C'est  comme  si  l'on  faisait  entrer 
en  ligne  de  compte,  à  l'actif  de  l'origine  commune  des  langues  indo- 
européennes, des  mots  dont  l'identité  n'est  autre  chose  que  le  produit 
notoire  d'emprunts  ultérieurs.  Il  ne  faut  pas  confondre,  dans  la  mytho- 
logie comme  ailleurs,  des  ordres  de  faits  qui  semblent  continus  et  qui 
sont  séparés  en  réalité  par  dévastes  espaces  séculaires.  L'étude  des  fables 
exige  non  moins  impérieusement  que  celle  des  langues,  l'observation 
des  règles  chronologiques  qui  sont  la  perspective  de  l'histoire.  En  ce  qui 
concerne  les  fables,  les  monuments  indiqués  plus  haut  nous  fournissent 
pour  cette  mise  en  place  rationnelle  de  précieux  repères. 

La  mythologie  linguistique  et  symbolique  peut  poursuivre  librement 
ses  ingénieuses  recherches  sur  ce  qu'elle  croit  être  le  fond  premier  des  my- 
thes, et  essayer  d'extraire  de  leurs  innombrables  combinaisons  les  idées  ba- 
siques qu'elle  sdupçonne  de  s'y  cacher  :  explications  météorologiques,  solai- 
res, lunaires,  stellaires,  planétaires,  ou  toutes  autres  méthodes  d'analyse 
allégorique,  pourront  continuer  de  se  disputer  cette  inépuisable  matière. 
Mais  à  côté  de  cette  étude,  il  y  a  place  pour  une  autre  étude  qui  est 
propre  à  lui  rendre  de  sérieux  services.  Celle-ci  n'essaie  pas  de  pénétrer 
la  composition  intime  des  fables;  elle  laisse  de  côté  la  recherche  des 


I .  On  peut  même  se  demander  si  le  commerce  phénicien  n'avait  pas  frayé  le  che- 
min aux  Grecs,  et  si  l'imagerie  assyro-égyptienne  qu'il  colportait  partout  n'avait  pas 
déjà  exercé  directement  dans  l'Inde  une  influence  antérieure.  Certains  indices  fournis 
par  plusieurs  sujets  de  nos  coupes  phéniciennes  pourraient  le  donner  à  penser.  Il  y  au- 
rait alors  a  distinguer  au  moins  deux  couches  superposées.  C'est  assurément  à  la  der- 
nière que  doivent  être  rapportées  en  tout  cas,  les  analogies  frappantes  offertes  par  les 
représentations  indiennes  avec  certains  monuments  égyptiens  tels  que  ces  figurines  de 
terre  cuite,  de  très-basse  époque  et  de  style  singulier,  que  l^on  trouve  sur  la  côte 
syro-égyptienne. 
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principes  secrets  qui  les  ont,  tour  à  tour,  peut-être  et  contradictoirement 
animées;  elle  ne  s'occupe  systématiquement  que  de  leurs  propriétés 
extérieures,  de  leur  forme.  C'est  à  la  forme  seule  que  s'adresse  la  science, 
la  mythologie  optique;  elle  ne  réclame  que  le  corps  des  dieux  et  laisse 
leur  âme,  s'ils  en  ont  une,  à  qui  la  veut. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  octobre  i8j8. 

M.  Joachim  Menant  lit  un  travail  dans  lequel  il  communique  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  empreintes  de  cylindres  assyriens  examinées  par  lui  au  musée 
britannique.  Il  établit  que  ces  cylindres,  dont  on  a  longtemps  ignoré  l'usage,  sont 
de  véritaoles  cachets.  Tous  portent  des  dessins  gravés  en  creux;  dans  quelques-uns 
sont  gravés  aussi  des  caractères  archaïques,  et  les  inscriptions  que  forment  ces  ca- 
ractères se  lisent  ainsi  :  cachet  d'un  tel;  le  nom  seul  diftère  d'uu  cachet  à  l'autre. 
Les  actes  que  l'on  scellait  avec  ces  cachets  étaient  écrits  sur  des  surfaces  formées 
d'une  terre  plastique  :  on  roulait  sur  ces  surfaces  le  cylindre,  dont  l'empreinte  se 
dessinait  alors  en  relief.  A  côté  de  cette  empreinte  on  écrivait,  en  caractères  cursifs 
semblables  à  ceux  de  l'acte,  les  mots  cachet  d'un  tel,  que  ces  mots  fussent  ou  non 
déjà  gravés,  en  caractères  archaïques,  dans  le  cachet.  Cette  manière  de  rédiger  et  de 
sceller  les  actes  remonte  à  une  epoq^ue  antérieure  à  celle  de  la  domination  sémiti- 
que :  elle  a  continué  sous  cette  domination  et  s'est  perpétuée  sous  les  Perses  et  sous 
les  Grecs  jusqu'au  i"  siècle  de  notre  ère.  Les  documents  de  cette  nature  existent  par 
milliers  au  musée  britannique.  M.  Menant  y  a  relevé  les  empreintes  d'un  grand 
nombre  de  cachets,  dont  la  date  et  la  provenance  se  trouvaient  établies  par  la  te- 
neur des  contrats  auxquels  ils  étaient  appliqués.  Il  a  ainsi  constaté  quels  étaient 
les  types  de  dessin  propres  à  chaque  époque  et  à  chaque  contrée,  et,  d'après  ces 
données,  il  a  pu  déterminer  la  provenance  et  la  date  d'un  assez  grand  nombre  de 
cylindres  sans  inscription  qui  nous  sont  parvenus.  Pour  appuyer  ses  démonstrations, 
M.  Menant  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  plusieurs  planches  litho- 
graphiées  oia  ont  été  reproduits  les  dessins  des  cachets  qu'il  étudie.  On  a  dans 
quelques-uns  de  ces  cachets  les  seuls  monuments  artistiques  qui  nous  soient  par- 
venus de  l'époque  de  la  domination  sumérienne. 

M.  Eg^er,  au  nom  de  la  commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
propose  à  l'Académie  d'appuyer  la  demande  faite  par  MM.  Berger,  Albert  et  Dela- 
borde,  membres  de  l'école  de  Rome,  à  l'effet  d'être  nommés  membres  de  cette  école 
ponr  une  année  encore. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Egger  communiq^ue  ensuite  le  résumé  d'une  lettre  écrite  en  grec  ancien  que 
lui  a  adressée  de  la  plaine  de  Troie,  le  il  septembre  dernier,  M.  le  docteur  Schlie- 
mann.  A  cette  date,  M.  et  M'""  Schliemann  venaient  de  reprendre,  avec  cent  cin- 
quante ouvriers,  les  fouilles  commencées  par  eux  il  y  a  quelques  années.  Aupara- 
vant, M.  Schliemann  avait  exploré  Ithaque,  et  y  avait  reconnu  le  véritable  site  de  la 
ville  d'Ulysse,  sur  lequel  on  s'était  trompé  jusqu'ici  :  les  fouilles  faites  par  lui  ont 
amené  la  découverte  d'une  agglomération  de  «  maisons  cyclopéennes  »,  comme  les 
appelle  M.  Schliemann,  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix. 

_M.  Casati  communique  diverses  notes  sur  quelques  faits  d'archéologie  et  d'his- 
toire :  ces  notes  se  rattachent  à  im  travail  que  l'auteur  a  entrepris  sur  le  musée  ar- 
chéologique du  château  de  Rosenborg,  en  Danemark.  Dans  la  première  de  ces  notes, 
M.  Casati  signale  divers  hanaps,  vidrecomes  ou  autres  vases  a  boire  de  forme  bi- 
zarre, et  présente  une  série  de  rapprochements  entre  les  vases  de  cette  sorte  conser- 
vés au  grûnes  Gewœlbe  de  Dresde  et  ceux  que  mentionnent  plusieurs  inventaires 
français  des  xiv«  et  xv*  siècles.  Dans  la  seconde,  il  donne  quelques  détails  tirés  des 
mémoires  du  chevalier  de  Terlon,  ambassadeur  de  Louis  XIV  auprès  du  roi  de 
Suède  Charles  X,  sur  le  passage  du  grand  Belt  et  du  petit  Belt  par  rarmée  suédoise 
sous  la  conduite  de  Charles  X  :  toute  l'armée  passa  de  Suède  en  Danemark,  en 
marchant  sur  la  glace  dont  la  mer  était  entièrement  couverte.  La  troisième  et  der- 
nière note  contient  quelques  observations  sur  l'horlogerie  des  xv*  et  xvi*  siècles. 

M.  Th. -H.  Martin  continue  sa  lecture  sur  les  hyhothèses  astronomiques  de  Pla- 
ton. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Af.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laureni,  2  3 
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eomniulrc  x  i86.  Œuvres  de  Synésius,  évêque  de  Ptolémaïs,  dans  la  Cyrénaïque, 
traduites  entièrement  pour  la  première  fois  par  Druon.  —  187.  De  Crozals,  Lan- 
franc,  archevêque  de  Cantorbéry,  sa  vie,  son  enseignement,  sa  politique.  —  188. 
Hanauer,  Études  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  et  moderne  :  denrées  et 
salaires.  —  189.  Meinardus,  Les  commencements  de  l'opéra  allemande  Hambourg. 
—  190.  Palm,  Contributions  à  l'histoire  de  la  littérature  allemande  du  xvi"  et  du 
xvii«  siècle.  —  igi.  Le  comte  de  Fersen  et  la  cour  de  F'rance,  extraits  des  papier* 
du  grand  maréchal  de  Suède,  comte  de  Fersen,  p.  p.  le  baron  de  Klinckowstrom. 


186.  —  Œuvres  de  Synéstue,  évêque  de  Ptolémaïs,  dans  la  Cyrénaïque,  au 
commencement  du  v«  siècle,  traduites  entièrement,  pour  la  première  fois,  en  fran- 
çais, et  précédées  d'une  étude  biographique  et  littéraire,  par  H,  Druon.  Paris, 
Hachette,  1878,  632  p.  in-8".  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  semble  que  M.  Druon  ait  voué  sa  vie  littéraire  à  Synésius.  Il  a 
débuté  par  lui,  et  il  apparaît  de  nouveau,  soutenu  par  lui  :  Synésius  est 
sa  propriété.  En  iSSg,  il  bâtissait  sur  ce  fonds,  non  sans  bonheur,  sa 
thèse  française  de  doctorat  ;  aujourd'hui,  à  dix-neuf  ans  de  dislance,  il 
nous  donne  une  traduction  Irançaise  de  Synésius  tout  entier.  Grâce  à 
son  effort  érudit,  les  premiers,  je  crois,  nous  possédons  en  notre  langue 
les  œuvres  de  l'évéque  de  Ptolémaïs. 

Le  volume  ouvre  par  une  étude  biographique  et  littéraire  de  i85  pa- 
ges. Je  croyais  ces  pages  nées  d'hier,  venues  les  dernières,  après  la  traduc- 
tion et  le  reste;  elles  datent  de  dix-neuf  ans.  M.  D.  s'est  contenté  de 
nous  donner  une  seconde  édition  de  sa  thèse,  de  tout  point  semblable  à 
la  première  :  sa  thèse  est,  paraît-il,  son  premier  et  dernier  mot  sur  Syné- 
sius. Comment  se  fait-il  qu'une  intimité,  un  téte-à-tête  de  dix-neuf  ans, 
ne  lui  ait  rien  appris  de  nouveau  sur  Synésius  et  ses  alentours,  sur  le 
monde  littéraire,  ecclésiastique,  administratif  et  militaire  d'alors? 

Je  ne  veux  pas  médire  de  la  thèse  de  M.  D.;  d'autres  s'en  sont  char- 
gés. M.  Volkmann  la  juge  plus  sévèrement  qu'il  ne  convient  :  c'est,  dit- 
il,  un  travail  extraordinairement  superficiel  et  inexact.  Il  y  a  du  vrai  au 
fond  de  cette  dureté.  La  meilleure  des  thèses  n'est  jamais  qu'une  thèse, 
c'est-à-dire,  en  général,  le  coup  d'essai  d'un  jeune  homme.  Dix- neuf  ans 
après,  il  faut  corriger,  ajouter,  retrancher,  faire  autrement  la  même  chose. 

M.  D.  sait  mal  ce  qui  s'est  dit  chez  nous  de  Synésius,  et  il  ne  sait  pas  du 
tout  ce  qui  s'en  est  dit  ailleurs.  Il  existe,  à  cette  heure,  en  comptant  les 
diverses  éditions  complètes  ou  partielles,  une  quarantaine  de  volumes 
sur  Synésius.  Mais  M.  D.  se  suffit.  En  1859,  il  ignorait  les  utiles  tra- 
vaux de  Krabinger,  l'érudit  de  ce  temps  qui  a  le  plus  fait  pour  Syné- 

NouvcUc  scrit:,  \'l.  iG 


242  REVUE    CRITIQUE 

sius,  ses  notices,  éditions,  traductions  et  annotations;  il  ignorait  la 
monographie  de  Clausen,  si  nécessaire  à  qui  s'occupe  de  Synésius  ;  il 
ignorait  la  lettre  de  Geel  ^  et  l'intéressante  découverte  de  M.  Miller  2, 
qui,  l'une  et  l'autre,  touchent  de  si  près  Synésius.  Depuis,  M.  D.  a  lié 
connaissance-  avec  Krabinger,  du  moins  avec  son  dernier  travail  (nulle 
part  il  ne  s'aide  des  autres)  ;  il  traduit  sur  son  texte,  en  homme  qui 
croit  que  le  dernier  paru  doit  être  le  meilleur.  De  M.  Volkmann,  venu 
plus  tard,  en  1869,  il  n'a  pas  entendu  parler,  à  ce  qu'il  semble  3;  il  y  a 
pourtant  là  de  bonnes  pages,  des  faits  étudiés  de  plus  près,  plus  savam- 
ment maniés  et  en  quelque  sorte  renouvelés,  surtout  des  morceaux  de 
marque  heureusement  tiraduits  ou  commentés,  qui  ne  lui  eussent  pas  été 
inutiles  4. 

Quant  à  1'  «  étude  biographique  et  littéraire  »,  peut-être  la  goûterais- 
je  davantage  telle  qu'elle  est,  si  je  songeais  moins  à  ce  qu'elle  devrait  être. 
Il  y  a  dans  les  cinq  premiers  chapitres,  c'est-à-dire  dans  la  partie  bio- 
graphique (la  meilleure,  à  mon  avis),  une  variété,  un  luxe  de  faits  qui 
impose;  mais  tout  cela  est  vague.  Il  est  peu  de  choses  auxquelles  l'auteur 
ne  touche  ;  il  n'en  est  aucune  qu'il  approfondisse.  Cependant,  que  de 
points  intéressants  à  traiter  dans  une  biographie  de  Synésius  !  La  Cyré- 
naïque,  autrefois  si  florissante,  est  ruinée  aujourd'hui  :  quelles  ont  été 
les  causes  de  sa  ruine?  Sur  ces  barbares  qui  l'enveloppent  et  la  pressent, 
sur  leurs  noms,  leurs  mœurs  et  leurs  razzias,  n'était-il  pas  possible  d'être 
plus  précis  et  plus  complet?  Une  étude  sur  la  géographie  générale,  poli- 
tique, ecclésiastique  et  même  barbare  de  la  Cyrénaïque  est  inévitable.  Le 
régime  municipal,  la  hiérarchie  judiciaire,  les  trois  grandes  autorités 
provinciales  :  le  gouverneur  civil  (ô  Y)Y£{Jia)v),  le  gouverneur  militaire 
(6  aipaTTQYiç)  et  le  métropolitain,  leurs  empiétements  et  leurs  querelles, 
les  rapports  hiérarchiques  de  ces  autorités  avec  Alexandrie  et  Gonstanti- 
nople,  tout  cela  devait  être  discuté  et  éclairci  en  autant  de  chapitres.  De 
même,  l'église  métropolitaine,  métropoUtain ,  sufifragants,  prêtres  et 
fidèles,  devait  être  traitée  à  part;  là-dessus  les  matériaux  abondent. 

La  partie  littéraire  de  l'étude  est  tout  à  fait  démodée  ;  le  goût  n'est 
plus  aux  belles  phrases  esthétiques.  Que  Synésius,  ennemi  des  sophistes, 
soit  sophiste  lui-même,  cette  contradiction  importe  peu.  Ce  qui  importe, 
c'est  de  savoir  pourquoi  chacun  l'était.  Ces  sophistes,  j'entends  ceux  de 
l'espèce  de  Synésius,  étaient  de  fort  honnêtes  gens,  vivant  du  passé,  in- 

1.  Lettre  à  M.  Hase  sur  le  discours  de  Dion  Chysostome,  intitulé  :  Eloge  de 
la  chevelure^  par  J.  Geel.  Leyde,  Hagenberg,  1839. 

2.  Eloge  de  la  chevelure ,  à\sco\xvs  inédit  d'un  auteur  grec  anonyme,  en  réfutation 
du  discours  de  Synésius,  intitulé  :  Eloge  de  la  calvitie,  etc ,  par  E.  Miller.  Paris 
1840. 

3.  Synésius  von  Cyrene,  etc.,  von  D'  Richard  Volkmann.  Berlin,  i86g. 

4.  Peut-être  les  amis  de  Synésius  me  sauront-ils  gré  de  leur  signaler  ici  deux  ex- 
cellents petits  volumes  qui  se  font  rares  :  Délie  opère  di  Sinesio  tradotte  dal  greco 
de  Massimiliano  ^«g-e/e//i,  etc.  Bologna,  1827,  1828.  L'auteur  connaît  Synésius  et 
le  traduit  heureusement;  ses  notes  sont  pleines  de  recherches. 
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différents  au  présent  et  tournant  le  dos  à  l'avenir,  plus  utiles  qu'on 
ne  pense.  Gardiens  superstitieux  de  l'idiome  hellénique,  ils  l'empêchaient 
de  se  gâter;  ils  le  transmettaient,  dégénéré  sans  doute,  mais  pur  encore 
et  harmonieux.  Sectateurs  arriérés  des  vieux  dogmes,  leur  résistance  pro- 
voquait la  science  et  la  parole  chrétiennes.  Les  sophistes  furent  les  maî- 
tres du  christianisme  oriental.  M.  D.  n'a  pas  pris  garde  à  cela,  non  plus 
qu'à  bien  d'autres  choses. 

Il  est  aisé  d  être  neuf  sur  les  œuvres  de  Synésius.  Beaucoup  de  ces 
œuvres  sont  doubles,  je  veux  dire  qu'elles  tiennent  du  passé  et  du  pré- 
sent :  du  passé  par  le  mythe,  du  présent  par  l'histoire.  La  fantaisie 
de  l'artiste  a  mêlé  ces  deux  choses;  la  sagacité  du  critique  doit  les 
démêler.  Le  traité  De  la  Providence,  p.  e.,  se  prête  admirablement 
à  ce  triage.  Du  Discours  sur  la  royauté,  en  épuisant  le  texte  et  les 
alentours,  il  n'est  pas  impossible  de  tirer  un  tableau  très-ressemblant  de 
l'empire  d'Orient.  Le  Dion  fournit  la  matière  d'un  très-curieux  chapi- 
tre :  l'éducation  d'un  homme  d&  lettres.  11  resterait  à  étudier  les  vicissi- 
tudes du  goût  à  l'égard  de  Synésius  :  pourquoi  il  a  plu,  pourquoi  il 
cessa  de  plaire,  à  qui  il  plaît  encore  aujourd'hui.  En  réalité,  Synésius 
n'est  ni  philosophe  ni  poète  ;  il  est  un  témoin  de  son  temps  et  un  sty- 
liste. Deux  sortes  de  personnes  ont  commerce  avec  lui  :  l'historien  et 
l'helléniste.  A-t-on  pris  garde  à  la  prédilection  des  lexicographes  pour  Sy- 
nésius? Ils  le  citent  à  l'égal  des  plus  grands;  il  n'est  presque  pas  d'article 
où  il  ne  soit  allégué. 

La  traduction  est  la  partie  neuve  du  volume  de  M.  D.  Elle  est  fort 
convenable.  Le  sens  y  est,  sinon  les  nuances  du  sens  ;  quant  à  l'esprit, 
c'est  autre  chose.  Tout  Synésius  n'est  pas  là;  le  meilleur  est  omis. 
On  sent  trop  que  M.  D.  traduit;  il  est  gêné,  lourd  et  diffus.  Ce  que 
je  lui  reproche  surtout,  c'est  d'avoir  oublié  que  Synésius  tout  entier, 
mots  et  pensées,  n'est  qu'un  tissu  de  réminiscences;  il  était  indis- 
pensable d'indiquer  ses  sources,  M.  D.  ne  l'a  pas  fait.  Les  notes,  en 
petit  nombre,  sont  trop  souvent  inutiles.  M.  D.  a  préféré  le  superflu  au 
nécessaire.  D'autres,  venant  après  lui,  s'aideront  de  sa  traduction  et  tra- 
duiront mieux. 

M.  D-  a  dédié  son  livre  à  M.  Egger,  le  mieux  informé  et  le  plus  bien- 
veillant des  lettrés.  Que  ne  l'a-t-il  consulté  davantage?  M.  Egger  sait 
tout, 'et,  s'il  ignore  quelque  chose,  son  ignorance  instruit  encore.  Aidé 
du  maître,  M.  Druon  eût  fait  une  œuvre  originale  et  complète  qui  n'au- 
rait pas  déçu  la  critique. 

F.  Lapatz. 


187.  —  De  Crozals.  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry,  sa  vie,  son  enseigne- 
ment, sa  politique.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  in-8«>,  270  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Professeur  en  Italie,  où  il  était  né,  prieur  du  grand  monastère  du  Bec, 
en  Normandie,  abbé  de  Saint- Etienne  de  Caen,  enfin  archevêque  de  Can- 
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torbéry  en  Angleterre,  orateur,  savant,  politique,  conseiller  de  Guil- 
laume le  Conquérant  et  ami  du  pape  Grégoire  VII,  Lanfranc  a  été  mêlé 
aux  grands  événements  du  xi°  siècle,  renaissance  littéraire,  réforme  mo- 
nastique, conquête  et  organisation  religieuse  de  l'Angleterre. 

On  possède  sur  Lanfranc  des  documents  nombreux.  Tous  ne  sont  pas 
également  clairs;  ils  sont  loin  aussi  d'avoir  tous  une  valeur  égale.  Le 
premier  devoir  de  l'historien  ne  serait-il  pas,  en  pareil  cas,  de  s'enquérir, 
avec  un  soin  minutieux  et  en  présence  du  public,  de  la  valeur  des  témoins 
qu'il  invoque?  Une  dissertation  sur  les  sources,  quelle  que  fût  sa  longueur, 
ne  serait  point  un  hors-d'œuvre  en  tête  d'un  travail  qui  a  des  prétentions 
à  la  science.  Nous  regrettons  que  M.  de  Crozals  n'ait  pas  fait  sur  les  tex- 
tes qu'il  cite  des  recherches  approfondies.  La  liste  qui  figure  à  la  fin  de 
l'ouvrage  ne  présente  aucun  intérêt  ;  V Introduction,  beaucoup  trop  abré- 
gée, et  qui  devait  cependant  constituer  une  partie  importante  du  livre, 
est  inspirée,  nous  le  craignons,  par  des  travaux  de  seconde  main.  Elle 
semble  figurer  là  pour  la  forme,  quand  elle  devait  compter,  et  compter 
beaucoup,  pour  le  fond. 

M.  de  G.  a-t-il  consulté  tous  les  textes  qui  pouvaient  éclairer  son 
sujet?  Assurément  non.  On  s'étonnera  sans  doute  que  dans  une  série  de 
chapitres  consacrés  à  la  conquête  et  à  l'organisation  de  l'Angleterre  ne 
figure  aucun  texte  de  lois.  Ces  lois  existent  cependant,  et  elles  peuvent 
donner  à  l'historien  des  renseignements  précieux  sur  l'état  du  clergé  an- 
glo-saxon, sur  les  prétentions  des  vainqueurs.  Ajoutons  que  chez  quel- 
ques historiens  modernes  de  l'Angleterre,  notamment  Hook,  M.  de  G. 
pouvait  trouver  soit  une  voie  à  suivre,  soit  une  opinion  à  combattre. 

L'étude  incomplète  des  textes  a  nui  aux  premier  chapitres  de  la  thèse. 
Sur  bien  des  points,  les  opinions  de  M.  de  G.  ne  paraissent  point  ir- 
réfutables. Par  exemple,  Lanfranc  était-il  d'origine  patricienne  ou  plé- 
béienne ?  Les  documents  ne  nous  donnent  pas  à  cet  égard  de  renseigne- 
ments certains.  Deux  vers  de  saint  Anselme  font  naître  Lanfranc,  il  est 
vrai,  de  parents  notables  «  civibus  egregiis  et  honestâ  conditione.  »  Mais 
le  plus  grand  nombre  des  Vies  de  Saints,  en  Occident  comme  en  Orient, 
ne  débutent-elles  pas  par  un  éloge  plus  ou  moins  mérité  des  ancêtres  des 
bienheureux?  Trop  souvent,  à  notre  avis,  M.  de  G.  se  contente  du  vrai- 
semblable, et  s'arrête  à  mi-chemin  dans  la  recherche  de  la  vérité.  L'en- 
trevue entre  Lanfranc  et  le  duc  Guillaume,  racontée  page  71  et  suivantes, 
est-elle  bien  la  première  qu'aient  eue  ces  personnages?  Un  texte  dit  non  ; 
M.  de  G.  dit  oui,  et  les  raisons  par  lesquelles  il  combat  le  biographe  de 
Lanfranc  ne  nous  paraissent  pas  décisives. 

La  thèse  de  M.  de  G.  n'est  pas  tout  entière  consacrée  à  l'Angle- 
terre. Des  pages  d'un  intérêt  plus  général  ont  trait,  par  exemple,  à  l'état 
intellectuel  de  l'Occident  au  xi«  siècle.  Faisant  un  retour  sur  l'histoire 
littéraire  du  x^  siècle,  M.  de  G.  n'accorde  pas  à  la  renaissance  fran- 
çaise toute  l'importance  que  peut-être  elle  mérite  :  Arnulph  d'Orléans, 
Durand  de  Castres,  Hildemar  de  Sens,  Gibuin  de  Ghâlons,  Sanchc  de 
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Bordeaux,  ont  exercé  cependant  sur  les  écrivains  de  leur  temps  une 
incontestable  influence.  Pouvait-on  enfin  ne  point  dire  un  mot  du  plus 
singulier  esprit  du  x®  siècle,  de  l'homme  qui  a  été,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, comme  le  précurseur  de  Lanfranc,  Gerbert,  le  pape  Sylvestre  II?  Un 
rapprochement  entre  ces  deux  personnages  eût  peut-être  éclairé  d'un  jour 
nouveau  la  thèse  de  M.  de  G.  On  eût  mieux  compris  l'état  de  la  so- 
ciété au  XI**  siècle.  Tour  à  tour  moine  et  secrétaire  d'un  archevêque  de 
Reims,  précepteur  d'un  prince  impérial  et  abbé  d'un  grand  couvent  d'Ita- 
lie, archevêque  de  Ravenne  et  pape,  né  dans  une  chaumière  de  l'Auver- 
gne et  mort  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  Gerbert  au  x"  siècle,  comme 
Lanfranc  au  xi^,  est  le  symbole  le  plus  éclatant  de  l'Eglise  militante  du 
moyen  âge. 

Nous  préférons  de  beaucoup  à  la  première  partie  de  la  thèse  la  seconde, 
dans  laquelle  M.  de  G.  a  étudié  avec  un  soin  particulier  la  conquête 
normande  et  l'histoire  du  clergé  d'Angleterre,  après  1066.  Bien  que  le 
récit  de  la  conquête,  comme  le  dit  M.  de  G.  ne  soit  plus  à  faire,  on 
pouvait  cependant  apporter  quelques  modifications  aux  théories  émises 
par  l'illustre  historien  de  Guillaume  le  Gonquérant.  Ges  modifications, 
qui  portent  surtout  sur  le  caractère  romain  de  la  conquête,  ont  été  pré- 
sentées par  M.  de  Grozals  avec  une  discrétion  heureuse.  Les  derniers 
chapitres,  les  meilleurs  peut-être  de  l'ouvrage,  donnent  des  renseigne- 
ments intéressants  et  nouveaux  sur  les  discussions  de  toutes  sortes  qui 
divisèrent  le  clergé  d'Angleterre  après  la  conquête  normande. 

G.  G. 


188.  —  Études  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  et  moderne»  pu- 
bliées sous  les  auspices  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  par  l'abbé  Hanauer, 
professeur  au  collège  du  Haut- Rhin.  T.  II.  Denrées  et  salaires.  Paris,  A.  Durand 
et  Pedone-Lauriel,  1878,  xxxvi,  616  p.  in-S*.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  l'abbé  Hanauer  est  connu  surtout  en  France  par  deux  ouvrages 
sur  les  paysans  de  l'Alsace  au  moyen  âge,  qui  valurent  à  leur  auteur  une 
couronne  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  concours 
de  i865,  et  soulevèrent  d'assez  vives  controverses  dans  les  revues  locales. 
La  Revue  critique  y  fût  mêlée  ^  et  nous  parlons  d'autant  plus  volontiers 
du  présent  travail  que  nous  avons  cru  devoir  combattre  alors,  avec 
quelque  véhémence,  les  théories  exposées  dans  ces  deux  volumes. 

Depuis  ce  temps,  M.  H.  s'est  consacré  tout  entier  à  un  nouveau  travail, 
pour  lequel  il  a  réuni,  pendant  dix  ans,  les  matériaux  dans  les  archives  les 
plus  considérables  de  l'Alsace.  Il  a  voulu  retracer  un  tableau  détaillé, 
mais  scrupuleusement  exact,  des  conditions  de  l'existence  matérielle  au 
moyen  âge  dans  sa  province  natale.  Tâche  immense  et  d'autant  plus  dif- 
ficile que  tout  ou  presque  tout  restait  à  faire  en  pareil  sujet.  L'histoire 

I.  Revue  critique^  1866,  II,  p.  25 1. 
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politique  et  religieuse  de  l'Alsace  a  lente  de  nombreux  travailleurs  ;  ses 
principaux  littérateurs  et  poètes  n'ont  pas  manqué  de  biographes  et  ses 
plus  petites  communes  ont  obtenu  parfois  l'honneur  de  monographies  spé- 
ciales. Mais  on  a  peu  cultivé  le  terrain  de  son  passé  économique,  et  le  sujet 
avait  de  quoi  tenter  un  écrivain  courageux,  en  quête  d'un  thème  nouveau. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse,  s'intéressant  à  l'entreprise,  ac- 
corda des  subsides  à  M.  l'abbé  H.  et  le  mit  à  même  d'explorer  par  lui- 
même,  soit  à  Golmar,  soit  à  Strasbourg  ou  à  Haguenau,  cette  partie  des 
fonds  d'archives  qu'on  ne  remue  point  d'ordinaire,  puisqu'ils  ne  tou- 
chent pas  à  l'histoire  politique.  Règlements  monétaires,  mercuriales  offi- 
cielles, ordonnances  du  Magistrat,  procès-verbaux  des  confréries  d'arts 
et  métiers,  anciens  comptes  des  villes,  etc.,  tout  fut  parcouru,  extrait, 
analysé  par  l'auteur,  et  en  1876  paraissait  un  premier  ^volume  de  notre 
ouvrage,  intitulé  les  Monnaies.  Ne  l'ayant  point  reçu,  nous  ne  pouvons 
en  rendre  compte  ici  ;  disons  seulement  qu'il  renferme  l'histoire  des  ate- 
liers monétaires  de  l'Alsace,  l'histoire  de  ses  mines,  celle  des  banques,  du 
change  des  monnaies,  etc.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  livre,  la 
plus  utile  du  moins  pour  l'érudit  s'occupant  de  l'histoire  d'Alsace,  est 
celle  qui  se  rapporte  à  la  valeur  même  des  monnaies  alsaciennes.  Dans  une 
série  de  tableaux  on  trouvera  cette  valeur  indiquée  pour  toutes  les  espèces 
monnayées  ayant  eu  cours  dans  le  pays,  aux  diverses  époques  de  son  his- 
toire. Ce  sont  des  milliers  et  des  milliers  de  chiffres  que  l'auteur  a  grou- 
pés dans  ces  pages  ;  pour  les  contrôler,  il  faudrait  refaire  à  peu  près  son 
immense  travail.  Il  faut  donc  espérer  qu'il  ne  s'y  est  point  glissé  d'erreurs 
ni  de  fautes  d'impression,  car  il  ne  se  trouvera  point  sans  doute  d'érudit 
disposé  à  le  recommencer  et  les  historiens  futurs  se  contenteront  d'ex- 
traire M.  H.,  soit  en  le  citant,  soit  en  oubliant  de  le  citer. 

Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  est  intitulé  Denrées  et  salai- 
res. Dans  celte  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  a  tenté  de  déterminer  le 
pouvoir  àt  l'argent  au  moyen  âge,  en  admettant  —  ce  qui  n'est  pas  abso- 
lument juste,  et  il  le  reconnaît  lui-même  —  que  l'argent  a  toujours  une 
valeur  constante  et  uniforme.  Les  produits  agricoles,  et  le  blé  tout  d'a- 
bord, puis  le  taux  des  salaires,  ce  sont  là  les  deux  échelles,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  que  les  économistes  appliquent  d'ordinaire  pour  arri- 
ver à  cette  fixation  du  pouvoir  des  métaux  monnayés.  M.  H.,  craignant 
que  ces  termes  de  comparaison  ne  fussent  assez  exacts  en  eux-mêmes,  les 
a  combinés  avec  une  série  d'autres  données,  qui  lui  permettent  de  fixer 
d'une  façon  passablement  précise  le  prix-coûtant  de  l'existence  humaine 
en  Alsace  du  xiv°  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Le  premier  chapitre  de  ce  second  volume  nous  donne  la  réduction  de 
toutes  les  anciennes  mesures  usitées  en  Alsace,  en  mesures  métriques. 
C'était  un  travail  préliminaire  indispensable,  car,  sans  cette  réduction, 
l'auteur  aurait  été  dans  l'impossibilité  de  faire  apprécier  au  lecteur  tant 
de  données  puisées  dans  les  chroniques  et  les  archives  et  se  rapportant  à 
vingt  mesures  de  hauteur  ou  de  capacité  différentes.  Le  chapitre  suivant 
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est  composé  d'extraits  de  chroniques  alsaciennes,  relatant  les  prix  soit 
d'années  de  cherté  exceptionnelle,  soit  d'une  époque  d'abondance  ex- 
traordinaire. L'auteur  ne  les  donne  qu'à  titre  de  curiosités  historiques, 
car  c'est  sur  les  années  normales  seules,  ou  plutôt  sur  la  moyenne  d'un 
grand  nombre  d'années,  qu'il  base  ses  calculs. 

La  législation  des  grains  en  Alsace,  le  prix  des  grains  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  province,  la  fabrication  de  la  farine,  le  mécanisme  de 
la  boulangerie  d'alors,  les  taxes  frappées  sur  cette  industrie,  remplissent 
des  pages  nombreuses.  Après  le  pain,  l'auteur  passe  à  la  volaille,  au  gi- 
bier et  aux  poissons.  Les  légumes  ont  leur  tour;  les  légumes  secs,  le  riz, 
la  choucroute,  les  navets,  les  pommes  de  terre  enfin,  que  nous  rencon- 
trons en  Alsace  dès  le  début  du  xvi°  siècle,  ont  enfin  retrouvé  leur  histo- 
rien, et  leur  histoire  se  trouve  être  plus  intéressante  que  celle  de  maint 
personnage  historique.  L'épicerie  n'est  pas  oubliée,  non  plus  que  les  lai- 
tages. Les  boissons  remplissent  plusieurs  chapitres.  Les  vins  que  les  his- 
toriens mentionnent  dès  le  ix°  siècle,  la  bière  qui  devient  un  article  indus- 
triel considérable  à  Strasbourg  dès  le  milieu  du  xv°  siècle,  les  eaux-de-vie, 
le  kirsch  surtout,  font  suite  aux  chapitres  relatifs  à  la  nourriture.  L'é- 
clairage et  le  chauffage  des  Alsaciens,  leurs  vêtements  et  leurs  chaussures, 
leur  personnel  domestique,  leurs  demeures,  occupent  ensuite  M.  H.  et  il 
nous  retrace  ainsi  le  tableau  complet  de  leur  existence,  en  se  plaçant  na- 
turellement au  point  de  vue  économique.  Un  dernier  chapitre,  intitulé 
Variétés,  comprend  tous  les  côtés  de  la  vie  journalière  auxquels  l'auteur 
n'avait  pu  trouver  de  place  sous  les  rubriques  précédentes.  Le  matériel 
de  guerre  y  coudoie  l'établi  des  potiers  d'étain  et  les  ramoneurs  s'y  ren- 
contrent avec  les  bains  publics. 

Le  cadre  rempli  par  M.  l'abbé  H.  est  immense,  on  le  voit;  l'auteur 
nous  a  Honné  comme  une  encyclopédie  complète  de  la  vie  matérielle  en 
Alsace  au  moyen  âge.  Si  son  étude  s'étendait  également  au  côté  intellec- 
tuel de  l'existence  humaine,  il  aurait  écrit  une  histoire  complète  de  la 
civilisation  alsacienne,  une  Culturgeschichte,  comme  on  dit  en  Alle- 
magne. 

Tel  qu'il  est  cependant,  il  représente  un  labeur  des  plus  considéra- 
bles. Ce  n'est  point  un  livre  d'une  lecture  facile  :  il  ne  pouvait  l'être. 
Le  côté  pittoresque  de  son  sujet  a  été  néghgé  par  l'auteur  plus  que 
dans  ses  publications  précédentes  et  nous  lui  en  savons  gré.  On  ne 
pourra  lui  adressel*  aussi  facilement  le  reproche  d'avoir  tracé  des  tableaux 
arbitraires  ou  de  fantaisie.  Mais  ses  deux  volumes  prendront  place  sur 
le  bureau  de  travail  de  tout  savant  appelé  à  s'occuper  d'une  manière 
quelconque  de  l'histoire  d'Alsace.  Il  y  puisera  des  renseignements  exacts 
qui  pourront  éclairer  d'une  manière  inattendue  bien  des  points  de  l'his- 
toire politique,  religieuse  ou  judiciaire  de  la  province.  Quant  à  tous  ceux 
qui  voudront  retracer  le  tableau  de  l'existence  matérielle  de  ces  contrées, 
c'est  dorénavant  chez  M.  H.  qu'ils  iront  puiser  en  première  ligne  leurs 
matériaux.  Il  est  une  seule  chose  que  je  regrette,  c'est  que  l'auteur  n'ait 
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point  pris  le  temps,  ou  n'ait  pas  eu  la  patience  de  rédiger  une  table  des 
matières,  un  index  détaillé  de  toutes  les  données  entassées  dans  son  vo- 
lumineux ouvrage.  Beaucoup  d'entre  elles  resteront  perdues,  à  coup  sûr, 
pour  qui  n'aura  point  la  patience  de  lire  ces  volumes,  la  plume  à  la 
main,  et  le  travailleur  pressé  qui  cherche  un  renseignement  spécial  ne 
s'orientera  pas  toujours  facilement  avec  le  secours  des  tables  dressées  par 
M.  Hanauer. 

R. 


189.  —  Riickbllcko  auf  die  Aiifsenge  der  doutsclien  Oper  In  Ham- 
burg,  eine  Festschrift  von  Ludwig  Meinardus.  Hamburg,  Karl  Grasdener,  1878, 
91  p.  in-8». 

Ce  livre  n'est ,  en  somme ,  qu'un  panégyrique  du  célèbre  Gerhard 
Schott  qui  fonda,  à  Hambourg,  sa  patrie,  le  premier  Opéra  de  l'Al- 
lemagne. Il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  dans  toute  cité  un  homme 
aussi  épris  des  beaux-arts,  aussi  avide  d'instruire  et  de  divertir  ses  con- 
citoyens par  de  nobles  amusements,  aussi  prêt  à  sacrifier  son  temps  et 
sa  fortune  à  la  gloire  artistique  et  littéraire  de  sa  ville  natale.  Gerhard 
Schott,  de  retour  à  Hambourg,  après  avoir  parcouru  l'Europe,  n'a  pas 
de  plus  ardent  désir  que  de  fonder  un  Opéra  semblable  aux  Opéras  qu'il 
admirait  en  Italie.  En  1677,  grâce  à  ses  généreux  efforts,  l'Opéra  est 
construit  sur  le  Marché  aux  Oies,  et  dès  lors,  assisté  de  l'organiste  de 
Sainte-Catherine,  Reineke,  Gerhard  Schott  dirige  le  nouveau  théâtre  : 
malgré  les  honneurs  qu'il  reçoit,  malgré  la  charge  de  sénateur  qu'on  lui 
confie,  il  ne  cesse  de  veiller  sur  «  son  »  Opéra  :  parfois  même  il  etivoie 
jouer,  devant  le  public  de  Kiel,  la  troupe  d'acteurs  qu'il  a  réunie.  Il  n'é- 
pargnait rien,  du  reste,  pour  éblouir  le  public  et  enlever  les  applaudisse- 
ments :  le  temple  de  Salomon,  qu'il  montra  sur  la  scène  aux  habitants 
de  Hambourg,  lui  coûta  i5,ooo  thalers  et  on  le  voit,  pour  l'opéra  de 
Genséric,  payer  un  casque  100  thalers.  Le  théâtre  de  Hambourg,  dit  un 
contemporain,  était  alors  le  plus  vaste  de  l'Allemagne,  celui  de  Leipzig 
le  plus  pauvre,  celui  de  Hanovre  le  plus  beau,  celui  de  Brunswick  le 
plus  parfait.  Le  fécond  Postel,  le  satirique  Hunold,  Bressand,  le  traduc- 
teur de  Corneille  et  de  Racine,  Kônig,  le  poète  de  la  cour  de  Dresde  et 
le  successeur  de  Besser,  Feind,  étaient  les  écrivains  attitrés  du  théâ- 
tre de  Hambourg. 

Dans  un  chapitre  intéressant  de  son  opuscule  (Chaire  et  scène,  Kan^el 
und  Buhne)^  M.  Meinardus  montre  les  colères  que  soulevaient,  parmi 
les  ecclésiastiques  de  Hambourg,  les  spectacles  que  Schott  avait  mis  à  la 
mode.  Le  pasteur  Antoine  Reiser  écrivit,  en  1681,  sa  Theatromania. 
Christophe  Rauch  lui  répondit  par  sa  Theatrophania ,  trop  souvent 
pleine  de  traits  de  mauvais  goût  :  ne  s'avisa-t-il  pas  de  prétendre  que 
l'opéra  était  une  institution  divine  et  que  Dieu  même  l'avait  donné  à  la 
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terre,  puisque  le  prophète  disait  :  «  Domine,  omnia  opéra  operatiis  es  »  ? 
Reiser  prit  feu  et  attaqua  Rauch  dans  une  seconde  brochure  :  «  L'avo- 
cat sans  conscience,  brièvement  expédié  avec  sa  Theatrophania  ».  » 
Mais,  parmi  les  adversaires  de  l'opéra^,  le  plus  acharné  peut-être  était 
un  fervent  disciple  de  Spener,  le  pasteur  Winckler.  A  la  fin,  Gerhard 
Schott  perdit  patience  et  lança  contre  les  ennemis  de  son  théâtre  son  mé- 
moire «  Vier  Bedenken  vonder  Oper  »  (lôgS).  Winckler  répondit  dans 
une  adresse  au  sénat  qu'autrefois  à  Leipzig  lorsqu'il  était  étudiant,  si 
a  modestes  »  que  fussent  ses  spectacles,  il  avait  remarqué  en  lui  un  plus 
vif  amour  pour  cette  rareté  (Rarîtœt)  ç{w.q  pour  Dieu  et  ses  études,  et 
qu'il  avait  eu  besoin,  pour  se  garder  du  piège,  de  l'intercession  divine  ». 
Mais  deux  facultés  de  l'Université  de  Wittenberg,  une  faculté  de  Ros- 
tock,  le  sénat  de  Hambourg  même  approuvèrent  l'opéra;  un  partisan  de 
Schott,  Elmenhorst,  répliqua  durement  à  Winckler  dans  sa  Dramatolo- 
gia,  et  peu  à  peu  le  zèle  intolérant  des  pasteurs  hambourgeois  se  refroi- 
dit :  bientôt  on  ne  débattit  plus  d'autre  question  que  celle-ci  :  «  Un 
prêtre  a-t-il  le  droit  de  faire  des  pièces  de  théâtre  et  d'aller  à  l'opéra  ?  » 

Mais  Gerhard  Schott  mourut,  et,  malgré  la  collaboration  active  de 
brillants  artistes  comme  Keiser  et  malgré  la  protection  de  MM.  d'Ahle- 
feld  et  de  Wich,  l'opéra  de  Hambourg  tomba. 

Nous  aurions  souhaité  que  M.  Meinardus  eût  décrit  avec  plus  de  viva- 
cité et  d'éclat  ces  commencements  de  l'opéra  en  Allemagne. 

A.  Chuquet. 


190.  —  H.  Palm.  Doitrsege  zur  Geschiclito  der  deutschen  LIteratur 
des  XVJ.  untl  :x.vil.  «Haltrliunderts,  in-S»,  Breslau,  Morgenstern,  1877 
(iv-3o2  p.).  —  Prix  ;  6  mark  (7  fr.  5o). 

Depuis  une  vingtaine  d'années  que  M.  Palm  s'est  consacré  à 
l'histoire  de  la  Silésie,  il  a  publié  un  grand  nombre  d'excellentes 
monographies  sur  les  principaux  écrivains  qui  ont  illustré  cette  pro- 
vince. Mais  ces  travaux,  dispersés  dans  les  revues  les  plus  diverses, 
étaient  depuis  longtemps  très-difficiles,  parfois  même  impossibles  à 
trouver  :  on  ne  peut  donc  que  le  féliciter  d'avoir  réuni  en  un  volume 
élégant  les  plus  importants.  Le  seul  reproche  qu'on  aurait  à  lui  faire 
serait  d'avoir  été  trop  sévère  dans  son  choix  :  bon  nombre  d'articles 
concernant  l'histoire,  l'histoire  littéraire  et  la  linguistique  auraient 
certes  bien  mérité  aussi  une  réimpression  et  nous  espérons  que  ce  volume 
de  Beitrœge  ne  restera  pas  isolé. 

Ce  n'est  pas  au  reste  à  une  simple  réimpression  que  s'est  borné 
M.    P.  ;   chaque  article  a  été  soumis,   quand  il  était   nécessaire,  à  une 

I .  Der  gewissenlose  Advokat  mit  seiner  Theatrophania  kûr^lich  abgcfertigt. 
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soigneuse  révision  et  tous  les  progrès  accomplis  par  la  critique  depuis 
leur  première  apparition  ont  été  consciencieusement  mis  à  profit  par  le 
savant  professeur. 

Ces  monographies  sont  trop  bien  cpnnues  et  depuis  trop  longtemps 
dans  le  domaine  public,  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  analyser  par 
le  menu.  La  première  (p.  i-83),  parue  il  y  a  vingt-quatre  ans  comme 
programme  du  gymnase  Sainte-Madeleine  à  Breslau,  est  consacrée  à  la 
vie  du  recteur  Christian  Weise  et  contient  une  analyse  et  une  appré- 
ciation détaillée  de  ses  ouvrages  :  aucun  fait  nouveau  n'ayant  été 
signalé  depuis  touchant  cet  auteur,  elle  n'a  subi  que  peu  de  change- 
ments, l —  Puis  vient  (p.  84-102)  une  étude  sur  Paul  Rebhun  parue 
en  1859  à  la  suite  de  l'édition  des  drames  de  cet  auteur  donnée  par 
M.  P.  dans  la  collection  de  la  Société  littéraire  de  Stuttgart  (49^  publi- 
cation). M.  P.  y  a  mis  à  profit  l'ouvrage  de  M.  E.  Hôpfner,  Reformbe- 
strebungen  auf  dem  Gebiete  der  deutschen  Dichtung,  parue  depuis 
(in-8°,  Berlin,  1866).  —  Lajtroisième  étude  intitulée  :  Paul  Fleming  und 
Georg  Gloger  (p.  io3-ii2),  est  la  réimpression,  sous  un  autre  titre  et 
avec  quelques  changements,  d'un  article  sur  Paul  Fleming  et  les 
Silésiens,  paru  dans  le  cinquième  volume  des  Schlesische  Provin:{ial- 
blœtter  (nouv.  série),  à  propos  de  l'édition  des  poésies  allemandes  et 
latines  de  P.  Fleming  donnée  par  M.  Lappenberg.  —  Une  des  études 
les  plus  profondément  remaniées  est  la  suivante  qui  traite  du  Drame 
allemand  en  Silésie  jusqu'à  Gryphius  (p.  11 8-128).  Insérée  dans  le 
tome  VIII  du  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Geschichte  und  Alterthum 
Schlesiens,  elle  s'est  graduellement  augmentée  des  nombreuses  découver- 
tes faites  depuis  sur  ce  terrain  par  M.  P.  et  par  d'autres,  et  la  modestie 
avec  laquelle  son  auteur  avoue  qu'elle  est  encore  loin  d'être  complète 
nous  permet  d'espérer  de  nouvelles  acquisitions  dans  cette  voie  trop 
longtemps  négligée.  —  A  part  un  article  sur  le  poète  silésien  Daniel  de 
Czepko  de  Reigersfeld  (remaniement  complet  d'une  étude  sur  le  même 
écrivain  parue  en  187 3  dans  VArchiv  fur  die  Geschichte  deutscher 
Sprache  und  Dichtung  de  Wagner),  qui  occupe  les  pages  261  à  3o2,  le 
reste  du  volume  (p.  129-260)  est  consacré  à  Martin  Opit{,  dont 
M.  P.  a  étudié  la  vie  et  les  œuvres  avec  une  prédilection  toute  particulière. 
Divisée  en  six  paragraphes,  dont  quelques-uns  ont  déjà  paru  jadis  dans 
diverses  revues,  cette  étude  se  recommande  d'autant  plus  à  l'attention 
des  lecteurs  qu'elle  repose,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  remaniements 
opérés  par  M.  P.  dans  la  présente  réimpression,  sur  des  sources  non 
encore  utilisées,  ignorées  même  la  plupart  du  temps,  avant  que  le  zèle 
infatigable  de  M.  Palm  ne  les  tirât  des  bibliothèques  et  des  archives 
silésiennes,  où  elles  étaient  enfouies. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  meilleur  accueil  à  cet  ouvrage, 
fruit  d'un  long  et  consciencieux  labeur  et  écrit  dans  le  style  le  plus 
agréable. 

A.   Fécamp. 
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jqi. t,e  comte  de  Forsen  et  la  coni*  de  Fronce,  extraits  des  papiers  du 

grand  maréchal  de  Suède,  comte  de  Fersen,  publiés  par  son  petit  neveu  le  baron 
DE  Klinckowstrom,  colonel  suédois.  Paris,  Didot,  1878.  2  vol,  in-8*  lxviii,  Sii- 
440  p.  —  Prix  :  20  fr. 

La  part  prise  par  le  comte  Axel  de  Fersen  à  la  fuite  de  Varennes  est 
connue  depuis  longtemps,  et  le  nom  de  Fersen  est  familier  à  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  cours  de  l'Europe  pendant  la  Révo- 
lution. Après  Varennes,  Fersen  devint  l'agent  le  plus  actif  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  à  l'étranger;  résidant  à  Bruxelles,  il  entretenait 
avec  eux,  et  avec  leurs  autres  agents,  une  correspondance  suivie  ;  il  était 
leur  intermédiaire  auprès  de  Gustave  IIL  M.  Geffroy,  dans  son  livre  de 
Gustave  III  et  la  cour  de  France,  avait  déjà,  d'après  les  archives  de 
Suède,  très-bien  indiqué  et  résumé  cette  diplomatie  de  Fersen  et  de  son 
roi.  M.  Feuillet  de  Couches,  dans  les  tomes  III,  IV  et  V  de  son  recueil 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  a  publié,  également  d'après  les  archives  de 
Suède,  de  très-curieuses  lettres  de  Fersen  et  de  Gustave  1 1 1 .  La  publication 
de  M.  de  K.  complète,  et  très-largement,  les  renseignements  fournis  par 
ceux  qui  s'étaient,  avant  lui,  occupés  de  Fersen  :  ces  deux  volumes  appor- 
tent un  certain  nombre  de  faits  nouveaux,  et  sont  du  plus  grand  intérêt 
pour  qui  cherche  la  vérité  des  nuances  dans  l'histoire  la  plus  compliquée 
qui  fut  jamais.  C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  les  historiens,  et  il  faut 
remercier  M.  de  K.  d'avoir  ouvert  ses  archives  de  famille.  —  Tome  I. 
Introduction  (I-Lxxvn).  C'est  une  biographie  du  comte  de  Fersen.  Elle 
contient  des  fragments  de  journal  et  des  lettres  antérieures  à  l'époque 
qu'embrasse  la  publication.  Ce  que  M.  de  K.  dit  des  deux  premiers 
voyages  de  Fersen  à  Paris  (janvier  1774  et  août  1778).  et  ce  qu'il  rap- 
porte, après  M.  Geffroy  et  d'accord  avec  lui,  sur  la  sympathie  que  la  reine 
Marie-Antoinette  éprouva  pour  le  jeune  gentilhomme  suédois,  me  paraît 
très-sage  (voir  p.  xv,  et  xxn-xxvi).  M.  de  K.  ajoute  un  renseignement 
intéressant  et  qui  confirme  les  conclusions  de  M.  Geffroy  (I,  p.  362)  :  «Ces 
bruits  injurieux,  dit  M.  de  K.,  ne  pouvaient  guère  avoir  de  consistance, 
puisque  dans  ce  même  temps  le  jeune  Fersen  méditait  un  engagement 
avec  une  jeune  demoiselle  de  Léijel...»  Plusieurs  lettres  du  comte  de  Fer- 
sen communiquent  ce  projet  de  mariage  à  son  père...»  Le  comte  de 
Creutz,  le  ministre  de  Suède,  qui  croit  avoir  deviné  le  roman,  en  pro- 
clame en  même  temps  la  parfaite  innocence.  «  J'avoue,  écrivait-il  à  Gus- 
tave III  le  10  avril  1779,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'elle  (la 
reine)  avait  du  penchant  pour  lui  :  j'en  ai  vu  des  indices  trop  sûrs  pour 
en  douter.  Le  jeune  comte  de  Fersen  a  eu  dans  cette  occasion  une  con- 
duite admirable  par  sa  modestie  et  par  sa  réserve,  et  surtout  par  le  parti 
qu'il  a  pris  d'aller  en  Amérique.  En  s'éloignant,  il  écartait  tous  les  dangers  ; 
mais  il  fallait  évidemment  une  fermeté  au-dessus  de  son  âge  pour  sur- 
monter cette  séduction.  »  Le  témoignage  de  Creutz  est  intéressant,  mais 
il  est  fort  possible  que  son  amour-propre  national  l'ait  ici  induit  à  gros- 
sir les  choses  et  à  prendre  pour  un  commencement  de  passion  ce  qui 
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n'était  que  sympathie  toute  simple  et  manège  de  coquetterie  royale.  Ce 
roman  échappe  en  effet  à  l'implacable  police  de  Mercy-Argenteau  ;  dans 
cette  période,  il  surveille  avec  une  attention  scrupuleuse  tous  les  alentours 
de  la  reine:  il  s'occupe  de  nombre  de  courtisans,  entre  autres  et  surtout 
du  comte  de  Guines,  et  il  ne  parle  pas  une  fois  de  Fersen.  Cette  omission 
chez  un  chroniqueur  aussi  attentif,  aussi  bien  informé  et  aussi  conscien- 
cieux, a  son  poids.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Fersen  avait  inspiré  une 
grande  confiance,  qu'il  la  méritait  et  qu'il  paya  par  le  plus  noble  et  le  plus 
constant  dévouement  la  royale  amitié  dont  il  était  honoré.  Il  est  très-na- 
turel de  discuter  et  de  critiquer  l'œuvre  politique  à  laquelle  il  se  consa- 
cra ;  mais  l'élévation  de  ses  sentiments  ne  peut  être  mise  en  doute  :  ces 
deux  volumes  en  sont  le  continuel  témoignage.  Fersen  est  plus  qu'un 
gentilhomme  du  xvm^  siècle  ;  c'est  un  chevalier. 

On  trouve  encore  dans  l'introduction  (p.  xxxix-lxi)  des  lettres  intéres- 
santes de  1 789  à  1 79 1 ,  surtout  au  sujet  de  Necker,  de  sa  fille  et  du  groupe 
Staël.  On  y  rencontre  (p.  xv)  cette  précieuse  indication  :  «  Le  roi,  écrivait 
le  secrétaire  de  Gustave,  me  charge  de  vous  faire  savoir  que  toutes  les 
dépêches  à  Staël  sont  écrites  dans  le  sens  de  la  révolution  ;  il  veut 
feindre  avec  lui  de  faire  attention  à  ce  qu'il  en  dit  ;  mais  ce  n'est  que 
pour  mieux  approfondir  leurs  projets  et  leurs  vues.  » 

P.  I  à  35.  Journal  du  11  juin  1791  au  16  décembre  1792.  Détails 
notés  au  jour  le  jour  sur  Taffaire  de  Varennes  ;  celui-ci,  entre  autres,  qui 
est  bien  caractéristique  et  qui  découvre  un  des  côtés  les  plus  tristes  des 
intrigues  de  ce  temps-là.  «  Le  10  juillet.  —  Le  matin  à  la  cour  (de 
Bruxelles).  Beaucoup  de  gens  me  recherchent;  dégoûté  de  les  voir.  Il  y 
a  ici  des  joies  indécentes  parmi  une  partie  à  l'arrestation  du  roi.  Il  veut 
se  former  deux  partis  :  d'Artois,  et  le  roi  et  la  reine.  y>  Marie- Antoinette 
et  Louis  XVI  se  plaignaient  à  tout  instant  et  très -amèrement  de  l'émi- 
gration; ce  passage  suffirait  à  leur  donner  raison. 

P.  36  à  73  —  Lettres  de  1780  à  1783  sur  la  guerre  d'Amérique.  Elles 
auraient  dû  être  classées  avant  le  Journal  de  1 79 1 . 

P.  74  à  3 16.  Correspondance  de  Fersen  du  7  janvier  1790  au  3o  dé- 
cembre 1792.  Cette  correspondance  touche  à  toute  la  diplomatie  secrète 
de  Louis  XVI  et  du  parti  de  l'émigration,  à  toutes  les  négociations  qui 
préparèrent  la  coalition.  Il  n'y  a  pas  d'affaire  importante  du  temps  et  de 
gens  ayant  marqué,  sur  lesquels  on  n'y  trouve  des  renseignements  pré- 
cieux. J'en  citerai  un  exemple  —  non  qu'il  soit  le  plus  singulier  que 
l'on  puisse  choisir  —  mais  parce  qu'il  montre  bien  le  parti  que  les  histo- 
riens pourront  tirer  de  ce  volume.  L'Intermédiaire  du  10  mai  1875  a 
publié,  d'après  des  notes  du  général  comte  d'Osmond,  les  renseignements 
suivants  :  Le  20  juin,  le  roi  et  la  reine  remirent  à  M.  de  Champcenetz 
deux  instructions,  de  la  main  de  la  reine.  M.  d'Osmond  les  avait  copiées 
sur  l'original;  l'Intermédiaire  les  a  publiées.  La  première,  qui  est  du 
6  mai  1791 ,  porte  que  le  roi  s'est  décidé  à  employer  la  force  pour  rétablir 
l'ordre  en  France;  il  craint  que  la  politique  insidieuse  de  l'Angleterre 
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ne  veuille  troubler  les  puissances  qui  pourraient  vouloir  le  seconder 
dans  un  si  noble  dessein.  Il  charge  M.  Barthélémy,  secrétaire  de  l'am- 
bassade de  France  à  Londres,  de  sonder  les  dispositions  de  l'Angle- 
terre à  l'égard  de  la  révolution  :  soutiendra-t-elle  les  factions  à  force 
ouverte  ou  par  de  l'argent?  empêchera-t-elle  les  puissances  d'aider 
le  roi?  Pourrait-on  obtenir  sa  neutralité  parfaite  en  lui  faisant  des 
avantages  de  commerce  ou  des  sacrifices  de  possessions  aux  Indes 
ou  aux  Antilles  et  de  quel  genre  pourraient  être  ces  avantages  ? 
Dirige-t-elle  la  Prusse,  est-elle  dirigée  par  la  Prusse  ?  Lorsque  le  roi  sera 
en  lieu  de  sûreté,  M.  Barthélémy  recevra  des  instructions  plus  posi- 
tives et  plus  détaillées .  Jusqu'à  cette  époque,  il  ne  doit  entamer  aucune 
négociation  ni  faire  aucune  ouverture  ;  elles  pourraient  compromettre 
le  secret  qu'on  lui  confie  et  qu'il  est  si  essentiel  de  garder.  —  La  se- 
conde instruction,  datée  de  juin  (le  jour  a  été  effacé),  porte  que  M.  de 
Champcenetz se  rendra  près  de  M.  Barthélémy,  le  sondera,  verra  s'il  est 
aristocrate  ou  démocrate,  ce  qu'il  pense  de  la  révolution  et  des  moyens 
de  rétablir  un  autre  ordre  de  choses  et  s'il  est  dévoué  au  roi.  Si  les 
dispositions  de  Barthélémy  sont  satisfaisantes,  M .  de  Champcenetz  lui 
remettra  les  instructions  du  6  mai.  —  D'après  le  récit  de  M.  d'Osmond, 
M.  de  Champcenetz  partit  de  Paris  le  20  juin,  vit  Barthélémy,  et  lui  com- 
muniqua les  instructions  du  6  mai  ;  Barthélémy  ne  s'expliqua  pas  très- 
clairement  et  Champcenetz  attendit,  pour  lui  demander  des  démarches, 
que  l'on  apprît  que  le  roi  était  en  sûreté.  On  apprit  qu'il  était  prisonnier, 
et  la  négociation  n'eut  pas  de  suites.  L'auteur  de  la  communication  faite 
à  l'Intermédiaire  posait,  tant  sur  l'authenticité  de  ces  documents  que  sur 
leur  portée  historique,  des  questions  auxquelles  les  papiers  de  Fersen  per- 
mettent de  répondre. 

Fersen  écrivait  le  1  "  avril  1 79 1  au  baron  de  Taube,  secrétaire  intime  de 
Gustave  III  (I,  p.  89)  :  «  LL.  MM.  sont  assurées  des  dispositions  fa- 
vorables et  des  secours  de  l'empereur,  de  l'Espagne,  de  la  Sardaigne  et  de 
la  Suède,  mais  ces  deux  premières  puissances  craignent  l'effet  de  la  réu- 
nion de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la  Prusse,  et  que  ces  trois  puis- 
sances ne  veuillent,  en  les  attaquant,  les  empêcher  de  secourir  le  roi  de 
France  d'une  manière  efficace.  -. .  Le  roi  est  résolu  de  négocier  avec 
l'Angleterre,  pour  obtenir  sa  neutralité,  en  lui  offrant  des  avantages  ou 
des  sacrifices  raisonnables.  »  Le  2  avril,  Fersen  écrit  au  baron  de  Bre- 
teuil,  ministre  in  partibus  des  relations  extérieures  pour  le  compte  de 
Louis  XVI  (l,  p.  94)  :  «  Nous  n'aurons  rien  à  craindre  du  roi  de  Prusse 
pour  l'exécution  des  grands  projets  du  roi;  S.  M.  le  pense  de  même; 
mais  elle  n'est  pas  du  même  avis  relativement  à  l'Angleterre,  et,  malgré 
qu'elle  soit  bien  convaincue  du  danger  de  faire  aucune  ouverture  à  la  cour 
de  Londres  et  qu'elle  le  défend  même  expressément  à  M.  Barthélémy, 
elle  persiste  à  le  charger  de  sonder  les  dispositions  de  ce  cabinet.  Vous 
verrez  par  l'instruction  qu'on  lui  envoie,  et  dont  je  joins  une  copie,  que 
la  commission  que   le  roi  lui  donne  ne  peut  compromettre  en  rien. 
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C'est  le  jeune  Champcenetz,  gouverneur  des  Tuileries,  qui  est  chargé  de 
la  lui  porter;  on  peut  compter  sur  sa  fidélité  et  sa  discrétion.  )>  —  Le 
II  avril,  Fersen  au  baron  de  Taube  (I  p.  99),  :  «  LL.  MM.  ont  pris 
des  mesures  pour  s'assurer  de  la  façon  de  penser  de  M.  de  Barthélémy, 
secrétaire  d'ambassade  à  Londres,  et,  si  elle  est  telle  queLL.  MM.  ont 
lieu  de  le  croire,  elles  le  chargeront  de  sonder  les  dispositions  de  la  cour 
de  Londres,  mais  de  ne  traiter  ostensiblement  que  lorsque  le  roi  sera 
hors  de  Paris.  »  Enfin,  le  18  avril,  Fersen  écrit  encore  au  baron  de 
Taube  (I,  p.  loi).  «  Le  marquis  de  Bouille  a  proposé  au  roi  de  France 
de  céder  à  l'Angleterre  quelques  possessions  dans  l'Inde,  ou  même  la  to- 
talité, en  se  réservant  d'y  commercer.  Le  roi  répugne  fort  à  un  si  grand 
sacrifice,  et  attend  là-dessus  l'avis  du  baron  de  Breteuil  ;  mais  tout  cela 
ne  pourra  se  traiter  que  lorsqu'il  sera  hors  de  Paris.  »  La  correspondance 
de  Marie- Amoinette  avec  le  comte  de  Mercy  concorde  parfaitement  avec 
ces  renseignements.  Elle  lui  mande,  le  14  avril  1791,  que  l'on  va  faire 
sonder  Barthélémy  et,  s'il  y  a  lieu,  le  charger  d'une  négociation  (Feuil- 
let II,  p.  38).  —  le  roi  et  la  reine  songeaient  alors  à  partir  à  la  fin  de 
mai.  Le  6  mai,  c'est-à-dire  à  la  date  que  portent  les  instructions  publiées 
par  l'Intermédiaire^  la  reine  écrit  à  Mercy  (Feuillet  1 1 ,  p.  46)  que  l'on  a 
écrit  les  instructions  de  Barthélémy  :  la  reine  les  résume  et  ce  résumé 
(p.  47)  reproduit  mot  pour  mot  plusieurs  des  phrases  essentielles  du 
texte  copié  par  M.  d'Osmond. 

La  copie  des  instructions  envoyée  par  Fersen  à  Breteuil  le  2  avril,  ne 
s'est  pas  retrouvée.  Les  instructions  d'avril  étaient-elles  celles  qui  furent 
écrites  le  6  mai?  N'est-il  pas  probable  que,  pour  se  prononcer  sur  les  in- 
sinuations de  cessions  de  territoire,  Louis  XVI  attendit  l'avis  de  Bre- 
teuil, qu'il  le  reçut  et  que,  le  6  mai,  il  rédigea  les  instructions  définitives  ? 
Dans  tous  les  cas,  le  texte  de  M.  d'Osmond  correspond  parfaitement  avec 
les  renseignements  fournis  par  les  lettres  de  Fersen  et  de  la  reine,  et  tout 
autorise  à  l'accepter  pour  authentique.  La  différence  de  date  entre  les 
instructions  remises  à  M.  de  Champcenetz  pour  Barthélémy  (6  mai)  et  les 
instructions  particulières  de  Champcenetz  (juin),  s'explique  très-aisé- 
ment. Le  départ  fut  retardé  à  diverses  reprises,  et  ce  n'est  qu'au  moment 
où  le  voyage  fut  irrévocablement  décidé,  que  le  roi  ordonna  à  Champ- 
cenetz de  se  mettre  en  route  et  lui  donna  les  instructions  qui  lui  étaient 
personnelles. 

Tome  IL  -—  I  à  106,  Journal  de  Fersen  du  i'^  janvier  1792  au 
3i  décembre  1793.  —  Correspondance  du  2  janvier  1792  au  24  octobre 
1793. 

La  partie  la  plus  neuve  de  ces  documents  est  celle  qui  a  trait  à  la 
mission  secrète  de  Fersen  à  Paris  en  1792.  Ce  voyage  était  inconnu,  et 
les  détails  en  sont  pleins  d'intérêt.  Le  romancier  trouverait  autant  que 
l'historien  son  compte  dans  ce  volume.  Fersen  ne  cesse  de  méditer  sur 
le  salut  de  la  reine,  et  il  fut  mêlé  à  toutes  les  tentatives  que  l'on  fit 
pour  l'enlever. 
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Les  deux  volumes  contiennent  trente-et-une  lettres  de  Marie- Antoinette. 
Plusieurs  de  ces  lettres  présentent  des  fragments  de  ligne  et  souvent 
des  lignes  tout  entières  de  points.  Ces  points  ne  manqueront  pas  d'exci- 
ter la  curiosité  ou  de  provoquer  même  des  critiques  peu  bienveillantes. 
Il  eût  élé  à  désirer  que  l'éditeur,  s'il  le  pouvait,  fût  entré  à  ce  sujet  dans 
quelques  explications.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  plupart  du  temps, 
CQS  blancs  ou  ces  points  n'ont  aucun  sens.  Nous  voyons,  en  effet  (II, 
p.  199-200,  220-221,  340),  que  dans  leurs  lettres  écrites,  soit  en  chiffres, 
soit  avec  de  l'encre  sympathique,  Fersen  et  Marie- Antoinette  inséraient 
tantôt  des  chiffres  nuls,  tantôt  des  mots  dépourvus  de  sens.  Il  semble 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  points  qui  se  trouvent  dans  les  lettres 
publiées  par  M.  de  K.  aient  cette  origine,  car  les  points  n'interrompent 
nullement  la  suite  de  la  pensée  et  de  la  phrase.  Cependant  nous  lisons 
(II,  p.  220),  la  reine  à  Fersen  :  «  Quand  mes  lettres  auront  un  second  n 
après  avoir  d'abord  écrit,  il  sera  du  premier  volume  de...  en  toutes  let- 
tres; cessera  des  choses  qui  ne  regarderont  plus  le  baron  de  Bre- 
teuil.  »  Le  baron  de  Breteuil,  bien  que  ministre  in  partibus^  était 
encore  un  ministre,  il  avait  une  sorte  de  demi-caractère  officiel  ;  Fersen 
le  voyait  souvent,  servait  d'intermédiaire  entre  la  reine  et  lui;  a-t-il 
effacé  certains  passages  des  lettres  de  la  reine  qui  ne  devaient  point  être 
communiqués  à  Breteuil?  Enfin  nous  avons  (II,  p.  m)  \q  fac-similé  d'une 
lettre  de  la  reine  qui  est  imprimée  en  regard.  L'autographe  contient  des 
passages  raturés,  et  ils  ont  tout  l'air  d'avoir  été  raturés  de  la  même  encre 
qui  a  servi  à  écrire  la  lettre.  Il  faut  donc  encore  admettre  le  cas  où  la 
reine  aurait  elle-même  effacé  certains  passages.  En  pareil  cas,  les  points 
ne  suffisent  pas,  et  il  aurait  fallu  indiquer  s'ils  remplacent  un  passage 
non  déchiffré,  ou  un  chiffre  nul,  ou  une  rature  qui  se  trouve  dans  l'ori- 
ginal, ou  un  passage  raturé  du  déchiffrement. 

J'ai  signalé  le  grand  intérêt  de  l'ouvrage  et  le  service  rendu  par 
M.  de  K.  Encore  qu'il  ne  s'agisse  point  d'un  historien  de  profession  et 
qu'il  y  ait  toujours  de  l'inconvénient  à  décourager  de  la  publicité  les 
hommes  du  monde  qui  possèdent  des  documents  aussi  précieux,  je  suis 
bien  forcé  de  signaler  certaines  lacunes  et  certaines  incorrections  regret- 
tables dans  un  livre  de  cette  importance.  Une  table  alphabétique  eût 
été  nécessaire.  Les  notes  sont  absolument  insuffisantes.  L'éditeur  paraît 
bien  peu  versé  dans  la  bibliographie  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Il 
semble  ne  connaître  que  l'ouvrage  de  M.  Geffroy  et  le  recueil  de 
M.  Feuillet  de  Couches.  Encore  est-il  bien  insuffisant  dans  ses  renvois  à 
ce  recueil.  M.  Feuillet  a  copié  ou  fait  copier  aux  archives  de  Suède  un 
certain  nombre  de  pièces  relatives  à  Fersen  :  Lettres  de  Fersen  à  Gus^ 
tave  III,  6  août,  ly  août,  /"  septembre,  6  septembre,  21  septembre 
1791  ;  i""^  janvier,  8  janvier,  24  mars  ijg2'.  Mémoire  de  Fersen  à 
l'empereur  à  Coblent:{,  projet  de  convention;  Lettre  de  Marie- Antoi- 
nette à  Gustave  III,  8  décembre  ijgi.  Ces  pièces  se  rattachent  direc- 
tement à  l'objet  de  la  publication  de  M.  de  K.  Rassemblant  les  papiers 
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de  Fersen,  il  aurait  dû  les  mentionner  à  leur  date  avec  un  renvoi.  Cela 
eût  été  d'autant  plus  nécessaire  que  M.  de  K.  a  publié  un  certain  nombre 
de  textes  qui  étaient  déjà  connus.  Ainsi  (I,  p.  145),  les  pleins  pouvoirs 
de  Louis  XVI  à  ses  frères,  7  juillet  1791,  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
M.  Feuillet  (II,  p.  i36);  le  passage  qui  est  en  points  dans  le  recueil  de 
M.  de  K,  est  en  clair  dans  celui  de  M.  Feuillet.  Les  pièces  suivantes  : 
Mémoire  des  grinces  français  à  V empereur,  20  août  1791  (I,  p.  i63), 
Remarques  de  l'empereur  sur  ce  mémoire  (I,  p.  166);  Circulaire  de 
M.  de  Kaunit^,  novembre  1791  (I,  p.  299),  ont  été  publiés  par  Vive- 
not  :  Quellen,  I,  p.  23i,  233,  270.  De  même  (II,  p.  201),  le  Mémoire 
de  la  cour  de  Vienne,  publié  par  Vivenot,  II,  p.  i. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  relever  les  mauvaises  lectures  de  noms  pro- 
pres. Il  y  a  des  lapsus  inévitables.  De  plus,  il  régnait  alors  une  véritable 
fantaisie  dans  l'orthographe  des  noms.  Beaucoup  d'erreurs  ont  été  recti- 
fiées dans  les  errata;  mais  il  y  en  a  qui  ne  sont  point  relevées  et  qui  peu- 
vent égarer  le  lecteur.  Si  la  faute  existait  dans  le  texte,  M  de  Klinc- 
kowstrôm  aurait  dû  au  moins  rectifier  ce  texte  par  une  note.  Ainsi, 
t.  I,  p.  195,  «  ce  que  le  B.  de  Bretagne  vous  mande  sur  l'Espagne  et 
la  Russie  ».  Il  s'agit  évidemment  du  Baron  de  Breteuil.  P.  21  t  :  «  On 
met  sur  les  rangs,  pour  les  affaires  étrangères,  MM.  Odune  et  Okelie.  » 
Il  eut  été  bon  de  dire  qu'il  s'agissait  de  deux  agents  diplomatiques  fran- 
çais, MM.  O'Dunn  et  O'Kelly.  —  Tome  II,  p.  14,  «  Iriarti  a  de- 
mandé un  congé  et  ira  à  Madrid...  »  Il  s'agit  très-probablement  de 
Yriarte,  diplomate  espagnol,  qui  négocia  la  paix  de  Bâle  en  1795  et  fut 
très-mêlé  à  toutes  les  affaires  du  temps.  P.  229  :  «  Rou  fait  tous  ces  ef- 
forts... pour  obtenir  qu'on  accorde  aux  princes  la  faculté  de  se  mettre  en 
attitude  militaire.  »  Rou  est  ici  pour  Roll,  agent  des  princes  à  Berlin. 
P.  39,  Lord  Oakland  pour  Lord  Auckland.  Enfin,  p.  87  :  «  Il  (Ribbes) 
a  même  eu  l'esprit,  voyant  que  Felem  en  était  informé  »,  et,  p.  62  : 
«  Pelun  est  à  Londres  en  relations  avec  Stadion  et  le  ministère  ».  Ce  Pe- 
lem  et  ce  Pelun  sont  évidemment  une  même  personne,  Pellenc,  ancien 
secrétaire  de  Mirabeau,  qui  joua  également  un  grand  rôle  dans  les  négo- 
ciations secrètes  de  toute  l'époque  révolutionnaire,  et  qui  est  désigné  sous 
le  nom  de  Pelin  dans  une  lettre  du  recueil  de  M.  Feuillet  (V,  2  3o).  Il 
y  eut  alors  tant  de  politiques,  tant  de  diplomaties  et  tant  d'agents  qu'il 
est  inutile  d'en  multiplier  le  nombre,  et  quand  les  textes  sont  inexacts  et 
prêtent  à  la  confusion  —  ce  qui  s'explique  de  la  part  de  personnes  dont 
le  français  n'était  pas  la  langue  maternelle,  —  les  éditeurs  devraient  bien 

remettre  le  lecteur  dans  la  voie.  . ,,     ^  ^ 

Albert  Sorel. 


Nous  rendrons  compte  de  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions 
dans  le  prochain  numéro. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  impritnerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Assafady.  Notices  biographiques  de  quelques  médecins,  traduction  française  ac- 
compagnée de  notes  par  Sanguinetti.  1862,  in-8.  2     » 

Aston.  A  grammar  of  the  Jaj^anese  written  language,  with  a  short  chrestomathy. 
London,  1872,  in-8,  perc.  (Epuisé.)  20    » 

Atharva-Veda  Pratiçakhya  or  Çâunakîyâ  caturâd  hyâyikâ,  text,  translation  and 
notes  by  William  D.  Whitney.  New-Haven,  1862,  in-8,  cart.  12     » 

Atkinson.  Voy.  Chiushingura. 

Audifirent  (G.),  Appel  aux  médecins.  1862,  in-8.  3    » 

—  Des  épidémies,  leur  théorie  positive.  1866,  in-i 8.  i     m 

—  Du  cerveau  et  de  l'innervation.  i86g,  in-8.  6    « 

—  Des  maladies  du  cerveau  et  de  l'innervation.  1876,  in-8  de  1000  p.  12  » 

Avenel  (Georges).  Lundis  révolutionnaires,  1 871-1874.  Nouveaux  éclaircissements 
sur  la  Révolution  française,  à  propos  des  travaux  historiques  les  plus  récents  et  des 
faits  politiques  contemporains.  1875,  in-8.  7  5o 

Avezac-Lavigne  (G.)  Diderot  et  la  Société  du  Baron  d'Holbach.  Etude  sur  le 
XYiii' siècle  (i7i3- 1789).  1875,  in-8.  7  5o 

Avril  (baron  d',  ministre  plénipotentiaire).  L'Arabie  contemporaine  avec  la  descrip- 
tion du  pèlerinage  de  la  Mecque  et  une  nouvelle  carte  géographique  de  Kiepert. 
1868, in-8.  7    » 

—  La  Bulgarie  Chrétienne.  Etude  historique.  i86i,in-i6.  2     » 

—  La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle,  avec  une  introduction'et  des  notes 
i865,  in-8.  6  5o 

—  La  Chaldée  chrétienne.  1864,  in-8.  3     » 

—  Une  mission  religieuse  en  Orient  au  seizième  siècle.  Relation  adressée  à  Sixte- 
Quint  parl'évéque  de  Sidon,  traduite  et  annotée.  1866,  in-8.  2     » 

—  La  bataille  de  Kossovo,  rhapsodie  serbe,  tirée  des  chants  populaires  et  traduite  en 
français.  In-12  carré,  rouge  et  noir,  i  fig.  3    » 


PERIODIQUES 

Tùe  Academy,  n»  335,  5  octobre  1878  :  Digby,  The  Famine  Campaign 
in  Southern  India.  1876-78.  Longmans.  (Minchin.)  —  Formby,  Com- 
pendium  of  the  Philosophy  of  Ancient  History.  Burn  a.  Oates  (Warr  : 
point  de  vue  catholique-roniain).  —  Quesada,  Las  Bibliothecas  Europeas 
y  algunas  de  la  America  latina.  Buenos  Aires  (Axon  :  cp.  Revue  critique, 
1878,  n«  32,  art.  140,  p.  87). —  Bucknall,  a  Searchfor  Fortune.  Daldy, 
Isbister  a.  Co.  (Davies.)  —  Lindsay,  De  Ecclesia  et  Cathedra,  or  the 
Empire-Church  of  Jésus  Christ,  an  Epistle.  Longmans.  (Cheetham.)  — 
Rambaud,  Histoire  de  la  Russie  depuis  les  origines  jusqu'à  l'année  1877. 
Paris,  Hachette.  (Ralston  :  cp.  Revue  critique,  1878,  n°  20,  art.  98, 
p.  321.)  —  African  Hydrography  in  the  sixteenth  century.  —  Florence 
Letter.  (Villari.)  —  Gyzicki,  Die  Ethik  David  Hume's.  Breslau,  Kôhler, 
(Sidgv^ick  :  bon.)  — J.  Darmesteter,  Ormazdet  Ahriman,  leurs  origines 
et  leur  histoire.  Paris.  (Jolly  :  cp.  Revue  critique,  1877,  n°43,  art.  204, 
p.  241.) 

The  Athenaeum,  n°  2658,  5  octobre  1878  :  Gray,  Plewna,  The  Sultan 
and  the  Porte.  Chatto  and  Windus.  (Recueil  d'articles  sur  la  dernière 
guerre,  composés  par  le  correspondant  du  Daily  Telegraph,  le  seul  des 
correspondants  qui  ait  frayé  avec  le  sultan.)  —  Jessopp,  One  Génération 
of  a  Norfolk  House,  a  Contribution  to  Elisabethan  History.  Norwich, 
Miller  et  Leavins.  (Livre  sur  les  Walpole.)  —  Raikes,  The  History  of 
the  Honourable  Artillery  Company.  Bentley,  a.  Son.  —  Wiesener,  Jeu- 
nesse d'Elisabeth  d'Angleterre.  Paris,  Hachette.  (Bon,  recherches  exactes 
et  nombreuses.)  —  The  earliest  french  grammars.  —  Notice  nécrol.  sur 
M.  Petermann,  Y éàiltnx:  dts  Mittheilungen. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  40,  5  octobre  1878  :  Kant,  Kritik  der  Ur- 
theilskraft,  Text  der  Ausgabe  v.  1790,  hrsg.  v.  Kehrbach.  Leipzig,  Re- 
clam. —  Immanuel  Kant's  Prolegomena,  hrsg.  v.  Erdmann.  Leipzig, 
Voss.  —  Zeller,  Vortràge  u.  Abhandlungen.  2°  Sammlung.  Leipzig, 
Fues.  1877.  (Recueil  de  fort  bons  essais,  p.  e.  sur  Alexandre  et  Peregri- 
nus,  sur  le  christianisme,  sur  S.  Pierre,  sur  Galilée,  sur  Lessing  théo- 
logue,  sur  Waitz  et  Gervinus.)  —  Tschackert,  Peter  v.  Ailli.  Gotha, 
Perthes.  1877.  (Bonne  contribution  à  l'histoire  du  grand  schisme  d'Oc- 
cident et  des  conciles  de  Pise  et  de  Constance.)  —  Zimmermann,  Ratpert, 
der  erste  Zûrichergelehrte.  Basel.  (Etudes  sur  Ratpert  de  Zurich,  moine 
de  Saint-Gall,  et  sur  son  couvent  au  temps  des  Carolingiens,  peu  de  cri- 
tique.) —  Baumann,  Acten  zur  Geschichte  des  deutschen  Bauernkrieges 
aus  Oberschw^aben.  Freiburg,  Herder.  1877.  (Bon  pour  l'histoire  du 
XVII®  siècle,  et  la  guerre  des  paysans  dans  la  Haute-Souabe.)  —  Prôhle, 
Jahn's  Leben.  Stuttgart,  Krabbe.  (Publication  en  livraisons  de  ce  bon 
ouvrage.)  —  Vanicek,  Fremdwôrter  im  Griechischen  und  Lateinischen. 
Leipzig,  Teubner.  (Travail  recommandable  de  ce  modeste  et  infatigable 
savant).  —  Bugge,  altitalischeStudien.  Christiania,  Dybwad.  (Renferme 
deux  dissertations  importantes  :  sur  l'inscription  osque  de  la  Vibia  et  sur 
sur  le  poëme  de  Corfinium,  excellent  index.)  —  Harster,  Walther  von 
Speier,  ein  Dichter  des  X.  Jahrhunderts  et  Vualtheri  Spirensis  vita  et 
passio  S.  Christophori  martyris.  Munich.  (Bonne  publication.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n°  40,  5  octobre  1878  :  Ottingen,  wahre  und 
falsche  Autoritàt.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Pûnjer.)  —  Woker, 
das  kirchliche  Finanzwesen  der  Pàpste.  Nôrdlingen,  Beck.  (Schulte  : 
bon  ouvrage  sur  les  finances  des  papes.)  —  Butler,  Life  und  habit. 
London,  Trûbner.  (Mûller  :  ouvrage  philosophique  original.) —  Wardi, 
Serbien  in  seinen  politischen  Beziehungen,  insbesondere  zu  Russland. 
Leipzig,  Barth.  1877.  (Caro  :  essai  historique  qui  n'est  pas  sans  valeur.) 


—  Jordan,  Topographie  der  Stadt  Rom  im  Alterthum.  I.  Berlin,  Weid- 
mann.  (Nissen  :  livre  très-savant.)  —  Rangabé,  précis  d'une  histoire  de 
la  littérature  néo-hellénique.  Berlin,  Calvary.  1877.  (Cp.  Revue  criti- 
que, 1877,  n°  41,  art.  de  M.  Legrand;  n**  47  réplique  de  M.  Rangabé  et 
réponse  ae  M.  Legrand.)  —  Nicolai,  Geschichte  der  neugriechischen  Li- 
teratur.  Leipzig,  Brockhaus.  1876.  (Bursian  :  bon.)  —  Gidel,  Nouvelles 
études  sur  la  littérature  grecque  moderne.  Paris,  Maison  neuve.  (Bur- 
sian :  laisse  à  désirer.)  —  Manaraki,  Neugriechischer  Parnass.  Berlin, 
Calvary.  (Bursian  :  bonne  publication.)  —  Leopardi,  deutsch  von 
Heyse.  Berlin,  Hertz.  (Tobler  :  excellente  traduction  des  poésies  de 
Leopardi  par  un  des  meilleurs  poètes  de  l'Allemagne.)  —  Schriften  zur 
deutschen  Dialektkunde.  (Sievers  :  revue  rapide  de  divers  livres,  entre 
autres,  Mittelhochdeutsche  Grammatik  von  Weinhold,  Cp.  Revue  criti- 
que, 1877,  n°  40,  art.  196,  p.  204.)  — Ridley,  Kâmilarôi  and  otherAus- 
tralian  Languages.  London,  Trûbner.  1875  (Gerland  :  ouvrage  à  con- 
sulter.) 

Englische  Studien,  hrsg.  v.  Kôlbing.  II  Band,  I  Heft.  Heilbronn,  Hen- 
ninger  :  Sattler,  zur  englischen  Grammatik.  —  Strattmann,  zum  al- 
tenglischen  Wôrterbuche.  —  Liebrecht,  ein  altenglischer  Schvv^ank.  — 
Varnhagen,  Beitrâge  zur  Erklârung  und  Textkritik  von  Dan  Michel's 
Ayenbite  of  Inwyt.  —  Bôddeker^  Versificirte  Benediktinerregel  im  nor- 
thern  Dialect.  —  Lindner,  The  taie  of  Gamelyn.  —  Kôhler,  zu  einer 
Stelle  des  altenghschen  Gedichts  von  der  Kindheit  Jesu.  —  Strattmann, 
ae  in  Layamon.  —  Strattmann,  Verbesserungen  zu  altenglischen  Tex- 
ten.  —  Witte,  ûber  das  neuangelsàchsische  Pronomen.  —  Caro,  Die 
historischen  Elemente  in  Shakspeare's  Sturm  und  Wintermàrchen.  — 
Tiessen,  Beitrâge  zur  Feststellung  und  Erklârung  des  Shakspearetex- 
tes.  —  Bobertag,  zu  Pope's  Râpe  of  the  Lock.  —  Recensionen.  —  Mis- 
cellen.  (L'éditeur  du  recueil,  M.  Kôlbing,  cite  le  jugement  porté  dans  nos 
périodiques  par  la  Revue  critique  sur  les  Englische  Studien  ;  jugement 
«  favorable  d'un  journal  impartial.  »  (Le  fascicule  comprend  294  pages.) 
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—  Les  populations  de  l'Europe  orientale,  par  un  Français.  1869,  in-8.  2    » 

—  Documents  relatifs  aux  Eglises  de  l'Orient,  dans  leurs  rapports  avec  le  Saint-Siège 
de  Rome.  2«  édition,  1869^  in-8.  3     » 

—  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves,  par  Cyrille,  1876,  in-i8.  2    » 

—  De  Paris  à  l'île  des  Serpents,  impressions  de  voyage.  1876,  in-i8.  3  5o 

—  La  France  au  Monténégro,  d'après  Vialla  de  Sommières  et  Henri  Delarue,  récits 
de  voyage.  1876,  in- 18.  2    » 

—  Les  Hiérarchies  et  les  langues  liturgiques  dans  les  Eglises  de  l'Orient.  Lu  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.   1876,  in-8.  i     » 

—  Saint  Cyrille.  Mémoire  sur  la  langue,  l'alphabet  et  le  rite  attribués  aux  apôtres 
slaves  du  ix'  siècle.  1877,  in-8.  2    » 

Aymonier  (E.,  directeur  du  collège  des  Stagiaires  de  Saigon,  inspecteur  des  affaires 
indigènes),  Notice  sur  le  Cambodge.  1873,  in-8.  3    » 

—  Dictionnaire  français-cambodgien  précédé  d'une  notice  sur  le  Cambodge  et  d'un 
aperçu  de  l'écriture  et  de  la  langue  cambodgiennes.  Saigon,  1874,  in-4.  (Autogra- 
phié.)  40  » 

~  Vocabulaire  cambodgien-français.  Saigon,  1874,  in-folio.  Autographié.  (Epuisé). 

—  Cours  de  cambodgien.  Saigon,  1875,  in-folio,  Autographié.  (Epuisé.) 

—  Géographie  du  Cambodge.  1876.  i  vol.  in-8,  avec  une  belle  carte.  5    « 

—  Textes  Khmers,  publiés  avec  une  traduction  sommaire.  1"  série  :  choix  de  contes 
populaires. —Thmenn  Chey.  —  Le  juge  lièvre.  —  Satra    Keng    Kantray.  —  Méa 
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Jœung   (fragment).  —  Edification  d'Angkor  Vat.  Saigon,    1878,  un  beau  volume 
in-4,  autographié.  25  » 

Azéma  (Etienne).  Œuvres  poétiques.  Nouvelle  édition  avec  une  notice  biographi- 
que et  littéraire,  par  F.  Cazamian.  1877,  in- 18  Jésus,  avec  un  portrait  à  l'eau-fortc, 
titre  rouge  et  noir.  5     » 

Backer  (De).  L' extrême-Orient  au  moyen  âge,  d'après  les  manuscrits  d'un  Flamand 
de  Belgique,  moine  de  St-Bertin  à  Saint-Omer,  et  d'un  prince  d'Arménie,  moine 
de  Prémontré  à  Poitiers.  1877,  in-8  elzévirien.  10  » 

—  L'Archipel  indien,  origines,  langues,  littératures,  religions,  droit  public  et  privé, 
etc.  1874,  in-8.  8    » 

—  Guillaume  de  Rubrouck,  ambassadeur  de  Saint  Louis  en  Orient,  récit  de  son  voyage, 
traduit  de  l'original  latin  et  annoté.  1877,  in-i  8  elzévil-.  ^  5    » 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  orientale  el:{évirienne. 

Bag  o  Bahar.  Voy.  Garcin  de  Tassy. 

Barbier  de  Meynard  (professeur  au  collège  de  France).  Notice  sur  Mohammed  ben 
Hassan  ech-Cheïbani.  i852,  in-8,  16  pages.  i     » 

—  Tableau  littéraire  du  Khorassan  et  de  la  Transoxiane  au  iv«  siècle  de  l'hégire.  i853, 
in  8,  141  pages.  3     » 

—  Description  historique  de  la  ville  de  Kazvin,  extraite  du  Tarikhé-Guzidèh  [de  Hamd 
Allah  Mustôfi  Kazvini.  1 858,  in-8,  53  pages.  2  5o 

—  Dictionnaire  géographique,  historique  et  littéraire  delà  Perse  et  des  contrées  adja- 
centes, extrait  du  Mo  djem  el-Bouldan  de  Yaqout,  et  complété  à  l'aide  de  documents 
arabes  et  persans  pour  la  plupart  inédits.  186 1,  grand  in-8,  p.  xxir,  640.  12   » 

—  Extraits  de  la  chronique  persane  d'Hérat,  traduits  et  annotés.  i86i~i863,  2  par- 
ties, in-8,  p.  128  et  52.  5     » 

—  Le  livre  des  Routes  et  des  Provinces,  par  Ibn  Khordadbeh,  publié,  traduit  et  an- 
noté.  i865,  in-8.  (Epuisé.)  12  » 

—  Ibrahim,  fils  de  Mehdi,  fragments  historiques,  scènes  de  la  vie  d'artiste  au  m»  siè- 
cle de  l'hégire  (778-839  de  notre  ère).   1869,  in-8,  142  pages.  5     » 

—  Le  Séid  Himyarite,  recherches  sur  la  vie  et  les  oeuvres  d'un  poète  hérétique  du 
n"=  siècle  de  l'hégire.  1874,  in-8,  104  pages.  3  5o 

—  La  Poésieen  Perse.  In-i8,  elzévir.  2  5o 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  orientale  eliévirienne. 
Voir  Maçoudi.  —  Zamakschari. 
Barges  (l'abbé).  Termes  himyariques  rapportés  par  un  écrivain  arabe.   i85o,  in-8 

I  5o 

—  Temple  de  Baal  à  Marseille,  grande  inscription  phénicienne  expliquée.  1847,  in-8. 
pi.  5     n 

—  Mémoire  sur  deux  inscriptions  puniques  découvertes  dans  l'île  du  Port-Cothonà 
Carthage.  1849,  in-fol.,  planches.  3     » 

—  Explication  de  quelques  allusions  historiques  qui  se  rencontrent  dans  un  fragment 
de  Mohammed  el  Tenaciyi.  1849,  in-8.  i     » 

—  Mémoire  sur  trente-neuf  nouvelles  inscriptions  puniques  expliquées  et  commen- 
tées. i852,  in-4.  5     »> 

—  Mémoire  sur  les  relations  commerciales  de  Tlemcen  avec  le  Soudan,  sous  le  règne 
des  Beni-Zeiyan.  i853,  in-8.  i  5o 

—  Les  Samaritains  de  Naplouse,  épisode  d'un  pèlerinage  dans  les  lieux  saints.  z855 
in  8.  (Epuisé. j  10  » 

—  Nouvelle  interprétation  de  l'inscription  phénicienne  découverte  par  M.  Mariette 
dans  le  Sérapéum  de  Memphis.  i856,  in-8.  i  5o 

—  Mémoire  sur  le  sarcophage  et  l'inscription  funéraire  d'Eschmounazar.  i856,  in-4. 
pi.  8    » 

—  Tlemcen,  ancienne  cajDitale  du  royaume  de  ce  nom,  sa  topographie,  son  histoire,  etc, 
1859,  in-8,  br.  (Epuisé.)  20  » 

—  Papyrus  Egypto-Araméen  du  Louvre  expliqué  et  analysé.  1862,  in-4,  P^*  6    » 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laui^ent,  23. 
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iq;^.  —  Essai  sur  Plilstoire  de  la  Bible  dans  la  France  chrétienne  du 
moyen-âge,  par  M.  l'abbé  Ch.  Trochon.  Paris,  Thorin,  1878,  127  p.  p.  in-8°. 

En  lisant  le  titre  de  cet  opuscule,  nous  espérions  voir  enfin  comblée 
une  lacune  regrettable  dans  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  en  France 
durant  le  moyen  âge.  Les  auteurs,  en  partie  très  distingués,  qui  se  sont 
occupés  de  cette  histoire,  n'ont  guère  dirigé  leur  attention  sur  les  desti- 
nées de  l'Ecriture  sainte  pendant  la  période  indiquée,  sur  Tusage  qui  en 
a  été  fait  par  les  théologiens  dans  leurs  études  dogmatiques,  sur  l'in- 
fluence qu'elle  a  pu  exercer  sur  la  vie  religieuse,  soit  des  masses,  soit 
de  certaines  classes  particulières,  sur  les  moyens  offerts  au  peuple  pour 
la  connaître  et  pour  s'en  nourrir,  sur  la  forme  sous  laquelle  elle  lui 
parvenait,  etc.  Sans  doute,  c'était  là  beaucoup  trop  pour  une  brochure, 
et  nous  comprîmes  bientôt  qu'il  ne  fallait  pas  en  exiger  autant  d'un 
écrivain  qui  n'annonçait  modestement  qu'un  essai.  Il  fallait,  avant  de 
lui  demander  la  réalisation  de  l'idéal,  l'entendre  lui-même  sur  son  but  et 
son  horizon.  Malheureusement  sa  préface  ne  s'explique  pas  du  tout  à  cet 
égard,  et  nous  n'apprenons  ce  qu'il  entend  par  une  histoire  de  la  Bible 
que  par  ce  qu'il  nous  en  donne.  C'est,  d'un  côté,  une  espèce  de  bibliogra- 
phie de  l'exégèse,  de  l'autre,  une  notice  sur  les  traductions  françaises 
antérieures  à  l'invention  de  l'imprimerie.  Même  dans  ces  limites  plus 
restreintes,  il  y  avait  à  rendre  des  services  à  la  science  ;  car,  quant  à  la 
première  partie  du  programme,  il  faut  convenir  que,  de  Richard  Simon 
à  Rosenmûller,  si  l'on  excepte  un  certain  nombre  d'excellentes  mono- 
graphies, on  a  dû  se  contenter  de  résumés  passablement  superficiels,  et, 
quant  à  la  seconde,  c'est  pis  encore,  comme  l'auteur  a  soin  de  le  dire 
lui-même.  Or,  de  la  part  d'un  savant  résidant  à  Paris,  ayant  sous  la  main 
les  incomparables  trésors  de  la  Bibhothèque  nationale,  et  qui,  théologien 
lui-même,  apportait  à  ces  études  un  intérêt  et  une  aptitude  que  ne 
pouvaient  avoir  au  même  degré  la  plupart  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  en  France,  ont  touché  à  ces  matières,  on  devait  s'attendre  à 
Nouvelle  série,  VL  17 
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quelque  chose  de  solide,  à  un  travail  qui  défricherait  au  moins  une 
bonne  portion  du  champ  qu'il  se  proposait  de  cultiver.  Nous  allons 
voir  jusqu'à  quel  point  cet  espoir  est  réalisé  par  la  dissertation  de 
M.  Trochon. 

Comme  il  ne  traite  pas  à  part  et  sous  des  rubriques  spéciales  les 
différentes  matières  qui  rentraient  dans  son  cadre,  mais  qu'il  suit,  plus 
ou  moins  strictement,  l'ordre  chronologique,  il  en  résulte  que  les  ouvra- 
ges latins  et  français  se  rencontrent  péle-méle  dans  ses  pages  ;  il  en  est  de 
même  à  l'égard  des  diverses  formes  des  écrits  dont  il  est  fait  mention  : 
commentaires,  gloses,  homélies,  critique  du  texte,  prose,  vers,  etc.  Il  y 
avait  peut-être  mieux  à  faire,  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à 
ce  détail.  Seulement  nous  nous  permettrons  de  dire  quelques  mots 
séparément  sur  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'exégèse,  et  les  notices  sur 
les  traductions  françaises,  en  priant  nos  lecteurs  de  remarquer  que  nous 
employons  à  dessein  les  deux  termes  que  nous  soulignons. 

En  abordant  la  lecture  de  cet  Essai,  nous  croyions  qu'il  s'agirait  d'un 
panégyrique,  la  préface  parlant  avec  dédain  des  travaux  analogues  des 
protestants.  Depuis  deux  siècles,  est-il  dit,  on  affirme  que,  de  Gharlemagne 
à  Luther,  on  n'a  rien  tenté  en  fait  d'exégèse,  on  n'a  pas  su  l'hébreu,  on 
a  copié  les  Pères  sans  les  comprendre,  on  a  négligé  le  texte,  on  a  suivi 
la  routine  avec  opiniâtreté.  «  Nous  voulons  montrer  que  ces  accusations 
ne  sont  pas  fondées.  »  Gela  promettait  une  histoire  couleur  de  rose. 
Nous  avons  été  très-agréablement  surpris  en  voyant  la  haute  impartia- 
lité de  l'auteur  dans  ses  jugements  sur  les  faits  qu'il  relate,  nous  pour- 
rions dire,  en  lisant  en  maint  endroit  le  démenti  formel  qu'il  se  donne 
à  lui-même.  Il  réduit  à  leur  juste  valeur  les  exagérations  des  chroni- 
queurs au  sujet  de  l'érudition  de  Gharlemagne  et  de  son  entourage 
(p.  Il)  ;  il  cite  in  extenso  les  aveux  des  conciles  relatifs  à  la  déplorable 
faiblesse  des  études  (p.  19);  il  parle  d'une  éclipse  considérable  du 
ix«  au  xii^  siècle  (p.  20)  ;  d'un  âge  de  fer  (p.  21).  Mais  plus  tard  encore 
il  ne  paraît  pas  que  les  choses  se  soient  améliorées  (p.  23,  36,  74,  etc.) 
et  le  XI v«  siècle  est  marqué  par  une  décadence  irrémédiable  (p.  92).  Si 
cela  est  l'exacte  vérité,  pourquoi  donc  annoncer  d'avance  une  réhabilita- 
tion, et  cela  de  manière  à  faire  croire  qu'il  n'y  a  eu  jusqu'ici  que  des 
détracteurs  inspirés  par  une  antipathie  confessionnelle  ? 

Ainsi  ce  n'est  pas  de  ce  chef  que  nous  aurions  à  faire  nos  réserves  au 
sujet  de  la  quahté  d'historien  à  concéder  à  M.  T.  Mais  nous  nous 
permettrons  de  signaler  quelques  autres  points  à  l'égard  desquels  nous 
n'avons  pas  été  entièrement  satisfait.  D'abord  il  ne  paraît  pas  qu'il  se 
soit  fait  une  idée  bien  nette  de  ce  qu'il  devait  se  représenter  sous  le  nom 
de  la  France.  A  son  gré,  la  France,  c'était  l'empire  de  Gharlemagne  tout 
entier,  même  après  le  traité  de  Verdun.  De  cette  façon,  Raban  Maur, 
Walh-id,  Haymon  d'Halberstadt,  voire  même  le  poète  allemand  Otfrid 
de  Wissembourg,  figurent  parmi  les  exégètes  français,  ce  dernier  à  cause 
de  son  influence  sur  les  études  du  temps  (!)  et  parce  que  le  français  n'était 
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alors  encore  qu'une  «  langue  informe  »  (p.  19).  Mais  cet  empire  a 
subsisté  bien  longtemps,  et  a  dû  singulièrement  étendre  ses  limites, 
puisque  M,  T.  comprend  dans  son  catalogue  Robert  de  Deutz  (il  écrit 
Tuy  p.  38),  Robert  Grossetéte  de  Lincoln,  Thomas  d'Aquin,  Raymond 
Lulle,  William  of  Macclesfield  (qu'il  écrit  Mackelelfield  p.  '](d^  99). 
Comme  l'auteur  paraît  avoir  tenu  à  ce  que  son  catalogue  fût  complet, 
au  point  d'y  insérer  des  noms  qui  n'y  avaient  que  faire,  comment  se 
fait-il  qu'il  y  ait  des  lacunes  vraiment  surprenantes?  Pas  le  moindre 
mot  sur  les  innombrables  commentaires  du  Cantique!  M.  T.,  à  ce  qu'il 
paraît,  ne  connaît  à  cet  égard  que  les  hexamètres  de  Pierre  de  Riga 
(p.  63)  ;  il  ne  dit  rien  d'Honorius  d'Autun,  de  Richard  de  Saint- Victor, 
pas  même  (le  croirait-on  ?)  de  saint  Bernard,  sans  parler  de  tant  d'autres 
aujourd'hui  justement  oubliés.  Nous  n'osons  faire  de  conjectures  sur  un 
défaut  aussi  singulier,  qui  ne  peut  pas  provenir  de  l'ignorance.  Serait-ce 
que  le  mysticisme  équivoque  qui  a  inspiré  cette  classe  d'écrivains  lui 
aurait  été  antipathique  ?  Le  grand  Abélard  est  congédié  au  moyen  d'une 
seule  ligne  (p.  39).  «  Il  a  écrit  une  lettre  pleine  de  bon  sens  sur  l'étude 
de  l'Ecriture,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  faire  oublier  la  présomption 
avec  laquelle  il  prétend  la  commenter.  »  Commenter  quoi  ?  s'il  vous 
plaît,  et  comment?  Le  lecteur  curieux  de  savoir  cela  fera  bien  de  le 
chercher  ailleurs. 

Si  nous  avons  eu  à  citer  des  lacunes,  en  revanche  il  y  a  aussi  des 
hors-d'œuvre.  A  trois  reprises  différentes  (p.  38,  78  suiv.,  100),  il  est 
question  de  la  polémique  contre  les  Juifs,  ou  plutôt  du  fanatisme  avec 
lequel  on  détruisait  les  livres  hébreux.  Etait-ce  pour  prouver  qu'on  s'oc- 
cupait beaucoup  de  cette  langue? 

Nous  aurions  volentiers  renoncé  à  ces  innombrables  noms  propres  de 
gens  qui,  durant  le  moyen  âge,  ont  pu  mettre  par  écrit  les  idées  plus  ou 
moins  hors  de  propos  qui  leur  ont  passé  par  la  tête  à  l'occasion  de  leurs 
lectures  bibliques,  s'il  avait  plu  à  l'auteur  de  retracer,  d'une  main  ferme 
et  d'après  des  points  de  vue  sûrs,  les  caractères  distinctifs  de  l'exégèse  de 
ces  temps-là.  Les  éléments  d'un  parail  travail  se  trouvent  épars  en  cent 
endroits  de  cette  brochure,  mais  M.  T.  n'a  pas  songé  à  les  réunir  en 
faisceau,  à  exposer  les  principes  de  l'herméneutique  de  manière  à  fournir, 
à  des  lecteurs  moins  initiés  que  lui  à  ce  genre  d'études,  les  moyens  de 
s'en  faire  une  idée  nette.  En  général,  nous  regrettons  de  n'y  avoir  pas 
trouvé  cette  précision  qui,  seule,  peut  mettre  le  public  au  fait  des  choses 
qu'il  ne  sait  pas  encore  et  qu'on  veut  lui  apprendre.  Ainsi  la  notice  sur 
les  gloses  de  Walfrid  et  d'Anselme  de  Laon  est  absolument  insuffisante, 
et,  à  la  lecture  de  la  seule  page  où  il  est  question  de  ces  deux  ouvrages 
(réunis  ici,  quoique  distants  l'un  de  l'autre  de  deux  cent  cinquante  ans), 
personne  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  ils  sont  arrangés. 
Il  en  est  de  même  de  ce  qui  est  dit  de  l'Histoire  escolastre  de  Pierre  le 
Mangeur,  quoique  M.  T.  s'arrête  assez  longtemps  à  y  relever  une  série  de 
détails.  Ailleurs,  et  maintes  fois,  il  vante  les  soins  donnés  à  la  critique  du 


260  REVUE    CRITIQUE 

texte,  mais  il  en  parle  d'une  manière  si  vague,  que  le  lecteur  qui  ne  se- 
rait pas  au  fait  de  la  chose,  pourrait  s'imaginer  que  ces  braves  gens  se 
sont  occupés  des  originaux.  Il  est  même  tel  passage  (p.  29)  qui  pourrait 
faire  croire  que  notre  auteur  lui-même  partage  cette  opinion.  Et  p.  72, 
tout  en  disant  le  contraire,  il  écrit,  si  ce  n'est  une  bévue,  du  moins  une 
phrase  inintelligible  :  «  Les  correcteurs  de  Paris  ne  savaient  pas  de  quelle 
traduction  se  sert  de  l'Eglise  latine  (!);  à  l'exception  des  Psaumes,  c'est 
toujours  celle  de  saint  Jérôme.  »  Nous  laissons  à  d'autres  la  tâche  de  dé- 
couvrir ce  que  cela  signifie.  Ce  qui  est  dit,  p.  69,  des  subdivisions  du  texte 
biblique  n'est  intelligible  que  pour  ceux  qui  le  savent  déjà  par  l'inspec- 
tion des  exemplaires.  P.  39,  il  est  dit  qu'Odon  de  Gambray  avait  fait  un 
Psautier  à  quatre  colonnes,  où  l'on  voyait  autant  de  versions  des  Psau- 
mes, la  gallicane,  la  romaine,  l'hébraïque  et  la  grecque.  Une  version 
hébraïque  des  Psaumes?  Un  évêque  du  xii'^  siècle  qui  se  serait  amusé  à 
transcrire  les  Septante!  Nous  pourrions  admettre  que  M.  T.  trop  savant 
lui-même,  ne  s'est  pas  souvenu  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  au  juste  ce 
que  c'était  qu'un  Psalterium  quadruplex;  mais,  comme  il  conclut  de 
l'existence  de  ce  livre  (qu'il  n'a  pas  vu,  tout  aussi  peu,  semble-t-il,  que 
celui  de  Le  Fèvre  d'Etaples)  que  Tauteur  savait  le  grec  et  l'hébreu,  et 
que  ces  deux  langues  étaient  étudiées,  alors  dans  les  couvents,  il  faudra 
bien  se  résigner  à  penser  que  sa  science  à  lui  est  ici  en  défaut.  Elle  est 
du  moins  beaucoup  en  arrière  de  ce  qu'on  a  imprimé  en  Allemagne  et  en 
France  même,  à  l'égard  de  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  les  Albigeois.  Rien 
de  plus  superficiel,  de  plus  incomplet  dans  tout  le  travail  que  cette  par- 
tie; c'est  au  point  qu'il  y  a  une  contradiction  directe  à  quelques  lignes 
de  distance  (p.  64  et  65)  relativement  au  canon  des  Cathares.  Mais  nous 
ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  partie,  M.  T.,  à  ce  qu'il  paraît,  n'étant  pas 
renionté  à  la  source.  Nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  veut  dire  en  nommant 
des  homélies,  que  le  concile  de  Tours  prescrivait  de  lire  et  d'expliquer 
ensuite  en  idiome  vulgaire,  «  des  formules  donnant  ce  qui  est  strictement 
nécessaire  pour  l'instruction  des  fidèles  ».  P.  23,  il  s'étonne  que  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  Canon,  ne  citent  pas  le  livre  d'Abbon 
de  Fleury,  De  canonibus  evangeliorum.  C'est  que  probablement  ces  au- 
teurs étaient  d'avis  que  les  canons  sont  autre  chose  que  le  canon,  et  que 
M.  T.  lui-même  paraît  s'être  trompé  au  sujet  du  titre  et  de  la  nature  de 
l'ouvrage  qu'il  cite.  Ni  les  canons  de  l'Eglise  (cités  en  note),  ni  les  canons 
de  l'harmonie  évangélique  n'ont  rien  à  faire  au  canon  de  la  Bible.  La 
notice  est  d'ailleurs  copiée  dans  Le  Long,  comme  en  général  l'érudition 
de  l'auteur  est  de  seconde  main  K 


I.  L'éditeur  d'Otfrid  s'appelle  Grafî  et  non  pas  Graft  (p.  17),  et  l'édition  est  de 
i83i,  in-4%  et  non  pas  de  i83i-i834.  —  Le  premier  éditeur  était  Flacius  et  non 
Flaccus  (p.  12  et  17),  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  l'appeler  tout  simplement  lUyricus 
(p.  18),  comme  si  c'était  son  nom  de  famille.  Il  était  Illyrien,  d'Albona  en  Istrie.  — 
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Nous  pourrions  relever  mainte  autre  peccadille  de  ce  genre,  mais  nous 
nous  apercevons  que  notre  article  s'allonge  hors  de  toute  proportion  avec 
l'importance  de  cet  Essai.  Il  y  aurait  eu  bien  des  choses  à  apprendre  dans 
les  travaux  des  a  protestants  et  des  rationalistes  »,  tout  suspects  qu'ils 
sont.  Fds  est  et  ab  hoste  doceri,  surtout  quand  il  s'agit  d'érudition  pu- 
rement littéraire  et  bibliographique. 

Deux  mots  seulement  sur  ce  qui  est  dit  des  traductions  françaises. 
Nous  reconnaissons  volontiers  que  M.  T.  ne  s'est  pas  contenté,  à  cet 
égard,  de  compiler  ses  notes  sur  celles  de  ses  prédécesseurs,  mais  qu'il 
a  examiné  lui-même  un  certain  nombre  de  manuscrits.  Mais  la  peine 
qu'il  s'est  donnée  ne  fera  pas  beaucoup  avancer  la  connaissance  de  cette 
intéressante  littérature.  Nous  oserons  même  dire  qu'il  ne  s'est  pas  fait 
une  idée  bien  nette  de  la  tâche  qu'il  aurait  dû  s'imposer  dans  cette  partie 
de  son  travail.  Il  ne  suffit  pas,  pour  écrire  l'histoire  de  la  Bible  française, 
de  transcrire  des  passages  plus  ou  moins  étendus;  cela  prouve  seulement 
qu'on  a  feuilleté  les  textes.  Ce  qui  serait  nécessaire  avant  tout,  c'est  de 
comparer  les  exemplaires  entre  eux  afin  de  constater  le  degré  de  parenté 
qui  les  relie  les  uns  aux  autres,  de  les  classer  en  vue  de  leur  origine  ou 
dépendance  relative,  ainsi  que  sous  le  rapport  des  dialectes  qu'ils  repré- 
sentent, d'examiner  les  traductions  elles-mêmes  en  vue  du  savoir  philo- 
logique des  auteurs,  de  leur  méthode,  des  éléments  étrangers  aux  textes 
authentiques  qu'ils  y  ont  introduits,  des  sources  où  ils  ont  pu  les  pui- 
ser, etc. 

Les  notices  de  M.  Trochon  ne  sont  d'ailleurs  rien  moins  que  complè- 
tes. Il  existe,  à  Paris  même,  beaucoup  plus  de  textes  qu'il  n'en  mentionne. 
Il  paraît  ne  rien  savoir  du  N.  T.  cathare  qui  est  conservé  à  Lyon.  Il 
n'est  pas  bien  renseigné  sur  les  différents  manuscrits  des  Yaudois,  dont 
il  ne  cite  qu'un  seul.  Il  ne  connaît  qu'un  seul  Psautier  français  imprimé 
à  Oxford,  tandis  que  deux  autres  ont  été  publiés  en  1872  et  1876,  à 
Paris  même.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  quinzième  épître  de  Paul,  qui  se 
trouve  dans  beaucoup  de  bibles  du  moyen  âge.  En  général,  il  y  aurait  eu 
à  dire  bien  des  choses  sur  l'histoire  du  canon  qu'on  cherche  vainement 
dans  cet  Essai. 


193.  —  «lean  de  Vienne,  amiral  de  France,  13^1-1306.  Etude  histori- 
que, suivie  de  documents  inédits,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  marine  française 
au  xiv»  siècle,  par  le  marquis  Terrier  de  Loray,  membre  de  l'Académie  de 
Besançon.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1878,  in-8»de  276-ccxxp. 
—  Prix  :  6  fr. 

Le  livre  du  marquis  Terrier  de  Loray  s'ouvre  par  un  parallèle  entre 

Personne  ne  dit  plus  larchi,  aujourd'hui  (p.  38),  en  parlant  du  célèbre  exégète  fran- 
çais. Quant  à  la  lycanthrophie  (p.  58),  nous  voulons  supposer  que  c'est  l'imprimerie 
qui  en  est  responsable,  etc. 
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Jean  de  Vienne  et  son  contemporain  Bertrand  du  Guesclin,  entre  celui 
que  les  chroniqueurs  du  xiv<^  siècle  ont  surnommé  le  bon  amiral  et  celui 
qu'ils  ont  surnommé  le  bon  connétable.  L'auteur  les  montre  animés  l'un 
et  l'autre  «  de  ce  sentiment  patriotique  qui  devait,  à  la  longue,  fonder 
la  grande  unité  française,  »  et  vante  en  un  excellent  langage  l'égal  dé- 
vouement avec  lequel,  dans  des  carrières  diverses,  ils  servirent  la  «  cause 
de  l'indépendance  nationale,  confondue  avec  celle  de  la  royauté,  et  con- 
tribuèrent à  relever  la  France  des  désastres  qui  semblaient  devoir  entraî- 
ner sa  ruine.  »  Puisque  nous  en  sommes  aux  rapprochements,  je  cons- 
taterai que,  par  une  double  bonne  fortune,  notre  littérature  historique 
vient  de  s'enrichir,  presque  en  même  temps,  d'une  remarquable  biogra- 
phie des  deux  grands  capitaines  qui,  l'un  sur  terre,  l'autre  sur  mer,  ren- 
dirent à  notre  pays  sa  prépondérance,  et  désormais,  quand  on  voudra  sé- 
rieusement étudier  le  règne  de  Charles  V,  on  ne  devra  pas  plus  négliger 
le  Jean  de  Vienne  de  M.  de  L.  que  le  Bertrand  du  Guesclin  de  M.  Si- 
méon  Luce. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  si  peu  connue  du  premier  de  nos  grands 
amiraux  qui  est  retracée  fort  exactement  dans  le  livre  que  j'examine,  mais 
encore  l'histoire  de  notre  marine  au  xiv^  siècle.  Cette  marine  fut,  pour 
ainisi  dire,  créée  par  Jean  de  Vienne  qui,  pendant  plusieurs  années,  en  fit 
le  constant  objet  de  ses  préoccupations.  Nous  avons  pu,  dit  trop  modes- 
tement l'auteur  (p.  7),  «  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet  en  consultant 
un  grand  nombre  de  titres  recueillis  soit  au  dépôt  de  la  marine,  soit  aux 
archives  nationales,  soit  principalement  dans  les  diverses  collections  de 
la  Bibliothèque,  qui  ont  été  récemment  complétées  par  le  classement  de 
plusieurs  milliers  de  pièces  provenant  de  l'ancienne  cour  des  comptes, 
qu'il  n'avait  pas  été  possible  d'utiliser  jusqu'ici.  »  Grâce  à  tous  les 
documents  inédits  mis  en  œuvre  par  M.  de  L.,  nous  possédons  sur 
Jean  de  Vienne  un  travail  aussi  nouveau  que  solide,  et  comme  le 
consciencieux  écrivain  n'a  pas  manqué  de  puiser  largement  aussi 
dans  les  chroniques  françaises  ou  anglaises  (notamment,  pour  ces  der- 
nières, dans  les  chroniques  de  Walsingham  et  de  Knygthon),  on  peut 
donner  encore  à  son  travail  cet  autre  éloge,  qu'il  est  à  peu  près  com- 
plet. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  de  L.  dans  les  douze  chapitres  qu'il  consacre  suc- 
cessivement à  l'origine  de  Jean  de  Vienne  et  à  ses  premières  armes  ;  à  la 
croisade  de  Constantinople  et  aux  campagnes  de  1369  à  iS/S  ;  à  Jean  de 
Vienne  devenu  amiral  de  France  et  à  la  marine  royale  ;  au  siège  de  Saint- 
Sauveur  et  à  la  campagne  d'Allemagne  ;  à  la  campagne  navale  de  i  377  ; 
au  siège  de  Pont-Audemer,  au  combat  naval  de  Cherbourg,  aux  campa- 
gnes maritimes  de  1378  et  1379;  au  voyage  d'exploration  des  Nor- 
mands, à  la  campagne  de  i38o;  à  l'avènement  de  Charles  VI,  aux  trou- 
bles intérieurs,  aux  campagnes  de  Flandre,  1 382-1  383;  à  l'expédition 
d'Ecosse  ;  aux  armements  maritimes  de  1 386  et  1 387  ;  aux  deux  voyages 
de  l'amiral  en  Espagne  et  à  l'expédition  de  Barbarie  ;  aux  négociations 
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diverses  de  l'amiral,  notamment  en  Italie  (i),  et  à  sa  mort  au  combat  de 
Nicopolis  (26  septembre  iSgô),  oti,  selon  le  témoignage  de  Froissart,  il 
«  fit  merveilles  d'armes,  »  et  fut  trouvé  tenant  encore  «  la  bannière  No- 
tre-Dame entre  ses  poings.  »  Je  me  contenterai  d'emprunter  à  ses  récits 
certaines  indications  qui  donneront  quelque  idée  des  ressources  offertes 
par  ces  substantiels  récits  aux  historiens  et  biographes  jaloux  de  bien  faire. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vieux  historiens  GoUut,  Dunod,  Guiche- 
non,  qui  ont  prétendu  que  l'amiral  Jean  de  Vienne  défendit  (c  347)  la 
ville  de  Calais  contre  Edouard  III  ;  ce  sont  aussi  des  érudits,  nos  con- 
temporains, des  érudits  qui  répétaient  même  en  1877  ce  qu'ils  avaient 
lu,  sur  ce  point,  dans  la  Biographie  universelle  2,  laquelle  a  respec- 
tueusement copié  le  Dictionnaire  de  Feller.  Il  importe  donc  de  rappe- 
ler avec  M.  de  L.  (p.  10)  que  le  gouverneur  de  Calais  était  un  autre  Jean 
de  Vienne,  oncle  de  l'amiral.  M.  de  L.  serait  tenté  de  croire  (p.  i3)  que 
«  sî  l'on  veut  trouver  le  véritable  héros  du  siège  de  Calais,  il  faut,  à  côté 
d'Eustache  de  saint-Pierre,  et  peut-être  avant  lui  placer  ce  généreux  Jean 
de  Vienne,  qui,  après  avoir  été  l'âme  de  la  résistance  des  Calaisiens,  de- 
vint le  principal  agent  de  leur  salut  en  déclarant  qu'il  était  prêt  à  tout  en- 
durer et  à  périr  plutôt  que  de  livrer  le  moindre  d'entre  eux,  et  qui  s'off'rit 
lui-même  avec  une  si  admirable  simplicité  à  la  vengeance  du  roi  anglais.  » 

M.  de  L.  nous  dit  (p.  36,  note  i)  que  les  historiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  date  de  la  création  de  l'ordre  de  l'Annonciade,  placée,  par  la 
plupart  d'entre  eux,  en  i362  et  même  antérieurement.  La  liste  des  pre- 
miers titulaires  ne  lui  permet  pas,  ajoute-t-il,  de  la  fixer  à  une  autre  épo- 
que qu'en  i366.  Après  avoir,  à  cet  égard,  victorieusement  combattu  l'o- 
pinion générale,  M.  de  L.  ne  combat  pas  moins  victorieusement  l'opinion 
particulière  du  P.  Anselme,  mettant  en  i383  la  collation  qui  aurait  été 
faite  à  Jean  de  Vienne  du  collier  de  PAnnonciade  ^. 

M.  de  L.,  d'accord  avec  l'éminent  auteur  de  V Histoire  du  château  et 
des  sires  de  Saint- Sauveur- le- Vicomte  '^y  établit  contre  Froissart,  im- 
prudemment suivi  par  M.  Henri  Martin  5,  que  ce  n'est  pas  à  Dii  Gués- 
clin  qu'il  faut  attribuer  l'honneur  d'avoir  expulsé  les  Anglais  de  cette 
place  forte,  mais  bien  à  Jean  de  Vienne  ^. 

1.  Aucun  historien  français  n'a  signalé  la  mission  de  Jean  de  Vienne  en  Italie, 
mission  attestée  par  les  historiens  italiens. 

2.  Je  ne  parle  pas  de  la  Nouvelle  Biographie  générale,  où  l'on  n'a  pas  daigné  ac- 
corder le  plus  petit  article  à  un  de  nos  plus  grands  hommes  de  mer. 

3.  Plus  loin  (p.  65)  l'auteur  relève  une  autre  erreur  du  P.  Anselme,  lequel  donne, 
aux  lettres  du  27  décembre  i373,  par  lesquelles  Jean  de  Vienne  fut  pourvu  de  la 
charge  d'amiral,  la  date  du  27  septembre  de  la  même  année. 

4.  Je  suis  tout  heureux  de  rappeler  que  la  Revue  critique  fut  des  premières  à  signa- 
ler le  mérite  exceptionnel  du  travail  de  M.  Léopold  Delisle  (n°  du  28  septembre 
1867,  p.  200-202). 

5.  M.  de  L.  trouve  encore  M.  H.  Martin  en  faute  au  sujet  d'une  émeute  à  Rouen 
(p.  171,  note  2). 

6.  Voir  d'autres  objections  à  certains  récits  de  Froissart,  p.  108,  note  3;  p.  225, 
note  2;  p.  249,  note  3. 
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Les  pièces  justificatives  sont  au  nombre  de  cent  soixante-quinze.  La 
plupart  étaient  inédites.  M.  de  L.  en  a  emprunté  quelques-unes  aux 
Mandements  de  Charles  F,  publiés  par  M.  L.  Delisle;  mais,  dans  ce 
cas,  il  s'est  presque  toujours  contenté  d'en  donner  une  brève  analyse. 
Quelques-uns  des  documents  inédits  retrouvés  par  M.  de  L.  sont  rela- 
tifs au  siège  du  château  de  Saint-Sauveur,  et,  par  là,  son  recueil  com- 
plète celui  du  savant  académicien. 

Je  pourrais,  à  la  rigueur,  signaler,  dans  l'étude  sur  Jean  de  Vienne, 
quelques  signes  de  l'inexpérience  de  l'auteur  (je  crois  que  c'est  là  le  premier 
ouvrage  de  M.  de  Loray).  Mais,  outre  qu'il  faut  toujours  être  indulgent 
envers  un  débutant,  il  faut  surtout  être  indulgent  envers  qui  nous  a,  du 
premier  coup,  beaucoup  donné.  Au  lieu  d'insister  sur  quelques  tâtonne- 
ments d'une  main  si  ferme  presque  partout  ailleurs,  j'aime  mieux  laisser  le 
lecteur  sous  la  bonne  impression  d'une  citation  qui  fait  honneur  à  l'écri- 
vain comme  à  son  héros  (p.  8)  :  «  Quant  à  nous,  nous  avons  été  suffi- 
samment récompensé  de  nos  recherches,  sinon  par  le  résultat  obtenu, 
du  moins  par  l'intérêt  qui  s'y  attachait.  On  rencontre,  dans  nos  annales 
nationales,  peu  de  physionomies  plus  S5^mpathiques  que  celle  de  ce  Jean 
de  Vienne,  tour  à  tour  heureux  homme  de  guerre,  marin  intrépide,  né- 
gociateur habile,  sage  conseiller,  qu'on  voit,  pendant  près  de  quarante 
années,  suivre  avec  une  rare  fidélité  la  fortune  de  la  France,  s'associer  à 
toutes  les  généreuses  entreprises,  embrasser  toutes  les  nobles  causes  et 
jouir  de  l'estime  de  tous  les  grands  hommes  de  son  temps.  Les  malheurs 
qui  fondirent  sur  la  France  après  lui  anéantirent  jusqu'aux  traces  de  son 
œuvre,  mais  ils  ne  doivent  pas  la  faire  méconnaître,  et  notre  temps  ne 
doit  pas  oublier  que  ce  vaillant  capitaine  qui  adopta  la  France,  alors  que 
sa  patrie  première  en  était  encore  séparée,  paya  son  adoption  par  les  plus 
signalés  services,  et  devint  non-seulement  le  créateur  de  la  marine  fran- 
çaise, mais  qu'il  en  fut  encore,  par  son  caractère,  l'honneur  et  le  mo- 
dèle. » 

T.  DE  L. 


194.  —  De»  cinq  eseollers  sortis  de  Lausanne  bruslez  à  Lyon.  Genève, 
imprimerie  Jules-Guillaume  Fick,  1878,  2i3  p.  petit  fol.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  y  a  peu  de  temps  seulement  que  nous  avons  rendu  compte  ici  d'une 
publication  nouvelle  de  l'imprimerie  Fick,  de  Genève,  et  déjà  nous  re- 
cevons un  nouveau  volume  qui  surpasse  ses  devanciers  en  magnificence 
typographique.  C'est  l'histoire  tragique  des  cinq  étudiants  de  Lausanne, 
brûlés  à  Lyon,  en  i553  que  M.  G.  RevilHod  a  fait  réimprimer  en  un 
splendide  volume  d'après  V Histoire  des  Martyrs  àt  Crespin  ï.  Ces  cinq 
jeunes  gens  —  ils  étaient  six  d'abord,  mais  l'un  d'eux  fut  relaxé  plus  tard 


I.  Edition  de  Genève.  Hubert,  161 9,  fol. 
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—  étaient  venus  à  Lyon  pour  y  répandre  les  idées  de  la  Réforme. 
Emprisonnés  le  4  mai  1 552,  ils  furent  traduits  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  malgré  l'intervention  de  Messeigneurs  de  Berne,  et 
brûlés  vifs  le  16  mai  i553.  Ils  s'appelaient  Martial  Alba,  Pierre  Escri- 
vain,  Bernard  Séguin,  Charles  Faure  et  Pierre  Navihères.  Ils  montrèrent 
beaucoup  de  courage  pendant  leur  séjour  en  prison  et  moururent  avec 
sérénité  dans  les  flammes,  après  s'être  fait  de  touchants  adieux.  M.  Re- 
villiod  a  joint  au  récit  de  Crespin  les  lettres  et  autres  pièces  déposées  à  la 
bibliothèque  Vadiane  de  Saint-Gall  par  Jean  Liner,  marchand  en  cette 
ville,  qui,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  avait  fait  de  généreux  mais  vains 
efforts  pour  faire  relaxer  les  prisonniers.  Ces  documents  avaient  été  pu- 
bliés déjà  en  1854,  à  Genève,  mais  l'éditeur  les  a  soumis  à  une  révision 
attentive,  avant  de  les  remettre  au  jour. 

En  attendant  cette  réimpression  nouvelle  de  VHistoire  des  Martyrs 
que  la  critique  réclame  depuis  longtemps  dans  l'intérêt  de  l'histoire  du 
protestantisme  français,  on  ne  peut  qu'accueillir  avec  reconnaissance  des 
reproductions  partielles  de  ce  Livre  d'Or  de  la  Réforme  en  France.  Ce 
sentiment  ne  pourra  que  s'accentuer  davantage  si  des  publications  de  ce 
genre  se  présentent  avec  d'aussi  splendides  dehors.  Le  volume  de  M.  Re- 
villiod  rappelle,  à  s'y  méprendre,  les  plus  belles  impressions  genevoises 
du  xvie  siècle,  par  le  papier,  les  caractères  et  le  format.  Nous  ne  pouvons 
que  féliciter  M .  Edouard  Fick  de  continuer  aussi  dignement  les  tradi- 
tions paternelles  et  solliciter  de  lui  la  continuation  de  la  série  des  tra- 
vaux, si  nombreux  déjà,  qu'il  a  fait  paraître  sur  l'histoire  religieuse  du 
xvi«  siècle. 

R. 


igS.  —  Geschlchte  des  dreissigjaehrigen   Krieges,   von   Anton  Gindely. 
Band  II-III.  Prag,  Tempsky,  1878,  xvi-442,  xii-496  p.  in-8".  —  Prix  :  20  fr. 

Enfin  nous  pouvons  annoncer  la  suite  du  grand  ouvrage  de  M.  Gin- 
dely sur  l'histoire  de  la  Guerre  de  Trente  Ans.  Il  y  a  huit  ans  déjà  que 
nous  rendions  compte  du  premier  volume ,  qui  fut  si  favorablement 
accueilli  par  la  critique  et  nous  craignions  déjà  de  ne  plus  voir  paraître 
les  autres.  Pendant  longtemps  la  maladie,  d'autres  travaux,  des  recher- 
ches nouvelles,  avaient  détourné  le  savant  professeur  de  TUniversité  de 
Prague  de  ce  travail  capital  ;  l'apparition  d'un  second,  et,  bientôt  après, 
d'un  troisième  volume  est  venue  nous  rassurer  sur  la  continuation  de 
l'ouvrage,  et  nous  espérons  que  leurs  successeurs  se  suivront  désormais 
avec  une  rapidité  plus  grande. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  autre  part  que  l'ouvrage  de  M.  G. 
est  le  premier  tableau  d'ensemble  de  la  lutte  trentenaire,  entrepris  de 
nos  jours  et  satisfaisant  aux  exigences  d'une  critique  sérieuse.  Plus  le 
nombre  des  monographies  relatives  à  cette  époque  augmente  —  et  l'on 
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peut  les  compter  aujourd'hui  par  centaines  —  plus  on  éprouve  le  besoin 
d'un  fil  conducteur  au  milieu  de  ce  labyrinthe  d'écrits  si  souvent  contra- 
dictoires. Les  ouvrages  généraux  sur  la  guerre  de  Trente  Ans  ne  satisfont 
en  aucune  manière  aux  exigences  que  l'on  peut,  à  bon  droit,  formuler  à 
l'égard  de  travaux  de  ce  genre.  Ce  sont  ou  bien  des  résumés,  assurément 
bien  faits,  comme  celui  de  M.  Rawson  Gardiner,  maiv-.  trop  courts  pour 
être  utiles  aux  travailleurs,  ou  même  faussés  par  un  violent  esprit  de 
parti,  comme  celui  de  M.  Keym.  Je  ne  parle  point  d'écrits  plus  anciens, 
comme  ceux  de  Mobold,de  Krause,  de  Schmidt  ou  de  Sporschil,  qui 
sont  des  compilations  mal  faites  et  sans  aucune  valeur. 

Un  seul  homme,  travailleur  modeste,  mais  resté  presque  inconnu,  même 
parmi  ses  collaborateurs,  M.  J.  D.  Richter,  d'Erfurt,  avait  essayé,  voilà 
bientôt  trente  ans,  de  répondre  aux  vœux  alors  déjà  formulés  par  le  public. 
Il  s'était  mis  à  rédiger  une  Histoire  de  ha  guerre  de  Trente  Ans,  '  qui, 
malgré  bien  des  lacunes,  était  un  travail  consciencieux  et  méritait  d'être 
plus  utilisé  qu'il  ne  l'a  été  depuis.  Le  modeste  professeur  du  gymnase 
d'Erfurt  n'avait  ni  les  moyens,  ni  les  loisirs  d'explorer  les  archives  de 
l'Europe;  elles  ne  s'ouvraient  pas  si  facilement  d'ailleurs,  il  y  a  trente 
ans,  aux  travailleurs  que  recommandait  leur  seul  mérite.  Mais  il  avait 
soigneusement  dépouillé  tous  les  textes  et  recueils  imprimés  qu'il  avait 
pu  se  procurer,  et  son  ouvrage,  bien  que  vieilli  et  démodé  de  nos  jours, 
était  assurément  le  meilleur  que  l'on  pût  consulter  sur  la  matière.  Mal- 
heureusement M.  Richter,  découragé  par  le  peu  de  succès  de  ses  premiers 
volumes,  arrêta  son  travail  à  la  fin  de  la  guerre  de  Bohême,  en  1620,  et 
ne  continua  point  ses  recherches. 

Grâce  à  M.  G.,  tous  ces  ouvrages  peuvent  reposer  tranquillement  dé- 
sormais dans  la  poussière  des  bibliothèques,  car  son  livre  les  rend  inutiles, 
à  une  condition  pourtant,  c'est  qu'il  lui  sera  donné  de  le  mener  à  bonne 
fin.  Les  trois  volumes  de  l'Histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  n'em- 
brassent qu'une  période  de  trois  années,  et  vu  le  nombre  d'années  mis  à 
les  produire,  on  ne  peut  s'empêcher  d'une  certaine  inquiétude,  toute 
flatteuse  d'ailleurs  pour  le  professeur  pragois,  en  songeant  aux  vingt- 
sept  années  dont  il  lui  reste  encore  à  raconter  l'histoire.  Espérons  que 
les  travaux  préliminaires  une  fois  achevés,  nous  n'aurons  point  à  subir 
d'autres  retards  et  que  la  première  histoire  scientifique  de  la  lutte  trente- 
naire  ne  sera  point  condamnée  à  rester  un  torse  inachevé. 

Deux  mérites  surtout  distinguent  le  récit  de  M.  Gindely.  L'un,  c'est 
l'impartialité  sereine  avec  laquelle  il  traite  son  sujet,  exerçant  une  égale 
justice  envers  les  divers  personnages  qu'il  rencontre  sur  son  chemin.  Pro- 
testants et  catholiques.  Impériaux  et  Bohèmes  sont  appréciés,  non  seu- 
lement sans  esprit  de  parti,  mais  avec  une  hauteur  de  vues  qui  caracté- 
rise le  véritable  historien.  C'est  un  fait  d'autant  plus  méritoire  que  M.  G., 


I.  J.    D.   W.   Richter,  Geschichte   des   dreissigjachrigen   Krieges   îius  Urkunden, 
Leipzig  u.  Erfurt,  1840-1852,  5  vol.  8". 
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par  sa  naissance  et  sa  position  sociale,  était  transporté  sur  le  terrain 
même  d'une  lutte  politique  et  religieuse  qui  se  continue  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  semble  nous  reporter  parfois  au  lendemain  de  la  bataille 
sur  la  Montagne-Blanche. 

M.  G.  a  su  saisir,  en  outre,  le  premier,  dans  son  travail  d'ensemble, 
un  point  de  vue  nouveau,  que  plusieurs  écrivains  avaient  entrevu  déjà  et 
signalé  comme  le  seul  juste,  pour  qui  voudrait  traiter  l'histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans.  Ce  point  de  vue,  c'est  celui  de  l'unité  de  l'histoire 
européenne,  à  partir  du  xvi°  et  du  xvii*^  siècle.  Tout  historien  qui  ne 
tiendra  point  compte  de  l'espèce  de  solidarité  qui  se  forme  alors  entre 
les  diverses  nations  civilisées  de  notre  continent,  des  influences  récipro- 
ques exercées  par  elles,  ne  pourra  donner  qu'un  tableau  fort  incomplet 
de  cette  époque.  M.  G.  non-seulement  a  posé  nettement  ce  principe  —  il 
y  revient  dans  la  préface  de  son  second  volume,  —  mais  il  l'a  traduit 
dans  la  pratique,  ce  qui  peut-être  est  plus  difficile.  Evidemment,  la  tâche 
dç  l'historien  devient  plus  lourde,  s'il  doit  suivre  de  l'œil  tous  les  fils  de 
la  trame  diplomatique,  se  croisant  incessamment  à  travers  l'Europe  en- 
tière, et  si  son  récit,  presque  à  chaque  nouveau  chapitre,  doit  nous  me- 
ner en  des  contrées  nouvelles  et  s'occuper  de  personnages  nouveaux. 

Dans  le  récit  des  faits  militaires,  M.  G.  n'a  point  eu,  naturellement, 
à  innover  autant,  bien  qu'il  ait  également  modifié,  sur  bien  des  points, 
l'histoire  convenue  des  campagnes  de  Bohême.  Mais  si  quelqu'un  vou- 
lait bien  saisir  tout  le  mérite  de  ce  beau  travail  et  se  rendre  compte  de  la 
différence  immense  qui  le  sépare  de  ses  devanciers,  qu'il  lise  les  chapitres 
sur  les  relations  diplomatiques  de  l'Empire  avec  l'Espagne  et  la  France  ; 
sur  celles  des  princes  de  l'Union  évangélique  avec  l'Angleterre  et  la  Sa- 
voie ;  cette  lecture  lui  montrera  du  coup  les  révélations  curieuses  que 
l'étude  des  archives  peut  apporter  à  une  histoire  si  souvent  déjà  narrée  et 
le  renouvellement  heureux  que  l'on  peut  faire  subir,  grâce  à  elle,  aux 
événements  en  apparence  les  mieux  connus. 

Les  deux  volumes  de  M.  G.  sont  du  printemps  de  l'année  1619  au 
mois  de  décembre  1620;  ils  embrassent  donc  le  développement  progressif 
et  la  chute  lamentable  de  la  révolution  bohème.  Nous  ferons  ressortir 
surtout  le  remarquable  portrait  de  l'empereur  Ferdinand  II,  que  M.  G. 
dépouille  de  la  meilleure  partie  de  l'auréole  légendaire  dont  l'avaient 
orné  non-seulement  M.  de  Hurter  et  les  écrivains  ultramontains,  mais 
la  plupart  des  écrivains  les  plus  hostiles  à  sa  personne.  L'énergie  qu'on 
se  plaisait  à  lui  reconnaître  dans  le  malheur,  sa  soumission  complète 
à  l'Eglise  qu'on  vantait  sans  cesse,  se  changent,  sous  la  plume  de  son 
nouvel  historien,  en  une  apathie  passive,  en  un  dévouement  calculé,  qui 
n  empêchent  pas  à  l'occasion  la  plus  énergique  résistance.  Sa  prodigalité 
dans  les  crises  les  plus  urgentes,  sa  lenteur  à  se  décider  pour  une  mesure 
quelconque,  nous  le  font  apparaître  comme  un  personnnage  tout  diffé- 
rent de  celui  que  l'on  croyait  connaître  jadis. 

Nous  signalerons  encore  les  chapitres  relatifs  à  l'élection  de  Ferdinand 
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comme  empereur  et  à  celle  de  l'électeur  Palatin  comme  roi  de  Bohême  ; 
le  récit  de  l'ambassade  envoyée  par  Louis  XIII  aux  princes  protestants  et 
à  Vienne,  sous  la  conduite  du  duc  d'Angouléme  ;  le  tableau  des  négocia- 
tions ridicules  entreprises  avec  l'Espagne  par  Jacques  V  d'Angleterre, 
que  Sully  flattait  encore  assurément  en  l'appelant  le  plus  sage  des  fous 
et  le  plus  fou  des  sages.  Pour  ce  dernier  chapitre,  M.  G.  a  pu  s'aider  des 
extraits  obligeamment  communiqués  par  M.  Gardiner,  le  savant  histo- 
rien anglais. 

Dans  les  chapitres  relatifs  à  l'histoire  intérieure  de  la  Bohême,  nous 
avons  remarqué  plus  particulièrement  ceux  qui  nous  font  connaître  la  len- 
teur indicible  de  la  stratégie  d'alors,  les  misères  endurées  par  les  soldats 
et  surtout  par  les  malheureux  paysans,  qui,  vers  la  fin  de  la  guerre,  se 
levaient  partout  pour  assommer  leurs  propres  défenseurs.  Du  récit  de 
M.  G.  ressort  aussi  que  ceux  des  écrivains  antérieurs,  qui  ont  sévèrement 
condamné  l'attitude  de  l'aristocratie  bohème  pendant  la  guerre,  n'ont 
fait  que  lui  rendre  strictement  justice.  Il  est  impossible  de  montrer  plus 
d'égoïsme  et  d'indifférence  que  la  plupart  des  grands  seigneurs  du  pays 
n'en  firent  voir  dans  cette  lutte,  dont  ils  auraient  été  pourtant  les  seuls 
à  bénéficier  en  cas  de  victoire.  Si  la  première  période  de  la  guerre  se 
termina  par  la  victoire  de  Ferdinand  II,  c'est  bien  moins  à  son  courage, 
et  au  talent  de  ses  généraux  qu'il  Ta  due,  qu'à  l'avarice  et  à  l'incapacité 
profonde  de  ses  principaux  adversaires. 

Pour  terminer  l'histoire  de  cette  première  période  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  il  ne  manque  plus  que  deux  chapitres  :  le  récit  de  l'expulsion 
de  Mansfeld,  qui  seul  tenait  encore  la  campagne  pour  Frédéric  V  en 
Bohême,  et  le  tableau  des  mesures  de  réaction  politique  et  rehgieuse  par 
lesquelles  Ferdinand  compléta  la  conquête  de  ce  royaume.  Nous 
prions  M.  Gindely  de  ne  pas  trop  nous  faire  attendre  le  quatrième 
volume,  qui  nous  apportera  ces  derniers  chapitres  et  nous  fera  pénétrer 
en  même  temps  dans  une  période  nouvelle  de  cette  histoire,  encore 
moins  étudiée  dans  ses  détails  que  la  première,  et  qui,  sous  la  plume  de 
l'auteur,  nous  réserve  assurément  des  surprises  inattendues. 

R. 


196.  —  I.  M.  MÛLLER,  Schlllers  Briefwechsel  mit  dem  flerzog  Frte- 
dricIi-Chrletian  von  Sclile»-wig-lioIstein-Augustenburg ,  eingeleitet 
und  herausgegeben,  in-8».  Berlin,  Paetel,  1875,  83  p.  —  Prix  :  2  mark  40  (3  fr.) 

—  2.  J.  MiCHELSEN,  Briefe  von  iSchlllei*  an  Herzog  Frledrlcli-Clirl»tlan 
von  Schleswig-Holstein-ilLUgustenbuE'g  ûber  sesthetieclie  Erzie- 
liung,  in  ihrem  ungedruckten  Urtexte  herausgegeben,  in-8'.  Berlin,  Paetel,  1876, 
176  p.  —  Prix  3  m.  (3  fr.  jb). 

—  3.  A.  Jung,  Schiller»  BrleFe  ûbei*  die  eestbetische  Erziehung  des 
Meuscben,...  mit  einer  Einleitung  und  erklaerenden  Anmerkungen  herausgege- 
ben, in-i2.  Leipzig,  Teubner,  1875,  vii-374  p.  —  Prix  :  2  m.  40  (3  fr.). 

Pour  reconnaître  la  générosité  toute  spontanée  avec  laquelle  le  duc 
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Christian  de  Schleswig-Holstein  lui  avait  offert  une  pension,  Schiller 
avait  demandé  et  obtenu  la  permission  de  lui  adresser  une  série  de  Let' 
ires  sur  l'éducation  esthétique,  dont  les  originaux  périrent  dans  le  grand 
incendie  du  palais  de  Christiansborg  à  Copenhague,  le  26  février  1794. 
Sur  les  instances  du  duc,  Schiller  avait  d'abord  entrepris  d'en  reconsti- 
tuer une  copie  d'après  son  brouillon  ;  mais,  quand  il  se  mit  à  l'œuvre,  il 
ne  put  se  résigner  à  les  refaire  sous  la  même  forme  :  ses  idées  s'étaient 
modifiées  sur  certains  points,  élargies  sur  d'autres.  Bref,  au  lieu  de  la 
copie  demandée,  il  composa  une  nouvelle  série  de  Lettres,  qui  parurent 
dans  les  Heures  et  dont  il  fit  hommage  au  duc  Christian. 

Par  un  heureux  hasard,  M.  Max  MûUer,  à  la  suite  de  recherches  faites 
d'après  ses  conseils  dans  les  archives  ducales,  a  été  mis  en  possession 
d'une  partie  de  la  correspondance  échangée  à  cette  époque  entre  Schiller, 
Baggesen,  le  duc  Christian  et  le  comte  Schimmelmann.  Elle  se  compose 
à  peu  près  exclusivement,  outre  la  lettre  par  laquelle  le  duc  et  le  comte 
proposèrent  à  Schiller  sa  pension,  la  réponse  de  Schiller  et  une  lettre  de 
Baggesen,  des  billets  dont,  à  partir  de  1795,  Schiller  accompagnait  les 
numéros  des  Heures,  qu'il  adressait  au  duc,  et  des  réponses  du  duc. 

Cependant  le  texte  original  des  Lettres  semblait  toujours  perdu  à  jamais, 
lorsque,  mis  en  éveil  par  les  découvertes  de  M.  Max  Mûller,  un  autre 
savant,  M.  J.  Michelsen,  se  rappela  avoir  reçu  autrefois  des  archives  du- 
cales un  cahier  contenant  —  du  moins  on  l'avait  toujours  supposé  —  une 
simple  copie  des  Lettres  parues  dans  les  Heures.  Un  coup  d'œil  jeté  sur 
ce  cahier  lui  fit  comprendre  combien  on  s'était  abusé  jusqu'ici  :  il  ne 
contenait,  en  effet,  rien  moins  que  les  six  premières  lettres  (et  la  moitié 
de  la  septième)  de  Schiller  au  duc  Christian,  dans  leur  forme  primitive. 
Comme  on  sait  pertinemment,  d'après  une  des  lettres  de  Schiller  publiée 
par  M.  Max  Mliller,  que  malgré  les  instances  réitérées  du  duc,  Schiller 
ne  les  reconstitua  jamais,  il  faut  bien  supposer  que,  dans  l'entourage  du 
duc  Christian,  une  copie  en  avait  été  prise,  à  mesure  que  Schiller  les  en- 
voyait. Malheureusement,  la  fin  du  cahier  a  été  arrachée  par  la  suite,  et 
la  partie  si  miraculeusement  conservée  s'arrête  au  milieu  de  la  septième 
lettre. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  aux  docu- 
ments absolument  nouveaux  mis  au  jour  par  ces  deux  volumes  :  bor- 
nons-nous à  ajouter  qu'au  point  de  vue  de  l'élégance  et  de  la  correction 
leur  exécution  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  troisième  ouvrage  annoncé  en 
tête  de  cet  article.  M.  Jung  croit  à  la  possibilité  de  faire  lire  avec  fruit 
les  Lettres  sur  l'éducation  esthétique  dans  les  classes  supérieures  des 
gymnases.  Nous  ne  voudrions  pas  détruire  ses  illusions,  mais  il  nous 
semble  difficile  de  faire  comprendre  à  des  esprits  encore  très-peu  au  fait 
de  la  philosophie  de  Kant  un  ouvrage  que  la  plupart  des  lecteurs  ordi- 
naires des  Heures  trouvèrent  presque  inabordable.  Quoiqu'il  en  soit,  l'é- 
dition de  M.  J.  a  été  faite  en  vue  de  rendre  cette  lecture  accessible  à  la 
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jeunesse,  et  si  celle  des  gymnases  n'est  point  appelée  de  si  tôt  à  en  recueil- 
lir les  fruits,  celle  des  universités  trouvera,  dans  le  travail  de  M.  J.,  un 
guide  excellent,  sûr,  clair  et  complet.  En  France,  par  exemple,  il  rendra 
de  grands  services  aux  candidats  à  l'agrégation  d'allemand,  qui  trouve- 
ront dans  son  introduction  un  très-bon  résumé  des  doctrines  esthétiques 
de  Schiller.  Cette  introduction,  longue  de  quatre-vingt-dix  pages,  se  di- 
vise en  trois  parties.  Après  une  étude  sur  le  développement  esthétique  du 
génie  de  Schiller  jusqu'à  l'apparition  des  Lettres  et  sur  la  part  qu'y  eut 
la  philosophie  de  Kant,  vient  une  analyse  détaillée  des  Lettres,  à  la  suite 
de  laquelle  M.  J.,  pour  compléter  l'exposition  des  doctrines  esthétiques 
du  poète,  a  joint  une  analyse  de  ses  autres  travaux  sur  la  même  matière. 

Nous  n'avons  guère  qu'un  petit  reproche  à  adresser  à  M.  J.  :  il  porte 
sur  la  manière  un  peu  obscure  dont  l'origine  des  Lettres  est  exposée  à  la 
page  44.  Il  semblerait  résulter  de  la  phrase  qui  termine  cette  page,  que 
M.  J.  considère  comme  identiques  les  lettres  adressées  au  duc  Christian 
et  celles  insérées  dans  les  Heures.  Nous  aimons  mieux  croire  que  M.  J. 
a  mal  exprimé  sa  pensée;  en  tout  cas,  ce  passage  aurait  besoin  d'être  re- 
manié et  un  peu  développé  dans  une  édition  ultérieure. 

Le  reste  du  volume  contient  les  Lettres  telles  qu'elles  ont  paru  dans 
les  Heures.  Un  commentaire,  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  temps  et  de 
peine  à  M.  J.,  contient,  page  par  page,  les  extraits  des  anciens  philoso- 
phes, de  Kant  ou  des  autres  ouvrages  de  Schiller  lui-même,  qui  offrent 
quelque  analogie  avec  les  passages  correspondants  des  Lettres,  soit 
qu'il  se  soit  fortuitement  rencontré  avec  eux,  soit  que  Schiller  ait 
eu  une  réminiscence  de  Platon,  Aristote,  Cicéron,  etc.,  soit  qu'il 
ait  développé  plus  longuement  autre  part  un  point  déterminé.  Che- 
min faisant,  M.  Jung  donne,  au  besoin,  quelques  indications  historiques 
ou  biographiques,  dans  lesquelles  nous  n'avons  remarqué  que  les  deux 
inexactitudes  ci-après  :  p.  T07,  note  1 1.  Louis  XVI  a  été  exécuté  le  21 
et  non  le  17  janvier  1793;  p.  108,  même  note,  la  date  du  5  mai  donnée 
comme  celle  de  la  mort  de  Schiller  est  évidemment  un  lapsus  ;  chacun 
sait  qu'il  est  mort  le  9  mai. 

A.  Fécamp. 


197.  —  Ocncs>al  Gr»f  Cliasot.  Zur  Geschichte  Friedrichs  des  Grossen  und  sei- 
ner  Zeit,  von  Kurd  von  Schlœzer.  Zweite  Auflage.  Berlin,  Herz,  1878,  in-8',  vi- 
240  p.  3  mark  (4  fr,  75). 

Le  comte  Isaac  François  Egmont  de  Chasot  (1716-1797),  dont  M.  de 
Schlozer  nous  raconte  l'histoire  dans  cet  essai,  est  un  gentilhomme  de 
Normandie  que  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  connut  au  siège  de  Phi- 
lippsbourg  (1734).  Il  fut  un  des  hôtes  du  château  de  Rheinsberg.  La 
vivacité  de  son  esprit,  la  gaieté  de  son  humeur,  la  malice  de  ses  propos, 
et  la  grâce  de  ses  manières,  tout  en  lui  plaisait  à  Frédéric,  et  Cbasoi  fut 
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un  des  douze  chevaliers  de  l'ordre  de  Bayard.  C'était  le  matador  de  ma 
jeunesse,  disait  plus  tard  Frédéric  II.  Quand  éclata  la  première  guerre  de 
Silésie,  Chasot  reçut  le  commandement  d'un  corps  nouveau,  celui  des 
chasseurs  de  campagne,  et  à  MoUwitz  il  sauva  la  vie  à  Frédéric  II  K  II 
devint  ensuite  major  du  régiment  des  dragons  de  Bayreuth,  et  ce  fut  une 
charge  furieuse,  dirigée  par  Chasot,  qui  fit  gagner  à  Frédéric  la  bataille,  si 
chaudement  disputée,  de  Hohenfriedberg  (1745).  «  L'intrépide  et  preux 
Chasot  »  comme  l'appelle  Frédéric,  II  dans  une  de  ses  plus  mauvaises 
poésies,  reçut  l'ordre  pour  le  mérite.  Mais  quelque  temps  après,  Chasot, 
mécontent  de  Frédéric,  quitta  le  service  :  il  se  retira  près  de  Lubeck 
dans  un  beau  domaine  qu'il  nomma  Marly  et  devint  bourgeois  de  Lu- 
beck. En  1759,  quand  la  place  de  gouverneur  de  la  ville  fut  vacante,  ce 
fut  lui  qui  l'obtint.  Vingt  ans  après  (1779),  il  revit  Frédéric  II  ;  de  tous 
les  joyeux  compagnons  de  Rheinsberg,  il  était  le  seul  vivant,  et  Frédé- 
ric, oubliant  ses  rancunes,  lui  fit  l'accueil  le  plus  cordial  2. 

M.  de  Schlôzer  dit  avec  raison  que  son  livre  est  une  contribution 
à  l'histoire  de  Frédéric  II  et  de  son  temps.  On  y  trouve  d'intéressants 
détails  sur  le  séjour  de  Frédéric  à  Rheinsberg,  sur  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  sur  les  batailles  de  Mollv^itz,  de  Czaslau,  de  Ho- 
henfriedberg, sur  les  divertissements  d'une  cour  allemande  au  xviii°  siè- 
cle 3,  sur  les  dernières  années  du  vieux  roi.  Un  des  chapitres  les  plus 
curieux  de  l'ouvrage  est  emprunté  aux  mémoires  inédits  du  marchand 
lubeckois  Wilcken  :  c'est  le  récit  d'un  voyage  que  ce  négociant  entreprit 
en  1776  à  Postdam  et  à  Berlin. 

A.  C. 


198,  —  Deutsche  Grainuaatik  fur  Auslaender  jeder  Nationalitaet,  von  D'  K. 
Krause;  3.  Auflage,  besorgt  von  D'  K.  Nerger.  Rostock,  Werther.  1878.  i  volume 
grand  in-8',  283  pp. 

Cette  grammaire  allemande  est  destinée  aux  étrangers  de  toute  natio- 
nalité. Il  nous  paraît,  à  priori,  impossible  de  tenir  compte,  dans  une 

1.  Plus  tard  Voltaire  lui  écrivait  : 

II  me  souvient  encore  de  ce  jour  mémorable 
Où  l'illustre  Chasot,  ce  guerrier  formidable, 
Sauva  par  sa  valeur  le  plus  grand  de  nos  rois  ; 
O  Prusse,  élève  un  temple  à  ses  fameux  exploits. 

2.  Chasot  avait  épouse  la  fille  du  peintre  Torellijil  eut  deux  fils  :  l'aîné,  Frédéric, 
chet  d'escadron  au  service  de  la  Prusse,  mourut  en  1800;  le  cadet,  Louis,  marié  aune 
demoiselle  de  GansïLugc,  fut  aide  de  camp  de  Frédéric  Guillaume  III,  prit  part  en 
1807  a  l'expédition  de  Blucher  contre  Rûgen,  devint,  après  la  paix  de  Tilsitt,  com- 
mandant de  Berlin  et  organisa  en  i8i3  la  légion  russo-allemande. 

3.  A  Neu-Strelitz,  à  la  cour  de  la  duchesse  Sophie  Dorothée,  Chasot  dirige  les 
concerts  et  préside  à  toutes  les  fêtes. 
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seule  et  même  grammaire  allemande,  des  idiotismes  de  toutes  les  autres 
langues  à  la  fois,  et  l'examen  de  ce  livre  a  confirmé  notre  opinion  :  il 
n'a  aucune  valeur  pratique,  et  les  étrangers  feront  bien  de  s'en  tenir  aux 
méthodes  spéciales  composées  en  vue  de  chaque  nationalité. 

A.  B. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  vendredi  11  octobre. 

L'Académie,  au  scrutin  secret,  déclare  vacante  la  place  de  M.  Garcin  de  Tassy, 
mort  depuis  plus  d'un  mois;  la  discussion  des  titres  des  candidats  aura  lieu  le 
20  novembre  prochain. 

M.  Duruy  commence  la  lecture  d'un  nouveau  fragment  de  son  histoire  des  Ro- 
mains. Auparavant,  il  fait  à  l'Académie  quelques  observations  sur  l'ouvrage  de 
M.  Rœsler  sur  les  Daces.  Selon  ce  savant  allemand,  les  Daces  auraient  passé  sur  la 
rive  droite  du  Danube  sous  le  règne  d'Aurélien,  et  ce  ne  serait  qu'au  treizième  siècle 
qu'ils  seraient  revenus  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  L'éminent  historien  contredit 
formellement  l'opinion  de  M.  Rœsler,  il  n'a  pas  trouvé  de  document  qui  la  confirme, 
et  lui-même,  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  dans  les  provinces  danubiennes,  n'a  re- 
marqué dans  l'idiome  roumain  aucune  trace  de  la  langue  dace.  La  population  est  d'ail- 
leurs fort  mélangée,  issue  de  la  fusion  de  plusieurs  races.  —  M.  Ernest  Desjardins 
répondant  à  M.  Duruy,  pense  avec  lui  que  la  langue  roumaine  a  conservé  un  fort  petit 
nombredemots  daces;  il  reconnaît  à  certains  termes  géographiques  une  origine  dace. 
M.  Duruy  fait,  à  ce  propos,  remarquer  que  le  français  n'a  gardé  que  très-peu  de  ter- 
mes d'origine  celtique.  M.  Deloche  réplique  que  ce  nombre  n'est  peut-être  pas  aussi 
restreint  qu'on  voudrait  le  croire.  Certes  ,  les  lettrés  et  les  hautes  classes  ont 
appris  le  latin  très-rapidement,  et  le  pays  conquis  par  César  a  fourni  à  Rome, 
au  temps  de  son  déclin,  des  rhéteurs  et  des  écrivains  qu'il  ne  faut  pas  mépriser.  Mais 
le  gaulois  survécut,  et  le  bas  peuple  le  parla  longtemps  encore  :  dans  une  œuvre  de 
Sulpice  Sévère,  de  l'an  Sgq,  un  personnage  dit  à  l'autre  qu'il  répétera  en  gaulois  ce 
qu'il  a  dit  en  latin,  s'il  n  est  pas  compris.  —  Après  ces  explications,  M.  Duruy  lit 
un  morceau  inédit  de  son  Histoire  des  Romains  :  il  s'agit,  dans  ce  passage,  d.e  la 
guerre  que  fit  Aurélien  aux  barbares  du  Nord  et  à  la  reine  de  Palmyre,  Zénobie. 

M.  Th.  Martin  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  hypothèses  astronomi- 
ques des  anciens. 

M.  Halévy  poursuit  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Babylonie,  ses  peuples  et  sa 
langue. 

M.  Le  Blant  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  son  travail  sur  les  Sarcopha- 
ges chrétiens  delà  ville  d'Arles.  Ce  livre  contient  36  planches  exécutées  par 
M.  Fritel.  Il  fait  partie  de  la  collection  des  Documents  inédits  de  l'Histoire  de  France, 
et  renferme,  outre  les  monuments  d'Arles,  les  monuments  perdus  dont  des  manus- 
crits de  diverses  collections  nous  ont  transmis  la  copie.  Dans  une  introduction, 
très-détaillée,  l'auteur  traite  des  tombeaux  chrétiens  de  l'antiquité,  ornés  de  sculp- 
tures. 


Erratum.  N**  41,  art,  Clermont-Ganneau,  p.  282,  présentent  en  eux- 
mêmes,  au  lieu  de  :  présente;  p.  235,  qui  sait  même?  au  lieu  de  :  même 
qui  sait?  p.  2  38,  en  note,  on  les  encastrait,  au  lieu  de  :  on  les  enca- 
drait; p.  240,  la-  science  de  la  mythologie  optique,  au  lieu  de  :  la 
science,  la  mythologie  optique. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n»  336,  12  octobre  1878  :  Morison,  Gibbon.  Macmillan. 
(très-bonne  étude.)  —  Mozley,  Essays  historical  andtheological.  Riving- 
tons.  —  Shepherd,  Forgotten  Books  with  Remembering,  Studies  of 
Sensation  and  Event  by  Ebenezer  Jones.  Pickering.  —  Earwaker,  East 
Gheshire,  Past  and  Présent.  I,  printed  for  the  author.  —  Annaes  da 
Bibliotheca  Nacional  do  Rio  de  Janeiro.  I-III.  Rio  de  Janeiro,  Leusinger 
et  Filhos.  —  Paris  Letter.  (G.  Monod  :  Rivet,  Victor  Hugo  chez  lui  ; 
Lacretelle,  Lamartine  et  ses  amis  ;  duc  de  Broglie,  le  Secret  du  roi  ; 
la  correspondance  de  Fersen  ;  Denis,  Jean  Huss  et  la  guerre  des 
Hussites  ;  Collignon,  le  mythe  de  Psyché  ;  J.  Havet,  les  cours  royales 
des  Iles  Normandes  ;  notices  sur  MM.  de  Slane,  Garcin  de  Tassy, 
Naudet,  Erdan  ;  O.  Feuillet,  Le  Journal  d'une  femme.)  —  Loth,  A 
Catalogue  of  the  Arabie  Manuscripts  in  the  Library  of  the  India 
Office.  (S.  Lane  Poole.)  —  Philology^  Garmina  medii  aevi  maximam 
partem  inedita  edidit  Hagen.  Bern.  (Très-curieux.)  —  Timayenis,  The 
modem  Greek,  its  pronunciation  and  relations  to  ancient  Greek. 

The  Athenaeum,  n»  2659,  12  octobre  1878  :  c.  a.  M.  Clarke,  Te 
collections  of  Writers,  with  Letters,  of  Charles  Lamb.  Sampson  Low.  — 
Fry,  a  Bibliographical  Description  of  the  Editions  of  the  New  Testa- 
ment, Tyndale's  Version,  in  English,  with  Numerous  Teadings,  Compa- 
risons  of  Texts,  and  Historical  Notices,  the  Notes  in  full  from  the 
Edition  of  Nov.  1534.  An  Account  of  the  Bishop's  Version,  without 
Numbers  to  the  Verses.  Sotheran.  —  Pauline  countess  Nostitz  (for- 
merly  Madame  Helfer),  Travels  of  Dr.  a.  Madame  Helfer  in  Syria, 
Mesopotamia,  Burmah  and  other  Lands,  rendered  into  english  by 
Sturge.  Bentley  a.  Son.  —  Jules  Simon,  Le  gouvernement  de  M.  Thiers, 
8  février  1871-24  mai  1873.  Paris,  Calmann  Lévy.  (Article  très-détaillé 
sur  ce  nouveau  livre.)  —  Novels  of  the  Week.  (Entre  autres,  Cherbuliez, 
ridée  de  Jean  Tèterol  ;  Heusy,  Un  coin  delà  vie  de  misère.)  —  Ebenezer 
Jones  and  Sumner  Jones.  —  Mycenae  (Westropp). 

Literarisches  Centralblatt,  no  41,  12  octobre  1878  :  Hauck,  TertuUian's 
Leben  und  Schriften.  Erlangen,  Deichert.  (Bon  et  utile  à  quiconque 
étudie  Tertullien.)  —  Schwartz,  der  Ursprung  der  Stamm  =  und  Grtin- 
dungssage  Roms  unter  dem  Reflex  indogermanischer  Mythen.  Jena, 
Costenoble.  (Trop  audacieux.)  —  Bernheim,  zur  Geschichte  des  Wormser 
Concordâtes.  Gôttingen,  PeppmûUer.  (Bon.)  —  Arndt's  Briefe  an  eine 
Freundin,  hrsg.  v.  Langenberg.  Berlin,  Schleiermacher.  (Bonne  publi- 
cation, lettres  d'Arndt  à  Mad.  de  Kathen,  sa  compatriote.)  —  Schmolke, 
Philipp's  H  Abschied  von  den  Niederlanden.  Berlin,  Heymann.  (Bon 
travail  sur  la  cession  des  Pays-Bas  à  l'infante  Isabelle  et  son  époux, 
Tarchiduc  Albert,  en  1 598).  —  Kleinschmidt,  Die  Eltern  und  Geschwister 
Napoleon's  I.  Berlin.  Schleiermacher.  (Style  peu  agréable,  peu  de  sour- 
ces consultées,  enthousiasme  excessif  pour  les  Bonaparte.)  —  Eisenlohr, 
ein  mathematisches  Handbuch  der  alten  Agypter  (Papyrus  Rhind  des 
British  Muséum),  traduit  et  commenté.  Leipzig,  Hinrichs.  (Traité  de 
mathématiques  en  égyptien,  aussi  important  pour  l'histoire  des  mathé- 
matiques que  le  papyrus  Ebers  pour  Thistoire  de  la  médecine.)  —  Boeckh, 
Encyklopàdie  und  Méthodologie  der  philologischen  Wissenschaften  , 
hrsg.  V.  Bratuschek.  Leipzig,  Teubner.  1877.  (A  recommander  à  tous 
les  étudiants  de  philologie.)  —  Brûckner,  lituslavische  Studien,  die 
slavischen  Fremdwôrter  im  Litauischen,  Weimar,  Bôhlau.  (Très-bon 
travail  sur  les  mots  slaves  que  renferme  le  lithuanien.)  —  Rethwisch, 
das  Wesen  der  bildenden  Kunst.  Berlin,  Duncker.  1877.  (Médiocre 
ouvrage  sur  l'art.) 


Jenaer  Literaturzeitung,  n®  41,  12  octobre  1878  :  Hoffmann,  theologis- 
che  Ethik.  Nordlingen,  Beck.  (Schulz.)  —  Bancroft,  The  native  Races 
of  the  Pacific  States  of  North  America.  LV.  antiquities,  V.  primitive 
history.  Leipzig,  Brockhaus.  1875.  (Gerland  :  des  défauts,  du  bon  aussi.) 

—  Endemann,  Versuch  einer  Grammatik  desSotho.  Berlin,  Hertz.  1876. 
(Gerland  :  bon  travail.)  —  Bacmeister,  Keltische  Briefe,  hrsg.  v.  Keller. 
Strassburg,  Trûbner.  1874.  (Gerland  :  hardiesses  excessives).  — W^elky, 
der  Katalog  der  Bischôfe  von  Kulm.  Braunschweig,  Huye  (Perlbach.) 

—  Raydt.  Lehrerleben.  Hannover,  Schmorl  u.  Salteld.  —  Fauth,  Die 
wichtigsten  Schulfragen  auf  dem  Boden  der  Psychologie  erôrtert.  Gû- 
tersloh,  Bertelsmann.  —  Meyer,  der  evangeliscne  Schulunterricht  auf 
den  hôheren  Schulen.  Hannover,  Hahn.  *'   >(  > 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  II  Band,  1878,  I  Heft-  :  Perle,  Die 
Négation  im  Altfranzôsischen.  (Approfondi.)  —  Tobler,  Vita  del  beato 
fra  Jacopone  da  Todi.  (Fragment  d  un  manuscrit  italien  contenant,  outre 
la  vie,  les  poésies  de  fra  Jacopone.)  —  Octavio  de  Toledo  :  Vision  de  Fi- 
liberto  ;    Fragment   d'un  poëme  castillan  ;   révélation  d'un  ermite.   — 

—  Bartsch,  Zu  den  provenzalischen  Lais.  —  Bauquier,  Notes  sur  Ra- 
mon  Feraud  et  son  Comput.  —  Fœrster,  der  Turiner  Gligois,  Alexan- 
der-fragment  der  Laurentiana.  —  Varnhagen,  zu  Bartsch's  altfranzôsis- 
cher  Chrestomathie.  —  Suchier,  zu  Adgars  Theophilus.  —  Bauquier, 
Corrections  au  donat  proensal.  —  Fœrster,  Etymologies.  —  Bauquier, 
à  propos  d'une  lacune  de  nos  dictionnaires  de  géographie.  —  Fœrster, 
dasaltfranz.  pron.  poss.  abs.  fem.  —  Gaspary,  altitalienisch  und  altfran- 
zôsisch  si  fiir  ital.  finche,  franz.  jusqu'à  ce  que.  —  Rausch,  étude  sur  la 
langue  du  poëme  latin  de  Jean  de  Travers,  chanzun  délia  guerra  daly 
chiasté  d'Musch.  —  Comptes-rendus.  Schuchhardt,  Ritornell  und  Ter- 
zine.  (Graf  :  excellent.)  —  P.  Meyer,  recueil  d'anciens  textes,  2°  partie, 
ancien  français  (Bartsch.)  —  Grôber,  Die  Liedersammlung  der  Trouba- 
dours untersucht  (Bartsch  :  critiques,  notes  oti  répond  M.  Grôber.)  — 
Stengel,  die  provenzalische  Blumenlese  der  Chigiana.  (Bartsch  :  impor- 
tante publication.)  —  Gisi,  der  Troubadour  Guillem  Anelier  von  Tou- 
louse (médiocre).  —  Stengel,  die  beiden  âltesten  provenzalischen  Gram- 
matiken.  (Bartsch  :bon,non  encore  définitif.)  —  Hosch,  Untersuchungen 
tiber  die  Quellen  und  das  Verhàltniss  der  provenzalischen  und  der  latei- 
nischen  Lebensbeschreibung  des  heil.  Honoratus.  (Stengel  :  bon,  résul- 
tats hypothétiques.)  —  Fœrster,  Li  chevaliers  as  deus  espees  :  (Tobler  : 
bon.)  —  LûcKiNG,  die  âltesten  franzôsischen  Mundarten.  (Neumann  : 
un  des  meilleurs  travaux  de  ces  dernières  années.)  —  A.  Darmesteter,  de 
la  création  actuelle  de  mots  nouveaux  dans  la  langue  française  et  des  lois 
qui  la  régissent.  (Koschwitz  :  bon.)  —  Mûller.  La  Chanson  de  Roland, 
nouvelle  édition.  (Fœrster  :  jugement  sévère,  longuement  motivé.)  — 
Analyse  de  la  Romania  et  discussion  d'articles  importants.  — Corrections 
et  additions.  —  Fondation  Diez. 
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OUVRAGES  RELATIFS  A  UORIENT 


CHAMPOLLION  LE  JEUNE.  —  monuments  de  PÉgy.pto 

et  de  la  :Wul>ie»  d'après  les  dessins  exécutés  sur  les  lieux  par  l'au- 
teur et  les  descriptions  autographes  qu'il  a  rédigées  ,  renfermant 
400  planches  en  partie  coloriées.  Publié  par  ordre  du  gouvernement, 
pour  faire  suite  à  Y  Expédition  d'Egypte,  4  vol.  cart.  grand  in- 
folio *  2500  fr. 

—  Plîotîces  descriptives  des  monuments  de  l'Egypte 
et  de  la  IVubîe,  conformes  aux  manuscrits  autographes  rédigés 
sur  les  lieux  par  l'auteur.  2  vol.  petit  in-folio. 

Tome  I,  formant  les  livraisons  i  à  10.  En  vente.  *  lf^£>  Tr. 

Tome  II,  publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte  de  Rougé  et 

devant  former  environ  20  livraisons  (7  à  26).  En  vente,  livr.  7  à  19. 

Prix  de  chacune.  *  1  «  Tr.  250 

Ce  texte  contient,  outre  l'explication  des  planches,  une  foule  de  notices  nouvel- 

des  plus  utiles  1 
;ie  égyptiennes. 


les  qui  en  font  un  des  plus  précieux  recueils  de  matériaux,  un  des  plus_  utiles  ma- 
nuels pour  l'étude  approfondie  de  l'archéologie  et  de  la  philologi 


TEXIER(Ch.)  — Oeserîption  de  l»Asle  Mineure,  beaux- 
arts,  monuments  historiques,  plans  et  topographie  des  cités  antiques. 
Ouvrage  contenant  241  pi.,  3  vol.  in-folio,  cart.  2500  fr. 

Un  grand  nombre  de  localités  anciennes  retrouvées  par  l'auteur  de  cet  ouvrage 
offrent  à  la  science,  à  l'histoire  et  aux  arts  une  foule  de  monuments  du  plus  haut 
intérêt. 

TEXIER  (Ch.)  —  L'Arménie,  la  ï>erse  et  la  Mésopota- 
mie, géographie  et  géologie  de  ces  contrées,  monuments  anciens  et 
modernes,  histoire,  mœurs  et  coutumes.  2  vol.  in-folio,  contenant 
1 5 1  planches,  cart.  ^OO  fr. 

Les  monuments  assyriens  aux  environs  de  Van  et  de  Èayazid  n'avaient  jamais 
été  dessinés.  Les  monuments  anciens  de  la  Perse  n'avaient  jamais  été  réunis  en 
corps  d'ouvrage  et  mesurés  jgéométriquement.  Le  temple  de  Kangovar  avait  été 
l'objet  d'observations  superficielles,  aucun  plan  n'en  avait  été  levé.  Les  ruines  de 
Persépolis  n'avaient  été  l'objet  d'aucune  étude  architecturale.  Les  bas-reliefs  sont 
reproduits  avec  la  plus  grande  fidélité.  11  en  est  de  même  des  monuments  moder- 
nes de  la  Perse.  MM.  le  comte  de  la  Guiche,  le  marquis  de  Beaufort,  officier  d'état- 
major,  et  M.  le  comte  de  la  Bourdonnaie  ont  secondé  M.  Texier  dans  le  grand  tra- 
vail publié  sur  ces  contrées  peu  connues  et  d'un  accès  si  difficile. 

Des  facilités  de  paiement  seront  accordées  à  MM.  les  Orientalistes 
qui  désireront  faire  l'acquisition  de  ces  ouvrages. 

Le  Piiy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  fils,  boulevard  St-Laurent^  23. 
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[Sommaire  s  199.  Blass,  L'éloquence  attique,  Isocrate,  Isée,  Démosthène,  et  Dis- 
cours d'Isocrate,  p.  p.  Blass,  —  200.  Brucker,  Inventaire  sommaire  des  archives 
communales  de  la  ville  de  Strasbourg,  antérieures  à  1790.  —  201.  Lettres  écrites 
à  la  cour  par  M.  d'Angervilliers,  p.  p.  Spach.  —  202.  E.  Daudet,  La  Terreur  blan- 
che, épisodes  et  souvenirs  de  la  réaction  dans  le  midi  en  i8i5.  —  2o3.  Fleury, 
La  grammaire  en  action.  —  204.  Lettres  de  Paris  écrites  par  un  réfugié  rhénan. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


199.  —  Ole  Attische  Beredsamkelt,  ii^e  Abtheilung  :  Isokrates  und  Isaios  : 
inte  Abth.,  il"  Abschnitt  :  Demosthenes.  Dargestellt  von  Friedrich  Blass.  Leip- 
zig, Teubner,  1874  et  1877.  in-8%  648  et  564  pages. 

—  Isoeratis  orationes.  Recognovit  praefatus  est  indicem  nominum  addidit  Gus- 
tavus  Eduardus  Benseler.  Editio  altéra  curante  Friderico  Blass.  Vol.  I.  Leipzig^ 
1878,  in-i2,  Lviii-242  p.  (Bibliolheca  scriptorum  graecorum  et  romanorum  Teub- 
neriana). 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Blass  sur  l'éloquence  athénienne, 
paru  en  1 868,  et  qui,  commençant  avec  Gorgias,  allait  jusqu'à  Lysias  inclu- 
sivement, reçut  le  meilleur  accueil  dans  le  monde  savant.  Les  deux  volu- 
mes suivants,  dont  on  vient  rendre  compte  aujourd'hui  un  peu  tardive- 
ment, conçus  sur  le  même  plan,  ne  le  cèdent  pas  en  mérite  à  leur  aîné. 
Dès  maintenant  ce  livre,  bien  qu'encore  inachevé,  est  rangé  parmi  les  li- 
vres classiques.  Il  se  recommande  à  la  reconnaissance  des  philologues 
par  la  grande  abondance  de  renseignements  précieux  qu'il  présente,  fruit 
de  la  patiente  recherche  de  l'auteur,  et  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Nous  n'avons  qu'à  nous  associer  aux  éloges  qui  ont  été  décernés  à 
M.  B.  par  les  critiques  qui  sont  venus  juger  son  œuvre  avant  nous.  Bien 
que  l'exposition  puisse  paraître,  à  quelques  esprits  amateurs  d'une  conci- 
sion nette,  un  peu  trop  tirée  en  longueur,  nous  ne  voulons  pas  apporter, 
de  réserve  au  jugement  favorable  que  nous  portons  sur  l'ensemble  du  li- 
vre. Voici  l'analyse  des  tomes  dont  les  titres  sont  transcrits  en  tête  de  cet 
article. 

Tome  II.  Isocrate  et  Isée,  —  Biographie  critique,  très-complète  et 
très-détaillée,  d'Isocrate  (pages  i-gS);  étude  et  appréciation  du  caractère 
d'Isocrate  comme  rhéteur  et  comme  orateur  (p.  93-195),  précédées  du  re- 
censement de  ses  œuvres  conservées  ou  perdues,  et  comprenant  notam- 
ment une  analyse  minutieuse  de  son  style  (expressions,  hiatus  évité, 
rhythme,  construction,  composition  de  la  période,  figures,  etc,etc.,);  ré- 
sumé analytique  de  toutes  les  œuvres  conservées,  prises  l'une  après  l'autre, 
dans  l'ordre  chronologique,  avec  discussion  de  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  chacune  d'elles  (p.  195-304).  Chapitre  consacré  aux  ri- 
Nouvelle  série,  VI.  18 
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vaux  d'Isocrate  (p.  304-369)  :  Antisthénès,  Eschine  le  Socratique,  Alci- 
damas,  Lycophron,  Polycratès,  Zoïle,  Anaximénès;  ce  qu'on  sait  de  leur 
biographie,  de  leurs  écrits,  de  leur  style,  de  leur  école,  etc.  ;  analyse  des 
ouvrages  conservés  d'Antisthénès,  d'Alcidamas  et  d' Anaximénès  :  M.  B. 
défend  l'authenticité  des  deux  déclamations  attribuées  au  premier,  du 
discours  sur  les  sophistes  attribué  au  second,  et,  tout  en  retirant  à  Alcida- 
mas  le  discours  contre  Palamède,  n'admet  pas  que  cette  pièce  ait  pu  être 
composée  beaucoup  plus  tard  que  l'époque  de  Lysias.  —  Les  élèves  d'Iso- 
crate. Chapitre  d'histoire  littéraire  concernant  Théopompe,  Ephore,  et, 
au  second  plan,  Théodectès  de  Phasélis,  Naucratès  d'Erythrées,  Isocratès 
d'ApoUonie,  Képhisodoros  d'Athènes  (p.  369-424).  Etude  du  côté  oratoire 
chez  Platon,  particulièrement  dans  le  Ménéxène  ;  et  chez  Xénophon,  spé- 
cialement dans  l'Agésilas  (p.  424-452).  —  Isée  (p.  452-541)  :  même  plan 
et  mêmes  divisions  que  dans  les  chapitres  relatifs  à  Isocrate  et  à  ses  œu- 
vres. —  Table  du  volume. 

Tome  III,  I"  partie.  Démosthène.  Le  Démosthène  de  M.  B.  ne  fait 
pas  double  emploi  avec  celui  de  M.  Arnold  Schaefer.  Ils  se  complètent 
l'un  l'autre.  La  plupart  des  questions  historiques  se  rapportant  soit  à  la 
vie  de  Démosthène,  soit  à  tel  ou  tel  discours  en  particulier,  en  tant 
qu'ayant  été  traitées  avec  toute  la  compétence  et  tout  le  détail  désirables 
chez  M.  Schaefer,  ne  sont  qu'effleurées  par  M.  B.,  qui  s'attache,  de  pré- 
férence, à  étudier  l'orateur  en  maître  de  rhétorique.  Félicitons,  en  pas- 
sant, M.  B.  d'une  heureuse  idée  qu'il  a  eue.  Partant  de  ce  principe  qu'en 
toute  chose  les  avis  les  plus  autorisés  sont  ceux  des  gens  du  métier,  il  tire, 
le  plus  souvent  possible,  des  œuvres  de  lord  Brougham,  de  M.  Rodolphe 
Dareste  »,  du  prédicateur  Reinhardt  les  appréciations  qu'il  nous  propose 
des  moyens  et  effets  oratoires  de  son  auteur. 

La  biographie  et  le  portrait  de  Démosthène,  suivis  de  l'exposé  et  de  la 
discussion  des  opinions  qui  ont  eu  cours  dans  l'antiquité  sur  son  carac- 
tère et  sa  conduite,  occupent  les  47  premières  pages  du  volume.  M.  B. 
se  fait  le  champion  de  la  probité  sans  tache,  des  mœurs  irréprochables, 
en  un  mot  de  l'honorabilité  parfaite  de  l'illustre  homme  d'Etat.  —  P.  49- 
63.  Suit  une  notice,  intéressante  au  premier  chef,  sur  la  liste  des  écrits 
de  Démosthène,  conservés,  perdus,  authentiques,  douteux  ou  apocryphes, 
avec  le  résumé  des  opinions  des  anciens  et  des  modernes  sur  les  questions 
touchant  l'authenticité.  —  Le  reste  du  volume  est  rempli  d'abord  par  la 
caractéristique  de  Démosthène  en  tant  qu'orateur  (p.  63-198,  et  un  ap- 
pendice p.  528-fin),  puis  par  l'analyse,  un  à  un,  de  tous  les  écrits  de  la 
collection  démosthénique,  suivant  l'ordre  de  leur  succession  chronologi- 
que (p.  198-527),  avec  examen  de  toutes  les  questions,  principalement 
littéraires,  qui  se  rapportent  à  chacun  d'eux.  Dans  la  caractéristique  de 
l'orateur,  M.  B.  se  livre  avec  une  minutie  et  une  patience  sans  pareilles 


I.  Cf.  le  jugement  porté  par  M.  H.  Weil  sur  la  traduction  des  Plaidoyers  civils 
de  Démosthène  par  M.  R.  Dareste,  dans  \ql  Revue  critique  n.  s.,  t.  I,  p.  145. 
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à  l'anatomie,  si  Je  puis  le  dire,  du  style  de  Démosthène;  il  dissèque  toute 
cette  éloquence,  cherchant  à  détacher  et  à  mettre  à  part  chaque  pièce  de 
cet  organisme,  afin  de  l'examiner  en  soi  et  de  déterminer  alors  le  rôle 
qu'elle  doit  être  appelée  à  jouer  dans  l'économie  générale.  Vous  pouvez 
apprendre  là  la  structure  de  la  phrase  de  Démosthène  aux  différentes 
époques  de  la  vie  de  l'orateur;  les  libertés  qu'il  prenait  ou  celles  qu'il  ne 
se  permettait  pas,  eu  égard  à  l'hiatus,  dans  les  harangues,  dans  ses  grands 
plaidoyers  politiques  et  au  contraire  dans  les  simples  plaidoyers  civils  ré- 
digés pour  être  prononcés  par  d'autres  ;  l'abondance  des  figures  de  rhéto- 
rique et  la  nature  des  figures  qu'il  employa  dans  les  différentes  phases 
de  son  éloquence  et  pour  ainsi  dire  dans  ses  m^jw/ère^  successives  ;  et 
ces  mille  secrets  de  métier  ou  procédés  dont  la  connaissance  fait  pénétrer 
celui  qui  les  possède  tellement  avant  dans  la  familiarité  de  l'artiste,  j'ai 
voulu  dire  de  l'orateur,  que  M.  B.  en  fait  un  critérium  de  l'authenticité 
des  œuvres  de  Démosthène  et  n'hésite  pas,  même  sur  ces  seules  don- 
nées, à  se  prononcer  avec  fermeté  dans  des  questions  aussi  délicates. 

M.  B.,  en  étudiant  ces  matières  à  fond,  a  fait  une  découverte  curieuse: 
Démosthène  évite  soigneusement  l'accumulation  de  plus  de  deux 
syllabes  brèves  de  suite.  Il  donnait  ainsi  une  gravité  exceptionnelle  à  son 
style.  Il  est  le  premier,  du  reste,  parmi  les  orateurs  attiques  qui  ait 
employé  cet  artifice;  il  eut  quelques  imitateurs.  De  bonne  heure  ce 
secret  s'oublia,  et  les  rhéteurs  des  temps  postérieurs  l'ignorèrent.  Pour 
constater  la  vérification  de  cette  loi,  il  faut  avoir  soin  de  faire  toutes  les 
éhsions  qui  se  rencontrent  et  de  ne  point  résoudre  les  crases,  puis  tenir 
compte  de  ce  fait  qu'à  tout  repos  de  la  voix,  aussi  bien  qu'à  la  fin  d'un 
vers,  une  syllabe  naturellement  brève  prend  la  valeur  d'une  longue. 
S'il  reste  encore,  après  cela,  des  accumulations  de  brèves,  il  faut  souvent 
voir  là  le  symptôme  d'une  altération.  A  l'appui  de  cette  manière  de 
voir,  M.B.  vient,  tout  nouvellement,  d'examiner,  dans  le  tome  XXXIII 
du  Rhein.  Muséum  (p.  493-508),  tous  les  cas  d'hiatus  et  d'accumulation 
de  brèves  qui  se  remarquent  à  la  lecture  dans  la  3*  édition  Dindorf  de 
six  discours  de  Démosthène  (Androtion,  Aristocrate, Timocrate,  Rhodiens. 
1'"°  Philippique,  Chersonèse),  et  il  réussit  à  en  éliminer  un  grand  nombre 
par  des  corrections  plausibles  ou  l'adoption  de  leçons  de  manuscrits 
rejetés  à  tort  par  les  éditeurs.  Il  y  a  là  un  élément  dont  la  critique 
tiendra  compte  désormais  pour  la  constitution  du  texte  de  Démosthène. 

Les  résultats  des  recherches  de  M.   B.   concernant  l'authenticité  des 

f<lifférents  écrits  de  notre  collection  démosthénique  sont  exposés  dans  la 

fpage  suivante,  que  nous  traduisons  tout  entière  en  raison  de  l'intérêt 

[exceptionnel   qu'elle   présente  :   «   Nous  possédons   dix-neuf  discours 

'.«  politiques  de  Démosthène,  savoir  onze  harangues  et  huit  plaidoyers, 

•te  en  comptant  au  nombre  de  ces  derniers  la  Couronne  triérarchique. 

«c  Dans  notre  collection   se  trouvent,   en   outre,    deux    harangues  de 

«  contemporains,  sur  l'Halonnèse  et  sur  les  traités  avec  Alexandre,  puis, 

«  en  troisième  lieu,  la  lettre  rédigée  au  nom  de  Philippe  par  un  de   ses 
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'(  secrétaires  versé  dans  l'art  oratoire.  Nous  avons  là  ensuite  quelques 
■(  discours  apocryphes,  qui  n'ont  jamais  été  prononcés,  mais  qui  cepen- 
'■'.  dant,  dans  quelque  mesure,  sont  de  l'école  de  Démosthène  et  en  partie 
u  contiennent  aussi  beaucoup  de  choses  qui  appartiennent  en  propre  à 
(^  Démosthène  :  la  4"  Philippique,  le  xspl  vqc,  cuvia^scoç,  le  i"  Aristogiton, 
u  l'Epitaphios.  Datent  d'une  époque  bien  postérieure  et  s'écartent  déjà 
if  considérablement  de  la  manière  de  Démosthène  le  discours  contre  la 
«  Lettre  de  Philippe  et  le  second  Aristogiton.  L'Eroticos....  n'est  pas  un 
<i  faux  :  son  origine  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les  temps  qui  suivent 
«  Démosthène,  et  il  sort  bien  plutôt  de  l'école  d'Isocrate.  Les  Exordes 
«  forment  un  appendice  aux  Harangues,  ainsi  que  les  Lettres,  parmi 
a  lesquelles  les  deux  plus  longues  tout  au  moins  sont  des  morceaux 
«  travaillés  el  authentiques  ;  la  collection  d'Exordes  n'est  pas  non  plus 
«  à  suspecter.  Comme  plaidoyers  civils  de  Démosthène,  nous  avons  de 
«  la  première  période  sept  discours,  savoir  les  cinq  du  procès  de  tutelle, 
((  Calliclèset  Spoudias,  et  le  même  nombre  de  la  seconde  période,  Conon, 
«  Phormion,  i*""  Stephanos,  Boiotos  (nom),  Pantainetos,  Nausimachos, 
((  Euboulidès  :  ce  qui  fait  monter  à  trente-trois  le  nombre  total  des 
«  discours  authentiques.  Il  y  a  ensuite  dans  la  collection  deux  discours 
«  qui  trahissent  l'école  de  Démosthène ,  Zenothemis  et  Theocrinos , 
«  dont  le  dernier  est  rangé  indûment  parmi  les  plaidoyers  civils  ;  les 
(c  auteurs  paraissent  être  ceux-là  mêmes  qui  portent  la  parole,  Démon 
«  et  Epicharès,  qui,  par  suite,  sont  à  compter  au  nombre  des  élèves  de 
«  Démosthène.  Boiotos  (dot)  se  tient  dans  un  rapport  moins  étroit  avec 
c(  Démosthène  ;  Phainippos  a  un  caractère  plus  rapproché  du  genre 
«  d'Hypéride,  sans  qu'on  ait,  du  reste,  le  moins  du  monde  la  prétention 
«  de  l'attribuer  à  cet  auteur.  Un  groupe  considérable  est  formé  par  les 
u  discours,  non  démosthéniques,  prononcés  dans  l'affaire  d^Apollodoros  : 
«  Gallippos,  Nicostratos,  Timotheos,  Polyclès,  2^  gtephanos,  ainsi  que 
«'  Neaira  qui  n'est  pas  un  plaidoyer  civil  ;  l'auteur  commun  de  ces  six 
(c  morceaux  n'est  pas,  pour  moi,  Apollodoros  lui-même,  mais  un 
«  logographe  anon}^me.  A  ce  même  auteur,  dont  les  productions 
«  s'élèvent  à  peine  jusqu'au  médiocre,  appartiennent  peut-être  aussi 
((  Euergos,  Macartatos,  Olympiodoros,  Lacritos  :  en  tout  cas,  les  trois 
«  discours  nommés  en  dernier  lieu  ont  un  auteur  commun.  A  peu  près 
«  sur  le  même  rang  se  place  Leocharès.  Bien  supérieurs  sont  les  discours 
((  suivants,  qui  doivent  remonter  tous  à  l'époque  d'Alexandre,  Apatou- 
«  rios,  Phormion,  Dionysodoros,  pour  lesquels  on  pourrait  admettre, 
((  non  sans  quelque  vraisemblance,  un  auteur  identique.  » 

M.  B.  expose  dans  son  volume  consacré  à  Démosthène,  à  titre  d'hy- 
pothèse, il  est  vrai,  une  théorie  nouvelle  surprenante,  peu  vraisemblable. 

On  sait  ce  que  les  rhéteurs  ont  entendu  par  un  xwXov  :  ils  désignaient 
par  ce  nom  un  petit  membre  de  phrase,  d'une  longueur  nécessairement 
variable,  compris  entre  deux  pauses  de  la  voix  dans  le  débit  oratoire. 
M.  B.  croit  que  les  divers  nombres  de  axixoi  qu'on  lit  dans  quelques  ma- 
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nuscrits,  à  la  fin  des  discours  de  Démosthène,  expriment  les  nombres  de 
xwXa  que  renferment  respectivement  ces  discours.  Il  croit  de  plus  que 
Démosthène  se  rendait  compte  du  nombre  de  y.wXa  qu'il  faisait  entrer 
dans  chaque  période,  construisait  chacune  des  parties  de  ses  discours  avec 
un  nombre  déterminé  de  xwXa,  s'arrangeait  de  façon  à  ce  que  tout  son 
discours  fût  composé  de  ces  parties  qu'on  vient  de  dire,  égales  entre  elles 
ou  proportionnelles  en  ce  qui  concernait  leur  nombre  de  xwXa  symétri- 
ques et  symétriquement  placées  :  si  bien  qu'il  découvre  vraiment  plus  de 
symétrie  dans  un  discours  de  Démosthène  qu'on  en  a  reconnu  dans 
aucune  tragédie  d'Eschyle.  Qu'on  en  juge  par  un  des  exemples  que 
donne  M.  B.  On  prend  la  i"  olynthienne.  a.  L'exorde  (§  i)  se  compose 
de  quatre  phrases  à  deux  cola^  plus  une  d'un  seul  colon,  soit  en  tout 
9  cola.  B.  Puis  viennent  les  §§  2-9  jusqu'à  May.eîovtaç,  qui  se  décompo- 
sent ainsi  :  §§  2-3  :  18  cola.  §§  4-5  :  18  co/a.  §§  6-7  :  18  cola.  §§  8-9  : 
18  cola.  Total,  pour  les  §§  2-9  :  72  cola.  Suivent  deux  groupes  de 
20  cola  chacun  pour  les  §§  9  (depuis  vuvl  S-/))-i3,  donnant  ensemble  40 
cola;  puis  un  groupe,  encore  de  20  cola,  qui  forme  le  centre  de  symé- 
trie, répondant  aux  §§  14-15.  Les  parties  c  et  d  du  discours,  savoir  les 
§§  16-20  et  §§  21-27,  correspondent  alors  symétriquement  aux  deux 
sections  de  la  partie  b.  Ainsi,  c  :  §§  16-18,  20  cola,  et  §§  19-20,  de  nou- 
veau 20  cola,  total  40  cola;  puis  d  :  trois  groupes  de  20  cola  chacun, 
dont  le  dernier  en  compte  douze  en  plus,  soit  trente  deux  cola  pour  ce 
dernier  (§§  21-22,  §§  23-24,  et  §§  25-27),  ^^^^^  7^  cola.  Restent  enfin 
pour  l'épilogue,  ou  §  28,  une  phrase  d'un  seul  colon,  puis  deux  de  trois 
chacune,  puis  deux  de  deux  cola^  et  une  dernière  d'un  seul.  En  résumé, 
l'exorde  et  l'épilogue,  placés  en  dehors  de  la  grande  symétrie  du  dis- 
cours, jouissent  encore,  chacun  de  son  côté,  de  quelque  apparence  de 
symétrie;  et,  quant  à  la  symétrie  générale  de  toute  la  harangue,  elle  se 
présente  sous  la  forme  suivante  : 

"  ^  72  *       40        *    "^      '       40       '   ""      ^2  " 

Cela  fait  un  total  de  265  cola,  et  il  se  trouve  justement  que  le  manus- 
crit 2,  ainsi  que  l^Bavaricus,  attribuent  265  stiques  à  ce  discours.  M.  B. 
a  su  obtenir  des  résultats  tout  aussi  merveilleux  en  partageant  en  cola  de 
sa  façon  la  3"  Philippique. 

Nous  avons  essayé  ailleurs  »  de  démontrer  qu'il  n'y  avait  pas  le  moin- 
dre rapport  entre  les  stiques  d'une  part,  et  d'autre  part  les  diverses  divi- 
sions ^er  cola  et  commata  en  général,  ou  celle,  en  particulier,  que  pra- 
tique si  ingénieusement,  mais  un  peu  arbitrairement  M.  B.  Tout  est  là  : 
et  si  le  partage  en  cola  de  M.   B.  est  purement  artificiel,  s'il  est  vrai 


I .  Voy.  dans  la  Revue  de  Philologie,  de  Littérature  et  d'Histoire  anciennes,  nouv. 
série,  t.  II  (1878),  page  97  et  suivantes,  nos  Nouvelles  recherches  sur  lastichométrie. 
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que  les  cola  de  M.  B.  ne  furent  pas  connus,  jadis,  de  Démosthène  lui- 
même,  il  suivra  ne'cessaireraent  que  toute  la  symétrie  de  chiffres  qui  est 
fondée  sur  les  cola  n'est  rien  qu'un  jeu  d'arithmétique  amusante,  qui, 
si  Démosthène  revenait,  l'étonnerait  bien. 

M.  B.  n'en  est  pas  moins  l'un  des  hommes  de  notre  temps  qui  con- 
naissent le  mieux  les  orateurs  attiques.  Editeur  habile  d'Hypéride,  puis 
d'Andocide,  d'Anliphon  et  de  Dinarque  dans  la  petite  collection  Teub- 
ner,  il  inaugura  dans  cette  collection  le  système  si  avantageux  de  placer 
l'annotation  critique  sous  le  texte.  Il  eût  adopté  cette  même  disposition 
pour  ïsocrate,  si  l'édition  de  Benseler  qu'il  vient  d'être  chargé  de  retou- 
cher n'eût  pas  été  clichée.  Il  a  dû,  pour  cette  fois,  se  borner  à  introduire 
dans  le  texte  quelques  améliorations  incontestables;  mais  c'est  surtout 
dans  la  préface  critique  placée  en  tête  du  volume  qu'il  faut  chercher  les 
supériorités  de  cette  édition  d'Isocrate  sur  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
Nombre  de  modifications  apportées  par  le  nouvel  éditeur  ont  pour  objet 
de  faire  disparaître  de  l'édition  l'hiatus  qu' ïsocrate  évitait  avec  tant  de 
soin;  ces  corrections  se  font  assez  généralement  à  peu  de  frais  :  ex. 
Tw  \6-^{ù  V  (i,  I  20)  au  lieu  de  tw  es  Aé^o).  Mais  M,  B.  a  parsemé  la  pré- 
face de  corrections  à  un  certain  point  de  vue  plus  importantes.  La  sup- 
pression de  Ta  dans  la  phrase  suivante  :  oCkV  '?JY^^aOai  toutov  /apiécTaTOv, 
bç  av  Twv  BieaTuapiJivwv,  èv  Taîç  tûv  aXktxiv  BiavoCatç  àOpoïaat  [xà]  irXstaTa  lu- 
v/jOy)  xal  çpàaai  xotXXicTa  xepl  aùxwv  (11,  §  41)  est  à  approuver  sans  réserve. 
—  II,  §  1 2  :  (î);  7:zp\  [/.èv  là.  6ïjp(a  liyyaq  £upYiy,a[ji£V  afç  atjiwv  xàç  ^uy^àq 
Y][X£pou[j.£V  y,ai  luXeiovoç  à?(aç  -kOIOîjijlcV,  ri\).âq  0'  aùxcbç  oùSb  Sv  Tupbç  àpsxvjv 
wçeX'/iaaqxsv  -/.iX.  Il  paraît  évident  qu'en  apprivoisant  les  bêtes,  ce  sont 
les  bêtes  elles-mêmes,  et  non  pas  xàç  '^uyàç  xwv  ô-^ptwv,  dont  nous  aug- 
mentons le  prix;  aussi  acceptons-nous,  pour  notre  part,  la  conjecture 
àÇia  de  M.  B.  (comp.,  de  plus,  r^ij^âq  0'  aùxobç  qui  fait  pendant  à 
xà  OYjpia  dans  le  membre  de  phrase  corrélatif).  Il  y  a  bien  d'autres  cor- 
rections de  M.  B.  qui  mériteraient  d'être  signalées.  Qu'il  nous  suffise  de 
recommander  la  présente  édition  aux  lecteurs  d'Isocrate  comme  la  meil- 
leure du  moment.  Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le  désir  que  le  second  et 
dernier  volume  ne  se  fasse  pas  longtemps  attendre.  On  dit  que  M.  Blass 
révisera  ensuite  le  Lysias,  l'Isée  et  le  Lycurgue  de  Scheibe;  personne 
n'est  mieux  préparé  que  lui  pour  entreprendre  cette  besogne.  Espérons 
que  ce  bruit  ne  se  démentira  pas,  et  qu'en  niême  temps  qu'il  nous  don- 
nera la  fin  de  son  Eloquence  athénienne,  il  nous  préparera  de  bonnes 
éditions  des  orateurs  qu'il  apprécie  si  bien. 

Charles  Grauk. 
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200.  —  lavontniro  t^oznmalro  He»  Archive*  communales  do  la  xille 
do  t^trasbourg,  antérieures  à  1790,  rédigé  par  J.  Brucker,  archiviste.  Stras- 
bourg, R.  Schultz  et  Comp.,  1878.  T.  I,  viii.  240  p.  T.  II,  292  p.  in-4\  —  Prix  ; 

37  fr.  5o. 

Nous  avons  rendu  compte  autrefois  d'un  essai  d'inventaire  tenté  pour 
les  Archives  de  Strasbourg  et  partant  de  l'initiative  privée  de  Tarchiviste 
lui-même  KM.  Brucker  en  avait  annoncé  la  suite  et  l'aurait  publiée  sans 
doute,  si  le  concours  du  public  ne  lui  eût  fait  défaut,  comme  il  arrive  mal- 
heureusement trop  souvent  pour  des  travaux  purement  scientifiques. 
Découragé  par  cet  insuccès,  l'honorable  conservateur  des  archives  muni- 
cipales continua  son  travail,  mais  en  le  gardant  en  manuscrit.  Heureu- 
sement que  la  municipalité  provisoire  de  Strasbourg,  désireuse  de  faire 
connaître  au  monde  savant  les  richesses  de  ses  dépôts,  résolut,  il  y  a  quel- 
ques mois,  d'en  publier  à  ses  frais  l'inventaire  complet.  Le  travail  de 
M.  B.  put  donc  prendre  le  chemin  de  l'imprimerie,  et,  par  une  conces- 
sion que  l'on  doit  reconnaître  d'autant  plus  qu'elle  contraste  agréable- 
ment avec  tant  d'autres  mesures  prises  en  Alsace  dans  ces  dernières  an- 
nées, on  permit  à  l'archiviste  de  publier  son  travail,  comme  il  l'avait 
rédigé,  c'est-à-dire  en  français. 

On  connaît  le  cadre  de  classement  prescrit  ou  plutôt  imposé  par  M.  de 
Persigny,  ministre  de  l'intérieur,  à  tous  les  archivistes  de  toutes  les  com- 
munes de  l'empire  français.  C'était  une  idée  absurde  en  elle-même  de 
vouloir  enfermer  dans  un  même  moule  l'histoire  de  Lille  et  celle  de  Mar- 
seille, et  de  tracer  des  formules  identiques  pour  les  archives  lyonnaises 
et  celles  de  Carpentras.  Pour  Strasbourg  en  particulier,  l'on  ne  pouvait 
imaginer  rien  de  plus  antiscientifique  que  de  vouloir  faire  entrer  son  his- 
toire dans  les  cadres  préparés  pour  la  moyenne  des  communes  françaises. 
Son  passé  de  ville  libre  impériale,  de  ville  libre  royale  ensuite,  ses  rela- 
tions politiques,  le  rôle  joué  par  elle  en  Europe  pendant  deux  ou  trois  siè- 
cles demandaient  un  groupement  tout  autre  des  matériaux  conservés  dans 
ses  archives.  Mais  c'est  là  une  observation  qui  ne  s'adresse  point  à  Tar- 
chiviste,  au  travailleur  consciencieux  qui  ne  faisait  qu'obéir,  en  agissant 
de  la  sorte,  aux  ordres  de  ses  supérieurs  administratifs  2. 

Les  deux  volumes  publiés  par  M.  B.  renferment  la  série  A  A  du  ca- 
dre général  de  classement,  intitulée  Actes  constitutifs  et  politiques  de 
la  Commune.  Ils  ne  comprennent  qu'une  faible  partie  du  dépôt,  maïs  il 
faut  ajouter  que  c'en  est  la  partie  de  beaucoup  la  plus  intéressante,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale.  Ce  ne  sont  point,  en  effet,  des  archi- 
ves locales  que  celles  de  Strasbourg,  mais  celles  d'un  Etat,  fort  petit,  il 

i.  Revue  critique  ^  18  avril  1874. 

2.  C'est  ainsi  que  l'on  ne  trouvera  point  dans  ces  volumes  les  pièces  nombreuses 
échangées  au  moyen  âge  et  au  xvi*  siècle  avec  les  évêques  parce  qu'il  y  a  une  rubrique  : 
Correspondance  ecclésiastique.  Comme  si  ce  n'étaient  pas  des  correspondances  es- 
sentiellement politiques! 
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est  vrai,  mais  qui  n'en  joua  pas  moins  un  rôle  considérable  à  certains 
moments,  tant  par  sa  position  géographique  que  par  le  talent  de  ses 
hommes  politiques.  On  y  trouve  donc  des  pièces  nombreuses  ayant  trait 
aux  guerres  ou  négociations  diplomatiques  de  l'Europe,  du  xiv^  au 
xvii^  siècle.  Beaucoup  de  savants  y  ont  puisé  avec  succès  pour  des  tra- 
vaux qui  ne  se  rattachaient  d'aucune  manière  à  l'histoire  même  de  la 
ville  et  dépassaient  même  de  beaucoup  l'horizon  particulier  de  l'Al- 
sace. 

Le  premier  volume  débute  par  l'analyse  des  Privilèges  et  franchises 
de  la  cité  ;  mais  il  est  rempli  presque  tout  entier  —  ainsi  que  le  second  — 
par  la  Correspondance  de  la  commune  avec  les  souverains,  etc.  C'est 
sous  ce  titre  assez  bizarre,  imposé  par  le  règlement,  qu'est  résumée  l'his- 
toire politique  proprement  dite  de  Strasbourg.  Les  documents  antérieurs 
à  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  sont  rares  et  de  peu  d'importance, 
mais,  à  partir  de  l'avènement  de  l'empereur  Charles  IV  (1346),  ils  abon- 
dent. L'étude  du  dépôt  de  Strasbourg  est  indispensable  à  qui  voudrait 
écrire  les  ravages  des  bandes  de  Coucy  dans  les  contrées  rhénanes,  l'in- 
vasion des  Armagnacs,  les  guerres  des  Hussites,  les  luttes  contre  Charles 
le  Téméraire.  A  l'époque  de  la  Réforme,  le  rôle  de  Strasbourg  devient 
plus  important  encore  ;  c'est  à  Strasbourg  que  se  concentrent  un  instant 
les  fils  conducteurs  de  la  politique  protestante  en  Europe.  Aussi  les  docu- 
ments abondent  sur  le  règne  de  Charles-Quint,  Ferdinand  l*^  et  Maxi- 
milien  IL 

Le  second  volume  renferme  au  début  des  pièces  d'une  importance 
secondaire.  Les  troubles  du  Grand-Chapitre  et  même  la  guerre  des 
Évéques  n'ont  guère  qu'une  importance  locale.  Une  correspondance  ex- 
pédiée de  Metz  pendant  un  quart  de  siècle  par  M.  de  Flavigny  (1601-1621) 
nous  renseigne  sur  les  menus  faits  de  la  politique  française  à  cette 
époque.  Arrive  la  guerre  de  Trente  Ans.  L'invasion  de  Mansfeld  en 
Alsace  déchaîne  une  première  fois  les  horreurs  de  la  guerre  sur  la  pro- 
vince (1622)  ;  l'arrivée  des  Suédois  y  ramène  ce  fléau  dix  ans  plus  tard  et 
depuis  la  lutte  s'y  continue  presque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Les 
documents  de  cette  époque  nous  renseignent  sur  la  politique  française 
presque  autant  que  sur  celle  de  l'Empire  et  de  la  Suède.  La  correspon- 
dance des  agents  diplomatiques  de  Strasbourg  à  Paris  présente  surtout 
de  l'intérêt.  De  1648  à  1680,  nous  assistons  à  la  lente  décadence  des 
forces  de  la  république  ;  elle  ne  peut  plus  résister  à  la  pression  croissante 
de  la  politique  française,  et  sa  neutralité,  violée  à  la  fois  par  Louis  XIV 
et  par  Léopold  I",  ne  réussit  pas  plus  à  la  défendre  que  les  appels  de 
secours  qu'elle  adresse  au  dehors.  La  capitulation  de  1681  met  fin  à 
cette  longue  et  pénible  agonie,  en  assurant  à  la  ville,  avec  une  partie  de 
ses  libertés  intérieures,  la  protection  du  Grand  Roi. 

Le  second  volume  continue  l'inventaire  jusqu'à  Tannée  1698  et  la 
signature  de  la  paix  de  Ryswick,  qui  céda  définitivement  Strasbourg  à 
la  France.  Mais,  à  partir  de  1681    déjà,  rien  de  bien  important   ne  se 
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rencontre  dans  les  cartons  du  dépôt.  Louvois  et  ses  collègues  s'étaient 
dorénavant  chargés  du  soin  de  représenter  les  intérêts  de  la  ville  au 
dehors,  et  l'ancienne  république  autonome  va  se  perdre  peu  à  peu  dans 
la  monarchie  de  Louis  XIV. 

La  publication  de  ces  deux  volumes  représente  une  somme  de  travail 
considérable  ;  avant  de  pouvoir  songer  seulement  à  rédiger  son  inven- 
taire, M.  Bruckera  dû  classer  en  entier  son  dépôt,  car  le  désordre  y  était 
immense,  depuis  le  sac  de  l'Hôtel-de-Yille  en  1789.  Peu  avant  la  guerre 
de  1870,  l'administrateur  de  la  Bibliothèque  municipale  versa  en  outre 
aux  archives  près  de  vingt  mille  pièces,  accumulées  depuis  un  demi-siècle 
dans  les  greniers.  Il  a  fallu  trier  et  classer  cet  immense  fouillis,  parcourir 
un  à  un  ces  milliers  de  documents  mis  naïvement  au  rebut,  les  inter- 
caler à  leur  place,  et  cela  à  peu  près  seul  et  sans  aide  scientifique.  Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  si  les  deux  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour  re- 
présentent douze  années  de  travail  et  de  la  vie  de  l'archiviste. 

Les  prochains  volumes  coûteront  moins  de  travail,  le  classement  mé- 
thodique des  pièces  étant  désormais  achevé.  Ils  ne  présenteront  point 
d'ailleurs  un  intérêt  égal  pour  les  savants  du  dehors,  car  leur  contenu 
sera  plus  particulièrement  relatif  à  l'histoire  intérieure  et  purement  locale 
de  Strasbourg. 

Nous  ne  relèverons  pas  quelques  petites  fautes  d'impression  ni  de  lé- 
gères erreurs  dans  un  certain  nombre  de  noms  propres  et  de  dates,  pres- 
que inévitables  dans  un  travail  de  ce  genre.  Nous  espérons  que  désor- 
mais les  travailleurs  français  aussi,  guidés  par  ce  conducteur  méthodique 
et  fidèle,  sauront  exploiter  les  richesses  scientifiques  que  leur  offrent  les 
Archives  de  Strasbourg  pour  l'histoire  du  xv°,  du  xvi®  et  du  xvu"  siècle. 

R. 


201.  —  ï^ettres  éerltcs  à  la  cour  par  M.  d'AngervîHleraj  intendant  d'Al- 
sace, de  1716  à  1724,  publiées  par  l'archiviste  du  district  de  la  Basse-Alsace. 
Strasbourg,  R.  Schultz,  1878,  164  p.  in-S".  —  Prix  :  4  fr. 

L'archiviste  en  chef  du  département  du  Bas-Rhin,  M.  Spach,  faisait, 
il  y  a  de  cela  dix  ans,  l'acquisition  d'un  fonds  de  pièces  officielles,  re- 
trouvées dans  l'étude  d'un  notaire  du  Midi,  et  ayant  appartenu  à 
M.  d'Angervilliers,  l'un  des  intendants  d'Alsace,  au  commencement 
du  xviii°  siècle.  Il  nous  offre  aujourd'hui  une  série  de  lettres,  tirées  de 
ces  documents  incorporés  aux  Archives  de  la  Basse-Alsace,  et  donnant, 
dans  une  certaine  mesure,  le  tableau  de  l'administration  officielle  de 
cette  province  au  moment  de  la  Régence.  Les  sources  pour  l'histoire 
d'Alsace  au  dernier  siècle  sont  encore  si  clair-semées  qu'il  faut  accueillir 
avec  reconnaissance  chaque  contribution  nouvelle  qui  nous  fournit  sur 
la  matière  des  renseignements  authentiques.  Le  volume  de  M.  S. 
mérite  d'autant  plus  un  bon  accueil,  qu'il  est  formé  par  la  correspon- 
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dance  administrative  officielle  du  principal  représentant  du  pouvoir 
central.  On  peut  y  suivre  les  agissements  du  gouvernement  d'alors  vis- 
à-vis  des  seigneurs  et  des  princes  allemands  encore  possession  nés  en 
Alsace,  vis-à-vis  des  villes  libres,  ses  vues  politiques,  commerciales  et 
religieuses,  etc.  En  général,  l'impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  de 
ces  pièces  est  satisfaisante  ;  étant  donné  le  principe  d'un  pouvoir  absolu, 
l'on  ne  peut  que  louer  la  prudence  et  le  tact  déployé  dans  la  majorité 
des  cas  par  l'intendant  qui  n'avait  point  une  position  facile  au  milieu  du 
dédale  de  lois  et  de  coutumes  qui  régissaient  alors  en  Alsace  une  popula- 
tion différente  déjà  par  la  langue,  les  mœurs  et  la  religion,  du  reste  du 
royaume. 

Nous  regrettons  seulement  que  M.  Spach  n'ait  pas  fait  précéder  son 
choix  d'une  notice  biographique  sur  M.  d'Angerviiliers  lui-même. 
Quelques  éclaircissements  sur  certains  points  d'histoire  locale  auraient 
été  également  les  bien  venus  ». 

R, 


202.  —  E-iO  Torreur  blanclic?  épisodes  et  souvenirs  de  la  réaction  dans  le  midi 
en  181 5,  d'après  des  souvenirs  contemporains  et  des  documents  inédits,  par  Ernest 
Daudet.  Paris,  Quantin,  i  vol.  in-8°  de  xi-404  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  toujours  avec  une  certaine  appréhension  qu'on  lit  un  livre  d'his- 
toire composé  par  un  romancier  de  talent,  s'appelât-il  Walter  Scott  ou 
Thackeray;  il  est  si  facile  aux  hommes  d'imagination  de  se  laisser  entraî- 
ner quand  ils  racontent  des  événements  très-dramatiques!  Aussi  n'est-on 
pas  sans  inquiétude  en  lisant  le  premier  chapitre  de  la  Terreur  blanche 
de  M.  Ernest  Daudet.  L'auteur  nous  fait  assister  à  un  grand  bal  offert 
par  les  négociants  de  Bordeaux  au  duc  et  à  la  duchesse  d'Angouléme; 
nous  voyons  entrer  la  princesse  «  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc  bro- 
dée de  dessins  et  d'arabesques  d'or  ;  coiffée  d'un  turban  de  même  étoffe  et 
de  même  couleur,  orné  de  plumes  et  relevé  d'une  aigrette  en  diamants  ». 
Elle  a  u  un  collier  de  perles,  attaché  par  une  grosse  émeraude,  des  gants 
très-longs  qui  couvrent  ses  bras  jusqu'au  coude  et  n'en  laissent  voir  que 
la  partie  supérieure  ».  Sa  physionomie  présente  quelque  chose  de  dur  et 
de  triste,  «  comme  si  son  œil  eût  gardé  avec  une  intensité  toujours  vi- 
vante la  vision  tragique  du  Temple  et  des  amertumes  de  l'exil...,  et  son 
sourire  même  a  des  larmes,  dans  lesquelles  V imagination  emportée  vers 
le  drame  de  1793  croit  voir  des  gouttes  de  sang.  »  Bien  que  M.  E.  D. 
nous  dise,  en  propres  termes,  dans  son  introduction  :  «  Pas  un  fait  n'est 
mentionné  dans  cet  ouvrage  qui  ne  puisse  être  prouvé,  »  on  conviendra 


I .  Une  bizarre  faute  de  rédaction,  qui  change  complètement  le  sens  de  la  phrase. 
se  trouve  p.  85,  note  i.  —  P.  109,  lisez  n'avait  pour  m'avait. 
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qu'un  pareil  début  doit  inquiéter  quelque  peu  ceux  qui  considèrent  l'i- 
magination comme  la  plus  grande  ennemie  du  véritable  historien. 

La  suite  de  ce  premier  récit,  intitulé  la  Capitulation  de  Bordeaux, 
augmente  encore  nos  inquiétudes,  car  nous  y  trouvons  immédiatement 
un  dialogue  très-animé  avec  les  «  lit-elle,  »  les  a  murmura-t-il  »  et  tous 
les  accessoires  obligés  d'une  conversation  de  roman.  Rassurons-nous  ce- 
pendant, car,  en  réalité,  ce  premier  chapitre  ne  fait  point  partie  de  l'ou- 
vrage; c'est  un  très- joli  hors-d'œuvre  que  M.  E.  D.  a  placé  là,  parce  que 
la  scène  se  passe  en  i8i5,  et  dont  il  ne  garantirait  certainement  pas  la 
parfaite  authenticité.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  reste  du  livre,  et  le  lec- 
teur a  sous  les  yeux  quatre  ou  cinq  chapitres  d'histoire,  excellents  à  tous 
les  points  de  vue.  L'auteur  a  fait  son  métier  d'érudit  comme  s'il  n'avait 
pas  d'imagination  :  il  est  allé  puiser  aux  bonnes  sources,  il  a  compulsé 
les  archives,  lu  attentivement  des  rapports  de  police  et  de  volumineux 
dossiers,  visité  le  théâtre  des  événements  et  interrogé  les  vieillards  qui 
pouvaient  lui  fournir  des  indications  utiles  ;  il  a,  en  un  mot,  ouvert  une 
enquête  très-sérieuse  sur  la  réaction  royaliste  de  iSia.  La  Terreur 
blanche  n'est  pas  encore  bien  connue,  parce  que  les  historiens  de  la  Res- 
tauration n'ont  pu  conserver  leur  sang-froid  en  face  de  ces  événements 
terribles  dont  le  souvenir  était  trop  récent;  les  uns  ont  affecté  de  dire 
qu'on  avait  fort  exagéré  les  choses,  et  les  autres  sont  allés  jusqu'à  soutenir 
que  1793  même  ne  pouvait  être  comparé  aux  horreurs  de  i8i5.  M.  D. 
a  cherché  la  vérité  entre  ces  deux  affirmations  contradictoires,  et  il  croit 
pouvoir  dire  que,  si  ses  récits  «  ne  constituent  pas  encore  toute  la  vérité, 
a  ils  ne  sont  du  moins  que  la  vérité,  —  la  vérité  présentée  pour  la  prê- 
te mière  fois  en  quelques  émouvants  et  rapides  tableaux,  et  dégagée  de 
((  tout  esprit  de  parti.  ))  Mais,  cette  fois  encore,  nous  sommes  obligé  de 
faire  quelques  réserves.  Assurément  M.  D.  n'a  rien  négligé  pour  se  tenir 
à  égale  distance  des  exagérations  passionnées  qu'il  réprouve,  et  il  faut 
lui  savoir  gré  des  paroles  si  franches  qui  terminent  son  Introduction  : 
«  ...Tous  les  partis  en  France  ont  commis  des  fautes...  ;  aucun  d'eux  ne 
a  saurait,  sans  se  faire  illusion  ou  sans  mentir,  se  vanter  d'avoir  les 
«  mains  pures  de  tout  excès.  Voilà  le  fait,  le  fait  brutal,  évident,  indé- 
c(  niable,  dont  l'œuvre  que  nous  publions  aujourd'hui  contient  la  con- 
«  lirmation.  Si  ce  fait  est  démontré,  ne  nous  donne-t-il  pas  le  droit  de 
((  réclamer  des  partis  un  peu  moins  d'âpreté  dans  leurs  luttes,  un  peu 
«  plus  de  bienveillance  dans  leurs  mutuels  rapports?  La  tolérance  pour 
«  les  autres  s'impose  comme  un  devoir  à  quiconque  en  a  besoin  pour 
«  soi-même.  »  Mais  au  fond,  la  chose  est  évidente,  M.  D.  ne  condamne 
pas  assez  sévèrement  les  réacteurs  de  1 8 1 5 .  Il  exalte  volontiers  le  duc  d'An- 
goulême,  tous  les  Bourbons  et  leurs  partisans,  tandis  qu'il  appelle  Napo- 
léon «  le  despote  »  ou  Bonaparte  ;  il  dirait  Buonaparte,  s'il  osait  ;  il  flétrit 
du  nom  de  «  populace  »  la  population  lyonnaise  qui  accueillit  l'empereur 
à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  et  il  désignerait  volontiers,  sous  le  nom  de 
brigands  de  la  Loire,  les  glorieux  débris  de  nos  armées.  M.  D.  est  légi- 
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timiste,  du  moins  quand  il  raconte  les  événements  de  181 5,  et,  par  con- 
séquent, il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  cette  impartialité  vraie  dont  par- 
lait je  ne  sais  plus  quel  homme  d'esprit.  Il  semble  même  que  M.  D.  ait 
recours  au  procédé  si  connu  qui  consiste  à  faire,  comme  l'on  dit,  la  part 
du  feu.  M.  D.  avoue  qu'il  s'est  passé  en  181 5  des  choses  profondément 
regrettables,  et  il  abandonne,  sans  même  essayer  de  les  défendre,  les  Ser- 
vant, les  Dupont  Trestaillons,  les  Graffand  Quatretaillons,  les  Tru- 
phémy  et  les  autres  scélérats  du  même  genre  qui  purent  alors  commettre 
impunément  les  plus  grands  crimes;  mais  il  plaide  les  circonstances  atté- 
nuantes pour  les  foules  ameutées,  parfois  même  il  passe  très-rapidement 
sur  des  faits  de  la  plus  haute  gravité.  On  voudrait  avoir  quelques  détails 
précis  sur  les  événements  de  Nîmes,  le  28  juin  et  le  17  juillet  181 5  ;  on 
voudrait  savoir  qui  a  fait  lâchement  assassiner  des  soldats  sans  armes  : 
M.  D.  évite  de  se  prononcer,  il  dit  notamment  (p.  81)  que  deux  versions 
également  vraisemblables  sont  en  présence,  et  il  se  garde  bien  de  choisir 
entre  elles.  C'est  la  même  chose  partout,  et  si  l'on  ne  peut  reprocher  à 
M.  D.  d'avoir  déguisé  la  vérité,  du  moins  on  peut  se  demander  s'il  a 
bien  dit  toute  la  vérité. 

Les  deux  chapitres  que  M.  D.  consacre  à  V assassinat  du  maréchal 
Brune,  et  au  meurtre  du  général  Ramel  sont  excellents,  mais  il  en  fau- 
drait beaucoup  d'autres  du  même  genre  pour  justifier  pleinement 
le  titre  du  livre.  Ce  devrait  être  l'histoire  de  la  Terreur  blanche, 
c'est-à-dire  le  récit  complet  des  représailles  sanglantes  qui  ont  accom- 
pagné le  deuxième  retour  des  Bourbons  en  juillet  181 5,  et  c'est  à 
peine  si  nous  en  avons  sous  les  yeux  trois  ou  quatre  épisodes  différents. 
C'est  bien  peu  quand  il  s'agit  d'une  époque  de  désolation  dont  les 
vieillards  nous  parlent  encore  avec  une  émotion  si  profonde  !  Pourquoi 
M.  D.  a-t-il  laissé  de  côté  les  assassinats  juridiques,  je  ne  dis  pas  ceux  du 
maréchal  Ney  et  du  colonel  Labédoyère,  mais  celui  des  frères  Faucher, 
par  exemple  ?  Pourquoi  n^a-t-il  pas  même  parlé  des  gardes  nationaux 
guillotinés  à  Montpellier  pour  avoir  dissipé  un  attroupement  royaliste 
le  26  juin,  huit  jours  seulement  après  Waterloo,  et  lorsque  Napoléon 
n'avait  pas  encore  quitté  la  Malmaison?  Pourquoi  enfin  M.  D.  a-t-il 
passé  sous  silence  les  sanglantes  exécutions  de  Nîmes  et  de  Carcassonne, 
et  n'a-t-il  pas  dit  que  cent  mille  personnes  furent  entassées  dans  les 
prisons  durant  les  quinze  premiers  mois  de  la  Restauration  ? 

Ces  lacunes  sont  d'autant  plus  fâcheuses  que  l'auteur  de  la  Terreur 

blanche  excelle  à  composer  un  chapitre  d'histoire,  et  le  seul  regret  que 

nous  puissions  ajouter   aux  réserves   faites  précédemment,    c'est    que 

l'ouvrage  de  M.  Daudet  ne  soit  pas  deux  fois  plus  volumineux  qu'il 

ne  l'est. 

A.  Gazier. 


D^HISTOIRE    ET  DE   LITTÉRATURE  285 

2o3.  —  Jean  Fleury,  ILo  Oramuialre  en  ucilon»  4*  édition,  considérablement 
simplifiée  et  accompagnée  d'une  traduction  du  russe.  Saint-Pétersbourg,  1877. 
I  vol.  in-i8,  p.  2i6, 

Le  nom  de  M.J.  Fleury  n'est  pas  inconnu  de  nos  lecteurs  de  la  Revue. 
Il  a  été  ici  même  longuement  parlé  de  sa  remarquable  étude  sur  Rabe- 
lais. La  petite  grammaire  qu'il  offre  au  public  russe  est  le  quatrième 
remaniement  d'un  même  ouvrage.  Suivant  en  cela  la  marche  inverse  de 
la  plupart  des  auteurs,  à  chaque  édition,  il  simplifiait  son  œuvre,  et,  de 
trois  volumes  qu'elle  contenait  tout  d'abord,  il  la  réduisait  successive- 
ment à  deux  et  à  un.  La  première  et  la  troisième  édition  étaient  pure- 
ment françaises;  la  seconde  accompagnée  d'une  traduction  russe,  comme 
celle-ci  qui  en  est  la  dernière  réduction.  Dans  cette  grammaire,  une  moi- 
tié, la  traduction  russe,  nous  échappe  ;  quant  à  l'autre,  elle  a  son  intérêt 

L'auteur  n'a  pas  cherché  à  y  faire  de  la  science;  ce  n'est  ni  une  gram- 
maire historique  ni  une  grammaire  étymologique  qu'il  a  tentée,  mais 
une  grammaire  pratique  à  l'usage  des  jeunes  gens  russes.  De  là  des  har- 
diesses et  des  nouveautés  qui  montrent  en  M.  F.  un  grammairien  ayant 
l'instinct,  le  sens  de  la  langue.  Le  premier  chapitre  étudie  les  caractères 
généraux  des  parties  du  discours,  substantifs,  pronoms,  déterminatifs, 
adjectifs,  participes,  adverbes,  degrés  de  comparaison,  prépositions,  con- 
jonctions, interjections.  Cette  disposition  intelligente  a  l'avantage  de 
grouper  et  de  mettre  en  relief  les  rapports  naturels  qui  unissent  entre 
elles  les  diverses  parties  du  discours.  Lé  chapitre  ii  étudie  les  modifica- 
tions subies  par  les  mots  variables  (substantifs,  adjectifs,  pronoms)  dans 
leur  déclinaison  (genre,  nombre,  cas).  Cette  disposition  également  met  en 
pleine  lumière  les  traits  communs  de  la  flexion  des  mots  variables  qui 
ont  leur  explication  première  dans  le  latin.  Il  y  a  dans  ce  chapitre  des 
hardiesses  que  l'histoire  de  la  langue  ne  justifie  pas  toujours,  mais  qui 
sont  néanmoins  conformes  aux  tendances  de  la  langue.  Telle  est  la  dé- 
clinaison du  pronom  //,  e;2,  lui  oujy,  le;  ils,  en,  leur  ou  y,  les;  telle 
est  l'assimilation,  au  point  de  vue  grammatical,  des  possessifs  7non,  ton, 
son,  etc.,  aux  génitifs  de  moi,  de  toi,  de  lui,  etc.  La  formation  du  plu- 
riel et  du  féminin  rejetée  à  la  fin  du  chapitre  a  l'avantage  d'embrasser 
dans  quelques  pages  tous  les  variables,  substantifs,  adjectifs,  détermina- 
tifs, pronoms. 

Le  ch.  m  est  consacré  au  verbe.  Après  des  remarques  générales  sur  les 
modes,  les  temps,  les  voix,  la  conjugaison  des  auxiliaires  (M.  Fleury,  à  être 
qX.  avoir,  ajoute  aller,  venir,  devoir),  l'auteur  établit  que  les  différences 
dans  la  conjugaison  de  tous  les  verbes,  ne  portent  que  sur  quatre  temps  : 
le  présent  de  l'indicatif,  de  l'impératif,  le  passé  défini  et  l'imparfait  du 
subjonctif.  En  donnant  les  règles  des  terminaisons  communes  et  les  va- 
riations du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'impératif  (classées  sous  sept 
chefs)  et  du  passé  défini  et  de  l'imparfait  du  subjonctif  (classées  sous  qua- 
tre chefs),  en  s'aidant  en  même  temps  de  la  théorie  de  la  formation  des 
temps  composés,  on  embrasse  à  peu  de  chose  près  la  totalité  des  verbes 
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français.  Cette  exposition  est  assurément  ingénieuse,  mais  je  crains  bien 
que  son  apparente  simplicité  ne  cache  des  complications  nombreuses  et 
n'offre  des  difficultés  d'application.  Et  ne  serait-ce  pas  là  également  l'a- 
vis de  M.  F.  qui  lui-même  reprend  dans  six  pages  la  conjugaison  de  tous 
les  verbes  que  nos  grammaires  donnent  comme  non  conformes  aux  types 
des  quatre  conjugaisons? 

Ces  trois  chapitres  forment  la  première  partie  du  livre.  La  seconde 
traite  de  l'orthographe  usuelle.  M.  F.  y  expose  les  règles  de  l'emploi  des 
signes,  des  accents,  des  lettres,  des  règles  de  transcription  des  noms  rus- 
ses en  français  ou  des  noms  français  en  russe,  et  il  demande  à  la  dériva- 
tion, à  la  composition  et  à  l'étude  des  suffixes  et  préfixes  des  explications 
de  diverses  particularités  orthographiques.  Cette  partie  renferme  beau- 
coup d'observations,  empiriques  la  plupart,  intéressantes,  exprimées  sous 
une  forme  nette  et  concise.  M.  Fleury  étudie  la  syntaxe  générale  dans  la 
troisième  partie  et  la  syntaxe  particulière  dans  la  quatrième.  Analyse  de  la 
proposition,  théorie  générale  (assez  originale)  de  l'ordre  des  mots,  syntaxe 
delà  proposition,  rapports  grammaticaux  du  sujet  et  du  complément 
avec  le  verbe,  emploi  des  modes  et  des  temps,  et  en  particulier  du  sub- 
jonctif, règles  d'accord  du  participe,  tel  est  le  sommaire  rapide  de  la  pre- 
mière partie.  Là  encore  on  remarque  la  même  exposition  nette,  simple, 
quelquefois  trop  simple.  La  théorie  du  participe  présent  et  du  participe 
passé  est  ainsi  formulée  dans  une  ligne  :  le  participe  est  variable  quand 
il  exprime  l'état,  la  qualité;  invariable,  quand  il  exprime  l'action.  Cette 
règle  nous  paraît  vraie  pour  le  participe  présent,  et,  dans  l'ancienne  lan- 
gue, seulement  pour  le  participe  passé.  Mais,  à  notre  avis,  c'est  faire  une 
supposition  arbitraire  que  d'affirmer  que  le  participe  passé  construit  avec 
l'auxiliaire  avoir  exprime  l'état  quand  il  suit,  exprime  l'action  quand  il 
précède  le  régime. 

La  syntaxe  particulière  contient  une  série  de  remarques  sur  les  diverses 
parties  du  discours,  que  l'on  est  habitué  à  voir  dans  nos  grammaires 
confondues  à  tort  avec  les  théories  de  la  proposition. 

Ajoutons,  pour  achever  de  donner  une  idée  de  cette  petite  grammaire, 
que  les  règles  sont  précédées  de  formules  ou  petites  phrases  en  prose  ou 
en  vers  fort  ingénieusement  trouvées,  qui  résument  très-nettement  ces 
règles.  Remarquons  encore  diverses  observations  sur  les  différences  entre 
la  construction  française  et  la  construction  russe,  observations  qui  s'a- 
dressent au  public  spécial  de  l'auteur.  On  voit,  par  cette  rapide  analyse, 
que  ce  livre  est  l'œuvre  d'un  esprit  original,  net,  non  étranger  aux  études 
historiques  sur  la  langue  (sa  syntaxe  et  diverses  pages  des  deux  premières 
parties  le  montrent),  et  qui  a  vraiment  le  sens  de  la  langue  actuelle. 

A.  Darmestkter. 
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204.  —  Di'iefo  au»  i»arl»,  von  einem  Vcrstorbenen,  herausgegeben  von  G.  S. 
ZCirich,  César  Schmidt,  1878,  in-8^  280  pages.  —  Prix  :  b  mark  (6  fr.  2b\ 

Ce  livre  est  divise  en  deux  parties  distinctes.  La  première  partie  ren- 
ferme des  lettres  qu'un  réfugié  politique  des  provinces  Rhénanes  écrivait 
de  Paris  à  sa  sœur  durant  les  premières  années  du  gouvernement  de 
Juillet.  Ces  lettres  sont  pleines  de  renseignements  sur  des  personnages  qui 
jouaient  alors  un  grand  rôle  dans  la  société  et  dans  le  monde  de  la  po- 
litique ou  des  lettres.  L'auteur  a  vu  de  près  François  Arago,  Henri 
Heine,  Borne,  Anastasius  Grûn,  Meyerbeer,  Théodore  Schuster,  Fein, 
Venedey,  etc.  Il  a  causé  avec  Alfred  de  Musset  et  discuté  avec  Lamen- 
nais. Nous  le  trouvons  sévère  pour  Heine  qui  lui  semble  «  trop  plein  de 
frivolité  et  de  l'ivresse  du  monde  pour  entrer  dans  le  temple  de  l'art.  » 
Parfois  aussi  il  a  trop  d'esprit;  ses  lettres,  toujours  fort  longues,  abon- 
dent en  citations  et  tournent  à  la  dissertation  :  on  y  sent  l'effort  d'un 
jeune  homme  qui  voit  dans  cette  correspondance  un  exercice  de  style  et 
une  occasion  de  développer  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  pense.  Mais  l'auteur 
de  ces  lettres  n'était  pas  un  homme  ordinaire;  il  n'est  pas  rare  que  sa 
langue  ait  l'allure  vive  et  rapide,  le  ton  persifleur,  Tironie  mordante  de 
Heine  et  de  Borne;  ses  réflexions  sont  souvent  profondes  :  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ait  été  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la 
«  jeune  Allemagne  ».  C'était  aussi  un  homme  d'honneur.  Introduit  dans 
la  maison  d'un  avocat,  devenu  l'ami  intime  du  mari,  aimé  passionné- 
ment de  la  femme,  une  compatriote,  qui  se  plaît  à  ses  graves  entretiens, 
il  veut  s'arracher  au  danger  et  quitte  Paris  ;  mais  celle  qui  l'aime  le  re- 
trouve, lui  dit  adieu  et  s'empoisonne.  Le  récit  de  cette  aventure  qui 
forme  la  seconde  partie  du  volume,  nous  a  vivement  intéressé.  Nous  en- 
gageons l'éditeur  de  ces  lettres  à  publier  la  suite  qu'il  nous  promet. 

A.  Chuquet, 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES 


Séance  du  vendredi  18  octobre. 

M .  Delochç  est  élu  membre  de  la  commission  administrative  en  rem- 
placement de  M.  Garcin  de  Tassy. 

Deux  commissions  sont  formées  pour  proposer  à  l'Académie  des  sujets 
de  concours.  La  première,  composée  de  MM.  Léon  Renier,  de  Longpé- 
rier»  Maury  et  Heuzey  doit  choisir  une  question  relative  à  l'antiquité 
(prix  du  budçet).  La  seconde,  composée  de  MM.  de  Wailly,  Delisle, 
Hauréau  et  Gaston  Paris,  doit  choisir  une  question  sur  le  moyen  âqe 
(Prix  Bordin). 

Le  concours  relatif  à  l'Orient,  «  Histoire  de  la  civihsation  soua  le  Cali- 
fat »,  n'a  pas  donné  de  résultat;  il  est  prorogé  au  3i  décembre  1879. 

M.  Geftroy  offre  à  l'Académie  la  première  partie  d'un  ouvrage  consi- 
dérable intitulé  :  «  Histoire  des  arts  à  la  cour  des  Papes  pendant  les 
xv°  et  xvi°  siècles.  »  Ce  travail  est  dû  à  M.  Muntz,  ancien  membre  de 
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l'Ecole  française  archéologique  de  Rome  et  bibliothécaire  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts.  Il  forme  le  qnatrième  fascicule  de  la  bibliothèque  des  Eco- 
les françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  est  le  fruit  de  cinq  années  de  tra- 
vail et  de  recherches  laborieuses  dans  les  archives  de  Naples,  de  Rome 
et  de  Florence.  Il  comprend  le  pontificat  de  cinq  papes,  de  Martin  V  à 
Pie  II,  c'est  à-dire  la  première  moitié  du  xv^  siècle.  Il  y  eut  alors,  sous 
J'influence  de  la  papauté,  une  sorte  de  Renaissance,  qui  précéda  la  Re- 
naissance du  xvi^  siècle. 

M.  Laboulaye  présente  un  opuscule  de  M.  Tamizey  de  Larroque, 
renfermant  des  lettres  inédites  d'isaac  de  la  Pereyre. 

M.  Delisle  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Gariel,  une  publica- 
tion intitulée  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  qui  contient  d'importants 
renseignements  sur  l'histoire  et  l'organisation  de  cette  bibliothèque. 

M.  Hauréau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Arnaud  de  Ville- 
neuve. Ce  personnage,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiii^  siè- 
cle, était  médecin  et  alchimiste.  Il  est  né,  non  pas  à  Bordeaux  et  à 
Milan,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  en  Espagne,  à  Valence  ou  à  Liria. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  un  couvent  d'Espagne,  il  se 
rendit  à  Naples,  puis  revint  à  Valence.  Il  s'acquit  par  son  savoir  et  ses 
cures  une  grande  renommée  ;  en  1 285,  il  était  appelé  auprès  de  Pierre  III 
d'Aragon.  Quatre  ans  plus  tard,  il  s'établissait  à  Montpellier,  où  l'on 
venait  de  fonder  une  université,  et  il  est  hors  de  doute  qu'il  habitait  cette 
ville  en  i?oo.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  vint  à  Paris.  Mais  certaines 
opinions  qu'il  avait  exprimés  dans  un  ouvrage  avaient  paru  suspectes  et 
fort  peu  orthodoxes  :  on  lui  intenta  un  procès.  M.  Hauréau  raconte 
longuement,  cette  mésaventure  d'Arnaud  de  Villeneuve;  le  célèbre  mé- 
decin parvint  difficilement  à  se  justifier,  et  ce  ne  fut  qu'après  mille  en- 
nuis et  des  déboires  de  toute  sorte  qu'il  vit  cesser  la  persécution  com- 
mencée contre  lui,  M.  Hauréau  poursuivra  prochainement  la  lecture  de 
ce  curieux  mémoire  sur  un  des  plus  savants  personnages  du  moyen  âge. 

Ouvrages  déposés  (séances  précédentes)  :  —  Marais  (H.)  et  Beaudoin  (H.),  Essai 
historique  sur  la  cathédrale  et  le  chapitre  de  Séez  (Alençon,  Ch.  Thomas,  1878,  8); 
—  Poulet  (F.  Victor),  Essai  d'un  vocabulaire  étymologique  du  patois  de  Plancher- 
les-Mines  (Haute-Saône)  (Paris,  typ.  Lahure,  1878,  in-12).  —  Edm.  Leblant,  note  sur 
une  fiole  a  inscriptions  (extrait  de  la  Revue  archéologique)  ;  —  a  catalogue  ot  greek 
coins  in  the  British  Muséum  :  the  Seleucid  Kings  of  Syria,  by  Percy  Gardner  ;  edi- 
ted  by  Reginald  Stuart  Poole  (London,  1878,  in-8",  28  planches). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  — par  M.  Jourdain  :  Anecdotes  historiques, 
légendes  et  apologues,  tirés  du  recueil  inédit  d'Etienne  de  Bourbon,  dominicain  du 
XIII*  siècle,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  A.  Lecoy  de  la 
Marche  (Pans,  Loones,  1877,  in-8)  ;  —  par  M.  Maury  :  Jacques  de  Boisjoslin,  Les 
peuples  de  la  France,  ethnographie  nationale  (Paris,  Didier.  1878,  in-12);  —par 
M.  Waddington:  J.  F.  Loubat,  The  médaille  history  of  the  United  States  of  Ame- 
rica, 1776-1876  (New-York,  published  by  the  author,  1878,  2  vol,  gr.  in-4);  — 
par  M.  Derenbourg  :  Ursprung,  Inhalt  und  Text  des  vierten  Bûches  der  sibyllini- 
schen  Orakel,  eine  Studie  herausgegeben  von  Dr.  B.  Badt.  Breslau,  1878,  in-4.);  — 
par  M.  Maury  .-Jules  Michel,  Essai  sur  les  diverses  mesures  de  longueur  et  de  super- 
ficie employées  en  France  avant  l'adoption  du  système  métrique;  —par  M.Gaston 
Paris  :  trois  ouvrages  de  M.  Sophus  Bugge  :  1°  Altitalische  Studien  (Christiania, 
1878);  2»  Tolkning  af  Runeindskriften  pa  Rœkstenen  i  Ostergœtland  (Stockholm, 
1878);  3»  Runinskriftet  pa  marmorlejonet  fran  Piraeeus  (Stockholm,  1875). 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  SSy,  19  octobre  1878  :  Fowler,  Chartularium  Abba- 
thiae  de  Novo  Monasterio,  Ordinis  Cisterciensis.  Surtees  Society.  (King  : 
importante  publication.)  —  Stubbs,  Village  Politics,  Addresses  and  Ser- 
mons on  the  Labour  Question.  Macmillan.  (Hughes.)  —  Brugsch-Bey, 
Reise  nach  dergrossen  Oase  el  Khargehinder  lybischen  Wûste.  Leipzig, 
Heinrichs.  (Stuart  Poole  :  c'est  plus  qu'une  étude  sur  la  grande  oasis,  il 
y  a  là  aussi  une  masse  d'informations  nouvelles  sur  la  mythologie,  la 
géographie  et  la  lexicographie  de  l'ancienne  Egypte.)  — Dennys,  The 
Folk-Lore  of  China,  and  its  Affinities  with  that  of  the  Aryan  and  Semi- 
tic  Races.  Triibner.  (EUe  Reclus  :  excellent  recueil.)  —  Wakefield,  Our 
Life  and  Travels  in  India.  Sampson  Low.  (Wilson  :  forme  peu  agréable, 
des  platitudes,  mais  de  l'observation  et  du  soin.)  —  Fertiault,  Les  amou- 
reux du  livre,  sonnets  d'un  bibliophile.  Seize  eaux-fortes  de  Jules  Che- 
vrier.  Paris,  Glaudin;  Uzanne,  Caprices  d'un  bibliophile.  Paris,  Rou- 
veyre.  (Lang  :  intéressantes  publications  de  deux  bibliophiles  enthousiastes 
qui  s'efforcent,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose,  de  faire  des  prosélytes.)  — 
Matthaei  Parisiensis  Chronica  Majora  edited  by  Luard.  Vol.  IV.  (1240- 
1247.)  f^olls  Séries.  Longmans.  (Hewlett.)  —  Monseigneur  Dupanloup. 
(G.  Monod.)  —  Dr.  Johnson  and  Macpherson.  (L.  Stephen  :  lettres  mé- 
dites.) —  Paley,  Homeri  quae  nunc  exstant  an  reliquis  Cycli  carminibus 
antiquiora  jure  habita  sint.  Norgate.  (Monro  :  bon.)  —  Kaufmann,  Ges- 
chichte  der  Attributenlehre  in  der  jûdischen  Religionsphilosophie  des 
Mittelalters  von  Saadja  bis  Maimuni.  Gotha,  Perthes.  (Taylor.)  —  J.  P. 
RiCHTER,  Die  Mosaiken  von  Ravenna,  Beitrag  zu  einer  kritischen  Ges- 
chichte  der  altchristlichen  Malerei.  Wien,  BraumûUer.  (Crowe.) 

The  Athenœum,  n»  2660,  19  octobre  1878  :  Miller,  Songs  of  Far-Away 
Lands  et  Songs  of  the  Sierras  and  Sunlands.  Longmans.  (Ajoutent  peu 
à  la  réputation  de  leur  auteur.)  —  Rendle,  Old  Southwark  and  its  Peo- 
ple.  Drewett.  (Très -intéressant  pour  qui  veut  bien  connaître  Londres.)  — 
Green,  History  of  the  English  People.  I  a.  IL  Macmillan.  (i"  article, 
très-long  et  à  consulter  ;  du  reste,  excellent  ouvrage.)  —  Dyer,  English 
Folk-Lore.  Hardwicke  a.  Bogue.  (Intéressant.)  —  Skeat,  Alexander  and 
Dindimus,  reedited;  Morris,  Cursor  Mundi,  part.  V,  edited  ;  Furnivall, 
Adam  Davy's  Five  Dreams  about  Edward  the  Second.  Trûbner.  (Très- 
bonnes  éditions  dues  aux  meilleurs  philologues  de  l'Angleterre.)  —  Poe 
and  his  english  schoolmasier.  (Hunter.)  —  Notes  from  Copenhagen. 
George-Stephens  :  annonce  :  i°une  édition  fac-similé  du  Codex  Aureus 
de  la  bibliothèque  nationale  de  Stockholm  ;  2*  une  édition  du  Codex  Arna- 
Magnaeus  ;  3°  l'atlas  de  l'histoire  de  la  civilisation  en  Suède  par  Mandel- 
GREN  ;  4°  le  second  volume  du  grand  ouvrage  de  Steeinstrup  sur  les 
Normands,  (période  des  Vikings.)  —  William  Caxton,  a  secular  Member 
of  St.  Abbans  Abbey  in  1472.  (E.  Scott.) —  Notes  from  Paris (E.  About  : 
diatribe  contre  l'évêque  d'Orléans,  Dupanloup).  — MicHAELis,The  Holk- 
ham  Bust  of  Thukydides,  a  Study  in  Greek  Iconography,  translated 
from  the  German  by  A.  Napier.  Cambridge. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  42,  19  octobre  1878  :  Cohen,  Kant's 
Begrundung  der  Ethik.  Berlin,  Dûmmler.  1877.  — Planck,  logisches 
Causalgesetz  u.  natûrliche  Zweckmàssigkeit .  Nôrdlingen,  Beck.  1877. 
—  Nietzsche,  Menschliches,  Allzumenschliches,  ein  Buch  fur  freie 
Geister.  Chemnitz,  Schmeitzner.  —  Lûttke,  der  Islam  und  seine 
Vôlker.  Gûtersloh,  Bœrtelsmann.  (Bon,  mais  des  critiques  de  détail.)  — 
Erinnerungen  an  Amalie  von  Lasaulx,  Schwester  Augustine.  Gotha, 
Perthes.  (2°  édition.)  —  Reinkens,  Amalie  von  Lasaulx.  Bonn,  Neusser. 
(Devenue  supérieure  des  soeurs  de  charité  de  l'hôpital  de  Bonn,  Amélie 


de  Lasaulx,  en  religion  sœur  Augustine,  prit  part  aux  luttes  qui  suivi- 
rent le  concile  du  Vatican  et  refusa  de  reconnaître  l'infaillibilité  papale.) 
—  Martens,  Recueil  des  traités  et  conventions  conclus  par  la  Russie 
avec  les  puissances  étrangères,  tome  IV,  partie  I.  Traités  avec  l'Autriche, 
i8 15-1849.  S-  Pétersbourg,  Devrient.  (Suite  de  cette  importante 
collection.)  —  Weber,  Vier  Jahre  in  Afrika,  1871-75.  Leipzig, 
Brockhaus.  (Intéressant;  l'auteur  a  vécu  dans  le  pays  des  diamants, 
au  S.  de  l'Afrique,  dans  la  république  trans-vahalique.)  —  Vadier,  die 
Strassen  der  Schvv^eiz.  Zurich,  Orell,  Fûssli  u.  Co.  (Très-utile?)  — 
Akhtal,  encomium  Omayadarum,  edidit  Houtsma.  Leyden,  Brill.  (Très- 
bonne  édition.)  —  ^schyli  Septem  adversus  Thebas,  ex  recensione  Her- 
manni  éd.  Ritschl.  Leipzig,  Teubner.  1876.  (Excellente  édition; 
comme  préface,  testimonia  veterum  de  iEschyli  vita  et  poesi  de  Frédéric 
Schôll.)  —  Gicero,  ausgewâhlte  Briefe,  erklârt  v.  Hoffmann,  bearb.  v. 
Andresen.  Berlin,  Weidmann.  (Bon.)  —  Molière's  Werke,  hrsg.  v. 
Laun,  Ecole  des  femmes  et  critique  de  l'Ecole  des  femmes.  Leipzig, 
Leiner.  1877.  (Assez  bon,  fortes  critiques.)  —  Overbeck,  griechische 
Kunstmythologie  :  Demeter  und  Kora.  Leipzig,  Engelmann.  (Très-bon 
etorigmal.)  — J.-P.  Richter,  derUrsprungderabendlândischen  Kirchen- 
gebaude.  Wien,  BraumuUer.  (Fort  louable.)  —  Das  Buch  der  Malerzeche 
in  Prag,  hrsg.  v.  Pangerl,  mit  Beitràgen  v.  Woltmann.  Wien,  Brau- 
muUer; das  Buch  der  Malerzeche,  hrsg.  v.  Patera  d.  Tadra.  Prag, 
Selbstverlag.  (Long  et  intéressant  article  sur  cet  ouvrage.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n°  42,  19  octobre  1878  :  Luthardt,  das  johan- 
neische  Evangelium  nach  seiner  Eigentiimlichkeit  geschildert  und  er- 
klârt. Niirnberg,  Geiger.  1876.  (W^eiffenbach.) —  Barach,  Excerpta  e 
libro  Alfredi  Anglici  de  motu  cordis,  item  Gosta-Ben-Lucae  de  differentia 
animas  et  spiritus  liber  translatus  a  Johanne  Hispanensi.  (Bibliotheca 
philosophorum  mediae  aetatis.)  Innsbruck,  Wagner.  (Schaarschmidt  : 
très-bonne  publication.)  —  BRiicKNER,  Iwan  Possoschkow,  Ideen  und 
Zustânde  zur  Zeit  Peters  des  Grossen.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot. 
(Caro  :  bon,  Iwan  Possoschkow  est  un  bourgeois  du  temps  de  Pierre  le 
Grand,  à  la  fois  libéral  et  conservateur,  éclairé  et  borné,  homme  de  pro- 
grès encore  attaché  à  certaines  institutions  du  passé,  type  très-curieux  de 
l'époque  où  le  tsar  Pierre  faisait  ses  violentes  réformes.)  —  Krause, 
de  Quom  conjunctionis  usu  ac  forma  capita  m.  Berhn,  Mayer  et  Muel- 
1er.  1876.  (Lûbbert  :  bonne  étude  philologique.)  —  Schmidt-Cabanis, 
zoolyrische  Ergûsse.  Berlin,  Reincke.  1876.  (SchottmuUer.) —  Nien- 
dorf's  gesammelte  Werke  belletristischen  Inhalts.  Berlin,  Niendorf. 
(Lehmann.) —  Turgenjew,  Neu-Land.  Mitau,  Behre.  1877.  (Lehmann: 
Excellent  roman  de  Tourguéniew;  il  y  décrit  la  Russie  de  1876  et  nous 
aide  à  comprendre  la  Russie  de  1878.)  —  Linnig,  Vorschule  derPoetik 
und  Literaturgeschichte.  Paderborn,  Schôningh.  (Brenning  :  bon  traité 
de  poétique.)  —  Xenophons  Anabasis  erklârt  von  Rehdantz.  Berlin, 
Weidmann.  1877.  (Zurborg  :  quatrième  édition  de  ce  livre,  commentaire 
très-soigné.) 

Revue  de  l'Instruction  publique  (  supérieure  et  moyenne)  en  Belgique,  p-. 
sous  la  direction  de  MM.  Gantrelle,  Roersch,  Wagener.  Tome  XXI, 
5^  livraison.  Delbœuf,  La  Fontaine  et  l'enseignement  de  la  langue  ma- 
ternelle. (Plein  d'aperçus  originaux.)  —  Willems,  Les  pouvoirs  et  le  rôle 
du  sénat  romain  de  49  à  29  avt.  J.,  G.  (Long  et  important  article 
sur  le  sénat  sous  la  dictature  de  César,  49-44).  ■—  Hegener,  La  gram- 
maire anglaise.  (A  lire.)  —  Varia.  (Académie  Royale  de  Belgique,  con- 
cours pour  1880,  esquisser  à  grands  traits  l'histoire  littéraire  de  l'ancien^ 
comté  de  Hainaut,  etc.) 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

(Suite  du  Catalogue) 

Barges  (l'abbé).  (Suite). 

—  Observations  sur  les  inscriptions  phéniciennes  du  Louvre.  i863,in-8.  3    w 

—  Notice  sur  deux  fragments  d'un  pantateuque  hébreu-samaritain.  i865,  in-8,  pi.  5     » 

—  Inscription  phénicienne  de  Marseille.  Historique  de  la  découverte  et  description  de 
la  pierre.  1868^  in-4,   planches.  8    « 

—  Notice  sur  un  autel  antique  dédié  à  Jupiter  et  sur  quelques  autres  monuments 
romains.  1875,  in-8,  3  planches.  3  5o 

—  Homélie  sur  saint  Marc,  apôtre  et  évangéliste,  par  Anba  Sévère,  évêque  de  Neste- 
raweh.  Texte  arabe,  traduction  et  notes.  1877,  in-8,  frontispice.  12  » 

—  Recherches  archéologiques  sur  les  colonies  phéniciennes  établies  sur  le  littoral  de 
la  Celtoligurie.  1878,  in-8,  8  planches.  7  5o 

Voy.  Abou  Abdallah.  —  Jehuda  ben  Koreisch.  —  Rabbi  Yapheth. 

Barthélémy  (E.  de).  Chapiteaux  de  la  crypte  de  l'église  abbatiale  Saint-Basle  de 
Verzy.  1876,  in-8.  i     » 

Basiliadis  (S.  N.).  Galatée,  drame  grec  moderne,  en  cinq  actes,  en  prose,  publié  avec 
une  traduction  et  des  notes,  par  le  baron  d'Estournelles  de  Constant.  In- 18,  elzé- 
vir.  5     « 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne. 

Bataillard  (Paul).  Sur  l'origine  des  Bohémiens  ou  Tsiganes.  Les  Tsiganes  de  l'âge 
du  bronze.  1876,  in-8.  2     « 

~  Notes  et  questions  sur  les  Bohémiens  en  Algérie.  1876,  in-8.  i     » 

—  Etat  de  la  question  de  l'ancienneté  des  Tsiganes  en  Europe,  pour  servir  d'intro- 
duction à  la  question  de  l'importation  du  bronze  dans  le  Nord  et  l'Occident  de  l'Eu- 
rope par  les  Tsiganes.   1877,  in-8.  3    « 

—  Les  Zlotars  dits  aussi  Dzvonkars,  Tsiganes  fondeurs  en  bronze  et  en  laiton  dans 
la  Galicie  orientale  et  la  Bukovine.  1878,  in-8,  planche.  3     » 

Baye  (baron  Jos.  de^  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques. Compte-rendu  de  la  septième  session,  tenue  à  Stockolm.  1875,  in-8.  4    » 

—  Chaînes  et  ceintures  gauloises.  1876,  in-8.  i     » 

—  La  trépanation  préhistorique,  1876,  gr.  in-8,  fig.  sur  bois.  2  5o 

—  L'archéologie  préhistorique.  1876.  i  beau  volume  in-8,  richement  illustré.  (Sous 
presse.) 

Beaumier.  Voy.  Roudh  el  Kartas. 

Eelaâ-ed-din  Zoheir.  The  poetical  w^orks  of  Behâ-ed-din  Zoheir,  of  Egypt,  with 
a  metrical  english  translation,  notes,  and  introduction,  by  E.  H.  Palmer.  \oi.  I.  Ara- 
bie text.  Vol.  II.  English  translation.  Cambridge,  1876-77,  2  vol.  pet.  in-4,  impri- 
més avec  luxe.  Chaque  volume.  i3  25 

—  Le  même,  riche  reliure,  genre  oriental.  18  5o 

L'ouvrage  complet  formera  3  volumes  et  comprendra  le  texte  arabe,  la  traduction,  des  no- 
tes et  une  introduction. 

Beljame  (A.).  French  conversation  grammar.  9°  édition.  Edinbourg,  in-i6,  perc. 

2  5o 

—  Le  même,  with  exercises,  g"  édition,  in- 16,  perc.  5     » 

—  French  genders  and  verbs  at  a  glance.  1864,  in-i8,  broch.  i  25 

Voy.  Bellows. 

Bellows  (John).  The  bona  fide  pocket  dictionary,  english-french  and  french-english, 
on  an  entirely  new  plan,  showing  the  genders  in  différent  types  and  conjugating 
ail  the  verbs.  Seconde  édition.  Charmant  volume  in-i8,  reliure  élégante  en  maro- 
quin, doré  sur  tranches,  avec  cartes  et  plans  de  Londres  et  de  Pans.  i3  2  5 

—  Exemplaire  relié  en  maroquin  extra.  16    » 
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Sommaire  s  2o5.  Lûtze,  Sur  l'infini  d'Anaximandre.  —  206.  Tamizey  de  Lar- 
ROQUE,  Plaquettes  gontaudaises,  Vie  d'Eustorg  de  Beaulieu  et  Vie  de  Jean-Pierre 
de  Mesmes  par  Guillaume  Colletet,  et  un  cantique  inédit  de  Charles  Sévin.  — 
207.  Chronique  bordeloise,  par  Jean  de  Gaufreteau,  p.  p.  Delpit.  —  Variétés  : 
La  bataille  de  Muret,  d'après  les  chroniques  contemporaines,  à  propos  d'un  livre 
de  M.  Delpech  sur  la  bataille  de  Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  xin«  siè- 
cle. —  Académie  des  Inscriptions. 


2o5.  —  Ueber  da«  "ATUStpov  Anaximanders.  Ein  Beilrag  zur  richtigen  Auflas- 
sung  desselben  al»  matcriellen  Princips,  von  D""  Friedrich  Lûtze.  Leipzig,  Druck 
und  Verlag  von  Julius  Klinckhardt,  iv  et  i35  p.  in-S". 

Comme  la  courte  Introduction  (p.  i)deM.  Liitze  nous  l'apprend, 
nous  avons  seulement  ici  une  partie  détachée  d'une  étude  inédite  surtout 
ce  qu'on  sait  des  doctrines  d' Anaximandre ;  le  présent  traité  (i3  3  pages 
in-8")  se  propose  uniquement  de  donner  quelques  éclaircissements  sur  la 
notion  que  ce  philosophe  se  formait  de  ce  qu'il  appelait  l'infini  (àxsipov), 
principe  matériel  de  l'univers,  comme  l'indique  avec  raison  le  titre 
même.  Cette  monographie  se  divise  en  deux  parties. 

La  première  (§  i-i5,  p.  2-5 1),  toute  historique,  concerne  d'abord  l'uni- 
que fragment  textuel,  court  et  peu  important,  qui  nous  reste  d' Anaximan- 
dre (§  I ,  p.  2-3)  ;  puis  la  situation  prise  par  Aristote  à  l'égard  d'Anaximan- 
dre  en  général,  mais  en  particulier  les  quatre  manières  dont  Aristote, 
suivant  M.  L.,  a  compris /'//z/îwfde  ce  philosophe,  manières  qui  consistent 
à  considérer  cet  injini  soit  1°  comme  une  nature  indéterminée  et  existant 
outre  les  éléments^  soit  2°  comme  un  être  intermédiaire  (to  [xexa^u)  entre 
ces  éléments,  soit  3^  comme  un  mélange  {\u^\1'0l)  de  ces  mêmes  éléments 
entre  eux,  soit  4°  et  surtout  comme  un  être  en  puissance  (BuvajjLei  ov) 
analogue  à  la  matière  d'Aristote  (§  2,  p.  3-5);  et  enfin  les  opinions 
exprimées  sur  ce  point  par  les  disciples  et  commentateurs  d'Aristote, 
savoir  :  surtout  par  Théophraste,  Porphyre  et  d'autres  partisans  de  la 
première  des  quatre  interprétations;  par  Alexandre  d'Aphrodisias,  Jean 
Philopon  et  Asclépius,  qui  se  prononcent  pour  la  seconde  ;  par  Thémis- 
tius  et  Simplicius,  qui  hésitent  entre  les  deux  premières;  par  saint  Irénée 
et  saint  Augustin,  qui  se  déclarent  presque  seuls  pour  la  troisième,  et 
enfin  par  le  faux  Origène  (saint  Hippolyte),  le  faux  Plutarque  et  d'autres, 
qui  hésitent  entre  la  première  et  la  quatrième  (§  3,  p.  5- 10).  Ensuite 
M.  L.  passe  en  revue,  avec  beaucoup  plus  de  développements 
(SS  4"! 5,   p.    io-5i),    les   interprètes    modernes    de    cette    notion 

Nouvelle  série,  VL  19 
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d'Anaximandre,  savoir  :  Schleiermacher  et  ses  prédécesseurs,  qui  repous- 
sent la  seconde  interprétation,  et  pour  qui  V infini  d'Anaximandre 
est  l'indéterminé,  à  peu  près  tel  que  l'entendent  les  panthéistes 
(§  4-6,  p.  10-22);  les  nombreux  partisans  modernes  de  la  troisième 
interprétation,  si  peu  suivie  dans  l'antiquité  (§  7-10,  p.  2  2-38)  ;  enfin 
les  partisans  modernes  de  la  première  interprétation  et  de  la  quatrième, 
qui  essaient  de  les  concilier  entre  elles,  et  qui  approchent  de  la  vérité  en 
reconnaissant,  comme  Zeller  par  exemple,  que  Vinfini  d'Anaximandre 
est  moins  indéterminé  que  la  matière  d'Aristote,  qui  n'existe  qu'en 
puissance^  et  en  admettant  que  ce  même  in^ni  du  philosophe  ionien  est 
conçu  par  lui  comme  un  être  réel,  corporel  et  sans  bornes  dans 
l'espace  (§§  ii-i5,p.  38-5i). 

La  seconde  partie  du  traité  de  M.  L.  (§§  16-24,  p.  5i-i33),  partie 
critique  et  interprétative,  est  la  plus  étendue  et  la  plus  importante. 
L'auteur  y  examine  d'abord  un  texte  de  la  Métaphysique  d'Aristote,  e:, 
après  Schleiermacher,  il  déclare  avec  raison  que  ce  texte  est  altéré  par  la 
transposition  des  noms  'AvaçaYcpou  et  Àva?'.[j.dv$pou  mis  l'an  à  la  place  de 
l'autre,  et  par  l'insertion  d'une  glose  marginale  dans  le  texte  sous  forme 
de  parenthèse  (§  16,  p.  5i-5y).  Ensuite  il  examine  (§  17,  57-67)  un 
passage  de  la  Physique,  qui  est  rendu  intelligible  par  l'explication  du 
texte  précédent,  mais  dont  il  nous  paraît  tirer,  contre  l'interprétation 
d'Aristote,  une  conséquence  exagérée  :  ce  que  ce  passage  prouve,  c'est 
que  l'infini  d'Anaximandre  est  réel  et  n'est  pas  dépourvu  de  qualités. 
Puis  il  discute  les  interprétations  de  Théophraste  (§  18,  p.  67-78)  et 
de  Simplicius  (§  19,  p.  78-91),  et  conclut  que  cet  infini  n'est  ni  un 
mélange  àQs  éléments,  ni  un  intermédiaire  entre  eux  tous.  Revenant  à 
Aristote  lui-même,  il  compare  ensemble  les  textes  de  ce  philosophe  qui 
peuvent  concerner  Anaximandre  et  son  infini^  même  ceux  où  Anaximan- 
dre  n'est  pas  nommé.  Tels  sont  ceux  où  un  être  infini,  qui  est  bien 
celui  de  ce  philosophe,  est  donné  comme  intermédiaire,  suivant  lui, 
entre  l'eau  et  l'air,  tandis  que  d'autres  philosophes  voulaient,  comme 
l'indique  Aristote,  un  principe  intermédiaire  entre  l'air  et  le  feu.  Pour 
justifier  le  parti  qu'il  a  tiré  de  textes  d'Aristote,  M.  L.  soutient  que  cet 
habile  et  savant  critique  des  systèmes  antérieurs  au  sien  a  été  cependant 
influencé  dans  ses  interprétations  par  ses  opinions  personnelles  dans  les 
deux  textes  déjà  cités  de  sa  Métaphysique  et  de  sa  Physique,  et  de  plus 
dans  d'autres  textes,  dont  la  discussion  occupe  les  §§  suivants 
(SS  20-^3,  p.  9r-i2i).  Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain  point  et 
dans  certaines  circonstances  ;  mais  ici  cette  influence  des  doctrines 
d'Aristote  sur  ses  interprétations  des  doctrines  d'autrui  nous  semble 
avoir  été  exagérée. 

Dans  sa  Conclusion  (§  24,  p.  121-1 32),  qui  se  termine  par  un  aperçu 
des  questions  auxquelles  il  a  dû  se  soustraire  (p.  i32-i33),  M.  L.  s'ap- 
plique d'abord  (p.  121- 128)  à  montrer  qu'il  faut  savoir  distinguer, 
d'une  part,  ce  qiii  est  cbe^  Aristote  un  vrai  témoignage  concernant  i.. 


o'histoire  et  dk  littérature  291 

doctrine  même  d'Anaximandre  sur  l'infini  considéré  comme  premier 
principe  de  toutes  choses;  d'autre  part,  ce  qu'Aristote  se  croit  en  droit  de 
regarder  comme  une  conséquence  de  cette  doctrine,  soit  pour  la 
condamner,  soit  au  contraire  pour  l'assimiler  trop  à  la  sienne.  Mais  la 
question  est  de  savoir  si  M.  L.  a  fait  toujours  convenablement  cette 
distinction,  sans  aller  trop  loin  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Enfin 
M.  L.  prétend  (p.  i23-i32)  prouver,  par  l'histoire  des  spéculations 
cosmologiques  en  Grèce  jusqu'à  l'époque  d'Anaximandre,  que  son  infini 
était  conçu  par  lui  comme  un  être  réel,  masse  uniforme,  intermédiaire 
entre  l'eau  et  l'air.  Sur  ce  dernier  point,  nous  croyons  que  l'auteur  a 
raison.  Nous  voudrions  seulement  qu'à  l'appui  de  sa  thèse  il  eût  ajouté 
qu'après  Anaximandre  son  infini^  matériel  et  sans  bornes  dans  l'espace,  est 
devenu  à  peu  près  celui  de  Xénophane,  philosophe  ionien  à  moitié 
idéaliste,  qui  fut  le  fondateur  de  l'école  idéaliste  d'Élée.  Mais,  sur  d'au- 
tres points  que  M.  L.  a  traités  précédemment  et  qu'il  n'a  pas  résumés  ici 
en  finissant,  nous  avons  dû  faire  plus  haut  nos  réserves,  qu'il  est  temps 
d'expliquer,  précisément  parce  que  nous  pensons  que  les  thèses  sautftJWils 
par  lui  méritent  une  sérieuse  attention.  ,;'/:■:!    !'/.'  • 

Nous  ne  croyons  pas  que  ces  thèses  soient  toujours  parfaitement 
exactes,  et  il  nous  semble  que  c'est  surtout  Aristotequi  peut  avoir  à  s'en 
plaindre.  L'ardeur  excessive  à  poser  partout  des  distinctions,  trop 
souvent  subtiles,  fait  qu'ensuite  bien  des  choses  paraissent  plus  obscures 
et  plus  contestables  qu'elles  ne  sont  (§  24,  p.  1 21-128).  Ainsi,  entre  les 
formules  diverses  employées  par  Aristote  pour  exprimer  ses  jugements 
sur  une  même  doctrine,  sur  celle  d'Anaximandre  par  exemple,  il  est 
vrai  qu'on  doit  noter  avec  soin  les  différences,  surtout  celles  qui  iraient 
jusqu'à  la  contradiçti.Q.n;  rnais  il  ne  faut  pas  exagérer  les  différences,  et 
surtout  il  ne  faut  pas  négliger  les  ressemblances  et  les  conciliations 
possibles.  Or  nous  croyons  qu'il  est  permis  de  douter  que  réellement 
(§§  21  et  23)  Aristote  ait  voulu  attribuer  à  Anaximandre  la  notion  d'un 
infini  absolument  dépourvu  de  toute  qualité.  En  effet,  par  quoi  donc, 
sinon  par  ses  qualités,  indistinctes  peut-être,  mais  certainement  supposées 
réelles,  cet  z/2/?«z  aurait-il  pu  être  intermédiaire  entre  l'eau  et  l'air,  comme 
Aristote  le  déclare  (g  2  3)?  Nous  pensons  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  sans 
quelque  motifgrave  qu'Aristote  (g  17,  surtoutp.  65)a  prêté  au  philosophe 
ionien,  comme  il  paraît  l'avoir  fait  {surtout  Phys,,  i,  4),  l'opinion  d'a- 
près laquelle  l'être  primitivement  un  et  infini  avait  possédé  des  qualités 
confuses,  dès  avant  l'époque  où  ces  qualités  contraires  entre  elles,  qui 
se  trouvaient  dans  cette  masse  intermédiaire  entre  l'eau  et  l'air,  mais  qui 
devaient  y  être  imperceptibles  aux  sens,  se  furent  séparées  les  unes  des 
autres  (èvouaaç  hcfMv.bvrf:y,c,  £7,7.p{v£aOai)  et  se  furent  produites  ainsi 
distinctement  dans  les  éléments  et  dans  les  corps  qui  résultent  de  leurs 
mélanges  (i^l^ixaTa),  dont  Anaximandre  ne  pouvait  pas  manquer  de 
reconnaître  l'existence  dans  l'ordre  actuel  de  l'univers. 

Il  aurait  été  trop  long  de  discuter  ici  en   détail  les  interprétationsj 
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données  par  M.  Lûtze  aux  textes  d'Aristote  et  de  ses  commentateurs  sur 
ï infini  d'Anaximandre.  Mais  c'est  déjà  beaucoup  pour  lui  d'avoir  réuni 
ces  textes  et  de  les  avoir  comparés  et  discutés,  sinon  avec  une  justesse 
irréprochable,  du  moins  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  savoir.  Tel 
est  le  mérite  de  cette  dissertation,  qui,  lue  et  critiquée  avec  indépendance 
d'esprit,  peut  contribuer,  comme  son  titre  l'annonce,  à  faire  comprendre 
avec  justesse  V infini  d'Anaximandre.  C'est  une  monographie  comme  il 
y  en  a  beaucoup  en  Allemagne,  et  comme  il  serait  à  désirer  qu'il  y  en 
eût  encore  un  plus  grand  nombre,  pourvu  qu'elles  eussent  autant  ou 
plus  de  mérite  que  celle-ci.  Trop  longs  pour  entrer  en  entier  dans  une 
histoire  de  la  philosophie,  de  pareils  travaux  servent  beaucoup  aux 
historiens  de  cette  science,  qui  font  acte  de  justice  en  les  citant  avec 
honneur,  lors  même  qu'ils  n'en  adoptent  pas  toutes  les  conclusions,  et 
lors  même  que  sur  certains  points  ils  les  contredisent.  D'ailleurs,  en  les 
citant,  ils  mettent  leurs  lecteurs  en  état  d'approfondir  certaines  questions, 
et  quelquefois  de  faire  ainsi  des  découvertes  historiques,  qui  peuvent 
même  être  utiles  à  des  théories  modernes.  C'est  avec  raison  et  succès 
qu'en  France  M.  Victor  Cousin  a  donné  l'impulsion  à  des  recherches  de 
ce  genre,  qui  ont  produit  depuis  un  demi-siècle  et  continueront  sans 
doute  de  produire  de  bonnes  et  utiles  thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres. 
Car  la  mine  est  inépuisable  pour  les  chercheurs  intelligents,  qui  savent 
choisir  le  terrain  et  prendre  la  peine  de  le  creuser  à  fond. 

Th.  H.  Martin. 


2û6.  —  Ph.   Tamizey    de    Larroque.    I.    plaquettes   gontaudalsee,  n"    i  :  Vie 

d'Eustorg  de  Beaulieu  par  Guillaume  Colletet,  publiée  d'après  le  manuscrit  auto- 
graphe de  la  Bibliothèque  du  Louvre  avec  notes  et  appendice,  une  plaquette  in- 18 
de  49  pages.  Paris  et  Bordeaux,  1878. 

—  II.  Vie  de  Jean-Pierre  de  Mesmes  par  Guillaume  Colletet.  Paris,  Alphonse  Picard, 
1878,  in-S"",  p.  vn-28. 

—  III.  Un  cantique  inédit  de  Charles  Sévin,  chanoine  d'Agen,  et  précédé  d'une  notice 
sur  l'auteur  par  L.  Jarry,  Auch,  1878,  in-8'',  p.  18. 

Voici  trois  petites  brochures  que  nous  envoie  de  Gontaud,  l'aimable 
savant  si  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  critique.  Elles  touchent  quel- 
ques points  obscurs  de  l'histoire  littéraire  du  xvi^  siècle. 

La  dernière  de  ces  trois  plaquettes  fait  connaître  un  petit  poème  inédit 
de  Charles  Sévin,  chanoine  d'Agen.  Les  rédacteurs  du  catalogue  des  ma- 
nuscrits français  de  la  Bibliothèque  nationale  avaient  mentionné  (t.  I, 
p.  386)  dans  un  recueil  de  rondeaux,  ballades,  chants  royaux  en  l'honneur 
de  la  Vierge  (F.  franc,  n°  2206,  fol.  256-257),  une  pièce  intitulée  Le  can- 
tique virginal  Magnificat,  paraphrasé  par  M.  Charles  Sévin,  chanoine 
d'Agen,  envoyé  à  sa  niepce  Marie ^  religieuse,  1546.  C'est  ce  cantique 
qu'il  publie  d'après  une  copie  due  à  M.  A.  Boyer.  Comme  Sévin  était  na- 
tif d'Orléans,   M.  Tamizey  de  Larroque  demanda  des  renseignements 
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biographiques  sur  son  personnage  à  un  érudit  bien  connu  de  l'Orléanais, 
M.  Jarry.  Celui-ci  lui  envoya  une  notice  que  M.  T.  de  L.  a  publiée  en 
tête  du  cantique.  La  notice  renferme  quelques  détails  curieux  et  intéres- 
sants sur  ce  personnage,  qui  jouissait  de  son  temps  de  quelque  réputation 
littéraire,  et  qui  n'est  plus  guère  connu  aujourd'hui  que  par  l'amitié  in- 
time qui  Punissait  à  l'illustre  Jules-César  ScaHger.  La  paraphrase  du 
Magnificat  est  assez  faible  :  elle  n'a  guère  d'intérêt  qu'au  point  de  vue 
de  la  langue.  M.  T.  de  L.  l'accompagne  de  notes  philologiques  et  litté- 
raires où  l'on  retrouve  la  sûreté  d'érudition  de  l'éditeur. 

Les  deux  autres  pièces  ont  rapport  à  CoUetet.  Il  a  été  parlé  plusieurs 
fois  dans  cette  Revue  du  vaste  travail  que  Guillaume  CoUetet  avait  com- 
posé sur  les  anciens  poètes  français.  On  sait  que  son  manuscrit,  conservé  à 
la  Bibliothèque  du  Louvre,  périt  avec  cette  bibliothèque  dans  l'incendie 
du  mois  de  mai  1871 .  On  n'ignore  pas  non  plus  que  la  perte  n'était  pas 
aussi  irréparable  qu'on  l'avait  cru  d'abord,  et,  si  l'on  se  rapporte  à  l'étude 
que  feu  Pannier  avait  publiée  en  1871  sur  une  restitution  fragmentaire 
possible  de  l'ouvrage  de  CoUetet,  on  voit  que  certains  érudits  avaient 
déjà  publié  ou  copié  des  notices  détachées  sur  divers  poètes.  M.  T.  de  L. 
qui  avait  donné  de  1866  à  iSyS  treize  de  ses  Vies  et  en  gardait  en  porte- 
feuille quatre  autres,  nous  en  donne  deux  aujourd'hui  (/.  P.  de  Mes- 
mes  et  Eustorg  de  Beaulieii)  et  nous  en  promet  deux  encore,  ce  qui  por- 
tera à  dix-sept  les  biographies  extraites  du  manuscrit  autographe  de  Col- 
letet  qu'il  aura  ainsi  arrachées  à  la  destruction. 

Eustorg  de  Beaulieu,  né  à  Beaulieu  dans  le  Bas-Limousin,  ruiné  par 
un  tuteur  malhonnête  ou  maladroit,  vécut  d'abord  de  ses  fonctions  d'or- 
ganiste à  Lectoure,  et  de  leçons  de  musique  ;  puis,  pour  sortir  d'une  misère 
à  laquelle  ses  habitudes  pantagruéliques  n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangè- 
res, il  entra  dans  les  ordres.  Mais  il  ne  put  obtenir  de  cure,  et,  poussé  par 
le  dépit,  il  quitta  son  pays  et  sa  religion  pour  embrasser  le  calvinisme  à 
Genève.  Ecrivain  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre,  il  a  laissé  des  poé- 
sies religieuses  et  profanes,  quelques-unes  très-profanes  même,  d'un  style 
facile  et  faible. 

Jean-Pierre  de  Mesmes  est  un  caractère  bien  différent.  Membre  de  la 
noble  famille  des  De  Mesmes,  si  honorablement  connue  au  xvi*  et  au 
xvii«  siècle,  il  occupa  les  loisirs  d'une  vie  riche  à  des  études  scientifiques 
et  littéraires.  Il  publia  des  travaux  sur  les  mathématiques  et  l'astronomie, 
une  grammaire  italienne  et  française,  des  poésies  fugitives  en  italien  ou 
en  français,  et  une  traduction  des  Suppositi  de  TArioste.  Il  naquit  vers 
i52  5  et  vivait  encore  en  i558.  Il  était  lié  avec  les  principaux  poètes  du 
temps.  Les  vers  que  cite  de  lui  CoUetet  n'offrent  rien  de  bien  remarquable. 

Si  les  deux  biographies  de  CoUetet  que  M.  T.  de  L.  publie  sont  plei- 
nes de  détails  curieux,  ce  sont  surtout  les  notes  dont  les  accompagne  le 
savant  éditeur  qui  sont  intéressantes  et  riches  en  faits  nouveaux;  M.  T.  de 
L.  y  réunit  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  sur  ces  écrivains  obscurs  et 
jusqu'ici  à  peu  près  délaissés. 
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Nous  terminons  cette  courte  notice  en  faisant  part  au  Jecteur  d'une 
nouvelle  que  M.  T.  de  L.  nous  annonce  dans  la  préface  de  la  biographie 
de  J.-P.  de  Mesmes.  M.  F.  de  Gaussade,  qui  a  déjà  si  bien  mérité  des 
lettres  par  l'édition  qu'il  poursuit  avec  M.  Réaumedes  œuvres  complètes 
d'A.  d'Aubigné,  a  entrepris  de  reconstituer,  pièce  à  pièce,  dans  la  mesure 
du  possible,  le  recueil  de  Colletet,  tant  à  l'aide  des  cent  quarante-sept  no- 
tices du  manuscrit  Durand  de  Lançon  acquis  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale en  1872,  qu'à  l'aide  des  autres  notices  qui  ont  été  publiées,  copiées, 
ou  analysées.  Cette  publication  nous  rendra  à  peine  la  moitié  de  l'œuvre 
de  Collôtet;  du  moins  l'ancien  bibliothécaire  du  Louvre,  aujourd'hui 
bibliothécaire  du  ministère  de  l'instruction  publique,  cherchera  à  com- 
penser les  lacunes  malheureusement  inévitables  de  son  œuvre,  en  com- 
plétant les  notices  de  Colletet  par  un  abondant  commentaire.  «  Dans  ce 
grand  travail  de  M.  de  Caussade,  dit  modestement  M.  T.  de  L.,  tous  les 
petits  travaux  de  ses  devanciers  seront  absorbés  comme  d'humbles  ruis- 
seaux dans  un  large  fleuve.  »  Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  l'œu- 
vre de  M.  de  Caussade  et  en  souhaitons  le  prompt  achèvement;  mais 
puisse  M.  Tamizey  de  Larroque  nous  donner  auparavant  bien  d'autres 
notices  comme  celles  que  nous  avons  analysées;  tout  le  monde  y  gagnera. 

A.  Darmesteter. 


207,  —  Publications  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne.  dironîQwe  Sior- 
deloîse  par  Jean  de.  Gaufreteau.  Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou,  1876- 
1878,  t.  I  de  xv-335  p.  T.  Il  de  478  p.  —  Prix  :  i5  fr.  le  volume. 

La  Revue  critique,  qui  aime  les  bons  travailleurs,  me  permettra  de 
rendre  tout  d'abord  à  l'éditeur  de  la  Chronique  bordelaise ,  M.  Jules 
Delpit,  un  hommage  non  moins  reconnaissant  que  respectueux.  Je  ne 
serai  que  strictement  juste  en  signalant  le  zèle,  le  dévouement,  les  méri- 
tes de  tout  genre  avec  lesquels  M.  D.,  pendant  toute  une  vie  déjà  longue 
et  qui,  je  l'espère  bien,  restera  plusieurs  années  encore  vigoureuse  et  fé- 
conde, a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'érudition.  Non-seulement  l'é- 
diteur de  la  Collection  générale  des  documents  fra?içais  qui.se  trouvent 
en  Angleterre  ^  a  prodigieusement  travaillé,  mais  encore  il  a  prodigieu- 
sement fait  travailler  les  autres,  et  son  initiative  ardente,  généreuse,  in- 
fatigable, se  retrouve  partout  à  Bordeaux,  dans  la  Société  des  Archives 
historiques  du  département  de  la  Gironde  2,  comme  dans  la  commission 


1.  Paris,  Dumoulin,  1847,  in-4''.  Le  volume  est  depuis  longtemps  épuisé.  Le 
Journal  des  Savants  exprimait,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  le  vœu  que  ce  précieux 
recueil  fût  continué.  De  regrettables  motifs  n'ont  pas  permis  à  M.  Delpit  d'exaucer 
ce  vœu. 

2.  Cette  Société,  fondée  en  i85g,  a  publié  près  d'une  vingtaine  de  volumes  in-4''  ^^^ 
contiennent  plusieurs  milliers  de  documents  inédits.  Elle  a  été  honorée,  en  1875, 
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des  archives  municipales  »,  dans  la  Société  archéologique,  comme  dans  la 
Société  des  bibliophiles  de  Guyenne  2.  Si  jamais  on  donne  de  sa  province 
natale  une  histoire  comparable  à  ï Histoire  générale  de  Languedoc,  ce 
sera  surtout  grâce  aux  innombrables  matériaux  réunis  par  lui  et  par  ses 
disciples,  et,  presque  à  toutes  les  pages  d'une  telle  histoire,  on  devra  citer 
le  nom  de  ce  modèle  des  travailleurs. 

Le  texte  original  de  la  Chronique  de  Jean  de  Gaufreteau  «  cy-devant 
conseiller  au  parlement  de  Bourdeaux  et  commissaire  aux  requestes  du 
Palais,  »  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  château  de  La  Brède,  la- 
quelle, à  côté  des  manuscrits  de  Montesquieu,  possède,  nous  dit  M.  D. 
(Introduction^  p.  vn),  «  un  grand  nombre  d'autres  pièces  d'une  inesti- 
mable valeur.  »  Le  savant  éditeur,  en  cette  même  introduction  (p.  vu  et 
viii),  fait  trop  bien  connaître  l'intérêt  de  la  Chronique,  pour  que  je  ne 
sois  pas  heureux  de  lui  laisser,  un  moment,  la  parole  :  «  Notre  publication 
se  recommande  assez  d'elle-même  par  le  piquant  et  la  diversité  des  anec- 
doctes  qu'elle  renferme  et  par  l'utilité  des  faits  qu'elle  révèle  ou  qu'elle 
éclaire.  Non^seulement  ce  recueil  continue,  complète  ou  rectifie  les  chro- 
niques de  G.  de  Lurbe  et  de  J.  Darnal;  mais  on  peut  dire  qu'il  est  pour 
notre  histoire  locale  quelque  chose  comme  serait ,  pour  l'histoire  de 
France,  une  fusion  des  œuvres  de  Brantôme,  de  Pierre  de  Lestoile,  et 
de  Tallemant  des  Réaux.  —  Le  style  de  l'auteur,  quelque  négligé  et  in- 
correct qu'il  soit,  n'est  dépourvu  ni  de  mérite  ni  d'originalité;  ses  inver- 
sions, même  les  plus  risquées,  ont  un  je  ne  sais  quoi  dont  on  lui  sait  gré. 
D'ailleurs,  les  locutions  et  les  termes  purement  gascons  qu'on  y  rencon- 
tre contribuent  à  lui  donner  une  certaine  valeur  philologique;  car  tous 
ces  idiotismes  et  toutes  ces  incorrections  constatent  ce  qu'était  à  cette  épo- 
que, dans  la  capitale  de  l'une  des  plus  importantes  provinces  du  royaume, 
la  langue  nationale  parlée  par  un  lettré,  un  magistrat  d'un  rang  émi- 
nent,  un  gentilhomme  dont  l'éducation  avait  été  formée  par  des  voyages 


d'une  des  trois  grandes  médailles  distribuées,  chaque  année,  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique. Voir,  en  tête  du  t.  XI  (1869,  p.  viii-x),  le  discours  dans  lequel 
le  président,  M.  R.  Dezeimeris,  a  si  éloquemment  payé  à  M.  Delpit  la  dette  de  la 
Société. 

1.  Trois  beaux  volumes  in-4°  ont  déjà  paru  par  les  soins  de  cette  commission  :  le 
Livre  des  Bouillons  (1^67);  les  Registres  de  la  Jurade,  délibérations  de  1406  à 
j4oq  {\'è']Z)\  Bordeaux  vers  1450,  Description  topographique  (1874).  Deux  autres 
volumes  vont  prochainement  paraître,  et  d'autres  sont  en  préparation. 

2.  M.  Delpit  a  inséré  dans  le  t.  I  des  Publications  de  cette  Société  (1868),  d'après 
un  exemplaire  unique  de  1 577,  un  poème  intitulé  :  Plainte  de  la  Guienne  au  Roy.  Il  a 
enrichi  une  autre  collection  bordelaise,  les  Tablettes  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  d'une 
remarquable  étude  sur  les  Origines  de  V imprimerie  en  Guyenne  (t.  I,  1869)  et  de 
divers  documents  sur  Michel  de  Montaigne  recueillis  par  MM.  Payen,  Richou,  Robo- 
rel  de  Climens,  etc.  Dans  le  t.  III,  dont  la  première  partie  vient  de  paraître  (Poésies 
inédites  de  F.  J.  de  Chancel-Lagrange,  Paris,  Rouveyre;  Sauveterre,  ChoUet,  1878), 
entreront  diverses  mazarinades  bordelaises  des  plus  rares  et  des  plus  curieuses. 
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à  l'étranger,  et  même  par  plusieurs  séjours  à  la  cour  de  France  ï.  j) 
La  publication  de  la  Chronique  bordeloise  présentait  bien  des  difficul- 
tés. Le  manuscrit  de  La  Brède  est  un  recueil,  sans  commencement  ni  fin, 
de  notes  éparses,  écrites  au  hasard  et  sans  autre  ordre  que  l'indication 
marginale  des  années,  indication  fort  souvent  trompeuse.  La  même  main 
qui  avait  d'abord  inscrit  les  dates  trop  légèrement,  a  biffé,  surchargé, 
modifié  les  chiffres,  de  façon  à  rendre  bien  épineux  le  choix  des  époques 
définitivement  adoptées  par  l'auteur.  M.  D.  ne  s'est  pas  laissé  décourager 
par  tant  de  désordre  et  d'obscurité.  Aussi  patient  que  sagace,  il  a  fini  par 
tirer  du  grimoire  de  l'écrivain  bordelais  un  corps  de  chronique  dont  l'at- 
trait n'est  pas  plus  contestable  que  l'utiHté.  Ce  travail  de  reconstitution, 
qui  a  coûté  tant  de  peines  et  de  soins  à  l'éditeur,  lui  vaudra  les  félicita- 
tions de  tous  les  curieux,  car  c'est  pour  les  curieux  surtout  que  semblent 
avoir  été  publiés  les  deux  volumes  de  la  Chronique  bordeloise,  dont  le 
premier  embrasse  la  période  comprise  entre  1 240  et  1599,  et  le  second,  la 
période  comprise  entre  1600  et  i638.  Dès  la  première  page,  on  rencontre 
une  singulière  historiette  sur  une  relique  de  Saint-Martial,  et  elle  est 
suivie  d'une  foule  d'autres  historiettes  non  moins  singulières.  La  variété 
des  récits  de  Gaufreteau  est,  pour  ainsi  dire,  infinie.  Le  chroniqueur  tou- 
che à  tous  les  sujets.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  successivement  d'Ar- 
nauld  de  Villeneuve  2;  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  dont  M.  H.  Wal- 


1.  Les  philologues  riront  des  étymologies  données  par  Gaufreteau,  et  surtout  de 
son  étymologie  du  mot  charivari  (X.  II,  p.  211).  Mais  ils  sauront  gréa  notre  auteur 
de  leur  avoir  conservé  des  expressions  comme  Floche  (Je  ne  la  puis  oublier  —  il 
s'agit  d'une  remarque  —  quelq'ue  floche  qu'elle  soit.  T.  I,  p.  2)  et  comme  Gqfe  (Cela 
estoit  riche,  mais  gofFe.  Tl  il;p.  6G).  Là  première  de  ces  expressions  n'a  été  recueil- 
lie dans  aucun  de  nos  dictionnaires,  et  la. seconde  n'a  été  citée  par  M.  Littré  que  d'a- 
près un  seul  exemple  du  xvi«  siècle,  exemple  emprunté  par  Dochez  à  Duverdier.  Je 
suppose  qu'à  la  page  81  du  tome  II  c'est  par  suite  d'une  faute  d'impression  que  le 
sorcier  est  «  en  terme  du  pais  »  appelé  ponsoué.  C est  pousoué  qu'il  fallait  dire  et  ce 
mot  est  encore  employé  aujourd'hui  par  les  paysans  de  Gascogne. 

2.  Gaufreteau  déclare  (p.  2)  que  c'est  «  un  des  plus  recommandables  personnages  de 
tous  ceux  qui  ont  prins  naissance  dans  la  patrie  bourdeloise».  M.  D.  ajoute  (p.  3,  notei)  : 
tt  La  vie  d'Arnaud  de  Villeneuve,  chimiste,  littérateur  et  théologien  éminent,  est  assez 
mal  connue.  Gaufreteau  avait  sans  doute  quelques  bonnes  raisons  pour  le  faire  naître 
en  Guyenne,  au  lieu  de  le  qualifier  de  Catalan,  comme  l'ont  fait  quelques  imprimeurs 
de  ses  œuvres.  »  J'objecte  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  imprimeurs  qui  ont 
donné  au  célèbre  médecin  une  ©rigine  espagnole  :  Arnauld  de  Villeneuve  lui-même 
nous  apprend  dans  un  Traité  de  géométrie  pratique,  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  de  Carpentras,  qu'il  naquit  en  Catalogne.  Cf.  Catalogue  descriptif  et 
raisonné  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Carpentras  par  feu  M.  Lambert  (grand 
in-8%  1862,  t.  I,  p.  i6g),  et  ;  De  la  médecine  et  des  sciences  occultes  à  Montpellier 
dans  leurs  rapports  avec  Vasirologie  par  M.  A.  Germain,  aujourd'hui  membre  de 
l'Institut  (Montpellier,  1872,  in-4"',  p.  5,  note  i).  L'erreur  ici  rectifiée  est  des  plus 
répandues,  et  on  lit  dans  l'article  Arnauld  de  Villeneuve  de  la  dernière  édition  du 
meilleur  de  nos  recueils  biographiques,  le  Dictionnaire  historique  de  la  France  de 
M.  Lud.  Lalanne  (1877)  :  «  On  ne  sait  s'il  naquit  en  France,  en  Espagne  ou  en  Ita- 
lie, mais  on  le  croit  pourtant  languedocien.  » 
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Ion  a  si  bien  raconté  la  vie  ^  ;  d'un  tremblement  de  cerre  survenu  en 
1425  25derillustre  archevêque  de  Bordeaux,  Pierre  Berland  ;  du  séjour  de 
Louis  XI  à  Bordeaux  ;  de  la  mort  dans  le  château  du  Ha  de  Charles,  duc  de 
Guyenne;  du  droit  qu'avait (1468)  le  Captai  de  Buch  de  devancer  ses  vas- 
saux en  de  délicates  circonstances  ;  du  Te  Deum  chanté  à  Bordeaux  pour 
célébrer  l'entrée  de  Charles  VIII  en  Italie;  de  la  peste  des  années  1495- 
1 5oo  ;  du  privilège  qu'avaient  les  Bordelais  condamnes  à  mort  de  n'être 
exécutés  que  par  l'épée,  ainsi  que  les  gentilshommes;  de  la  nomination 
de  Guillaume  Benedict  au  parlement  de  Bordeaux  -^  ;  de  la  fondation  de 
la  chapelle  d'Arcachon  par  le  frère  Thomas  Tlliricus;  des  barriques  de 
vin  défoncées  par  les  bourgeois  de  Bordeaux  afin  que  les  Suisses  qui  es- 
cortaient François  1"%  «  au  retour  de  sa  prison  d'Espagne,  en  peussent 
boire  à  leur  plaisir  et  à  suffisance  w;  d'André  Govea  et  d'Elie  Vinet,  réor- 
ganisateurs du  collège  de  Guyenne  ;  de  la  bibliothèque  du  président  Ni- 
colas Boyer,  auteur  des  Decisiones,  léguées  par  lui  au  Parlement;  du 
conseiller  Briand  de  Valée,  «  personnage  de  rare  et  eminent  sçavoir  », 
fondateur  d'une  chaire  de  théologie  ;  du  voyage  de  Charles-Quint  en 
France  4  ;  du  professorat  de  Marc-Antoine  Muret  au  collège  de  Guyenne- 
de  la  révolte  de  1548;  de  la  naissance  à  Bordeaux  d'Eymar  de  Rançon- 
net,  «  grandement  fameux  et  renommé  pour  son  excellent  et  rare  sça- 
voir, ))  et  dont  on  a  fait  souvent  un  Périgourdin  ^  ;  des  commentaires  du 
conseiller  Arnaud  de  Ferron  sur  la  coutume  de  Bordeaux  et  de  ceux  du 
président  Christophe  de  Roffignac  sur  les  matières  bénéficiales  ;  du  pre- 
mier président  Jacques  Benoist  de  Lagebaston,  que  l'on  assurait  être  un 
fils  naturel  de  François  I";  de  la  construction  du  château  de  Coutraspar 
le  maréchal  de  Saint- André  ;  de  l'étymologie  du  mot  huguenot  (^//i/c  nos)  ; 
de  l'excessive  jalousie  de  M"^  de  Tingon,  «  qui  couspit,  la  nuict,  un  pan 
de  sa  chemise  avec  celle  de  son  mari,  pour  cognoistre  s'il  ne  se  livreroit 
poinct  à  q-uelque  larcin  d'amour  avec  ses  servantes  et  filles  de  chambre  ^; 


1.  Paris,  1864,  2  vol.  in-8». 

2.  Gabriel  de  Lurbe  a  placé  ce  tremblement  de  terre  en  1427,  le  jour  de  la  Chan- 
■deleur.  Il  y  aurait  à  chercher  quel  est  celui  des  deux  chroniqueurs  qui  a  raison. 

3.  Voici  ce  que  Gaufreteau  nous  apprend  (t.  I,  p.  43)  de  ce  jurisconsulte  :  «  iSog. 
—  En  cette  année,  Guillaume  Benedict,  grand  et  fameux  docteur  en  droit,  et  qui  a  si 
bien  escrit,  fut  faict  conseiller  au  parlement  de  Bourdeaux;  mais,  est  à  noter  que, 
bien  qu'il  fut  un  si  célèbre  magasin  de  science  et  de  doctrine,  neantmoins,  lors  qu'il 
fut  examiné,  il  demeura  muet  tout  à  faict,  sans  pouvoir  rien  respondre,  tant  il  se 
trouva  estonné.  Ce  qui  est  advenu,  despuis,  en  la  personne  d'un  aultre  grand  docteur 
en  droit,  appelé  Gorras,  estant  examiné  au  parlement  de  Tholouse  pour  un  ofl&ce  de 
conseiller.  » 

4.  La  plupart  des  détails  sur  Charles-Quint  en  France  ont  été  empruntés  au 
livre  IV  de  la  Naissance,  progre:(  et  décadence  de  V hérésie  de  ce  5/èc/e  par  Florimond 
de  Raymond  (160 5,  in-4'').  <^ 

5.  Voir:  Un  grand  homme  oublié.  Le  président  de  Ranconnet.  Paris,  1871,  gr. 
in-S",  p.  6,  7. 

6.  C'est  l'occasion  de  noter  que  parfois  les  anecdotes  racontées  par  le  bon  Gaufre- 
teau sont  d'une  gauloiserie  dont  rien  n'approche.  M.   D.  {Introduction,  p.  viii)  dit  : 
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de  la  bûche  de  Noël  ;  de  divers  incidents  des  guerres  de  religion  ;  du  pas- 
sage de  Charles  IX  à  Bordeaux  ;  de  l'expédition  du  capitaine  Peyrot,  le 
fils  cadet  de  Biaise  de  Monluc,  à  l'île  de  Madère  ï,  et  de  l'expédition  du 
capitaine  Dominique  de  Gourgues  à  la  Floride  ;  de  l'établissement  de 
l'imprimerie  de  Simon  Millanges;  du  massacre  des  huguenots  à  Bordeaux 
en  1572;  du  P.  Edmond  Augier,  fondateur  du  collège  des  Jésuites  en 
cette  ville  ;  de  la  mort,  au  siège  de  Gensac,  du  seigneur  de  Montferrand, 
maire  et  gouverneur  de  Bordeaux  (iSyS)  ;  de  la  coqueluche  de  1578  (le 
chroniqueur  écrit  conciiluche) ;  de  l'invasion  du  mal  de  Naples  (1579); 
de  la  condamnation  à  l'amende  honorable  d'un  huguenot  qui  avait  voulu 
faire  gras  en  Carême;  de  la  construction  de  deux  galeries  basses  dans  la 
cathédrale  de  Saint-André  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  de  Flori- 
mond  de  Raymond  (i58o);  des  opérations  chimiques  de  François  de 
Foix,  évéque  d'Aix;  de  la  mort  qui  frappa  le  maréchal  de  Matignon 
(1599),  «  ainsin  qu'il  mangeoit  à  son  disner  d'une  perdrix  »  ;  de  Robert 
Balfour,  gentilhomme  écossais,  principal  du  collège  de  Guyenne  ;  du 
château  de  Cadillac,  que  le  duc  d'Epernon  commence  à  élever  (1600); 
d'une  course  de  taureaux  donnée  par  Lure,  premier  jurât  de  Bordeaux 
(1604);  d'un  cagot  (Gauffreteau  dit  Gahet)  enterré  vif  par  mégarde; 
d'une  bataille  à  coups  de  poings  dans  l'église  de  Saint-André  pour  la 
préséance  (1608)  ;  des  querelles  entre  le  cardinal  de  Sourdis  et  les  mem- 
bres du  chapitre  (1609);  du  duel  du  comte  de  Barrault  et  du  capitaine 
La  Bordesière  (161 5);  du  mariage  du  vieux  maréchal  de  Roquelaure, 
mariage  qui,  justifiant  d'avance  le  mot  spirituel  de  Corvisart,  fut  des 
plus  féconds  (16 17);  delà  décapitation  d'Argilemont,  gouverneur  des 
châteaux  de  Caumont  et  de  Fronsac  (1620);  de  l'ensorcellement  de  la 
dame  de  Bajaumont,  châtelaine  de  La  Fos,par  un  moine  qui,  précurseur 
d'Urbain  Grandier,  fut  condamné  à  mort  pour  ce  crime  imaginaire 
(1620)  ;  de  l'exécution  de  Lescun,  «  des  premiers  et  plus  habilles  conseil- 
lers au  parlement  de  Pau  »  (1622);  de  la  chasse  faite  aux  sorciers  de 
Saint-Jean-de-Luz  et  des  environs  par  le  président  Espagnet  et  le  conseil- 
ler Pierre  de  Lancre  (i623);  du  «  grand  et  insigne  voleur  »  Guilleri 
pris  à  Saint-Jean-de-Blaignac  et  roué  à  La  Rochelle  (1624)  :  de  l'ambas- 
sade (1624)  du  comte  de  Barrault  en  Espagne,  où  son  père  était  allé  en  la 
même  qualité  vingt  ans  auparavant  2  -,  de  la  querelle  entre  l'archevêque 


«  Nous  trouvant  placés  dans  l'alternative  de  mutiler  l'œuvre  de  l'auteur   ou  de  lui 
laisser  sa  physionomie  naturelle,  nous  avons  pris  ce  dernier  parti.  » 

1.  Et  non  Ie//5  aîné,  comme  le  dit  Gaufreteau  (p.  134).  Le  fils  aîné  était  Marc- 
Antoine  de  Monluc,  tué  devant  Ostie  en  iSSy.  Au  sujet  de  l'expédition  de  Madère  qui 
va  être  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  la  part  de  M.  Paul  GatFarel  dans  la  Revue  his- 
torique, je  relève  la  particularité  que  voici  ;  les  hardis  compagnons  de  Pierre  Ber- 
trand de  Monluc  furent  «  desgollados^  à  l'espagnolle,  le  razoir  par  le  gousier.  » 

2.  Ces  deux  ambassades  ont  été  ignorées  de  l'auteur  de  la  liste  des  ambassadeurs 
de  la  cour  de  France  près  les  puissances  étrangères  publiée  dans  V Annuaire  historique 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  pour  l'année  1848  (p.  ■s2i^  . 
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de  Bordeaux,  Henri  de  Sourdis,  et  le  duc  d'Epernon  (1634);  delà  sédition 
appelée  la  Commune  et  des  massacres  et  incendies  qui  la  rendirent  si 
tristement  célèbre  (i636),  etc. 

A  la  suite  de  la  Chronique,  M.  D.  a  publié  (p.  253-284)  des  vers  la- 
tins, français  et  gascons  composés  ou  recueillis  par  Jean  de  Gaufreteau. 
On  y  remarque  un  Noël  en  langue  populaire  et  des  vers  français  à  Mon- 
sieur de  Toiras  sur  l'envie  que  les  grands  portent  à  sa  vertu  et  à  sa 
valeur,  considérée  dans  cette  action  admirable  de  la  deffence  de  la  cy- 
tadelle  de  Roschelle,  assiégée  par  les  Anglois  K 

L'ouvrage  est  complété  :  i»  par  un  Essai  généalogique  sur  la  famille 
Gaufreteau  (p.  287-432)  ;  2'  par  une  excellente  Table  des  matières  (p. 
433-478)  ;  3°  par  un  Tableau  généalogique  portant  rectification  des  nu- 
méros d'ordre  dans  les  différents  degrés  de  la  famille  Gaufreteau. 

M.  D.  ne  se  flatte  pas  d'avoir  entièrement  débrouillé  le  chaos  généalo- 
gique qu'il  lui  a  fallu  traverser  ;  du  moins  n'a-t-il  rien  négligé  pour  tirer 
le  plus  de  lumière  possible  des  innombrables  documents  qui  ont  passé 
par  ses  vaillantes  mains.  Ces  documents  proviennent  de  la  Bibliothèque 
nationale  (Cabinet  des  titres),  de  la  Bibliothèque  publique  de  Bordeaux, 
des  archives  départementales  de  la  Gironde,  de  diverses  collections  parti- 
culières, etc.  M.  D.  a  pris  deux  bonnes  précautions  pour  nous  faire  mar- 
cher d'un  pas  plus  sûr  dans  un  dédale  où  personne  encore  n'avait  sérieu- 
sement cherché  à  s'orienter  :  il  a  classé  par  ordre  chronologique  (de  1498 
à  1765)  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  chacun  des 
individus  qui  ont  porté  un  nom  aujourd'hui  tout  à  fait  éteint,  et  il  a  in- 
diqué avec  une  minutieuse  exactitude  les  diverses  sources  où  ces  rensei- 
gnements ont  été  puisés.  Signalons,  dans  l'Essai  généalogique,  le  cu- 
rieux chapitre  consacré  à  Jean  VI  de  Gaufreteau,  le  principal  rédacteur 
de  la  Chronique  (p.  33o-349),  lequel  Gaufreteau,  après  avoir  enterré  ses 
trois  femmes,  quitta  la  toge  pour  prendre  la  soutane  et  devint  curé  de 
la  paroisse  de  Libourne  ^. 


1.  Dans  la  Chronique  (t.  I,  p.  1 18-128)  ont  été  reproduites  des  stances  en  vers 
français  contenant  l'histoire  de  Caillou  et  de  sa  femme,  et  les  maux  et  malheurs  que 
le  jeu  cause,  tant  aux  femmes  qu'aux  hommes,  qui  Vaymcnt  par  excès  et  non  par 
déduict.  Au  sujet  de  cette  longue  complainte,  Gaufreteau  dit  naïvement  (p.  117)  : 
«  J'ai  jugé  que  je  n'ennuyerois  pas  les  lecteurs  si  je  leur  attachois  [ces  vers]  au  pied 
de  la  susdite  histoire,  bien  que  la  poésie  n'en  soit  pas  tant  délicate.  » 

2.  C'est  le  titre  qu'il  prend  dans  un  rare  volume  que  j'ai  consulté  à  la  Bibliothèque 
nationale  (L.  36/^,  n»  2674)  :  La  digue  ou  le  siège  et  prinse  de  la  Roschelle,  livre  pre- 
mier dédié  au  Roy  par  maistre  Jean  de  Gaufreteau,  ci-devant  conseiller  du  Roy 
et  commissaire  aux  requestes  du  palais  de  la  Cour  de  parlement  de  Bourdeaux,  et  a 
présent  prestre  et  curé  de  l'Eglise  de  Libourne  (à  Bourdeaux,  par  Pierre  de  LaCourt^ 
rue  Saint-Jammes,  162g,  in-S^  de  420  p).  C'est  un  prolixe  et  aride  commentaire  de 
certaines  prophéties  qui,  selon  l'auteur,  se  sont  réalisées  dans  le  siège  et  prise  de  la 
Rochelle.  Le  travail  du  commentateur  ne  mérite  aucun  des  éloges  qui  lui  sont  pro- 
digués dans  deux  pièces  liminaires,  l'une  en  dix  vers  latins,  l'autre  en  quatre  pages, 
pièces  signées  /.  de  Bavolier,  nepos  obsequentiss.  et  Peirus  Trichetus,  Advoc.  Bur- 
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M.  Delpit,  dont  la  vieille  et  sincère  amitié  m'a  donné  tant  de  bons 
conseils,  m'a  parfois  reproché  d'apporter  quelque  excès  dans  mes  anno- 
tations. Me  sera-t-il  permis  de  lui  adresser  un  reproche  contraire  et  dé 
me  plaindre  du  trop  petit  nombre  de  notes  dont  il  a  éclairé  la  Chronique 
bordelaise?  Nul  mieux  que  lui,  qui  connaît  à  fond  l'histoire  de  la 
Guyenne  et  qui  possède,  dans  ses  admirables  collections,  une  si  riche  sé- 
rie de  documents  bordelais  imprimés  ou  manuscrits,  ne  pouvait  expli- 
quer, rectifier  ou  compléteras  récits  de  Jean  de  Gaufreteau  ».  Sans  doute 
la  surabondance  a  ses  inconvénients,  mais  doivent-  ils  être  comparés  à 
ceux  de  la  disette  ? 

T.  de  L. 


VARIÉTÉS 


luSk  ]>ataille  de  Muret,  d'après  les  cbMf*oiiiauee  contemporaines.  ^ 

La  bataille  de  Muret  fut,  sans  contredit,  la  plus  importante  de  la  guerre 
des  Albigeois  ;  elle  eut  l'avantage  d'être  décisive  ;  le  seul  allié  effectif  des 
princes  méridionaux  y  périt  et  le  triomphe  de  Simon  de  Montfort  devint 
par  suite  inévitable.  De  ce  fait  d'armes  nous  avons  de  nombreux  récits 
.anciens,  dont  plusieurs  émanent  d'écrivains  contemporains,  quelques- 
uns  même  de  témoins  oculaires;  toutefois  les  péripéties  même  de  l'action 
sont  loin  d'être  encore  entièrement  connues  ;  la  disproportion  énorme 
entre  les  forces  des  deux  armées  fait  de  la  victoire  des  Français  une  sorte 
de  miracle,  et  l'on  comprend  mal  comment  neuf  cents  cavaliers,  si  bien 
armés,  si  bien  disciplinés  qu'on  les  suppose,  aient  pu  disperser  si  com- 

dig.  La  prose  du  curé  de  Libourne  est  précédée  de  bien  mauvais  vers  adressés  au  lec- 
teur, au  cardinal  de  Richelieu,  etc.  Voici  les  six  derniers  vers  de  l'Epitre  au  cardinal 
datée  de  Libourne  ce  i  de  may  1629  : 

Recevez  donc,  prélat  insigne, 

Ce  livre,  que  j'estime  digne 

Du  S.  Autel  de  vos  genous  : 

Vos  actions  sont  un  vous-mesmes  ; 

Vous  les  offrant  j^offre  vous  mesmes. 

Plus  grand  présent  où  prendriés-vous  ? 

1.  Dans  une  note  du  t.  II  (p.  no),  M.  D.  se  demande  s'il  s'agit,  à  l'occasion  du 
récit  de  la  prise  de  l'abbaye  de  Clairac  et  de  l'arrestation  du  conseiller  Le  Duc,  de 
Jacques  Du  Duc.  Il  aurait  trouvé  une  parfaite  solution  du  petit  problème  dans  les 
KArchives  historiques  du  département  delà  Gironde,  (t.  II,  p.  6,  199).  De  même,  s'il 
avait  voulu  faire  mieux  connaître  une  des  héroïnes  de  Jean  de  Gaufreteau,  Catherine 
de  Tarneau  (t.  II,  p.  71),  il  aurait  pu  analyser  une  lettre  de  M^»  de  Tarneau  à 
Louis  XIII,  du  2  janvier   1620  (même  recueil,  t.  XVII). 

2.  Le  présent  travail,  est  en  grande  partie  extrait  de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire 
de  Languedoc,  de  D.  Vaissette,  Toulouse,  in-4»,  en  cours  de   publication. 
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plètement  et  en  si  peu  de  temps  une  armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Ce  problème,  à  la  fois  militaire  et  historique,  a  tenté  un  érudit  de 
Montpellier,  M.  Henri  Delpech,  qui,  dans  un  travail  paru  tout  récem- 
ment, a  essayé  d'éclaircir  ce  que  le  fait  avait  d'obscur  et  de  peu  compré- 
hensible ^  C'est  aux  manœuvres  de  cavalerie  bien  dirigées  par  Simon 
de  Montfort,  qu'il  attribue  l'honneur  de  la  victoire,  et,  grâce  à  une  suite 
de  raisonnements  ingénieux  et  appuyés  en  plus  d'un  cas  sur  des  preuves, 
il  essaie  de  reconstituer  la  topographie  du  champ  de  bataille  et  de  re- 
trouver les  différents  mouvements  qui  s'y  succédèrent  en  121 3.  Son 
système,  qui  peut  paraître  excessif  à  certains  points  de  vue,  n'en  est 
pas  moins  ingénieux,  et,  si  l'on  peut  reprocher  à  l'auteur  de  faire  de 
Simon  de  Montfort  un  général  de  cavalerie  comme  Murât  ou  Sher- 
man,  il  faut  reconnaître  que,  sur  plus  d'un  point,  il  a  atteint  la  vérité. 
Nous  allons,  aidé  de  ses  recherches,  reprendre  à  notre  tour  l'étude  de  ce 
problème  historique,  en  tâchant  de  tirer  des  textes  contemporains  toutes 
les  lumières  qu'ils  nous  pourront  fournir. 

La  première  chose  à  faire  est  de  rechercher  les  sources  de  l'histoire  de 
la  bataille  2.  Au  premier  abord,  elles  paraissent  fort  nombreuses  et  il 
n'est  pas  de  chronique  du  xm"  siècle  qui  n'ait  consacré  quelques  lignes 
à  un  fait  d'armes  aussi  important.  Mais  il  suffit  de  réfléchir  un  instant 
pour  comprendre  que  tous  les  auteurs  ne  peuvent  indifféremment  nous 
fournir  les  renseignements  que  nous  cherchons.  Autre  chose  est  de  ra- 
conter brièvement  le  combat  de  Muret  et  d'en  faire  connaître  l'issue, 
autre  chose  d'en  indiquer  toutes  les  péripéties,  et  de  montrer  les  positions 
des  deux  armées.  Aussi  devrons-nous  nous  borner  aux  trois  ou  quatre 
chroniques  plus  importantes  écrites  par  des  contemporains.  M.  Delpech  a 
cru  qu'elles  se  contredisaient  et  a  sacrifié  l'un  des  témoignages  à  l'autre  ; 
nous  croyons,  au  contraire,  qu'on  peut  concilier  leurs  récits  et  ce  sera 
l'objet  du  présent  mémoire. 

De  tous  les  chroniqueurs  contemporains,  le  plus  important,  celui  dont 
le  témoignage  est  le  plus  sûr,  est  Pierre,  moine  de  Vaux  de  Gernay.  En 
effet,  malgré  son  emphase,  malgré  sa  passion,  cet  écrivain  a  généralement 
raconté  avec  une  grande  exactitude  les  faits  de  guerre,  dont  il  a  été  le  té- 
moin et  c'est  le  cas  pour  la  bataille  de  Muret;  son  récit  de  cette  action, 
qui  peut  paraître  un  peu  bref,  a  été  écrit  deux  ans  au  plus  après  l'événe- 
ment '  ;  de  plus,  quoique  partisan  fougueux  de  Simon  de  Montfort,  il 

1.  La  bataille  de  Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  xiii"  siècle;  avec  deux  plans 
topo  graphiques.  Par  Henri  Delpech,  membre  du  conseil  de  la  Société  pour  l'étude  des 
langues  romanes.  Paris  et  Montpellier,  in-8%  xvi-i55  pp. 

2.  On  les  trouvera  dans  les  collections  suivantes:  Pierre  de  Vaux  Cernay,  Hist.  de 
France,  X,  XIX,  p.  84-88;  la  Relation  officielle  des  prélats,  ibid.,  p.  88-89;  Guillem 
de  Puilaurens,  ibid.y  p.  208-209;  pour  la  Canso,  édition  de  M.  Meyer  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France.  Pour  les  autres  auteurs,  nous  donnerons  des  renvois  parti- 
culiers. 

3.  La  première  partie  de  la  chronique  de  Pierre  de  Vaux  Cernay  fut  dédiée  par  lui 
à  Innocent  III,  mort  en  1216. 
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n'avait  aucune  raison  de  travestir  tous  ces  faits,  si  honorables,  si  glo- 
rieux pour  son  héros. 

De  Pierre  de  Vaux  de  Cernay,  il  convient  de  rapprocher  un  certain 
nombre  de  chroniqueurs  qui  lui  ont  emprunté  tout  ou  partie  de  leurs 
renseignements.  Tel  est  Guillem  de  Puilaurens,  chapelain  de  Rai- 
mond  VII,  qui  écrivait  vers  1270;  il  n'a  fait  qu'abréger  le  récit  du  moine 
cistercien,  en  y  ajoutant  quelques  circonstances  à  lui  rapportées  par  le 
comte  de  Toulouse,  Raimond  VII  qui,  âgé  de  seize  ans  en  121  3,  assista  à 
la  bataille  du  haut  d'une  colline  voisine  ».  Il  faut  encore  rapprocher  de 
Pierre  de  Vaux  de  Cernay,  Baudouin  d'Avesnes  dont  la  chronique,  écrite 
vers  1270,  outre  une  traduction  presque  littérale  du  chroniqueur  cister- 
cien, renferme  quelques  détails  dont  la  source  nous  est  aujourd'hui  in- 
connue, mais  qui  paraissent  authentiques.  Enfin  mentionnons  la  com- 
pilation historique  de  Bernard  Gui,  dont  cette  partie  est  connue  sous  le 
nom  de  Prœclara  Francorum  facinora. 

Possédant  un  chroniqueur  tel  que  Pierre  de  Vaux  de  Cernay,  nous  ne 
pouvons  attribuer  grande  valeur  à  desauteurs,  comme  Guillaumele  Breton . 
Ce  dernier,  en  effet,  n'écrivit  cette  partie  de  sa  Philippide  et  de  sa  chroni- 
que en  prose  que  plusieurs  années  après  l'événement,  et  vivant  loin  du 
pays,  les  renseignements  qu'il  nous  fournit  n'ont  que  peu  d'importance 
dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

La  chronique  dite  du  roi  Jayme  est  une  source  beaucoup  plus  impor- 
tante."On  n'en  connaît  pas  sûrement  le  véritable  auteur,  mais,  quel  qu'il 
soit,  il  connaissait  fort  bien  les  événements  de  cette  époque  et  nous  rap- 
porte plusieurs  détails  intéressants  sur  les  différentes  phases  de  la  bataille. 
Mais  il  faut  pourtant  reconnaître  que  ces  détails  ne  sont  pas  de  telle 
valeur  qu'on  puisse  opposer  son  témoignage  à  celui  de  Pierre  de  Vaux 
de  Cernay  ou  de  la  Canso  ;  on  ne  peut  guère  que  lui  emprunter  quelques 
indications  sur  le  nombre  des  combattants  et  les  noms  des  chevaliers  ara- 
gonais  et  catalans  qui  périrent  dans  l'action. 

Vient  ensuite  la  seule  source  qu'on  puisse  réellement  opposer  à 
Pierre  de  Vaux  de  Cernay,  la  Canso.  L'auteur  anonyme  qui  a  écrit  cette 
partie  du  poëme,  écrivait  vers  121 9;  il  a  connu  les  principaux  chefs  de 
l'armée,  il  paraît  avoir  connu  les  lieux.  Toutefois,  ici  comme  chaque  fois 
qu'il  raconte  des  faits  dont  il  n'a  pas  été  témoin  oculaire,  il  est  assez 
confus,  et  surtout  très-bref.  A  peine  accorde-t-il  cinquante  vers  au  récit 
de  cette  action  si  importante,  alors  qu'il  consacrera  plusieurs  centai- 
nes de  vers  à  tel  petit  combat  sous  Toulouse.  Quant  à  la  version  en 
prose,  comme  elle  n'a  fait  que  copier  le  poëme,  en  y  ajoutant  des  détails 
imaginaires,  nous  ne  la  mentionnerons  que  pour  mémoire. 

Enfin  la  circulaire  officielle,  écrite  par  les  évêques  après  cette  victoire 
inespérée,    renferme   quelques    détails    utiles.   Elle    a   été    insérée   par 


I.  Peut-être  aussi  Guilhaume  de  Puilaurens  a-i-il  connu  l'e  récit  de  la  Canso.  C'est 
du  moins  l'opinion  de  M.  Paul  Meyer,  le  juge  le  plus  autorisé  en  pareille  matière. 
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Pierre  de  Vaux  de  Cen.ay  dans  sa  chronique  ;  peut-être  même  est  ce  lui 
qui  la  rédigea.  En  tout  cas,  il  faut  admettre  qu'il  l'a  lue  avant  de  rédiger 
son  récit  et  elle  doit  servir  à  compléter  celui-ci,  partout  où  elle  n'est  pas 
en  contradiction  avec  lui.  Toutefois,  elle  ne  peut  nous  fournir  sur  la 
bataille  même  que  deux  ou  trois  traits  utiles,  le  reste  n'étant  qu'une 
longue  amplification  de  rhétorique,  émaillée  de  citations  des  Ecritures. 

Le  premier  problème  à  résoudre,  problème  que  D.  Vaissette  a  lon- 
guement examiné  %  est  la  détermination  de  la  force  respective  des  deux 
armées.  Entre  les  différentes  versions  des  chroniqueurs,  il  y  a  de  grandes 
divergences,  et  il  faut  évidemment  interpréter  leurs  termes.  Il  est  assez 
facile  de  fixer  le  nombre  des  soldats  de  Montfort.  M.  Delpech  ^  montre 
péremptoirement  que  les  Français  ne  comptaient  pas  plus  de  huit  cents 
à  mille  cavaliers,  et  sept  cents  fantassins  ;  ces  derniers  restèrent  à  Muret 
pendant  l'action  pour  garder  la  ville.  En  effet,  Pierre  de  Vaux  de  Cernay 
dit  que  trente  chevaliers  entrèrent  dans  la  ville  avec  Simon  qui  y  trouva 
un  nombre  égal  de  chevaliers  laissés  auparavant  par  lui  dans  la  place  ; 
en  outre,  dans  la  soirée,  il  fut  rallié  par  le  vicomte  de  Corbeil,  à  la  tète 
d'une  troupe  de  cavalerie,  dont  l'écrivain  ne  précise  pas  la  force.  Si  l'on 
compte  quatre-vingt-dix  chevaliers  ou  cavaliers  nobles,  on  trouve,  en 
calculant  d'après  les  données  du  temps,  un  total  de  huit  cent  quarante 
à  neuf  cents  cavaliers,  chiffre  qui  répond  assez  exactement  à  celui  que 
nous  fournit  la  chronique  de  Jayme. 

Reste  à  déterminer  la  force  des  contingents  vasco-aragonais.  Grâce  à  un 
examen  attentif  des  chiffres  des  troupes  aragonaises  et  catalanes,  qui 
prirent  part  à  la  bataille  de  Navas  de  Tolosa  et  plus  tard  à  la  conquête 
de  Valence,  M.  Delpech  en  arrive  à  admettre  que  la  Catalogne  seule 
pouvait  fournir  mille  hommes  de  cavalerie,  seule  troupe  que  Pierre 
d'Aragon  paraisse  avoir  amenée  en  Languedoc.  Ce  qu'il  faut  remar- 
quer, c'est  qu'il  résulte  de  pièces  inédites,  citées  par  M.  Delpech  ^,  que 
le  roi  avait  pris  tous  ces  chevaliers  à  sa  solde.  La  noblesse  catalane,  en 
effet,  put  éprouver  quelque  répugnance  à  suivre  volontairement  Don  Pèdre 
dans  une  expédition  assez  peu  orthodoxe  et  qu'il  n'entreprenait  que 
dans  un  but  d'ambition  toute  personnelle.  Il  se  passa  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  l'on  peut  remarquer  plus  tard,  lors  des  croisades  de 
Louis  IX  ;  ce  dernier  prince  dut  aussi  prendre  à  sa  solde  les  no'oles 
français  que  la  dévotion  ou  l'amour  des  aventures  ne  suffisaient  plus  à 
entraîner  en  Orient.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  chiffre  (mille  chevaux)  est 
indiqué  à  la  fois  par  la  Canso  et  par  un  auteur  purement  espagnol, 
Rodéric  de  Tolède,  ce  qui  rend  le  raisonnement  de  M.  Delpech  d'autant 
plus  probant. 

Quant  au  contingent  méridional,  il  comprit  tous  les  chevaliers  dépos- 


1.  Voyez  Histoire  ds  Languedoc^  nouvelle  édition,  t.  V{[,  note  xvii,  p.  49  et  suiv. 

2.  P.  i6  et  suivantes 
'6.  P.  18-19,  note. 
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sédés  par  Simon  de  Montfort  et  les  vassaux  des  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix  et  de  Comminges.  M.  D.  estime  qu'ils  formèrent  une  troupe  de  ca- 
valerie à  peu  près  aussi  nombreuse  que  celle  des  Catalans;  peut-être  ce 
chiffre  de  mille  chevaux  est-il  un  peu  fort  pour  des  pays  depuis  si  long- 
temps dévastés  parla  guerre.  Dans  tous  les  cas,  la  question  n'a  pas  d'im- 
portance, une  bonne  partie  de  cette  troupe  n'ayant  pas  pris  part  à  l'ac- 
tion. 

Pour  l'infanterie,  dont  Guillaume  le  Breton  fait  monter  leffectif  à  deux 
cent  mille  hommes,  et  dont  Pierre  de  Vaux  de  Cernay  estime  la  force  à 
cent  mille  hommes,  M.  D.  adopte  l'opinion  de  D.  Vaissette  et  réduit 
ces  chiffres  fantastiques  à  quarante  mille  hommes.  Le  savant  béné- 
dictin '  basait  son  calcul  sur  le  chiffre  probable  des  pertes  de  cette  infan- 
terie, vingt  mille  hommes,  en  supposant  que  la  moitié  des  soldats  avait 
péri  ;  ce  qui  n'a  rien  d'improbable,  car  chaque  grande  bataille  de  cette 
époque  était  invariablement  suivie  d'une  abominable  boucherie.  A  l'aide 
de  toutes  ces  indications,  M.  D.  compose  le  tableau  comparatif  suivant, 
que  nous  reproduisons  à  titre  de  renseignement,  en  rappelant  seulement 
que  tous  ces  chiffres,  sauf  ceux  qui  concernent  les  troupes  de  Montfort 
et  la  cavalerie  de  Pierre  d'Aragon,  ne  sont  qu'approximatifs. 

Armée  croisée  :  900  cavaliers,  —  700  piétons.  —  Total  :  1,600  com- 
battants. 
Armée  aUiée:  cavalerie,  i,5oo  Espagnols  1 

i,5oo  Langued^s  (         '  Total  :  43,000 

Infanterie,  40,000  hommes  40,000) 

Ainsi  que  D.  Vaissette  l'a  fait  remarquer  le  premier,  une  grande  partie 
de  la  cavalerie  ennemie  étant  restée  immobile,  et  l'infanterie  ne  comptant 
pas  dans  les  batailles  du  xni«  siècle,  les  soldats  de  Simon  de  Montfort 
n'eurent  jamais  à  combattre  plus  de  deux  contre  un,  ce  qui,  sans  dimi- 
nuer en  rien  l'éclat  de  leur  victoire,  fait  perdre  à  la  bataille  de  Muret 
son  caractère  miraculeux  et  la  ramène  à  des  proportions  plus  historiques. 
Un  autre  point  fort  important  à  élucider  est  la  position  des  deux  ar- 
mées belligérantes.  M.  D.,  grâce  à  de  longues  et  patientes  recherches 
dans  les  archives  de  Muret,  est  arrivé  à  reconstituer  assez  complètement 
le  plan  de  Muret  et  de  ses  environs  en  121 3.  Voici  les  détails  que  nous 
lui  empruntons  ;  nous  tâcherons  d'être  aussi  clair  qu'il  est  possible  de 
l'être  sans  dessin  explicatif.  Muret  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne; la  ville  communiquait  avec  la  rive  droite  par  un  pont,  sur  lequel 
passait  la  route  venant  de  Fanjeaux,  route  que  suivit  Simon  de  Montfort. 
Ce  pont  ne  débouchait  pas  directement  dans  la  place,  mais  donnait  ac- 
cès sur  une  sorte  de  terrasse  entre  les  murailles  et  la  Garonne,  terrasse 
qu'il  fallait  suivre  pour  arriver  à  une  porte,  située  presqu'à  l'angle,  sur 
le  second  côté  de  l'enceinte.  Cette  porte,  que  citent  les  historiens  du 
temps,  était  la  porte  de  Salles.  La  ville  elle-même  était  triangulaire,  et 

I.  Voyez  nouv.  édition,  tome  VII,  p.  5o. 
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couverte  au  sud-est  par  la  Garonne,  au  sud-ouest  par  un  large  fossé  qui 
passait  devant  la  porte  de  Salles,  au  nord-ouest  par  un  petit  affluent  de  la 
Garonne,  nommé  la  Louge,  qui  venait  se  jeter  dans  le  fleuve  au-dessous  de 
la  ville.  Il  faut  certainement  voir  dans  la  Louge  le  ruisseau  cité  par  la 
Canso  en  parlant  de  la  déroute  des  Toulousains  et  que  les  chroniqueurs 
indiquent  comme  séparant  les  deux  armées  au  moment  de  l'action. 

En  remontant  la  Louge  vers  l'ouest,  on  trouve  une  colline  appelée 
Perramon,  à  environ  i,35o  m.  des  remparts,  nous  disons  une  colline, 
mais  il  faut  plutôt  entendre  par  là  des  ondulations  de  terrain  peu  élevées 
courant  vers  le  nord-ouest,  et  entourant  une  vaste  plaine  qui  se  développe 
entre  elle,  la  Garonne  et  la  Louge.  C'est  sur  cette  éminence  que  dut  être 
placé  le  camp  toulousain  et  c'est  de  là  que  le  jeune  Raimond  VII  put 
observer  la  bataille,  dont  il  racontait  plus  tard  les  péripéties  à  son  cha- 
pelain, Guillem  de  Puilaurens.  La  plaine  qui  s'étend  au  pied  de  Perra- 
mon s'appelle  Y  Aragon  et  une  tradition  qui  remonte  au  commencement 
du  xvi«  siècle  veut  que  ce  soit  là  que  Don  Pèdre  ait  été  tué  i.  L^empla- 
cement  de  la  bataille  est,  en  effet,  au  nord  de  la  Louge,  mais  rien  ne  prouve 
qu'elle  ait  eu  lieu  précisément  sur  le  terrain  de  l'Aragon.  En  effet,  entre 
l'emplacement  adopté  par  M.  D.  et  la  colline  de  Perramon,  il  y  a  en 
ligne  droite  plus  de  i,8oo  mètres,  et,  au  rapport  de  Guillem  de  Puilau- 
rens, le  jeune  Raimond  VII  placé  sur  cette  éminence  entendait  distincte- 
ment le  choc  des  armes  des  combattants,  ce  qui  nous  paraît  impossible  à 
une  telle  distance.  En  outre,  la  cavalerie  de  Simon  de  Montfort  aurait 
eu  à  faire  un  trajet  réellement  bien  long  avant  d'atteindre  l'ennemi  ; 
enfin  nous  espérons  prouver  plus  bas  que  la  bataille  eut  lieu  assez  près 
du  camp  des  alliés,  ce  qui  nous  force  à  reporter  le  champ  du  combat 
tout  près  de  la  colline  de  Perramon,  dans  l'angle  formé  par  cette  ondu- 
lation et  le  cours  de  la  Louge. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  bataille  même.  Ainsi  que  nous  l'an- 
nonçons plus  haut,  nous  ne  croyons  pas  absolument  admissible  le  sys- 
tème adopté  par  M.  D.,  et  nous  estimons  que  l'on  peut  concilier  les  té- 
moignages de  la  Canso  et  de  Pierre  de  Vaux  de  Cernay,  que  cet  érudit 
regarde  comme  contradictoires.  Nous  commencerons  par  exposer  le  sys- 
tème de  l'auteur  avant  de  donner  notre  récit,  composé  uniquement  sur 
les  textes  et  en  dehors  de  toute  hypothèse  personnelle. 

M.  D.  suppose  que,  au  moment  où  les  ennemis  attaquent  la  place  du 
côté  de  la  porte  de  Toulouse  et  à  l'angle  nord-ouest,  Simon  de  Montfort, 
pour  mieux  les  tromper,  simule  un  mouvement  de  retraite  par  la  porte 
de  Salles.  Et  tandis  que  le  troisième  de  ses  escadrons  fait  mine  de  défiler 
vers  la  Garonne,  les  deux  autres  s'élancenl  en  avant,  dispersent  les  assié- 


I.  Delpech,  p.  1-2.  Malheureusement  cette  tradition  est  mentionnée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  document  ecclésiastique  et  ce  détail  nous  rend  très-défiant  à  son 
égard.  Il  suffit  que  le  prieur  de  S.  Germier  ait  lu  le  texte  de  Pierre  de  Vaux  Cernay 
pour  la  créer  de  toutes  pièces. 
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géants  rangés  entre  la  Louge  et  la  ville,  traversent  ce  ruisseau  et  vont, 
à  près  d'un  kilomètre  de  là,  attaquer  le  corps  du  roi  d'Aragon  qui  est 
resté  en  position  pendant  l'attaque.  Simon  les  observe  de  loin,  puis,  les 
voyant  comme  perdus  au  milieu  des  troupes  ennemies,  il  part  à  la  tête 
de  son  dernier  escadron;  passe  la  Louge  plus  haut  en  un  lieu  appelé  Ru- 
delle,  et  vient  après  une  course  d'environ  trois  kilomètres,  tomber  sur  le 
flanc  du  corps  aragonais  qu'il  achève  de  mettre  en  Jéioute.  Puis,  tandis 
que  le  comte  de  Toulouse  et  ses  chevaliers  restent  inactifs,  il  revient  sur 
l'infanterie  alliée  qui  a  repris  l'attaque  de  la  ville,  en  fait  un  grand  car- 
nage, et  la  refoule  vers  la  Garonne;  une  partie  échappe  grâce  à  une  flot- 
tille de  bateaux  qui  stationnait  sur  le  fleuve  où  le  reste  trouve  la  mort. 

Outre  quelques  incohérences  et  quelques  contradictions,  cette  explica- 
tion présente  plusieurs  impossibihtés.  En  effet,  il  est  difïicile  d'admettre 
qu'un  corps  de  cavalerie  puisse  ainsi  traverser  successivement  une  ligne 
ennemie,  un  ruisseau  assez  large,  faire  un  trajet  relativ-ement  long  et  at- 
taquer avec  succès  un  corps  d'armée,  rangé  en  bataille.  Les  machines  de 
guerre,  qui  battaient  les  murailles  de  Muret,  devaient  couvrir  le  terrain 
assez  étroit  entre  la  ville  et  la  Louge,  et,  même  victorieuse,  la  cavalerie 
croisée  y  aurait  forcément  rompu  ses  rangs  et  aurait  perdu  cette  cohésion 
qui  faisait  sa  force  et  qui  lui  donna  la  victoire.  Voici  donc  de  quelle  ma- 
nière, suivant  nous,  les  choses  se  passèrent.  Dans  notre  récit,  nous  n'em- 
ploierons que  Pierre  de  Vaux  Cernay,  la  relation  officielle  des  prélats 
catholiques  et  la  Canso. 

Simon  de  Montfort  est  entré  à  Muret  ;  les  assaillants  ont  évacué  le  fau- 
bourg qu'ils  occupaient  en  partie,  comptant  revejnir  attaquer  le  lende- 
main et  finir  ainsi  la  guerre  d'un  seul  coup  (Canso,  v.  2970-2989).  Le 
lendemain,  après  quelques  négociations  qui  échouent,  le  roi  d'Aragon  as- 
semble son  conseil  et  demande  l'avis  de  ses  barons  et  du  comte  cie  Tou- 
louse. Don  Pèdrc  propose  d'attaquer,  le  comte  Raimond  insiste,  pour 
que  l'on  attende  l'attaque  des  Français  dans  le  camp,  que  cependant 
on  fortifiera.  Traité  de  lâche  et  de  renard  par  Miquel  de  Luzia,  seigneur 
aragonais,  il  n'insiste  pas  et  laisse  ses  alliés  agir  (v.  2990-3020).  L'ar- 
mée alliée  s'arme  et  va  attaquer  les  portes  de  Muret  ;  la  relation  officielle 
prétend  même  que  son  attaque  fut  tellement  imprévue,  que  ni  Simon,  ni 
les  croisés  n'étaient  armés.  Après  un  combat  que  le  poète  décrit  en 
termes  généraux,  les  alliés  abandonnent  la  partie  et  s'acheminent  vers  leur 
camp  ;  cet  insuccès  est  également  indiqué  par  la  relation  ofîicielie  (a  suo 
fuerunt  desiderio  defraiidatij. 

Pendant  qu'ils  se  rerirent,  Montfort  fait  armer  sa  troupe  ^  essuie,  en 
p.assant,  les  insultes  des  ennemis  qui  entourent  les  remparts  et  tient  con- 
seil. Il  propose  d'aller  attaquer  Tennemi,  le  comte  Baudoin  approuve  le 
projet.  L'cvéqce  de  Toulouse  et  les  autres  prélats  bénissent  les  troupes  2 


7,1.  Relation  olticiclle,  Civiso,  v.  3o33-5o5i. 

^4.  Relation  officielle,  Canso,  v.  3obi,  P.  de  Vaux  de  Cernay. 
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qui  s'ébranlent.  Divisées  en  trois  batailles  ',  elles  sortent  par  la  porte  de 
Salles  2.  Les  deux  premières  troupes  s'avancent,  A  leur  vue,  l'armée 
alliée  quitte  ses  tentes  ^  ;  tous  les  Toulousains  courent  à  la  bataille, 
sans  écouter  les  ordres  dos  chefs.  Le  premier  ,  puis  le  second  corps 
français  engagent  l'action  ;  le  roi  d'Aragon  se  fait  connaître,  est  tué, 
peut-être  par  Alain  de  Rouci  4.  Tandis  qu'un  combat  corps  à  corps 
s'engage  entre  les  fidèles  de  D.  Pèdre  et  les  Français,  Simon,  voyant  ses 
troupes  comme  noyées  dans  la  masse  des  ennemis,  traverse  à  son  tour  la 
Louge,  peut-être  du  côté  de  Rudelle  5,  disperse  les  cavaliers  ennemis  qui 
lui  disputaient  le  passage  et,  par  une  brusque  attaque  de  flanc,  décide  la 
victoire  ^.  Cependant  l'infanterie  toulousaine,  pendant  le  combat  de  ca- 
valerie, est  revenue  attaquer  la  ville;  en  vain  les  évêques essaient-ils  delà 
détromper  ;  elle  refuse  de  croire  à  la  victoire  de  Montfort.  Celui-ci,  une 
fois  la  cavalerie  e^^nemje  dispersée,  revient  sur  Muret  et  écrase  facilement 
cette  infanterie  mal  arrnée  et  sans  discipline.  Une  partie  est  jetée  daos  la 
Louge,  une  autre' repoussée  vers  la  Garonne  7. 

Reste  à  expliquer  la  victoire  de  Simon  de  Montfort  au  point  de  vue 
militaire.  M.  D.  (p.  m  et  suiv.)  l'attribue  aux  manœuvres  savantes 
de  ce  capitaine,  et  nous  décrit  minutieusement  les  évolutions  successi- 
ves de  ses  neuf  cents  cavaliers.  Nous  ne  croyons  pourtant  pas  qu'il  faille 
chercher  là  exclusivement  la  cause  de  son  succès.  En  effet,  quoique  le 
contraire  ait  été  soutenu  par  les  hommes  les  plus  compétents,  il  nous 
semble  difficile  âe  prouver  qu'au  xiii°  siècle  il  y  ait  eu  des  règles  bien 
exactes  pour  les  manœuvres  de  la  cavalerie  ou  de  l'infanterie.  Le  seul 
art  militaire  alors  existant  était  employé  dans  la  conduite  des  sièges, 
et  encore  peut-on  le  qualifier  d'enfantin.  Sans  doute,  Simon  de  Mont- 
fort saisit  habilement  le  moment  où  l'ennemi  venait  de  se  retirer  pour 
fondre  sur  lui,  sans  doute  aussi,  par  sa  marche  de  flanc,  il  acheva  sa 
défaite,  et,  en  ces  deux  occasions,  il  fit  acte  de  général  et  de  chef  de 
troupe.  Mais  y  trouver,  comme  le  fait  M.  D.,  l'emploi  de  l'ordre  paral- 
lèle ou  de  l'ordre  perpendiculaire,  nous  paraît  un  peu  téméraire.  Il 
est  aussi  parfaitement  inutile  d'aller  calculer  le  temps  nécessaire  à  une 
troupe  de  cavalerie  pour  franchir  une  distance  donnée  ou  l'espace  que  peut 
occuper  le  front  de  cette  troupe.  La  chevalerie  de  cette  époque  n'avait 
aucune  régularité  dans  ses  mouvements.  Après  une  première  attaque 
yj  sLsup  aiioi:iv  i-jj^  >i^ 

1.  Relation  officielle  et  Pierre  de  Vaux  de  Gernay. 

2.  Vers  3o3j. 

3.  Suisjavi  miiniti  avmis  tentoHa  egressi  sunt.  Relation  officielle. 

4.  Baudoin  d'Avesnes.  La  Canso  dit  aussi  que  le  roi  avait  changé  ses  armes  et  qu'il 
se  fit  connaître. 

5.  C'est  sans  doute  à  ce  moment  de  l'action  que  se  rapportent  les  vers  2057-60  de  la 
Canso  sur  le  passage  des  Français  à  travers  le  marais. 

6.  Pierre  de  Vaux  de  Cernay  seul  mentionne  celte  marche  de  flanc. 

7.  Ce  dernier  épisode  se  trouve  dans  la  relation  officielle  et  dans  Pierre  de  Vaux  de 
Cernay. 
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de  fond,  généralement  faite  par  la  première  ligne,  le  combat  dégénérait 
en  luttes  individuelles,  et  c'était  à  celui  dont  le  premier  rang  comptait 
le  plus  de  champions  bien  armés  et  vigoureux  qu'appartenait  la  victoire. 

Nous  citerons  à  l'appui  de  notre  opinion  la  bataille  de  Bouvines 
dont  Guillaume  le  Breton  nous  a  retracé  toutes  les  péripéties,  et  qui 
fut  livrée  en  12 14,  moins  d'un  an  après  celle  de  Muret.  La  seule  lecture 
de  son  récit  convaincra  le  lecteur  que,  ce  jour-là,  il  n'y  eut  de  part  ou  d'au- 
tre aucun  art  militaire.  Au  lieu  d'attaquer  l'armée  française,  alors  en 
pleine  retraite  et  placée  à  cheval  sur  un  ruisseau,  les  confédérés  atten- 
dent bénévolement  qu'elle  vienne,  par  une  longue  marche  de  flanc, 
se  déployer  en  face  d'eux  sur  une  ligne  parallèle.  Alors  la  bataille  com- 
mence, deux  ailes  s'attaquent,  puis  la  lutte  gagne  le  centre,  et  bientôt, 
sur  tout  le  champ  de  bataille,  les  chevaliers  ennemis  combattent  corps 
à  corps  et  échangent  de  grands  coups  de  lance  et  d'épée  en  l'honneur 
de  leurs  dames.  Cela  dure  jusqu'à  ce  que  l'une  des  parties  ait  eu  tous 
ses  chefs  tués,  blessés,  prisonniers  ou  en  fuite. 

En  réalité,  la  victoire  des  croisés  à  Muret  doit  être  attribuée  à  trois 
causes.  —  Leur  supériorité  militaire.  Quoiqu'en  dise  M.  D.,  l'arme- 
ment militaire  du  nord  était  bien  supérieur  à  celui  des  gens  du  midi, 
et  les  soldats  de  Simon  de  Montfort,  aguerris  par  des  luttes  incessantes, 
étaient  de  bien  meilleurs  soldats  que  les  Aragonais  ou  les  Catalans  de 
Don  Pèdre,  engagés  dans  une  lutte,  qui  pouvait  leur  sembler  peu  hono- 
rable au  point  de  vue  religieux.  —  Les  mauvaises  dispositions  militai- 
res  du  roi  D.  Pèdre.  Son  fils  nous  rapporte  qu'il  ne  sut  même  pas  ran- 
ger ses  troupes,  et  que  les  riches  hommes  ne  gardèrent  pas  leur  rang.  — 
Enfin  V inaction  des  troupes  méridionales.  Le  comte  de  Toulouse  ne 
paraît  avoir  pris  aucune  part  à  la  lutte.  Outragé  avant  le  combat  dans 
le  conseil  des  chefs  de  l'armée,  il  resta  inactif.  Ajoutons,  et  M .  Delpech 
l'a  bien  observé,  que  depuis  longtemps  les  deux  alliés  n'étaient  pas  dans 
de  trop  bons  rapports.  Longtemps  ennemis,  le  roi  d'Aragon  et  le  comte 
de  Toulouse  ne  s'étaient  rapprochés  qu'à  contre-cœur,  et  ce  n'était  certai- 
nement pas  dans  des  vues  désintéressés  et  par  pitié  pour  son  beau-frère, 
que  Don  Pèdre  était  venu  compromettre  sa  fortune  et  sa  vie  dans  une 
guerre  aussi  impolitique  que  dangereuse.  Raimond  VI  le  laissa  donc 
s'engager  dans  la  bataille,  car  il  avait  personnellement  autant  à  craindre 
de  sa  victoire  que  de  celle  de  Simon  de  Montfort. 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  388,  i6  octobre  1878  :  Lang,  Cyprus,  its  History,  its 
Présent  Resources  and  Future  Prospects.  Macmiilan.  (Travail  remar- 
quable du  dernier  consul  anglais  de  Chypre.)  —  Moulton,  The  History 
of  the  Ëhglish  Bible.  Cassell,  Petter  a.  Galpin  ;  Stoughton,  Our  English 
Bible,  its  Trani-lations  and  Translators.  Religions  Tract  Society.  (Po- 
cock.)  —  RoBiNsoN,  Gabul,  the  Armée,  his  Gountry  and  his  People. 
Sampson  Low  a.  Go.  (Wilson.)  —  Francis  a.  Gooper,  Sporting  Sketches 
with  Pen  and  Pencil.  Field  Office,  (Watkins.j  —  Galenda^'  ot  states  Pa- 
pers,  Golonial  Séries  :  East  Indies,  Ghina  and  Japan,  1622-1624,  by 
Noël  Sainsbury.  Longmans.  (Gardiner  :  bonne  publication/;  —  The 
Encyclopaedia  Britannica,  9^  édition,  vol.  VIII,  Ele-Fak.  Edinburgh, 
Black.  (Gotton.)  —  Gurrent  Theology  (Ferrar,  a  Gollation  of  four  im- 
portant Manuscripts  of  the  Gospels,  vith  a  View  to  prove  their  common 
Origine  and  to  restore  the  Text  of  their  Archétype.  Dublin,  Hodges.]  — 
OvERBECK,  Uber  die  Auffassung  des  Streits  des  Paulus  mit  Petrus  in  An- 
tiochien  bei  den  Kirchenvâtern.  Basel,  Schultze.  —  Geikie,  The  Life 
and  Words  of  Ghrist.  Kegan  Paul.  —  Gonstantinos,  A  criticaland  prac- 
tical  Gommentary  on  the  Holy  Gospels.  —  Gastelli,  Délia  poesia  bi- 
blica.  Florence,  Le  Monnier,  etc.)  —  A  Portuguese  Book  of  African 
Travel.  (Grawfurd.)  —  Assyrian  Names.  rPinche;^.)  —  Principal  Shairp 
and  Ghaucer.  (Furnivall.)  —  Exempla  codicum  grascorum  litteris  mi- 
nusculis  scriptorum  ediderunt  Wattenbach  et  Velsen  Heidelberg. 
(Thompson  :  cp.  Revue  critique,  1878,  art.  de  M.  Graux.) 

The  Atlien£9um,  n'  2661,  26  octobre  1878  :  Finn,  Stirring  Times  or 
Records  from  Jérusalem  Gonsular  Ghronicle  of  i853  to  i856.  Kegan 
Paul.  (Peinture  de  l'état  de  la  Palestine  durant  la  guerre  de  Grimée.)  — 
O'GoNNOR  Morris,  Hibernia  Venatica.  Ghapman  a.  Hall.  —  Lang, 
Gyprus,  its  History,  its  Présent  Resources  and  Future  Prospects.  Mac- 
miilan ;  Ravenstein,  Gyprus,  its  Resources  and  Gapabihties,  Philip  ; 
Glarke,  Gyprus,  Past  and  Présent.  Moxon.  —  Memoirs  of  Hans 
Hendrik,  the  Arctic  Traveller,  written  by  himself  and  translated  from 
the  Eskimo  Language  by  Rink.  Trûbner.  (Très-curieux  mémoire  d'un 
Esquimau  qui  a  pris  part  à  mainte  expédition  au  pôle  nord  ;  le  manus- 
crit a  été  traduit  par  M.  Rink,  non  en  danois,  mais  en  anglais  ;  naïveté  et 
fidélité  du  récit.)  —- Green,  History  of  the  English  People.  Vol.  la.  II. 
Macmiilan.  (2'' article  :  ouvrage  fort  recommandable,  de  nouveaux  points 
de  vue,  à  remarquer  surtout  les  causes  qui  donnèrent  à  la  monarchie  des 
Tudor  un  pouvoir  absolu  et  les  chapitres  consacrés  par  M.  Green  du 
siècle  d'Elisabeth  et  de  Shakspeare.) —  Poe  and  his  english  Schoolmas- 
ter.  (Ingram.)  —  Amye  Robsart.  —  The  Prussian  State  Papers. 

Literarisches  Centralblatt,  n"^  43,  26  octobre  1878  :  Das  Buch  von  geist- 
licher  Armuth,  bisher  bekannt  als  Johann  Tauler's  Nachfolgung  des 
armen  Lebens  Ghristi,  hrsg.  v.  Seuse  Denifle.  Munich,  Huttler.  1877. 
(Excellente  édition,  modèle  de  soin  et  de  clarté.)  —  Schuppe,  erkenntniss- 
theoretische  Logik.  Bonn,  Weber.  —  Thiele,  Grundriss  der  Logik  u. 
Metaphysik.  Halle,  Niemeyer.  —  Rôhricht,  Beitràge  zur  Geschichte  der 
Kreuzzûge.  Berlin,  Weidmann.  (Très-bon  travail.)  —  Wusterwitz, 
màrkische  Ghronik  nach  Angélus  und  Hafftiz  hrsg.  v.  Hetdemann.  Ber- 
lin, Weidmann.  (Wusterwitz,  mort  à  Brandebourg  sur  la  Havel  en  1433, 
a  composé  une  chronique  de  la  Mark,  aujourd'hui  perdue,  011  il  ra- 
conte comment  la  Mark -passa  des  Luxembourg  aux  HohenzoUern  ; 
André  Angélus  ou  Engel  a  abrégé  cette  chronique  dans  ses  Annales 
Marchicas  et  Hafîtiz  dans  son  Microchronicon;  ces  deux  ouvrages, 
écrits  en  langue  allemande,  sont  très-bien  édités  et  commentés  par  Hei- 


demann.)  —  Woker,  das  kirchliche  Finanzwesen  der  Pilpste.  Nord- 
lingen,  Beck.  (Très-bon.)  —  Heigel,  Die  Correspondenz  Karl's  VII 
mit  Joseph  Franz  Graf  von  Seinsheim.  (1378-1743.)  Munich.  (Intéres- 
sante publication.)  —  Schum,  Cardinal  Albrecht  von  Mainz  und  die  Er- 
furter  Kirchenreformation.  1 5 14- 1 533.  Halle,  Pfefîer.  (Style  obscur  et 
confus,  ne  vaut  pas  l'ouvrage  de  Kampschulte.)  —  Helfert,  Joachim 
Mural,  seine  letzten  Kampte  u.  sein.Ende.  Wien,  Manz.  (Publication 
de  documents. précieux,  dépêches  de  l'ambassadeur  autrichien  Mier  et  de 
Metternich,  rapports  de  Mary,  secrétaire  de  Pauline,  etc.,  très-impor- 
tant pour  l'histoire  des  Deux-Siciles  à  la  fin  du  premier  empire.)  — 
Christ,  Theilung  des  Chors  im  attischen  Drama  mit  Bezug  auf  die  me- 
trische  Form  der  Chorlieder.  Munich.  1877.  (Soulève  parfois  des  doutes 
graves,  mais  très-intéressant  et  approfondi.)  —  Bouterweck  u.  Tegge, 
die  Orthoepie  u.  die  Praxis.  Berlin,  Weidmann.  (Contribuera  à  une  pro- 
nonciation plus  exacte  du  grec  et  du  latin.) —  Fleck,  der  betonte  Vo- 
calismus  einiger  altostfranzosischer  Sprachdenkmâler  und  die  Assonan- 
zen  der  Chanson  des  Loherains  verglichen.  Marburg,  Elwert.  1877. 
(Bonne  étude.)  —  Mûller,  Etymologisches  Worterbuch  der  englischen 
Sprache.  Côthen,  Schettler.  (Deuxième  édition  de  ce  bon  ouvrage,  le 
seul  bon  dictionnaire  étymologique  de  langue  anglaise.) — Behaghel, 
dieZeitfolge  der  abhângigen  Rede  im  Deutschen.  Paderborn,  Schôningh. 
(Bon,  puisse  l'auteur  poursuivre  ces  études!)  —  BrOxNs,  friesische  Na- 
men  u.  Mittheilungen  darûber.  Emden,  HayneL  (Intéressant  recueil.) 
—  Steinbart,  Unsere  Abiturienten.  Berlin,  Millier.  (A  lire.)  —  Fauth, 
Die  wichtigsten  Schulfragen  auf  dem  Boden  der  Psychologie.  Gûtersloh, 
Bertelsmann.  —  Lautz,  die  Fortbildungsschulen  der  Zukunft  im  An- 
schluss  an  die  Gesch.  u.  bisher.  Organisation  der  Fortbildungsschulen 
in  Nassau.  Wiesbaden,  Niedner.  — -  Catalogue  général  de  la  librairie 
française  depuis  1840,  par  Lorenz.  Tome  VI. 

Jenaer  Literaturzeitung,  n»  43,  26  octobre  1878  :  Niemann,  Altes  und 
Neues  in  Vortràgen  und  Abhandlungen.  Hannover,  Meyer.  (Pûnjer  : 
recueil  d'essais  divers.)  —  Schweder,  Beitràge  zur  Kritik  der  Chorogra- 
graphie  des  Augustus.  Theii  I.  u.  II.  Kiel,  Schw^er.  1876-78.  (Partsch  : 
prouve  que  la  Chorographie  d'Augustus  est  la  source  des  descriptions  de 
P.  Mêla,  de  Pline  et  de  Strabon  ;  travail  très-soigné  et  très-jouable.)  — 
MonumentaGermaniaehistorica,  auctôrum  antiquissimorum  tomi  I  pars 
prior  :  Salviani,  presbyteri  Massiliensis  libri  qui  supersunt,  rec.  Halm; 
EuGippii  vita  Sancti  Severini,  rec.  et  adnot.  Sauppe.  Berlin,  Weidmann. 
1877.  (Ludw^ig  :  Editions  à  recommander.)  —  Kuhn,  ûber  die  Entstehung 
der  Stadte  der  Alten.  Komenverfassung  und  Synoikismos.  Leipzig, 
Teubner.  (Zurborg  :  fort  bonnes  recherches  sur  la  formation  des  villes 
grecques.)  —  Catulli  Veronensis  liber,  hrsg.  v.  Ellis.  London,  Macmil- 
lan;  et  Ellis,  a  Commentary  on  Catullus.  London,  Macmillan.  1876. 
(Baehrens  :  très-graves  critiques  faites  à  ces  deux  ouvrages.)  — Isocratis 
orationes,  hrs-g.  v.  Benseler,  editio  altéra,  curante  Blass.  Leipzig,  Teub- 
ner. (Hug  :  bon,  quelques  critiques,  cp.  le  prochain  article  de  notre  col- 
laborateur M.  Graux.) —  Ibn  Jà  îs  Commentar  zu  Zamachsarî's  Mufas- 
sal,  hrsg.  v.  Jahn.  Leipzig,  Brockhaus.  1876-78.  {Tborbecke  .*  sera  bien 
accueilli  de  tous  les  arabisants.) 
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(Suite  du  Catalogue) 
Bellows  (John).  (Suite). 

—  Exemplaire  en  riche  reliure  en  étui.  20    » 

Le  Dictionnaire  de  John  Bellows,  véritable  bijou  typographique,  réunit,  dans  le  plus  petit  for- 
mat, le  plus  complet  et  le  meilleur  des  Dictionnaires  anglo-français. 

The  Times.  —  It  is,  to  say  theleast,  as  complète  a  dictionary  as  has  ever  been  published.  It  is 
a  gem  of  typographie  art...  In  ail  respects  the  book  is  truly  international. 

The  Daily  Nejps.  Highly  to  be  commended,  both  for  skill  in  lexicography,  and  typographical 
contrivances  by  which  much  is  packed  into  little  space. 

The  Scotsman.  This  Dictionary  is  better  than  any  book  of  thi«  kind  ever  published  in  Grea^ 
Britain,  and  superior  to  any  Pocket-Dictionary  ever  edited  and  printed  in  any  country  in  Europe,  etc. 

Ce  dictionnaire  est  le  seul  où  la  liaison  de  tous  les  mots  soit  indiquée. 

Beo'wulf,  épopée  anglo-saxonne,  analyse  historique  et  géographique  par  L.  Botkine. 
Havre,  1876,  in-8.  i     » 

Ber.  Populations  préhistoriques  d'Ancon  (Pérou).  1875,  in-8.  i     » 

Bérenger-Feraud  (D%  médecin  en  chef  de  la  marine).  Études  sur  les  Ouolofs  (Sé- 
négambie).  1873,  in-8.  i  ib 

—  Étude  sur  les  Peuls  de  Sénégambie.  1875,  in-8.  i     » 

—  Les  Peuplades  de  la  Sénégambie.  i  fort  volume  in-8.  (Sous  jpresse.) 

Bhartrihari.  Les  stances  erotiques,  morales  et  religieuses,  traduites  du  sanscrit  par 
Paul  Regnaud.  1875,  joli  vol.  in-i8,  elzévir.  2  5o 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne. 
Biberstein-Kazimirski  (A.  de).  Voy.  Menoutcheri. 

BIBLIOTHÈQUE  A  BON  MARCHÉ, 

Collection  de  classiques,  imprimés  avec  soin  en  caractères  elzéviriens,  compactes,  sur  papier  teinté, 

à  I  fr.  5o    le  volume. 

La  Fontaine.  Contes,  i  volume.  1  5o 

Molière.  Œuvres  complètes.  4  volumes  6    n 

Anacréon,  traduction.  —  Daphnis  et  Chloé,  traduction.  i  5o 

En  préparation  :  Boccace.  Œuvres,  i  volume. 

La  Fontaine.  Fables,  i  volume . 

Rabelais.  Œuvres  complètes.  2  volumes. 

Xavier  de  Maistre.  Œuvres,  i  volume. 

L'Arétin.  Poésies  diverses,  i  volume. 

Bibliothèque  de  Linguistique  et  d'Ethnographie  américaines, 
publiée  par  Alph.-L.  Pinabt. 

—  Volume  L  —  Arte  de  i.a  Lengua  Ghiapaneca,  por  fray  Juan  de  Albornoz,  y  doc 
trina  cristiana  en  lengua  chiapaneca,  por  fray  Luis  Barrientos.  1876,  un  vol.  in-4 

i5    » 

—  Le  même  sur  papier  vergé  de  Hollande,  3o    » 

—  Volume  IL  —  Dictionnaire  de  la  langue  Dènè-Dindjié,  dialectes  Montagnais  ou 
Chippewayan,  Peaux  de  Lièvre  et  Loucheux,  etc.,  par  le  R.  P.  E.  Petitot.  1876.  un 
beau  volume  gr.  in-4.  ^'^^    " 

—  Le  même  sur  papier  vergé  de  Hollande.  175    » 

—  Volume  III.  —  Vocabulaire  Français  esquimau,  dialecte  des  Tchiglitdes  bouches 
du  Mackenzie  et  de  l'Anderson,  précédé  d'une  monographie  de  cette  tribu  et  de 
notes  grammaticales,  par  le  R.  P.  E.  Petitot.  1876,  un  vol.  in-4  carré.        5o    » 

—  Le  même,  sur  papier  vergé  de  Hollande.  80    » 
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Sominuire  s  2o8.  Pessl,  Le  système  chronologique  de  Manéthon.  —  209.  J.  P. 
RicHTER,  Les  mosaïques  de  Ravenne,  contribution  à  l'histoire  critique  de  la  pein- 
ture chrétienne  primitive.  —  210.  Lûcking,  Les  plus  anciens  dialectes  français.  — 
211.  Fischer,  La  mort  de  Mansfeld.  —  212.  Documents  et  Actes  pour  l'histoire 
du  Grand-Électeur,  Frédéric  Guillaume  de  Brandebourg,  p.  p.  Erdmannsdorffer. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


208.  —  Oae  elironologleelie   System  Manctho*s  von  H.   V.  Pessl.   Leipzig, 
J.  G.  Hinrichs,  1878,  in-8%  x-268  p. 

M.  Pessl  pense  que  chacun  des  trois  tomes  qui  composaient  l'ouvrage 
de  Manéthon  répondait  à  une  période  sothiaque  complète.  Le  premier 
tome  commençait  au  renouvellement  d'une  période  sothiaque  en  l'an  22 
du  roi  mythique  Oubienthis  ou  Bytis  (4245  av.  J.-C.)  :  Mena,  le  pre- 
mier roi  humain,  ne  régna  que  trois  cent  vingt-neuf  ans  plus  tard, 
en  3917  av.  J.-C.  Le  second  tome  commençait  avec  une  seconde  pé- 
riode sothiaque  sous  Amenemhat  I,  en  Tan  2784  av.  J.-C.  Le  troi- 
sième tome  commençait  avec  une  troisième  période  sothiaque,  en  l'an  20 
du  roi  Ménephtah  (i323  av.  J.-C).  Les  calculs  auxquels  M.  P.  s'est 
livré  pour  arriver  à  ces  résultats,  concilier  les  chiffres  divers  fournis  par 
les  abréviateurs  de  Manéthon,  et  faire  entrer  les  dynasties  dans  un  cadre 
qui  puisse  les  contenir,  sont  on  ne  peut  plus  ingénieux.  C'est  une  qualité 
qui  leur  est  commune  avec  nombre  de  systèmes  chronologiques. 

Je  doute  que  beaucoup  d'égyptologues  adoptent  certaines  des  combi- 
naisons auxquelles  M.  P.  est  arrivé.  Il  prend,  par  exemple,  les  années  de 
règne  que  Manéthon  attribue  aux  quatre  premiers  rois  de  la  11°  et  aux 
quatre  premiers  rois  delà  IIP  dynastie. 

II.  1 38  ans;  III.  i 28  ans. 

»     2 39     »      »      2 29    )) 

))     3 47     »      ))      3 7    » 

»    4 17     »       »      4 17    '' 

La  comparaison  de  ces  chiffres  entre  eux,  combinée  avec  d'autres 
considérations  analogues,  l'amène  à  déclarer  «  que  chacune  des  deux 
c  dynasties  ne  renferme  que  des  restes  de  la  véritable  série  royale, 
«  entremêlés  de  noms  en  partie  apocryphes,  et  dont  quelques-uns  ne 
«  sont  que  des  transcriptions  différentes  d'un  seul  et  même  nom.  »  Je 
regrette  que  M.  P.  ne  soit  pas  égyptologue  de  profession.  L'examen  des 
monuments  de  la  haute  antiquité  égyptienne  lui  aurait  montré  ce  qu'il 
faut  penser  de  son  hypothèse. 

Nouvelle  série,  VL  20 
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En  résumé,  il  y  a  dans  le  livre  de  M.  PessI  des  observations  intéressan- 
tes et  utiles. 

G.  Maspero. 


209,  —  I>îe  Mosaiken  von  Fîavenna.  Beitrag  zu  einer  kritischen  Geschichte 
der  altchristlichen  Malerei,  par  le  D'"  J.  P.  Richter.  Vienne,  Braumûller,  1878. 
In-80,  vi-i36  p.  avec  4  planches. 

Tous  les  archéologues  accueilleront  avec  faveur  la  monographie  que 
M.  Richter  vient  de  consacrer  aux  mosaïques  de  Ravenne.  Elève  de 
M.  de  Rossi,  à  la  fois  érudit  et  artiste,  familiarisé  par  un  long  séjour 
avec  les  monuments  de  l'Italie,  comme  avec  ceux  de  l'Orient,  M.  R.  a 
pu  aborder  ce  travail  avec  des  chances  nombreuses  de  succès.  Il  y  a 
longtemps  que  les  productions  de  l'art  chrétien  primitif  n'ont  pas  été  en 
Allemagne  l'objet  d'études  aussi  approfondies  et  aussi  intéressantes. 

L'importance  exceptionnelle  des  mosaïques  de  Ravenne,  au  triple 
point  de  vue  de  l'histoire,  de  l'iconographie  et  de  l'art,  a  été  reconnue  et 
proclamée  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  La  première  marque 
d'admiration  qu'elles  aient  provoquée  remonte  à  Charlemagne  même. 
Le  puissant  empereur  prît  tant  de  plaisir  aux  (c  marmora,  musivum, 
cœteraque  exempla  »  du  palais  de  Ravenne  qu'il  sollicita  du  pape 
Adrien  l'autorisation  de  les  emporter  ^ 

Un  contemporain  de  Charlemagne,  le  chroniqueur  Agnelli,  dans  son 
Liber pontifîcalis^  écrit  vers  841  et  si  supérieur,  à  tous  égards,  au  Liber 
pontijîcalis  de  Rome  2,  dont  les  auteurs  n'étaient  que  des  clercs  sans 
instruction  et  sans  goût,  Agnelli,  dîs-je,  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin 
les  mosaïques  de  sa  ville  natale.  Il  a  notamment  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  les  portraits  d'archevêques  peints  ou  incrustés  dans  les 
basiliques  de  Ravenne,  et  s'en  est  servi  pour  reconstituer  la  physionomie 
des  prélats  dont  il  écrivait  la  biographie.  Les  notes  sur  le  caractère 
et  l'extérieur  de  ses  héros  commencent  avec  saint  Probus  (141-174).  Il 
nous  apprend  que  ce  prélat  était  «  mitis  et  plus,  clarus  in  specie,  fulgi- 
dus  in  opère  ».  Mais  ces  termes  sont  trop  vagues  pour  qu'on  ne  soit  pas 
tenté  de  contester  l'existence  d'un  portrait  authentique  du  personnage. 
Pour  saint  Probianus  (35i-36i),  les  détails  sont  déjà  plus  précis  : 
«  Pinguis  divina  gratia  et  speciosus  forma,  decrepitus  œtate ,  gravis 
corpore,  hilari  vultu  ».  A  partir  de  ce  moment  3,  il  devient  de  plus  en 

1.  l.QhhQ,  Conciles,  t.  VIII,  p.  533. 

2.  M.  l'abbé  Duchesne,  dans  sa  remarquable  £"ï«rfe  52/?' /e  Liber  pontifie ali s  romain 
(p.  21 5),  s'est  montré  sévère  pour  Agnelli.  Il  s'est,  placé  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire et  il  a  eu  raison.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'archéologie,  aucun  auteur  du 
temps  n'a  fait  preuve  d'une  critique  aussi  pénétrante,  aussi  judicieuse  quj  le  chro- 
niqueur de  Ravenne. 

3.  D'après  Muralori,  R.  I.  S.,  t.  II,  2*  partie,  p.  52,  saint  Ursus  serait  le  premier 
archevêque  dont  Agnelli  aurait  emprunté  le  portrait  à  une  mosaïque. 
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plus  évident  que  le  chroniqueur  a  eu  sous  les  yeux  de  véritables  portraits. 
Il  ne  tardera  d'ailleurs  pas  à  le  déclarer.  Avec  saint  Liberius  (374-378) 
on  retombe,  mais  pour  un  instant  seulement,  dans  le  vague  :  «  Pulcher 
fuit  in  forma,  clarior  in  sensu  ».  Pour  saint  Ursus  (379-396)  déjà  les 
descriptions  sont  d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  :  «  Tensam  et 
pulcram  habuit  faciem,  modice  calvus  fuit.  »  Il  en  est  de  même  de  son 
successeur  saint  Pierre  (396-425)  :  ((  Tenui  corpore,  procera  statua,  ma- 
cilentus  effigie,  prolixam  habens  barbam  ».  Dans  la  biographie  de 
saint  Exupérance  (425-432),  le  chroniqueur  fait  la  déclaration  sui- 
vante :  «  De  illorum  (episcoporum)  effigie  si  forte  cogitator  fuerit  inter 
vos,  quomodo  scire  potui,  sciatis  quod  me  pictura  docuit,  quia  semper 
fiebant  imagines  suis  temporibus  ad  illorum  similitudinem  w.  Il  renou- 
velle cette  déclaration  à  propos  de  l'archevêque  Bonus.  Nous  ne  ferons 
que  mentionner  les  portraits  de  saint  Jean  (432-439,  mediocris  corpore, 
tenuis  facie,  maceratus  jejuniis),  de  saint  Pierre  Chrysologue  (439-449, 
pulcher  aspectu,  delectabilis  forma),  de  saint  Victor  (539-546,  pulcra 
fuit  facie  et  alacri  vultu),  pour  arriver  à  l'esquisse  de  saint  Maximien 
(546-556).  Ici  le  portrait  original  existe  encore  et  nous  permet  de 
contrôler  l'exactitude  de  la  description  d'Agnelli.  Le  chroniqueur 
le  dépeint  comme  suit  :  «  Longaeva  statura ,  tenui  corpore ,  ma- 
cilentus  in  facie,  calvus  capite ,  modicos  habuit  capillos ,  oculos 
glaucos,  et  omni  gratia  decoratus  ».  Sauf  ce  dernier  trait,  qui  est  em* 
preint  d'exagération,  nous  ne  croyons  pas  que  le  critique  le  plus  sé- 
vère puisse  reprendre  un  mot  à  l'analyse  donnée  par  Agnelli  du  merveil- 
leux portrait  conservé  aujourd'hui  encore  à  Saint-Vital.  On  voit  par 
ces  citations  de  quel  secours  le  Liber  pontijîcalis  de  Ravenne  peut  être 
pour  l'étude  des  monuments  chrétiens  de'cette  ville. 

Un  écrivain  postérieur,  l'auteur  du  «  Tractatus  aedificationis  et  cons- 
tructionis  ecclesias  sancti  Johannis  Evangelistas  de  Ravenna  )j,  ne 
témoigne  pas  moins  d'intérêt  aux  mosaïques  ravennates.  Il  décrit  en 
détail  celles  dont  Galla  Placidia  avait  fait  orner  l'église  Saint-Jean 
l'Evangéliste  ^ 

La  Renaissance,  loin  de  dédaigner,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  ces 
glorieux  restes  de  l'art  chrétien  primitif,  en  proclama  hautement  l'im- 
portance. Un  des  champions  les  plus  éminents  de  la  rénovation  littéraire 

I.  Muralori,  Scriptores,  t.  1,  2"  partie,  p.  570.  —  En  examinant  à  la  Bibliothèque 
de  Ravenne  (Ord.  6,  lettre  O,  n»  i38)  le  manuscrit  du  Tractatus,  nous  y  avons 
trouvé  (fol.  II  v°)  une  miniature  qui  pourrait  bien  avoir  été  inspirée  par  la  vue  de 
ces  mosaïques.  Elle  représente  un  épisode  de  la  tempête  pendant  laquelle  Placidie 
invoqua  le  secours  de  saint  Jean.  On  y  voit  deux  barques,  montées  chacune  par 
trois  personnages  et  par  deux  saints  nimbés,  l'un  ramant,  l'autre  carguant  les  voiles 
(ou  plutôt  le  même  saint  représenté  deux  fois).  C'est  bien  ainsi  que  G.  Rossi,  qui  a 
encore  vu  la  mosaïque,  la  décrit  :  «  Hinc  inde  mare  vitreum,  in  quo  duae  naves 
turbulenta  tempestate  et  ventorum  impetu  agitatae;  in  altéra  divus  Joannes 
Placidiae  opem  ferens  aderat,  »  etc.  —  Ce  serait,  croyons-nous,  une  des  rares  occa- 
sions où  le  moyen  âge  nous  aurait  laissé  la  reproduction  d'un  monument  ancien. 
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et  archéologique  du  xv°  siècle,  Ambroise  le  Camaldule,  célébrait  dès 
1433  la  beauté  du  mausolée  de  Placidie,  celle  de  saint  Apollinaire  in 
Classe,  celle  de  saint  Vital  ^  Quelques  années  plus  tard,  Desiderio  Spreti 
(14 14- 1474)  mettait  au  jour  son  Deamplitudine,  eversione  et  restaura- 
tione  urbis  Ravennœ,  souvent  réimprimé.  La  description  des  mosaïques 
occupe  dans  cet  ouvrage  une  place  considérable. 

Le  xvie  siècle  provoqua  en  faveur  de  l'étude  des  monuments  de  Ra- 
venne  un  redoublement  d'efforts.  Il  nous  faut  surtout  citer  l'ouvrage, 
aujourd'hui  encore  inappréciable,  de  Girolamo  Rossi  (Rubeus).  Dans 
son  Historiarum  ravennatum  libri  decem  2,  il  étudie  avec  le  plus  grand 
détail  les  mosaïques  de  sa  ville  natale.  Grâce  à  ses  descriptions,  aux- 
quelles sont  jointes  quelques  gravures,  il  nous  a  été  possible  de  recons- 
tituer celles  de  ces  compositions  qui  ont  été  détruites  au  cours  du  xvii°  et 
du  xvin°  siècle.  Un  contemporain  de  Rossi,  Tomaso  Tomai,  accorde 
également  une  place  aux  mosaïques  dans  son  Histoire  de  Ravenne  3, 
mais  ses  informations  sont  loin  d'oÔrir  la  même  importance. 

Au  xvii°  siècle,  on  n'a  que  trop  souvent  l'occasion  de  le  constater,  le 
sens  de  la  critique  monumentale  s'émousse  complètement.  Pour  l'archéo- 
logie chrétienne,  cette  période,  si  brillante,  si  féconde  dans  d'autres 
branches  de  l'érudition,  correspond  à  la  plus  entière  décadence.  Ciampini 
lui-même,  le  plus  célèbre  des  antiquaires  du  siècle,  l'auteur  de  l'ouvrage 
capital  intitulé  Vetera  Monimenta,  a  l'œil  si  peu  exercé  qu'il  lui  arrive 
constamment  de  confondre  les  ouvrages  du  moyen  âge  avec  ceux  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  et  vice  versa.  C'est  à  lui  et  à  un  ecclésiasti- 
que de  Ravenne,  Fabri  4,  que  nous  devons  les  seuls  travaux  de  quelque 
importance  dont  nos  mosaïques  aient  été  l'objet. 

Si  le  rôle  du  xvni°  siècle  est  absolument  nul  en  ce  qui  concerne  l'étude 
des  monuments  de  Ravenne,  en  revanche  le  grand  mouvement  archéo- 
logique du  xix°  siècle  leur  a  singulièrement  profité.  Cette  fois-ci  c'est  à 
l'étranger  surtout  que  sont  dues  les  découvertes  les  plus  intéressantes. 
D'Agincourt,  du  Sommerard,  Quast,  Schnaase,  MM.  Crowe  et  Caval- 
caselle,   Labarte,    Parker,   Rahn,  Rohault   de    Fleury,   etc.,  etc.,   ont 


1.  «  Minus  hic  signorum,  et  statuarum  quam  Romae  est,  sed  caetera  ferme  sunt 
paria;  immo  ausim  dicere,  majore  hic  cura  servata...  Sacellum,  fano  propinquum, 
Placidiae  Augustae  et  Valentiniani  senioris  sepulcra  magnifica  servat  ex  marmore 
candido.  Tantam  illic  musivi  operis  speciem  olTendi,  ut  adcedere  nihil  posse  vi- 
deatur...  Transivi  ad  contuendum  classense  monasterium  nostrum,  tribus  fere  mil- 
libus  ab  urbe  remotum  :  et  flere  uberrime  ruinas  ingentes  coactus  sum.  Ecclesia 
tamen  intégra  durât,  omni  ornatu  conspicua,  etc.,  etc.  »  (Epistolœ,  éd.  Mehus.  Li- 
vre, VIII  epp.  52,  p.  421.) 

2.  Venise,  1572,  1589,  iSgo,  i6o3,  réimprimé  dans  le  Thésaurus  de  Graevius, 
t.  VII. 

3.  Histovia  di  Ravenna,  Ravenne,  i58o,  in-8,  pp,  23.  29,  etc. 

4.  Le  sacre  memoric  di  Ravenna  antica.  Venise,  1664.  —  Ravenna  ricercata, 
overo  cumpendio  istorico  délie  cose  phi  notevoli  deW  antica  città  de  Ravenna.  Bo- 
logne, 1678. 
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soumis  les  mosaïques  du  temps  de  Placidie,  de  Théodoric  et  de  Justi- 
nien  à  des  investigations  plus  ou  moins  fécondes.  La  part  de  l'Italie  est 
moins  considérable.  M.  Tarlazzi  qui  a  publié  le  volumineux  travail  in- 
titulé :  Memorie  sacre  di  Ravenna,  n'avait  évidemment  pas  une  prépa- 
ration suffisante  au  point  de  vue  de  la  critique  des  monuments  K  M.  de 
Rossi,  dans  son  Bulletin,  ou  dans  ses  Mosaïques^  ne  s'est  occupé  des 
mosaïques  de  Ravenne  que  d'une  manière  incidente.  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  que  ces  notices,  malgré  leur  brièveté,  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'érudition  et  de  pénétration.  Nous  n'apprécierons  pas  ici  la  Storia 
delV  arte  cristiana  du  P.  Garrucci;  il  nous  suffira  de  dire  qu'on  y 
trouve  les  gravures  de  toutes  les  mosaïques  encore  existantes.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  quitter  ce  sujet  sans  signaler  et  recommander  l'œuvre 
entreprise  par  M.  Ricci.  Cet  habile  artiste,  au  prix  des  plus  grands  sa- 
crifices, a  formé  une  collection  de  photographies  reproduisant  jusqu'aux 
moindres  fragments  d'architecture,  de  sculpture,  et  naturellement  aussi 
de  peinture  en  mosaïque  conservés  dans  sa  ville  natale  -, 

En  reprenant  un  sujet  traité  par  tant  d'auteurs  divers,  M.  R.  s'est 
nettement  rendu  compte  des  conditions  qu'il  fallait  remplir  pour  do- 
ter la  science  d'un  travail  nouveau  et  utile.  Il  s'est  attaché  à  fixer  avec 
plus  de  précision  la  date  des  monuments,  à  les  soumettre  à  un  examen 
plus  approfondi  au  double  point  de  vue  du  style  et  du  symbolisme.  Son 
ouvrage  ne  fera  donc  double  emploi  avec  aucun  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Nous  suivrons,  dans  l'analyse  que  nous  en  donnons,  l'ordre  même 
qu'il  a  adopté  et  qui  correspond  aux  trois  grandes  périodes  de  l'art  de 
Ravenne  :  la  domination  romaine,  celle  des  Goths,  celle  des  Grecs. 

PÉRIODE  ROMAINE.  M.  R.  a  étudié  deux  mosaïques  apparte- 
nant à  cette  période,  celle  du  baptistère  des  Orthodoxes  et  celle  du 
mausolée  de  Galla  Placidia.  Mentionnons,  avant  d'aller  plus  loin,  les 
autres  mosaïques  contemporaines  qui  n'existent  plus,  mais  sur  lesquelles 
nous  possédons  assez  de  renseignements  pour  nous  faire  une  idée  de  la 
production  de  l'époque.  Ce  sont  celles  de  la  cathédrale,  construite  et  dé- 
corée sous  saint  Ursus  (379-396)  3,  de  Sainte-Agathe-Majeure,  déco- 
rée pendant  le  pontificat  de  saint  Pierre  l'Espagnol  qui  régna  de  396  à 
425  4,  de  la  basilique  de  Saint-Laurent  à  Césarée  (396-423)  5,  de 
Saint-Jean  l'Evangéliste,  dont  les  mosaïques  furent  exécutées  par  ordre  de 


1.  Ravenne,  i852,  in-8,  664  pp.  —  L'ouvrage  de  Spreti  {Compendio  istovico  delV 
arte  di  comporre  i  musaici,  con  la  descripone  dé*  musaici  che  trovansi  nellc  baai- 
liche  di  Ravenna,  Ravenne,  1804,  in-4)  est  dénué  de  toute  valeur. 

2.  Catalogo  générale  délie  foiografie  di  tutti  monumenti  antichi  di  Ravenna. 
Ravenne,  1869. 

3.  Agnelli,  dans  les  R.  I.  S.,  t.  ÎI,  I"  partie,  p.  5i. 

4.  Rossi,  Hist.  raven.  Venise,  iSSg,  p.  90.  —  Ciampini,  Vetera  monimenta,  I, 
184-185. 

5.  Agnelli,  p.  64. 
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Placidie  »,  de  l'église  de  Saint- André-Majeur  2,  de  la  chapelle  de  Saint- 
André  ^,  toutes  deux  décorées  entre  489  et  449,  enfin  de  la  basilique  Pe- 
trian a  (447-452)  4. 

Le  volume  de  M.  R.  débute  par  la  description  des  mosaïques  du  bap- 
tistère des  Orthodoxes  (exécutées  sous  l'archevêque  Néon,  entre  425  et 
430).  Ce  chapitre  est  un  des  meilleurs  du  livre.  On  y  remarquera  la  pré- 
cision et  l'élégance  avec  lesquelles  l'auteur  analyse  ce  magnifique  en- 
semble décoratif,  la  justesse  des  appréciations,  ainsi  que  d'ingénieux  rap- 
prochements avec  les  monuments  contemporains.  Au  sujet  des  stucs  qui 
complètent  avec  les  mosaïques  la  décoration  du  baptistère,  M.  R.  émet 
une  théorie  nouvelle  :  il  les  considère  comme  appartenant  au  v°  siècle, 
tandis  que  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  voyaient  en  eux  un  produit  de 
l'art  du  moyen  âge. 

A  la  description  du  baptistère  des  Orthodoxes  succède  celle  du  mauso- 
lée de  Galla  Placidia.  Ici  encore  point  de  difl[iculté  en  ce  qui  concerne 
l'âge  des  mosaïques  :  elles  ont  été  exécutées  pendant  le  règne  de  cette 
impératrice. 

M.  R.  constate  la  différence  de  facture  entre  les  compositions  de  la 
coupole  et  celle  des  deux  lunettes  :  saint  Laurent  et  le  Bon  Pasteur  (il 
appelle  avec  raison  ce  dernier  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  chrétienne 
primitive),  mais  il  ne  l'explique  pas.  Faut-il  admettre  le  concours  de  plu- 
sieurs artistes,  de  valeur  inégale,  ou  bien  les  mosaïques  de  la  coupole 
ont-elles  été  traitées  à  dessein  dans  un  style  plus  sommaire,  comme  ren- 
trant plus  particulièrement  dans  le  domaine  de  la  décoration  proprement 
dite?  Sans  vouloir  ici  résoudre  la  question,  rappelons  que,  dans  la  mosaï- 
que de  Saint-Vital  qui  représente  Justinien  et  sa  cour,  les  soldats  de  la 
garde  impériale  sont  d'une  exécution  grossière  et  indécise,  contrastant 
avec  la  précision  merveilleuse  des  portraits  de  l'empereur,  de  Maximien 
et  des  principaux  dignitaires  ;  leurs  traits  n'ont  même  rien  d'inviduel. 
Dans  ce  tableau,  l'artiste  (ou  les  artistes)  a  naturellement  sacrifié  les 
figures  des  soldats  comme  accessoires,  et  la  différence  de  style  est  voulue, 
raisonnée. 

J'aurais  désiré  également  que  M.  R.  rapprochât  les  mosaïques  du  mau- 
solée de  Placidie  de  celles  de  Saint- Paul  hors  les  Murs,  à  Rome,  exécu- 
tées à  la  même  époque.  A  ne  considérer  que  la  tête  colossale  du  Christ 
qui  orne  à  Saint-Paul  le  centre  de  l'arc  triomphal  (arc  de  Placidie),  rien 
ne  paraît  plus  barbare  que  l'art  romain  de  cette  période;  on  reconnaîtra, 
sans  hésiter,  la  supériorité  écrasante  des  mosaïstes  de  Ravenne.  Mais  nous 
croyons  que  cette  tête  a  été  reiaite,  antérieurement  à  l'incendie  de  i8:^3. 
Une  tête  d'ange  qui  a  échappé  à  la  ruine  de  la  vénérable  basilique,  et  qui 

1.  Muratori,  t.  I,  2*  partie,  p.  570,  et  Rossi,  p.  loi. 

2.  Rossi,  d'après  Agnelli,  pp.  io5,  106;  Fabri,  Sagre  memorie,  p.  80;  Mai,  Vet- 
scriptorum  nova  collectio,  t.  V,  p .   112. 

3.  Agnelli,  p.  83. 

4.  Agnelli,  pp.  56,  58,  170,  173;  Rossi,  p.  iio. 
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semble  Jusqu'ici  avoir  passé  inaperçue  ^,  est  d'une  facture  infiniment  su- 
périeure. Il  importe  donc,  avant  de  prononcer  sur  la  valeur  relative  des  ar- 
tistes des  deux  cités  rivales,  de  procédera  un  plus  ample  informé. 

L'explication  des  scènes  ou  des  figures  du  tombeau  de  Placidie  a  donné 
lieu  à  des  théories  bien  diverses.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  qu'en  ce  qui 
concerne  la  composition  représentée  dans  la  lunette  du  fond,  M.  R.  a 
adopté  le  système  de  M.  de  Rossi;  il  y  voit  saint  Laurent  marchant  au 
supplice,  et  non  le  Christ  jetant  au  feu  les  livres  des  hérétiques.  Au  sujet 
des  huit  figures  de  la  coupole,  M.  R.  a,  par  contre,  émis  une  hypothèse 
nouvelle.  Il  les  considère  comme  représentant  les  apôtres,  et  non, 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici  (sauf  pour  deux  d'entre  elles),  des  prophè- 
tes. Les  quatre  personnages  représentés  dans  une  autre  partie  du  mauso- 
lée, au  milieu  des  rinceaux,  correspondraient,  d'après  lui,  aux  quatre 
apôtres  manquant,  et  serviraient  à  compléter  le  chiffre  traditionnel. 

M.  R.  fait  remarquer  avec  raison,  à  propos  du  Bon  Pasteur,  que  la 
brebis  de  gauche,  la  plus  rapprochée  du  spectateur,  est  une  restitution 
moderne.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  cette  restitution  est  absolu- 
ment arbitraire,  bien  plus,  qu'elle  est  en  désaccord  avec  les  reproduc- 
tions ou  les  témoignages  anciens.  Dans  la  gravure  de  Ciampini  (Vet. 
Mon.,  I,  pi.  65),  du  temps  duquel  cette  partie  de  la  mosaïque  était  en- 
core intacte,  la  brebis  est  couchée  ;  le  restaurateur  moderne,  au  con- 
traire, l'a  représentée  debout.  Il  ne  s'est  point  aperçu  qu'il  commettait 
ainsi  une  faute  choquante  contre  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance. 
En  effet,  pour  faire  tenir  dans  l'espace  devenu  vide  une  brebis  debout, 
il  a  fallu  lui  donner  des  proportions  beaucoup  plus  réduites  que  cel- 
les de  la  brebis  couchée;  il  en  est  résulté  que  cette  brebis  placée  au 
premier  plan  est  sensiblement  plus  petite  que  celles  du  fond.  On  ne  sau- 
rait trop  s'élever  contre  de  pareilles  entreprises  ;  elles  sont  vraiment  in- 
dignes d'un  pays  qui  a  des  prétentions  en  matière  d'archéologie. 

DOMINATION  DES  GOTHS.  Les  mosaïques  de  cette  période  dé- 
crites par  M.  R.  sont  celles  du  baptistère  des  Ariens  (S.  Maria  in  Cos- 
medin)  et  une  partie  de  celles  de  S.  Apollinare  Nuovo.  Autour  de  ces 
compositions  se  rangeaient  autrefois  le  portrait  de  Théodoric,  incrusté 
sur  la  façade  de  son  palais  2,  et  les  mosaïques  de  la  façade  et  de  la  tri- 
bune de  Sainte-Marie-Majeure,  exécutées  sous  l'archevêque  Ecclesius, 
entre  52i  et  534  ^. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  mosaïques  du  Baptistère,  M.  R.  constate 
qu'on  chercherait  en  vain  quelques  traces  de  dissemblance  entre  l'art 
arien  et  l'art  chrétien  orthodoxe.  L'inspiration  même  ne  semble  pas  diffé- 


1.  Un  estampage  de  cette  tête,  exécuté  il  y  a  peu  de   temps  par  les  soins   de 
M.  Gerspach,  se  trouve  à  la  Direction  des  Beaux-Arts. 

2.  Agnelli,  ?oc.  cit.  CL  les  Jahrbiicher fur  Kunsiwissenschaft,  1873,  p.  3. 

3.  Agnelli,  loc.  cit.  Rossi,  Hisi.  rav.y  pp.  i53,  164. 
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rer.  C'est  ainsi  que  les  compositions  qui  ornent  la  coupole  du  baptistère 
arien  de  Ravenne  contiennent  des  motifs  absolument  analogues  à  ceux  du 
baptistère  des  Orthodoxes.  On  allait  même  jusqu'à  dire  qu'elles  les  repro- 
duisaient textuellement.  Mais  M.  R.  fait  remarquer  que  les  termes  de 
reproduction,  de  copie  sont  exagérés.  Si  tel  était  le  rapport,  dit-il,  des 
deux  cycles,  il  faudrait  admettre  que  rien  dans  l'art  byzantin  n'est  origi- 
nal. Les  mosaïques  du  baptistère  arien  ont,  pour  le  moins,  la  valeur  de 
variantes.  Il  est  regrettable  que  les  nombreuses  restaurations  auxquelles 
elles  ont  été  soumises  leur  ait  enlevé  tout  caractère  :  on  s'exposerait  à 
de  graves  erreurs  en  les  considérant  comme  un  spécimen  de  l'art  du 
temps  de  Théodoric. 

L'expression  de  cet  art,  nous  la  trouvons  cependant  encore  à  Ra- 
venne. C'est  dans  les  mosaïques  de  Sant'Apollinare  Nuovo  qu'il  faut  la 
chercher.  Depuis  longtemps  on  savait  que  la  décoration  de  cette  basili- 
que datait  en  partie  du  règne  de  Théodoric,  en  partie  de  celui  de  Justi- 
nien.  Mais  l'honneur  d'avoir  le  premier  établi  une  ligne  de  démarcation 
bien  nette  entre  les  deux  cycles  revient  tout  entier  à  M.  R.  Rahn,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  le  remarquable  travail  dans  notre  compte  rendu 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Rossi  i.  M.  Rahn  a  montré  que,  dans  les  scènes 
de  la  vie  du  Christ,  qui  forment  la  partie  supérieure  de  la  décoration  de 
S.  ApoUinare  Nuovo,  ainsi  que  dans  la  Vierge  et  dans  le  Christ  de  la  ran- 
gée inférieure,  il  fallait  voir  des  créations  contemporaines  de  l'illustre  roi 
des  Goths.  Cette  découverte  a  une  portée  très-grande  :  nous  savons  aujour- 
d'hui que,  sous  le  règne  de  Théodoric,  l'art  s'est  maintenu  à  un  niveau  for^ 
élevé.  Les  scènes  de  la  vie  du  Christ  demeurent,  en  effet,  le  modèle  le  plus 
achevé  du  style  narratif  dans  la  peinture  chrétienne  des  premiers  siècles. 

M.  R.  a  repris  le  travail  de  M.  Rahn  sur  S.  ApoUinare  Nuovo,  il  l'a 
développé  et  y  a  ajouté  une  foule  d'observations  intéressantes. 

DOMINATION  BYZANTINE.  Avant  dépasser  en  revue  les  mosaï- 
ques décrites  par  M.  R.,  nous  indiquerons  ici,  comme  nous  l'avons  fait 
précédemment,  celles  qui  n'existent  plus  et  qui,  par  conséquent,  ne  sont 
pas  étudiées  dans  le  travail  du  savant  allemand.  Ce  sont  celles  des  bains 
du  palais  archiépiscopal,  exécutées  entre  539  et  546  2,  de  la  basilique  de 
Saint-Etienne,  exécutées  entre  546  et  556  3,  de  l'église  Sainte-Euphé- 
mie,  appartenant  à  la  même  époque  4,  des  chapelles  de  S.  Mathieu  et  de 
S.  Jacques  (556-569)  ^^^^  l'Ecclesia  petriana  de  Classis  ^,  des  chapelles 
de  SS.  Marc,  Marcellus  et  Felicula  (574-595)  à  S.  Apollinaire  in  Classe  ^. 

1.  Revue  critique^  iSyS,  n»  33.  Le  travail  de  M.  Rahn  est  intitulé  :  Ravenna, 
Eine  kunstgeschichtUchc  Stiidie.  (Leipzig,  1869,  in-S",  grav.) 

2.  Agnelli,  p.  i 

3.  Id.,  p.  106. 

4.  Id.,  p.  125. 

5.  Id. 

6.  Id.,  p.  126, 
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Quant  à  la  basilique  de  la  Sainte-Croix,  il  n'est  point  certain  qu'elle  ait 
été  ornée  d'incrustations,  comme  l'a  prétendu  Quast  K  Agnelli,  en  effet, 
ne  parle  que  de  simples  peintures  -.  Citons  enfin  la  mosaïque  de  S.  Mi- 
chèle in  Affricisco  transportée  à  Berlin  en  1848  et,  depuis  cette  époque, 
entièrement  perdue  pour  l'étude.  Comme  on  le  voit,  cette  période  a  été 
d'une  grande  fécondité. 

Aucune  des  mosaïques  de  Ravenne  n'offre  moins  de  problèmes  à  ré- 
soudre que  celle  de  Saint-Vital.  La  date  de  ces  peintures  (règne  de  Justi- 
nien),  leur  signification,  leur  valeur  comme  œuvre  d'art,  tous  ces  points 
sont  depuis  longtemps  fixés.  M.  R.  a  néanmoins  réussi  à  enrichir  le  cha- 
pitre consacré  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  byzantin  de  plusieurs  observa- 
tions nouvelles  et  d'un  grand  intérêt. 

Les  mosaïques  de  la  chapelle  archiépiscopale  par  contre  feront,  sans 
doute  longtemps  encore,  le  désespoir  des  archéologues.  Sont- elles  du 
v°  siècle,  comme  le  prétend  M.  Tarlazzi  3,  du  vi%  comme  l'aflfirment 
MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  4,  ou  même  d'une  époque  postérieure  ?  C'est 
là  un  point  qui  n'a  pas  été  résolu  jusqu'ici.  M.  R.,  plus  sceptique  que 
ses  prédécesseurs,  évite  de  se  prononcer.  Nous  ne  lui  ferons  pas  un  crime 
de  cette  réserve,  justifiée  par  l'absence  de  témoignages  écrits  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  s'est  montré  trop  sévère  pour  une  œuvre  encore  toute  im- 
bue des  traditions  du  grand  art. 

La  fixation  de  la  date  des  mosaïques  de  Sant'Apollinare  in  Classe 
donne  également  lieu  à  de  grandes  difficultés.  Construite  sous  le  pontifi- 
cat d'Ursicinus  (535-538),  cette  basilique  a  été  consacrée  par  l'archevêque 
Maximien  en  549.  Mais  la  décoration  n'était  très-certainement  pas  ache- 
vée à  ce  moment.  Nous  lisons  en  effet,  dans  la  biographie  de  Reparatus 
(672-677),  par  Agnelli,  que  ce  prélat  fit  exécuter  dans  l'abside  le  grand 
tableau  en  mosaïque  dans  lequel  est  représentée  la  concession  de  pri- 
vilèges faite  à  l'église  de  Ravenne  par  Constantin,  Héraclius  et  Tibère. 
Or  la  composition  nous  montre  précisément  l'empereur  Constantin 
(f  685)  avec  ses  deux  frères.  Aucuji  doute  ne  saurait  donc  subsister  sur 
l'âge  de  cette  partie  de  la  mosaïque  ^  La  mosaïque  qui  lui  fait  pendant,  le 
sacrifice  d'Abraham  et  de  Melchisédech,  n'est  pas  non  plus,  selon  toute 
vraisemblance,  antérieure  au  vn°  siècle.  Resterait  à  fixer  la  date  de  la 


I.  Die  altchristîichen  Bauwerke  von  Ravenna,  p.  10. 

3.  «  In  fronte  ipsius  templi  introeuntes  pili  januas  desuper  depicta  quatuor  Para- 
disi  flumina,  versus  exametros  et  pentamètres,  si  legetis,  invenietis  : 
a  Christe  patris  verbum,  etc.  » 

3.  Memorie  sacre  di  Ravenna,  pp.  72,  yS. 

4.  De  la  Peinture  italienne,  éd.  ital.,  1. 1,  p.  42. 

5.  M.  Rahn  a  essayé  d'établir  un  rapprochement  entre  ces  mosaïques  et  celles 
qui  ornent  les  absidioles  latérales  de  Sainte-Constance  à  Rome.  Mais  nous  croyons 
avoir  établi  que  ces  dernières  sont,  non  pas  du  vu",  mais  du  iv"  siècle,  et  peut-être 
même  contemporaines  de  Constantin  le  Grand.  Cf.  la  Revue  arche ologique^  léyS,  t.  H, 
pp.  224-280,  273-284,  et  1878,  t.  I,  pp.  353-3r37. 
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mosaïque  de  la  concha  (Transfiguration  ;  portraits  d'archevêques)  et  de 
celle  de  l'arc  triomphal  (portraits  du  Christ,  de  S.  Mathieu,  de 
S.  Luc,  symboles  évangéliques,  archanges,  etc.)-  M.  R.  considère  la 
première  de  ces  deux  parties  comme  l'ouvrage  le  plus  ancien  qui  ait  été 
exécuté  dans  la  basilique.  Quant  aux  figures  de  l'arc  triomphal,  il  voit  en 
elles  un  produit  de  l'art  byzantin  de  la  seconde  période  (spâtbyzantinis- 
che  Kunst).  C'est  là  un  terme  bien  vague,  mais  Pétat  dans  lequel  se 
trouvent  les  mosaïques  de  S.  Apollinaire  ne  justifie  que  trop  cette  ré- 
serve. 

Les  mosaïques  de  Sant'Apollinare  in  Classe  marquent  à  Ravenne  la  fin 
de  la  période  vraiment  créatrice,  vraiment  originale,  de  l'art  chrétien  pri- 
mitif. A  partir  de  ce  moment  la  capitale  de  l'exarchat  perd  toute  im- 
portance. Si  les  mosaïques  du  xii^  siècle,  autrefois  conservées  dans  la  ca- 
thédrale, si  les  fresques  de  Giotto  à  Saint-Jean-l'Evangéliste,  présentent 
encore  un  intérêt  considérable,  elles  n'ont  plus  rien  qui  les  distingue  des 
autres  productions  contemporaines  de  l'Italie. 

Dans  un  dernier  chapitre,  rempli  d'observations  excellentes,  M.  Richter 
a  résumé  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  dans  le  cours  de  son  travail 
et  a  établi  l'importance  des  mosaïques  de  Ravenne  au  point  de  vue  de 
l'histoire  générale  des  beaux-arts. 

Eug.    MÛNTZ, 


2  10.  —  Oîo  eelteatcn  franzœBisclien  Miindortcn,  Eine  sprachgeschichtliche 
Untersuchung  von  Gustav  Lûcking.  Berlin,  1877,  i  vol.  in-S",  iv-266  p. 

M.  Gaston  Paris,  dans  l'étude  de  philologie  française  qui  forme  l'in- 
troduction de  son  édition  de  V Alexis,  avait  admis  que  la  langue  de  ce 
vieux  poëme  appartenait  à  un  dialecte  neutre,  indifférent  entre  le  fran- 
çais et  le  normand,  d'où  devaient  un  peu  plus  tard  se  dégager,  par  suite 
d'évolutions  phonétiques,  l'un  et  l'au-tre  dialecte.  Cette  conclusion  fut 
mise  en  doute  par  M.  Lticking.  Il  ne  pouvait  se  persuader  que  la  langue 
de  l'Alexis  fût  considérée  comme  la  source  du  français  central,  de  la 
langue  commune.  Amené  à  reprendre  le  problème,  il  se  demanda  si  l'on 
avait  le  droit  de  retrouver  la  source  du  français  propre  dans  les  plus  an- 
ciens documents  de  notre  littérature  (les  Serments  de  Strasbourg,  la 
Cantilène  de  sainte  Eiilalie,  le  Fragment  de  Valenciennes,  les  poëmes 
de  la  Passion  et  de  Saint  Léger) ^  si  ces  documents  ne  présentaient  pas 
des  caractères  dialectaux  particuliers.  C'est  le  résultat  de  cette  recherche 
qu'il  consigne  dans  le  remarquable  ouvrage  dont  nous  venons  de  trans- 
crire le  titre.  Donnons-en  une  analyse. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  commence  par  faire  un  rapide  historique 
des  théories  de  Fallot  et  de  Burguy  sur  les  dialectes  français  pour  arriver  à 
celles  qu'a  exposées  M.  Paris  dans  la  préface  de  son  Alexis.  Après  cela,  il 
cherche  à  résoudre  plusieurs  questions  préliminaires  sur  l'établissement 
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du  texte  critique  des  documents.  C'est  à  cette  solution  qu  est  consacrée 
la  seconde  partie  de  l'introduction  (p.  14-61). 

Il  étudie  d'abord  le  rapport  du  latin  et  du  français  dans  le  Fragment  de 
Valenciennes.  Il  établit  qu'à  part  quelques  mots,  le  latin  est  écrit  en 
notes  tironiennes,  et  que  la  partie  écrite  en  caractères  ordinaires  est  du 
français,  ce  qui  prouve  bien  que  l'auteur  de  cette  homélie  sur  le  prophète 
Jonas  l'avait  conçue  en  français,  et  que,  quand  il  voulait  sténographier 
sa  pensée,  il  recourait  à  des  signes  qui  n'étaient  employés  que  pour  le  la- 
tin. M.  L.  corrige  en  même  temps  quelquesffautes  échappées  à  Bartsch 
dans  la  publication  de  ce  texte. 

Il  arrive  ensuite  au  Saint  Léger  et  dresse  d'abord  un  errata  très-étendu 
de  l'édition  critique  de  M.  Paris.  Il  consacre  vingt  pages  à  établir  minu- 
tieusement les  corrections  «  inconséquentes  »,  a  fautives  »  ou  «  inutiles  » 
que  s'est  permises  cet  éditeur,  et  celles  qu'il  a  oublié  de  faire.  La  plus 
grande  partie  de  ces  observations  sont  justes,  et  témoignent  de  la  minutie 
extrême  avec  laquelle  a  été  étudié  le  texte. 

Après  l'établissement  critique  du  texte  du  Saint  Léger,  l'auteur  aborde 
celui  du  texte  de  la  Passion.  Ici  le  travail  est  plus  délicat  et  plus  difficile 
encore  ;  car,  si  le  texte  du  Saint  Léger  demande  une  attention  minutieuse 
et  toujours  en  éveil,  celui  de  la  Passion  exige  d'abord  la  solution  de 
questions  philologiques  fort  graves.  Quelle  est  la  langue  du  poëme  de 
la  Passion?  Du  français  ou  du  provençal?  ou,  comme  l'admettent  Diez 
et  M.  Paris,  une  langue  mixte,  appartenant  à  un  dialecte  demi  mixte, 
et  où  l'auteur,  suivant  le  caprice  ou  le  besoin  de  la^métrique,  emploie  à 
la  fois  du  français  et  du  provençal?  M.  L.  veut  démontrer  que  l'original 
du  poëme  est  français,  qu'un  scribe  n'a  fait  qu'affubler  son  texte  de 
formes  méridionales,  mais  qu'à  travers  ce  travestissement  il  est  possible 
de  reconnaître  et  de  retrouver  l'original;  ce  que  se  refusait  à  admettre 
M.  Paris.  M.  L.  est  donc  amené  à  étudier  les  assonances  du  texte;  il 
prétend  démontrer  qu'elles  peuvent  toutes  se  ramener  à  des  formes  fran- 
çaises normales,  et,  fort  de  ce  résultat,  il  n'hésite  pas  à  donner  une  resti- 
tution française  du  poëme  de  la  Passion  analogue  à  celle  qu'avec  beau- 
coup plus  de  raison,  M.  Paris  a  donnée  du  Saint  Léger.  Nous  disons, 
avec  beaucoup  plus  de  raison,  car  la  tentative  de  M.  L.  a  soulevé  et 
soulèvera  les  réclamations  des  romanistes  compétents.  Déjà  M.  Paris, 
dans  une  longue  discussion  des  théories  de  M.  L.  (Romania,  VII,  p.  iii- 
140),  a  démontré  que  ses  restitutions  violent  les  lois  de  la  vieille  langue, 
en  présentant  soit  des  assonances  inadmissibles,  soit  des  constructions 
non  françaises.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  réfutation.  Il  faut  donc 
admettre  que  l'effort  de  M.  L.,  si  vigoureux  qu'il  soit,  a|été  ici  à  peu  près 
stérile. 

Cette  restauration  téméraire  du  poëme  de  la  Passion  termine  l'intro- 
duction. L'auteur  n'a  pas  examiné  la  Cantilène  de  sainte  Euîalie,  ni 
les  Serments  de  Strasbourg  dont  le  texte^est  bien  établi. 

Le  premier  chapitre  de  cette  première  partie  (p.  63-i  39)  étudie  les  plus 
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importants  des  caractères  linguistiques  communs  à  ces  textes,  à  savoir  : 
l'e  et  Vie  issus  de  Va  latin,  Vie  issu  de  Vè  latin,  le  diphthongue  ei,  les 
diverses  valeurs  phonétiques  de  la  lettre  e,  Ve  devant  les  nasales,  le  z 
substitut  de  1'^  devant  Vn  et  17.  Le  second  chapitre  (i32-i86)  étudie  les 
critères  généraux  qui  permettent  de  reconnaître  les  traits  dialectaux  pro- 
pres à  chacun  d'eux.  Ces  critères  sont  le  traitement  du  c  et  du  ^  latin 
devant  a;  celui  du  latin  au,  et  des  voyelles  labiales  m  et  o,  le  sort  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  le  sort  du  son  allemand  »/,  et 
de  la  préposition  latine  per. 

D'après  l'étude  de  ces  traits,  M.  L.  arrive  à  constituer  avec  les  anciens 
textes  trois  groupes  naturels,  les  Serments  et  V Alexis  d'un  côté,  la 
Sainte  Eulalie  de  l'autre,  et,  en  troisième  lieu,  le  Fragment  de  Valen- 
ciennes  avec  les  deux  poëmes  de  Glermont.  Ces  trois  groupes,  comment 
les  localiser  ?  M.  L.  reconnaît  sans  hésiter  dans  V Alexis  un  texte  nor- 
mand ;  la  langue  des  Serments  présentant  quelque  divergence  avec  celle 
de  V Alexis ,  on  leur  assignera  pour  berceau  une  région  de  l'ouest  plus 
méridionale,  la  Touraine  ou  l'Anjou.  D'ailleurs,  Nithard,  à  bien  Tinter- 
roger,  conduit  au  même  résultat  que  l'examen  philologique  des  Serments; 
on  voit,  par  son  récit,  que  l'armée  de  Charles  le  Chauve  se  composait 
surtout  de  Neustriens.  Pour  la  Cantilène^  elle  est  écrite,  à  n'en  pas 
douter,  en  dialecte  picard.  Quant  au  Fragment  de  Valenciennes  et  aux 
poëmes  de  Clermont,  ils  appartiennent  aux  dialectes  orientaux,  le 
Fragment  au  wallon,  les  poëmes  de  Clermont  au  bourguignon.  Tels 
sont  les  résultats  auxquels  aboutit  M.  L.  dans  la  conclusion  de  sa 
première  partie  (p.  187-198). 

Ces  résultats  sont-ils  définitifs  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  romanis- 
tes hésiteront  à  admettre,  d'une  part,  cette  conclusion  que  les  Serments 
appartiennent,  non  à  la  région  du  nord-est,  mais  à  la  région  du  centre- 
ouest  ;  de  l'autre,  que  les  poëmes  de  Clermont  forment  un  groupe  naturel, 
enfin  que  V Alexis  doit  être  attribué  à  la  Normandie.  Il  nous  faudrait  de 
longues  pages  pour  reprendre  la  discussion  ;  l'espace  et  le  temps  nous 
manquent.  Reconnaissons  toutefois  que,  si  l'on  peut,  si  l'on  doit  repousser 
les  conclusions  de  l'auteur,  il  faut  admirer  la  sagacité,  la  protondeur  de 
ses  recherches.  Ces  cent  pages  de  discussion  sur  la  phonétique  de  notre 
vieille  langue  sont  singulièrement  riches  en  faits  nouveaux  et  en 
observations  fécondes.  / 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  L.  traite  de  l'origine  du  dialecte 
français  central.  L'auteur  commence  par  donner  la  caractéristique  du 
dialecte  français  central  (199-207)  d'après  le  Chevalier  au  Lyon  de 
Crestien  de  Troyes.  Cette  statistique  de  la  langue  de  Crestien  est  faite 
avec  soin;  mais  peut-on  légitimement  prendre  la  langue  du  champenois 
Crestien  pour  type  du  français  central  ?  M.  L.  compare  ensuite  ce  dia- 
lecte central  avec  celui  de  V Alexis  (208-214),  des  Serments  (21^),  de 
V Eulalie  (2 1^-2  1  S)  du  Fragment  de  Valenciennes  et  des  poëmes  de 
Clermont  (2 1 5)  et  il  conclut  que  les  plus  anciens  documents  de  notre 
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langue  n'offrent  aucun  caractère  du  français  proprement  dit,  et  que 
celui-ci,  placé  au  milieu  des  dialectes  voisins,  est  constitué  non  par  leur 
fusion,  mais  par  une  réunion  de  traits  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
dialectes. 

Le  dernier  chapitre  est  un  peu  hors  du  sujet.  L'auteur  y  étudie  les 
remaniements  en  dialecte  français  d'originaux  normands  (Amis  et 
Amèle,  Jourdain  de  Blaives,  le  coronement  Loois  et  Aliscans).  Mais 
sur  quelle  preuve  s'appuie  M.  L.  pour  admettre  un  original  normand  à 
des  poëmes  dont  il  n'a  pas  d'abord  établi  le  texte  d'une  façon  critique? 

L'ouvrage  est  terminé  par  deux  appendices  dont  l'un  (233-235)  est 
consacré  à  l'étude  du  petit  poëme  dévot  du  Cantique  des  Cantiques  et 
l'autre  (236-259)  à  un  tableau  fort  utile  des  assonances  et  rimes  d'Amis 
et  Amiles,  de  Jourdain  de  Blaives,  du  coronement  Looys^  à'Aliscanstl 
du  Chevalier  au  Lyon.  Ajoutons  sept  pages  de  notes  et  corrections. 

Cette  analyse  montre  la  valeur  du  livre  de  M.  Lûcking.  Malgré  les 
nombreuses  réserves  qu'on  doit  faire,  il  faut  reconnaître  dans  cet 
ouvrage  le  plus  grand  effort  tenté  depuis  la  publication  de  la  préface  de 
l'Alexis  (1871)  pour  déterminer  les  caractères  linguistiques  de  notre 
vieille  langue  à  l'origine  de  sa  littérature.  Cette  publication  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  philologie  française. 

A.  Darmesteter. 


211.  —  Oes  Mansfeldess  Tod.  Ein  kritischer  Beîtrag  zur  Geschichte  des  dreis- 
sigjaehrigen  Krieges  von  Ernst  Fischer.  Berlin,  Weber,  1878,  28  p.  in-4°. 

M.  Fischer,  connu  déjà  par  divers  mémoires  sur  la  guerre  de  Trente  Ans 
et  particulièrement  par  un  travail  sur  les  sources  de  l'histoire  de  Mans- 
feld,  publié  en  186 5,  a  repris  dans  le  présent  programme  un  point  de 
l'histoire  du  célèbre  condottiere  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Il  examine, 
au  point  de  vue  critique,  les  récits  divers  qui  se  sont  formés,  immédiate- 
ment après  la  mort  de  Mansfeld,  sur  les  derniers  instants  de  sa  vie.  Assez 
extraordinaire  en  elle-même,  cette  fin  suscita  des  légendes  plus  bizarres 
encore,  qui  furent  acceptées  par  une  partie  des  contemporains  et  figurent 
dans  les  livres  d'histoire  les  plus  sérieux.  M.  F.,  qui  s'occupe  depuis  bien- 
tôt quinze  ans  de  la  vie  de  Mansfeld,  était  plus  compétent  que  tout  au- 
tre pour  débrouiller  cet  amas  de  renseignements  contradictoires.  Il  l'a 
fait  avec  beaucoup  de  sang-froid  et  d'esprit  critique,  et  nous  ne  voyons 
point  ce  que  l'on  pourrait  ajouter  encore,  en  l'état  des  sources,  à  son 
récit  détaillé.  Mansfeld  est  mort  si  loin  du  monde  civilisé  d'alors,  dans 
une  misérable  bourgade  de  la  Bosnie,  qu'il  n'est  guère  probable  que  l'on 
retrouve  des  relations  détaillées  de  sa  fin  dans  nos  archives.  Tout  au  plus 
pourrait-on  espérer  faire  une  trouvaille  pareille  dans  celles  de  Venise, 
car  c'est  là  que  se  rendait  le  général  et  c'est  là  que  ses  compagnons  de 
voyage  apportèrent  son  testament  et  ses  papiers.  En  présence  des  sin- 
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gulières  inventions  consignées  jadis  par  le  légat  Carlo  Carafa  dans  sa 
Germanica  sacra  restaurata  et  des  récits  plus  ou  moins  fantaisistes  des 
derniers  et  récents  biographes  de  Mansfeld,  MM.  de  Villermont  et  de 
Scharffenberg;,  la  brochure  de  M.  Fischer  nous  donne  les  conclusions  rai- 
sonnées  de  la  critique  scientifique  sur  ce  point  de  l'histoire  de  la  guerre 

de  Trente  Ans. 

R. 


212.  —  Urkandeii  uncl  i^ctenatûcke  zur  Gcschlchte  des  Kurfûrsten 
Friedficii  "^Villielm  von  Orandenburg.  Auf  Veranlassung  Seiner  Kœnigli- 
chen  Hoheit  des  Kronprinzen  von  Preussen.  Band.  VII.  politische  Verhandlungen, 
herausgegeben  von  B.  Erdmannsdorffer.  Band.  4.  Berlin,  G'.  Reimer,  1877,  in-S". 
VII  et  834  p.  —  Prix  :  i5  mark  (18  fr.  76). 

Ce  septième  volume  des  «  documents  et  actes  pour  l'histoire  du  Grand- 
Electeur  Frédéric-Guillaume  »,  édité  avec  le  plus  grand  soin  par  l'au- 
teur d'une  très-bonne  étude  sur  le  comte  de  Waldeck,  M.  Erdmanns- 
dorffer, nous  montre,  dans  les  correspondances,  les  instructions  et  les 
mémoires  qu'il  renferme,  les  progrès,  lents  et  laborieux,  du  Brandebourg 
dans  la  première  moitié  du  xvii°  siècle.  La  plupart  des  documents,  em- 
pruntés aux  archives  de  Berlin  et  d'Arolsen,  ont  rapport  à  la  politique 
extérieure  du  Grand-Electeur  et  à  la  guerre  du  Nord  (1654-1660).  Le 
volume  renferme  six  parties  : 

I.  Le  Brandebourg  et  les  Pays-Bas  durant  la  guerre  du  Nord, 
1 65 5- 1660  (p.  3-3x8).  Cette  première  partie  contient  la  correspondance 
politique  de  l'envoyé  brandebourgeois  à  La  Haye  durant  la  guerre  du 
Nord  jusqu'à  la  paix  d'Oliva.  Cette  correspondance  forme  donc  comme 
un  commentaire  incessant  de  la  guerre.  La  plupart  des  lettres  qui  la 
composent  sont  dues  à  un  des  hommes  les  plus  remarquables  du  règne 
du  Grand-Electeur,  Daniel  Weyman.  C'est  un  des  hommes  les  plus  dé- 
liés et  les  plus  perspicaces  de  son  temps,  et,  selon  M.  E.,  le  plus  habile 
des  hommes  d'Etat  brandebourgeois.  Ses  lettres  à  son  souverain  sont 
pleines  de  détails  instructifs,  et  aussi  de  réflexions  intéressantes  et  d'ex- 
cellents conseils.  Il  avertit  le  Grand-Electeur,  après  la  conclusion  de  son 
traité  avec  les  Suédois,  de  ne  pas  s'excuser  auprès  des  Hollandais,  ses 
alliés.  Il  l'exhorte  à  n.  prendre  courage  »  et  à  prendre  sa  revanche  contre 
la  Suède  :  «  Il  vaut  mieux,  dit-il,  mourir  comme  un  lion,  que  d'être  dé- 
voré comme  une  brebis.  »  Chargé  de  plusieurs  missions  en  Angleterre, 
il  rêve  d'une  alliance  avec  cette  puissance  :  «  Qui  a  l'Angleterre  a  la  Hol- 
lande et  qui  a  ces  deux  nations  n'a  pas  à  craindre  la  Suède.  )> 

II.  La  guerre  du  Nord  jusqu'au  traité  de  Konigsberg  (pp.  32 1- 
536).  On  sait  que  le  Grand  Electeur  dut  signer  ce  traité  avec  le  victo- 
rieux Charles-Gustave;  mais  il  s'efforçait  de  conserver  sa  liberté  d'action. 
Parmi  les  documents  publiés  par  M.  Erdmannsdorffer,  nous  remarquons 
surtout  une  longue  lettre  de  George  de  Bon  in,  envoyé  du  Grand-Elec- 
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teur  à  Vienne  (pp.  442-452^;  elle  renferme  de  précieux  renseignements 
sur  la  cour  impériale,  sur  les  conseillers  qui  entourent  l'empereur  et  l'in- 
fluence qu'ils  exercent,  sur  l'armée  et  les  généraux  qui  la  commandent. 
Très-important  est  aussi  un  mémoire  de  Waldeck  «  sur  la  marche  des 
événements  »  (pp.  5i6-528).  Il  est  écrit  en  français  et  adressé  probable- 
ment à  Weyman;  a  il  feault,  dit  Waldeck,  parlant  du  «  traicté  de  Kô- 
nigsbergue  »,  le  prandre,  comme  une  prévoyance  divine  et  arrest  cé- 
leste »  (p.  526). 

m.  L'alliance  de Marienbourg,  2  5  juin  1 656  (pp.  539-618).  Ici  en- 
core, c'est  Waldeck  qui  paraît  au  premier  plan.  Le  Grand-Electeur,  ne 
pouvant,  à  cause  des  succès  de  la  Suède,  s'agrandir  vers  l'Est,  doit,  selon 
Waldeck,  tenter  la  fortune  dans  l'Ouest;  il  dispose  d'une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes;  mais  «  avec  des  armes  oisives,  on  ruine  son 
propre  pays  «  (mit  mussigen  Waffeîi  riiinirt  man  sçine  eigenen  Lande). 
Il  faut  donc  conquérir  Berg  et  Juliers,  et,  pour  réussir  dans  cette  entre- 
prise (das  Untemehmen  am  Rhein),  s'assurer  l'appui  de  la  France. 

IV.  Mission  de  Dobrc^enski  à  Prague,  juillet-septembre  i656  (pp. 
621-630).  Il  fallait  justifier  l'alliance  du  Brandebourg  avec  la  Suède  et 
connaître  les  véritables  intentions  de  l'empereur.  Dobrczenski  est  par- 
faitement accueilli  à  la  cour,  mais  il  écrit  à  l'Electeur  que  les  ecclésias- 
tiques qui  c(  mènent  et  remuent  les  esprits  ï)(die  Intelligentien  und  Be- 
weger  der  Gemuther)  s'efforcent  de  semer  «  les  défiances  et  les  funestes 
résolutions  »  (p.  627). 

V  et  VI.  La  cinquième  partie  du  volume  (der  Reichsdepiitationstag 
in  Frankfiirt,  pp.  633-702)  renferme  les  rapports,  fort  peu  intéressants, 
des  envoyés  du  Grand-Electeur  à  Francfort,  Portmann  et  Hûbner 
(i 654-1 657).  Quant  à  la  sixième  partie,  Le  Brandebourg  et  l'Angle- 
terre de  i6^s  à  1660  (pp.  705-826),  c'est  une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  importantes  du  livre.  Le  Grand-Electeur  avait,  comme  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe,  accueilli  avec  horreur  la  nouvelle  de  l'exécution  de 
Charles  I";  il  témoigna  à  Charles  II  la  plus  vive  amitié  et  lui  déclara 
qu'il  était  de  l'intérêt  de  tous  les  souverains  chrétiens  de  venger  (revan- 
chiren)  le  crime  «  inouï  »  commis  sur  son  père  et  de  l'aider  à  reconqué- 
rir son  royaume.  Mais  Frédéric-Guillaume  avait,  à  ce  moment  même, 
besoin  de  l'Angleterre;  elle  seule,  avec  la  Hollande,  était  intéressée  à 
combattre  les  prétentions  de  la  Suède  sur  la  Baltique  :  il  entra  en  rela- 
tions diplomatiques  avec  Gromwell  et  entretint  à  Londres  un  «  envoyé  » 
nommé  Schlezer.  Les  rapports  de  Schlezer  (i 65 5- 1659)  seront  consultés 
avec  fruit  par  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'Angleterre  sous  le  pro- 
tectorat de  Gromwell. 

A.  C. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  mercredi  23  octobre  iSjS . 

Après  la  présentation,  en  séance  secrète,  des  rapports  des  commissions,  on  pro- 
clame en  séance  publique  les  sujets  adoptés  :  i°  (prix  da  budget)  Etude  grammati- 
..cale  et  lexicographique  de  la  latinité  de  saint  Jérôme;  2*  (prix  Bordin)  Etude  sur  les 
opérations  de  change,  de  crédit  et  d'assurance  pratiquées  par  les  commerçants  et 
banquiers  français  ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France  actuelle,  avant  le 
XV"  siècle. 

MM.  Maury,  Delisle,  Desnoyers,  et  Defrémery  sont  élus  membres  de  la  commis- 
sion pour  le  prix  Brunet. 

M.  Hauréau  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Arnaud  de  Villeneuve,  le  cé- 
lèbre médecin  et  alchimiste  du  xiii"  siècle.  Il  raconte  avec  de  nombreux  détails  puisés 
dans  les  documents'de  l'époque,  la  vie  de  ce  personnage,  si  féconde  en  incidents  et 
aventures  de  toute  sorte.  C'est  ainsi  qu'en  1 3o4  ou  i  3o5,  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  fit 
appeler  Arnaud  de  Villeneuve  pour  interpréter  un  de  ses  songes.  Il  avait  vu  en  rêve 
son  père,  vêtu  d'un  habit  magnifique,  lui  offrir  quatre  grandes  pièces  d'or  en  lui 
recommandant  de  les  porter  à  un  monnayeur,  qu'il  nommait  Arnaud  de  Villeneuve. 
Arnaud  savait  que  Jacques  d'Aragon  était  un  fort  mauvais  prince,  détesté  de  ses 
sujets.  Il  donna  du  songe  l'explication  suivante  :  Le  père  de  Jacques,  c'est  Dieu, 
père  de  tous  les  peuples  ;  les  quatre  grandes  pièces  d'or,  ce  sont  les  quatre  Evangi- 
les ;  quant  à  lui,  Arnaud,  qui  joue  le  rôle  de  monnayeur,  il  est  l'auteur  de  petits 
traités  sur  les  Evangiles,  où  il  a  mêlé,  pour  l'instruction  des  princes,  de  belles 
maximes  et  d'utiles  pensées,  et  il  engage  Jacques  II  à  les  lire  et  à  les  méditer.  D'après 
M.  Hauréau,  Arnaud  mourut  en  i3i2. 

M.Renan,  qui  revient  d'Italie,  dit  avoir  examiné  de  près  l'inscription  trouvée  près  de  la 
porte  Flaminienne,  et  qui  a  donné  lieu,  dans  les  séances  de  l'Académie,  à  diverses  in- 
terprétations ;  il  décrit  l'aspect  de  la  pierre  et  donne  les  motifs  qui  prouvent,  selon  lui, 
qu'après  inter 

Quoi  filia  mea  inter  fedeles  Jîdeîis  fuit,  inter 
Nos  pagana  fuit, 
il  n'y  a  plus  de  lettres  :  il  faudrait  donc  lire  :  «  Ma  fille  a  été  chrétienne  parmi  les 
chrétiennes    et  païenne  parmi    nous.  »    M.  Hauréau   est   surpris  qu'un    païen  ap- 
pelle les  chrétiens  des  a  fidèles». 

M.  Miller  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Peridoy,  un  Di^ionario  greco-ita- 
liano,  dont  il  fait  un  grand  éloge  ;  M.  Gaston  Paris  présente  les  Mystères  de  la  Passion, 
d'Arnaud  Greban  ;  M.  Delisle  soumet  à  l'Académie  le  fac-similé  photographique  de 
deux  pages  d'un  manuscrit  de  Lyon  qui  remonte  au  vi*  siècle,  et  contient  une  grande 
partie  d'une  version  latine  de  la  Genèse,  de  l'Exode  et  du  Deutéronome,  antérieure  à 
saint  Jérôme  :  la  lacune  du  volume  (texte  du  Lévitique  et  des  Nombres)  est  comblée 
par  un  manuscrit  de  lord  Ashburnham  (n"  6,  fonds  Libri).  Le  savant  directeur  de  la 
Bibliothèque  Nationale  fait  très-bien  ressortir  l'importance  de  cette  découverte. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  329,  2  novembre  1878  :  Memoirs  of  Hans  Hendrik, 
the  Arctic  Traveller.  Trubner.  (Traduction  par  M.  Rink  des  mémoires, 
écrits  en  esquimau,  du  célèbre  Hans  Hendrik  qui  a  pris  part  à  un  grand 
nombre  d'expéditions  au  pôle  nord;  il  accompagna  le  docteur  Kane 
en  i853.)  —  Dwyer,  The  Diocèse  of  Killaloe  from  the  Reformation  to 
the  Glose  of  the  Eighteenth  Century.  Dublin,  Hodges,  Poster  et  Figgis. 

—  Brathwaite,  a  Strappado  for  the  Devil.  Boston,  Roberts.  —  Antient 
Liturgies  being  a  Reprint  of  the  Texts;  either  Original  or  Translated, 
of  the  most  Représentative  Liturgies  of  the  Church  from  Varions  Sour- 
ces. Oxford,  Glarendon  Press.  —  Travels  of  Dr.  and  Mdme  Helfer  in 
Syria,  Mesopotamia,  Burmah,  etc.,  Bentley.  —  Villanelles,  suivies  de 
poésies  en  langage  du  xv«  siècle  et  précédées  d'une  notice  historique  et 
critique  sur  la  villanelle  par  Boulmier.  Paris,  Liseux.  (Gosse.)  — 
Malleson,  Final  French  Struggles  in  India  and  on  the  Indian  Seas, 
with  an  Appendix  containing  an  Account  of  the  Expédition  from  India 
to  Egypt  in  1801.  Allen.  (Goldsmid  :  très- bon,  trois  chapitres  :  1°  les 
marins  français  dans  les  mers  de  l'Inde,  Sufîren  ;  2°  l'Ile  de  France  et 
ses  corsaires,  Surcouf;  3°  les  aventuriers  étrangers  dans  l'Inde,  De 
Boigne,  etc.;  grande  impartialité  de  jugement,  hommage  sincère  rendu 
par  un  Anglais  aux  qualités  françaises.)  —  Science  :  Hoffmann,  Theolo- 
gische  Ethik,  Nôrdlingen  et  bie  heilige  Schrift  neuen  Testaments 
zusammenhàngend  untersucht,  der  zweite  Brief  Pauli  an  die  Korinther, 
Nôrdlingen.  —  Glottological  Studies  in  France.  (Article  très-élogieux 
sur  la  Société  de  linguistique  de  Paris.) 

The  Athenseum,  n»  2662,  2  novembre  1878  :  Symonds,  Shelley.  Macmil- 
lan.  (Ouvrage  sur  Shelley,  très-recommandable.)  —  Skelton,  Essays  in 
Romance  and  Studies  from  Life.  Blackwood.  —  Stevenson,  Life  of 
Robert  Stevenson,  Givil  Engineer.  Edinburgh,  Black. —  Benn,  A  History 
of  the  Tovv^n  of  Belfast  from  the  Earliest  Times  to  the  Glose  of  the  Eigh- 
teenth Gentury.  Marcus  Ward.  -—  Mortreuil,  la  Bibliothèque  natio- 
nale, son  origine  et  ses  Accroissements  jusqu'à  nos  jours,  notice  his- 
torique. Paris,  Ghampion.  (Résumé  des  principaux  événements  qui 
concernent  la  BibHothèque  nationale.)  —  Notes  from  Oxford.  —  Notes 
from  Athens.  (Spiridion  Lambros  :  découverte  d'une  inscription  à  Ma- 
rathon.) 

Literarisches  Centralbaltt,  n»  44,  2  novembre  1878  :  Joël  Ben  Bethuel 
propheta,  commentatus  est  Karle.  Leipzig,  Hinrichs.  1877.  (Gp.  l'arti- 
cle de  M.  Vernes,  Revue  critique^  1878.  —  Das  Hohelied  ins  Deut- 
sche tibertragen  von  Kaempf.  Prag,'Mercy.  1877.  (Mauvais.)  — 
Willems,  Le  sénat  de  la  république  romaine.  Tome  I.  La  compo- 
sition du  sénat.  Paris,  Durand  et  Pedone  Lauriel.  (Bon.)  —  Gé- 
rard, précis  de  l'histoire  cléricale  de  Belgique.  Bruxelles.  (Manqué.)  — 
Dobel,  Memmingen  im  Reformations  Zeitalter.  Augsburg,  Lampart. 
(Bon,  à  continuer.)  —  Martin,  das  Leben  des  Prinzen  Albert,  ubersetzt 
V.  Lehmann.  (Très-bonne  traduction  d'une  biographie  du  prince  Albert.) 

—  Thukydides  erklàrt  von  Glassen.  8  Band,  8  Buch.  BerHn,  Weid- 
mann.  (Fin  de  cette  importante  et  excellente  édition.)  —  Leeuwen,  de 
Aristophane  Euripidis  censore.  Amsterdam,  Spin.  1877.  (Bon  et  dé- 
taillé.) —  M^TZNER,  altenglische  Proben  nebst  einem  Wôrterbuch.  2 
Bd.  Berlin,  Weidmann.  (Très-bon.)  —  Wilken,  die  prosaische  Eddaim 
Auszuge  nebst  Volsunga-Saga,  etc  ;  et  Untersuchungen  zurSnorra  Edda. 
Paderborn,  Schôningh.  (Édition  et  travail  qu'on  ne  peut  que  louer.)  — 
Gaedertz,  Rubens  und  die  Rubensfeier  in  Antwerpen.  Leipzig,  Engel- 
mann.  (Gompte  rendu  des  fêtes  d'Anvers.) 


Zeitsclirift  fiir  romanische  Philologie,  1878.  2  Heft  :  Bartsch.  Ein  keltisches 
Versmass  im  Provenzalischen  und  Franzusischen,  (Reconnaît  une  ori- 
gine celtique  au  vers  français  et  provençal  de  onze  syllabes  qui  admet  un 
repos  après  la  septième  syllabe  masculine  ou  huitième  féminine).  —  Ra- 
GNA,  11  cantore  dei  cantori  e  il  serventese  del  maestro  di  tutte  l'arti. 
(Etude  sur  un  petit  poëme  en  cinquante-trois  octaves  rimées  où  un  jon- 
gleur cite  tous  les  poëmes  qu'il  sait  chanter.)  —  Suchier,  Die  Mundart 
des  Leodegarliedes.  (Remarquable  étude  sur  la  langue  du  poëme  de 
S.  Léger).  —  Baist,  assaillir  la  limace.  (Origine  de  cette  expression 
proverbiale.)  —  Bartsch,  Etymologies  romanes.  —  Settegast,  Etymo- 
logies  franc.  —  Comptes-rendus  :  Scheler,  Aigar  et  Maurin,  fragments 
d'une  chanson  de  geste  provençale.  (Bartsch  :  précieux  pour  l'histoire  de 
la  poésie  épique  provençale.)  ~  Birch-Hirschfeld,  Uber  die  den  pro- 
venzalischen Troubadours  des  XII.  und  XIII.  Jahrh.  bekannten  epis- 
chen  Stoffe.  (Bartsch  :  insuffisant.)  —  Edstrôm.  La  passion  du  Christ, 
poëme  provençal  d'après  un  ms.  inédit  de  la  bibliothèque  de  Tours. 
(Bartsch  :  travail  à  refaire.)  —  De  Tourtoulon  et  Rességuier,  Etude  sur 
la  limite  géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil.  (Suchier  : 
travail  remarquable  et  difficile).  —  Morel-Fatio,  El  magico  prodigioso, 
comedia  famosa  de  Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca.  (Edition  remar- 
quable). —  A.  Darmesteter,  De  Floovante  et  de  Merovingo  Cyclo. 
(Stengel  :  combat  quelques-uns  des  résultats  de  l'auteur.)  —  Suchier, 
liber  die  Matthaeus  Paris  zugeschriebene  vie  de  saint  Auban.  (Kosch- 
witz  :  bon.)  —  De  Montaiglon  et  James  de  Rothschild,  Recueil  de  poésies 
françaises  des  xv^  et  xvi«  siècles.  T.  XII.  (Ulbrich  :  bon,  corrections  de 
détail.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n°  44,  2  novembre  1878  :  Tiele,  die  Assyriolo- 
gie  und  ihre  Ergebnisse  fur  die  vergleichende  Religionsgeschichte.  Leip- 
zig, Schulze.  (Schrader  :  bon  ouvrage  du  savant  professeur  de  Leyde.) 

—  NowACK,  die  Assyrisch-babylonischen  Keilinschriften  and  das  alte 
Testament.  Berlin,  ^ïayer  u.  Mûller.  (Schrader  :  très-bon.)  —  Delitsch, 
Assyrische  Lesestûcke.  Leipzig,  Hinrichs.  (Schrader  :  deuxième  édition 
de  cet  excellent  recueil.)  —  Leopardi,  opère  inédite,  publicate  sugli  au- 
tografi  Recanatesi  da  Cugnoni.  Vol.  I.  Halle,  Niemeyer.  (Tobler  :  bonne 
édition.)  —  La  chanson  de  Roland,  nach  der  Oxforder  Handschrifthrs^. 
V.  Mûller.  Gôttingen,  Dietrich.  (Stengel  :  Cette  édition  n'est  pas  criti- 
que et  peu  propre  aux  conférences  des  universités.) —  Heidenheimer, 
Machiavelli's  erste  rômische  Légation.  Leipzig,  Simmel.  (Kugler  :  beau 
coup  d'essai.)  —  Loserth,  Beitrâge  zur  Geschichte  der  husitischen  Be- 
wegung.  Wien,  Gerold.  1877.  (Garo  :  bon,  publication  avec  commen- 
taire du  codex  Epistolaris  de  l'archevêque  de  Prague,  Jean  de  Jenzens- 
tein.)  —  Kant,  Kritik  der  Urtheilskraft,  Text  der  Ausgabe  1790,  hrsg. 
V.  Kehrbach.  (Volkelt.) 

Deutsche  Rundschau,  novembre  1878  :  Wilhelmine  von  Hillern,  Und 
sie  kommt  doch  !  Erzâhlung  aus  einem  Alpenkloster.  —  Kruse,  Wall- 
fahrt  nach  Sesenheim.  —  H.  v.  Brandt,  Berlin  im  October  und  No- 
vember  1848,   aus  seinen  bisher  unverôfFentlichten   Denkwûrdigkeiten. 

—  Neumann-Spallart  ,   Ruckblicke   auf  die  Pariser   Weltausstellung. 

—  O.  ScHMiDT,  Darw^inismus  und  Socialdemokratie.  —  Bruno  Meyer, 
Die  Berliner  Kunstausstellung.  —  Kôbner  ,  Zwischen  Reichstag  und 
Landtag.  —  Gottfried  Keller's  Zûricher  Novellen.  (W.  Scherer.)  —  Ran- 
gabé's  Geschichte  der  neugriechischen  Literatur.  (G.  Meyer.)  —  Marianne 
von  Willemer.  —  Briefe  von  Ludwig  Feuerbach.  —  Literarische  Noti- 
zen.  —  Literarische  Neuigkeiten. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

(Suite  du  Catalogue) 

BIBLIOTHÈQUE  ORIENTALE  ELZÉVIRIENNE 

Collection    de   volumes   in-i8  raisin,  imprimés  en   caractères  elzéviriens, 
à  2  fr.  5o  le  volume  et  5  fr.  le  volume  double. 

I.  —  Les  religieuses  Bouddhistes,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à  nos  jours, 
par  Mary  Summer,  Avec  introduction  par  Ph.-Ed.  Foucaux.  In-i8  sur 
papier  de  Hollande.  2  5o 

II.  —  Histoire  du  Bouddha  Sakya  Mouni,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort,  par  Mary  Summer.  Avec  préface  et  index  par  Ph.-Ed.  Foucaux. 
In- 18,  sur  papier  de  Hollande.  5     » 

III.  —  Les   Stances  erotiques,  morales  et  religieuses  de  Bhartrihari,  tradui- 

tes du  sanscrit  par  Regnadd.  In- 18.  2  5o 

IV.  —  La  Palestine  inconnue,   par  Clermont-Ganneau.  In- 18.  2  5o 
V.  —  Les  plaisanteries  de  Nasr-Eddin-Hodja.  Traduit  du  turc  par  Dk- 

COURDEMANCHE.    In-l8.  2    5o 

YI-IX,  —  Le  Chariot  de  terre  cuite  (Mricchakatika),  drame  sanscrit  du  roi  Çu- 
draka.  Traduit  en  français,  avec  notes,  variantes,  etc.,  par  P.  Reg- 
NAUD.  4  vol.  in-i8.  lo  » 

X.  — •  Iter  persicum  ou  description  du  voyage  en  Perse  entrepris  en  1602  par 
Etienne  Kakasch  de  Zalonkemeny,  ambassadeur  de  l'empereur  Rodol- 
phe II  à  la  cour  du  grand-duc  de  Moscovie  et  près  de  Cnah  Abbas,  roi 
de  Perse.  Relation  rédigée  en  allemand  par  George  von  der  Jabel. 
Traduction  publiée  et  annotée  par  Ch.  Schefer.  In- 18  avec  portrait 
et  carte.  5     » 

XI.  —  Le  Chevalier  Jean,  conte  magyar,  par  Alexandre  Petœfi,  suivi  de  quel- 

3ues  pièces  lyriques  du  même  auteur,  traduit  par  A.  Dozon,  consul 
e  France.  In-i8.  2  5o 

XII.  —  La  Poésie  en  Perse,  par  C.  Barbier  de  Meynard,  professeur  au  col- 
lège de  France.  In-i8.  2  5o 

XIII.  —  Voyage  de  Guillaume  de  Rubrouck  en  Orient,  publié  en  français 

et  annoté  par  de  Backer.  In- 18.  5     w 

XIV.  Malavika  et  Agnimitra,  drame  sanscrit,  traduit  par  Ph.-Ed.  Foucaux, 

professeur  au  collège  de  France.  In- 18.  2  5o 

XV.  —  L'Islamisme,  son  institution,  son  état  présent,  son  avenir,  par  le  doc- 
teur Perron;  publié  et  annoté  par  A.  Clerc,  interprète  de  l'armée 
d'Afrique.  In- 18.  2  3o 

XVI.  —  La  piété  filiale  en  Chine,  textes  traduits  du  chinois,  avec  introduc- 
tion, par  P.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France.  In- 18,  avec 
25  jolies  gravures  d'après  les  originaux  chinois.  5  fr. 

XVII.  —  Contes  et  légendes  de  l'Inde   ancienne,  par  Mary  Summer.  In-i8. 

2  5o 

XVIII.  —  FaXaTSia,  Galatée,  drame  de  Basiliadis,  texte  grec  moderne,  publié  et 
traduit,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  le  baron  d'Estour- 
NELLES.  In-18.  5     w 

XIX.  —-  Théâtre   persan,  choix  de  téaziés,  ou  drames,  traduits  par  Chodzko, 

professeur  au  collège  de  France.  In-i8.  5     » 

XX.  —  Mille  et  un  proverbes  turcs,  recueillis,  traduits  et  mis  en  ordre  par 
A.  Decourdemanche.  In-i8.  'i  5o 

XXI.  —  Le  Dhammapada,  traduit  en  français  avec  introduction  et  notes,  par  Fer- 
nand  Hû  suivi  du  Sûtra  en  42  articles,  traduit  du  tibétain  avec  intro- 
duction et  notes,  par  Léon  Feer,  In-i8.  5     » 

XXII.  —  Légendes  et  traditions  historiques  de  l'archipel  indien,  traduit  du 
malais   par  L. -Marcel  Devic.   In-i8.  2  5o 

XXIII.  —  La  puissance  paternelle  en  Chine,  traduit  sur  les  textes  originaux 

par  F.  ScHERZER,  interprète  du  gouvernement.  In- 18.  2  5o 

XXIV.  —  Les  héroïnes  de  Kalidasa  et  celles  de  Shakespeare,  par  Mary  Summer 
Le  Puy,  tiiipninerie  Marche.tsou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sotninalro  «  2i3.  SouRY,  Essais  de  critique  religieuse.  —  214.  Lange,  Le  chapi- 
teau ionique.  — 21 5.  Tschackert,  Pierre  d'Ailli,  contribution  à  l'iiistoire  du  grand 
schisme  d'Occident  et  des  conciles  de  Pise  et  de  Constance.  —  216.  Lobstein, 
Pierre  Ramus  théologien.  —  217.  Massebieau,  Les  colloques  scolaires  du  xvi*  siè- 
cle et  leurs  auteurs.  —  218.  Armitage,  Grammaire  française  à  l'usage  des  écoles 
publiques  d'Angleterre.  —  Académie  des  Inscriptions. 


2i3.  —  Essais  <Io  critique  religieuse  par  Jules  Soury.  i  vol.  in-i2,  xvi-Syb  p. 
Paris,  E.  Leroux,  1878.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Soury  a  réuni  sous  ce  titre  un  certain  nombre  d'articles  publiés 
dans  la  République  française.  Ces  essais  se  ressentent  de  cette  origine 
et,  selon  le  hasard  des  publications  qui  sont  venues  aux  mains  du  criti- 
que, nous  entraînent  en  des  régions  variées,  depuis  l'étude  des  origines 
chaldéennes,  jusqu'aux  Skoptzy  de  la  Russie  et  au  mouvement  contem- 
porain des  Eglises.  En  les  écrivant,  M.  S.  s'est  proposé  de  répandre  dans 
un  cercle  étendu  la  connaissance  des  résultats  obtenus  par  la  méthode 
rationnelle  sur  le  domaine  de  l'histoire  religieuse;  en  les  réimprimant  à 
l'usage  de  tous,  il  a  voulu  sans  doute  conserver  la  trace  de  l'effort  re- 
marquable qu'il  a  tenté  en  réclamant  une  place  pour  la  religion  dans 
les  sciences  historiques.  Ce  point  marqué,  il  faut  reconnaître  que  ces 
comptes  rendus,  rapidement  écrits,  quoique  d'une   plume   élégante,  ne 
nous  apprennent  point  grand  chose  de  nouveau.  Nous  en  exceptons 
peut-être  les  articles  sur  la  mythologie  grecque,  où  M.  S.  indique,  avec 
un  sens  très-juste,  la  nécessité  pour  la  littérature  classique  de  tenir  le 
plus  grand  compte  de  l'influence  exercée  par  l'Orient  sur  le  développe- 
ment de  la  civilisation  méditerranéenne.  La  remarque  avait  déjà  été 
faite  soit  par  d'autres,  soit  par  M.  S.  lui-même;  mais  elle  est  de  celles 
qu'il  faut  saisir  toutes  les  occasions  de  remettre  au  jour.  La  théorie  de 
la  GrècQ  fermée  ne  peut  plus  se  soutenir  qu'au  détriment  de  la  saine  in- 
telligence du  développement  de  l'art,  de  la  religion  et  de  la  littérature 
helléniques  ;  il  est  nécessaire,  pour  le  progrès  des  études  historiques,  que 
l'orientaliste  devienne  l'associé  et  le  collaborateur  intime  de  ceux  qui  ont 
cru  trop  longtemps  pouvoir  se  passer  de  lui.  M.  S.,  par  ses  connaissan- 
ces étendues  et  par  son  talent  d'écrivain,  était  tout  désigné  pour  travailler 
à  ce  rapprochement  ;  il  est  en  effet  un  de  ceux  —  et  ils  sont  rares  —  qui 
suivent  avec  un  soin  égal  les  travaux  de  l'érudition  française  et  étrangère 
sur  le  double  terrain  du  sémitisme  et  des  langues  classiques.  On  serait 
même  tenté  de  l'engager  à  entreprendre  lui-même  la  magnilique  étude 
dont  il  trace  quelque  part  le  programme  et  qui  suivrait  la  marche  des 
Nouvelle  série,  VL  21 
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idées  orientales  vers  l'Occident  :  «  La  part  du  sémitisme  dans  l'histoire 
de  l'hellénisme  inspirera  quelque  jour  un  de  ces  livres  considérables  qui 
fixent  les  idées  du  grand  nombre  et  inaugurent  une  ère  nouvelle  de  pen- 
ser et  de  voir.  »  P.  217. 

Il  est  regrettable  que  M.  S.  joigne  à  des  qualités  de  saine  et  large  éru- 
dition des  défauts  qui  déprécient  ses  travaux  aux  yeux  d'un  grand  nom- 
bre. Autant  il  est  dans  le  vrai,  et  sera  approuvé  des  érudits,  quand  il 
écrit  que  «  la  science  des  religions,  non  plus  que  la  science  du  langage 
ou  des  antiquités  de  telle  ou  telle  race,  n'est  point  faite  pour  fournir  des 
arguments  aux  divers  partis  qui  se  partagent  l'empire  de  ce  monde,  » 
autant  il  se  met  dans  le  faux  par  la  déclaration  tapageuse  de  sa  préface  : 
«  L'athéisme  et  le  matérialisme  scientifiques  ont  inspiré  ces  études  :  voilà 
l'esprit  qui  circule  en  elles,  le  souffle  qui  les  anime.  »  Perspicace  pour 
saisir  le  point  faible  de  l'œuvre  d'autrui,  comme  dans  son  appréciation 
des  théories  fantastiques  de  M.  Emile  Burnouf  sur  les  origines  du  chris- 
tianisme, M.  Soury  ne  se  contient  plus  quand  il  parle,  en  son  propre 
nom,  de  ces  mêmes  origines  ou  du  catholicisme.  De  là,  la  publication 
étrange  et  hâtive,  que  nous  avons  récemment  appréciée  ici  même  (Jésus 
et  les  Evangiles)',  de  là,  je  ne  sais  quelle  irritation,  tantôt  sourde,  tantôt 
violente,  qui,  dans  le  cours  du  présent  livre,  se  traduit  fréquemment  aux 
dépens  de  la  sagacité  de  l'écrivain,  mais  surtout  aux  dépens  du  crédit 
qu'un  auteur  plus  rassis  saurait  prendre  sur  ses  lecteurs. 

Maurice  Vernes. 


214.  — J.  Lange.  ID>et  ioniske  I^xipitcle  Oprlndcleeog  Forhistorle.  En  Slu- 
die  i  sammenlignende  Kunstforskning  af  Julius  Lange  {uxQà.  3  Tavler),  avec  un 
résumé  en  français  (Vidensk.  Selskab.  Skr.  5^<^  Rœkke.  Hisiorik  og  phUosophisk 
Afd.  5'c  Bind,  II)  Copenhague,  Bianco  Lunos  Bogtrykkeri,  1877,  in-4',  p.  1 18-146, 

M.  Lange  pense  que  le  chapiteau  ionique  des  Grecs  procède  d'une 
forme  égyptienne  primitive;  mais,  au  lieu  d'en  chercher  l'origine  dans 
les  monuments  d'architecture,  il  le  fait  dériver  de  certains  motifs  d'orne- 
mentation que  prenaient  les  objets  exportés  d'Egypte  en  Asie-Mineure 
et  en  Grèce.  «  Les  marchands  phéniciens  achetaient  en  Egypte  des  arti- 
«  clés  de  luxe  et  de  fantaisie,  et  les  revendaient  à  des  peuples]dont  l'in- 
«  dustrie  était  moins  avancée  (Movers,  Das  Phôni^ische  Alterthum, 
«  V.  III,  p.  3 14  sqq.  ;  cfr.  l'Odyssée,  XV,  414  sqq.).  Les  formes  artis- 
«  tiques  de  l'Egypte  se  sont  ainsi  répandues  dans  d'autres  pays,  tels  que 
«  la  Phénicie,  l'intérieur  de  l'Asie,  l'île  de  Chypre,  la  Grèce,  l'Etrurie. 
«  Les  miroirs,  les  éventails,  les  couteaux  égyptiens  ont  quelquefois  des 
«  manches  en  forme  d'une  petite  colonne  avec  un  chapiteau  à  ombelle 
«  de  papyrus,  et  ressemblant  tout  à  fait  aux  grandes  colonnes  de  l'ar- 
«  chitecture  monumentale.  Mais,  comme  l'objet  que  doit  porter  le  man- 
te che  n'est  pas  une  masse  qui  s'étend  dans  tous  les  sens,  mais  une  pla- 
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'K  que  mince,  on  a  quelquefois  aussi  eu  égard  à  cette  circonstance,  en  ne 
'  laissant  le  chapiteau  s'étaler  que  dans  une  direction.  On  a  alors,  des 

deux  côtés,  allongé  et  recourbé  dans  un  même  plan  les  extrémités  de 
((  l'ombelle,  de  sorte  qu'elles  commencent  à  prendre  la  forme  de  volute, 
«  ou  constituent  de  véritables  volutes.  » 

Ce  chapiteau,  développé  en  Egypte  de  formes  ayant  une  signification 
locale,  «  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  grande  architecture  égyptienne,  bien 
«  qu'il  soit  en  étroite  relation  avec  elle,  mais  apparaît  déjà  dans  les  légc- 
«  res  constructions  en  bois,  et  est  très-fréquent  dans  les  produits  de  Tin- 
«  dustrie.  Il  a  émigré  de  l'Egypte  sous  deux  formes  différentes  :  Tune  à 
«  volutes  séparées,  à  peu  près  comme  la  fleur  d'un  lis  (la  plante  qui  re- 
«  présente  dans  les  hiéroglyphes  le  Sud),  l'autre  à  volutes  reliées  entre 
((  elles  par  le  sommet  (la.  plante  symbolique  du  Nord,  le  papyrus).  » 
Le  commerce  paraît  avoir  introduit  ces  deux  formes,  en  Phénicie  d'abord, 
et  de  là,  par  deux  voies  différentes  :  i"en  Assyrie  et  dans  l'Iran;  2°  à 
Chypre,  dans  l'Asie-Mineure  et  en  Grèce.  «  Delà,  la  parenté  existant  en- 
«  tre  l'art  asiatique  et  l'art  grec  primitif.  Bien  longtemps  après,  lorsque 
«  les  empires  de  Mésopotamie  s'étendirent  jusqu'à  la  Méditerranée,  l'art 
«  grec  a  certainement  subi  leur  influence;  mais,  à  une  époque  plus  re- 
«  culée,  il  a  reçu  ses  ornements  de  l'Egypte  par  la  voie  de  la  Phénicie  et 
«  de  Chypre,  sans  concours  de  l'art  mésopotamique.  Homère,  qui  con- 
«  naît  les  industries  chypriote,  phénicienne  et  égyptienne,  et  l'ornemen- 
«  tation  florale  ()i6-/]ç,  v-pr^z-riç)  àvOsijisiç),  ne  sait  rien  de  villes  comme  Ba- 
<i  bylone  et  Ninive.  » 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  thèse  soutenue  par  M.  L.  :  elle  est 
contraire  aux  idées  reçues  depuis  longtemps  sur  les  origines  asiatiques  et 
principalement  assyriennes  de  l'art  grec.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  pré- 
voir la  réponse  que  feront  à  M.  L.  les  gens  du  métier  :  sur  un  point 
toutefois,  il  me  paraît  avoir  gain  de  cause.  S'il  faut  chercher  hors  de  la 
Grèce  l'origine  des  formes  de  l'architecture  grecque,  M.  Lange  a  raison 
de  considérer  les  Phéniciens  comme  étant  le  peuple  dont  l'influence  a  dû 
être  prédominante.  Depuis  le  jour  où  les  premiers  marins  de  Byblos  et 
de  Sidon  reconnurent  les  côtes  de  l'Hellade,  jusqu'au  jour  où  les  derniers 
colons  tyriens  furent  chassés  de  Rhodes  et  de  Thasos,  il  s'écoula  mille 
années  au  moins,  pendant  lesquelles  la  Grèce  fut  pour  bien  des  choses 
tributaire  de  la  Phénicie.  La  Phénicie,  pendant  le  même  espace  de  temps, 
fut  tributaire  de  l'Egypte,  sinon  politiquement,  du  moins  pour  tout  ce  qui 
a  trait  au  commerce  et  à  l'industrie.  Ce  qu'elle  ne  tirait  pas  directement 
du  Delta,  elle  le  contrefaisait  dans  ses  ateliers  sur  des  modèles  égyptiens  et 
l'expédiait  chez  tous  les  peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  jamais  beaucoup  imité  les  formes  chal- 
déennes  :  du  moins  les  traces  d'influence  chaldéenne  qu'on  trouve  sur 
les  objets  phéniciens  découverts  jusqu'à  ce  jour  sont-elles  relativement 
assez  peu  importantes.  Je  n'en  tirerai  pas  à  priori  la  conclusion  que  les 
Grecs  aient  emprunté,  le  chapiteau  ionien  par  exemple,  aux  Egyptien» 
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par  ilntermcdiaire  des  Phéniciens.  ïl  me  semble  seulement  raisonnable 
d'admettre,  jusqu'à  preuve  décisive  du  contraire,  que,  si  les  Grecs  ont 
reçu  du  dehors  les  éléments  de  l'ordre  ionique,  ils  les  ont  reçus  d'un  peu- 
ple avec  lequel  ils  ont  été,  pendant  des  siècles,  en  contact  journalier, 
comme  ils  étaient  avec  les  Phéniciens,  plutôt  que  d'un  peuple  dont  ils 
étaient  séparés  par  le  massif  de  l'Asie-Mineure,  comme  ils  l'étaient  des 

Assyriens. 

G.  Maspero. 


2  1  5.  —  l*etei*  von  i^Lilli.  Zur  Geschichte  des  grossen  abendlaendischen  Schisma 
und  der  Reformconcilien  von  Pisa  und  Constanz  von  D"  Paul  Tschackert,  Licen- 
tiat  und  Privatdocent  der  Théologie  in  Breslau.  Gotha,  Fried.  Andr.  Perthes. 
1877,  I  vol.  in-8°  de  xvi-382-53  pp.  —  Prix  g  mark  (11  fr.  23). 

Le  travail  que  le  D''  Tschackert  vient  de  publier  sur  Pierre  d'AiUi 
mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes  d'étude  :  la  vie,  les  oeuvres  et  le 
caractère  du  célèbre  cardinal-archevêque  de  Cambrai  y  sont  analysés 
avec  conscience,  avec  beaucoup  de  soin.  L'auteur  a  abordé  les  sources 
manuscrites  aussi  bien  que  les  sources  imprimées  et  a  fait  des  unes  et  des 
autres  un  usage  très-souvent  judicieux. 

Ce  théologien  puissant,  audacieux  modéré,  sorte  de  conservateur  libé- 
ral, qui,  sans  faire  triompher  définitivement  toutes  ses  vues,  eut  pourtant 
la  gloire  de  dicter  au  concile  de  Constance  la  solution  mitoyenne  où  prit 
fin  le  grand  schisme  dOccident  ;  ce  géographe  compilateur  à  qui  était 
réservée  la  bonne  fortune  d'inspirer  longtemps  après  sa  mort  Christophe 
Colomb  et  Améric  Vespuce  ;  cet  astronome  quelque  peu  astrologue 
qui  se  risqua  au  commencement  du  xv°  siècle  à  lire,  dans  les  astres,  les 
grandes  transformations  sociales  de  1 789  ^  ;  ce  précurseur  de  la  réforme 
Grégorienne  ;  ce  politique  avisé  mais  non  point  malhonnête  qui  faiUit 
être  élevé  sur  le  siège  pontifical,  et,  par-dessus  tout,  ce  grand  chrétien 
qui  travaille  ardemment,  sincèrement  à  refaire  l'unité  de  l'Eghse  déchi- 
rée, méritait  à  coup  sûr  l'honneur  d'une  biographie  sérieuse.  Il  me  sem- 
ble qu'elle  est  faite. 

Je  ne  la  reçois  pas,  d'ailleurs,  sans  certaines  réserves.  Je  n'aime  pas  les 
procès  de  tendance  —  ils  sont  d'ordinaire  parfaitement  inutiles;  —  et 
pourtant  je  me  vois  aujourd'hui  condamné  à  soumettre  à  M.  T.,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité  historique,  plusieurs  observations  qui  ont  quelque 
peu  ce  caractère  :  son  livre  exhale  je  ne  sais  quelle  répulsion  native  et 
profonde  pour  l'orthodoxie  catholique,  répulsion  qui  éloigne  parfois 
l'auteur  des  solutions  simples  et  vraies  et  lui  dicte  sur  les  événements 
dont  il  s'occupe  et  sur  le  caractère  d'un  personnage  qu'il  aime  au  fond 

i .  «  Si  mundus  usque  ad  illa  tempora  duraverit,  quod  solus  Dcus  novit,  mult?j  tup.c 
et  magnse  ei  mirabiles  alterationes  mundi  et  mutationes  futurcc  sunt  et  maxime 
circa  leges  et  sectas.  »  (Cité  par  M.  Tschackert,  p.  33o,  note  7.) 
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et  pour  lequel  il  s'efforce  d'ailleurs  d'être  sympathique  et  équitable,  des 
jugements  que  ne  ratifie  pas  toujours,  à  mes  yeux,  le  simple  bon  sens. 

Jean  Hus  voulait  que  l'Eglise  universelle  se  composât  des  seuls 
prédestinés.  Il  appliquait  très-logiquement  ces  vues  aux  puissances  tem- 
porelles et  affirmait  qu'un  homme  coupable  de  péché  mortel  n'était 
point  digne  devant  Dieu  d'être  roi  ou  empereur.  Hus  fut  condamné  par 
le  concile  de  Constance  après  un  long  interrogatoire  dirigé  par  Pierre 
d'Ailli.  M.  T.  reconnaît  que  cette  doctrine  de  Jean  Hus  était  tout-à-fait 
opposée  à  celle  que  Pierre  d'Ailli  avait  enseignée  toute  sa  vie,  qu'elle 
renversait  la  hiérarchie  toujours  admise  et  respectée  par  Pierre  d'Ailli. 
Pourquoi  donc  insinuer,  à  cette  occasion,  que  le  cardinal-archevêque  de 
Cambrai  jugea  peut-être  contrairement  aux  inspirations  de  sa  conscience 
et  dire  que,  si  Pierre  d'Ailli  eût  accepté  l'enseignement  de  Jean  Hus,  il 
lui  eût  fallu  renoncer  à  la  pourpre  romaine,  remarque  qui,  si  elle  n'est 
un  pur  triiism,  fortifie  ou  prépare  l'insinuation  ^1  Rien,  à  mon  sens,  ne 
justifie  ces  observations. 

Si  le  concile  de  Constance  s'est  trompé  doctrinairement  aux  yeux  de 
M.  T.,  en  condamnant  Jean  Hus,  en  revanche,  il  a  eu  grand  tort  (p.  244) 
de  ne  pas  condamner  les  neuf  propositions  de  Jean  Petit.  Or,  parmi  ces 
neuf  propositions  (que  M.  T.  ne  mentionne  pas),  je  remarque  la  sui- 
vante : 

(Prop.  8)  :  «  La  lettre  tue,  mais  Tesprit  vivifie.  2.  Ccr.,  III,  6.,  C'est- 
a  à-dire  que  toujours  tenir  le  sens  litéral  en  la  Sainte  Ecriture  est  occire 
«  son  âme  2.» 

L'expression  est  quelque  peu  forcée  [occire  son  âme)  ;  mais  la  pensée 
est  vraie;  et  tout  esprit  droit  conviendra  que  le  concile  de  Constance  ne 
pouvait  pas  facilement  condamner  cette  proposition.  Les  influences  exté- 
rieures qui  pesèrent  sur  cette  assemblée  eurent  donc,  à  tout  le  moins  sur 
le  sort  de  cette  proposition,  une  heureuse  influence.  L'indignation  de 
M.  T.  me  paraît  exagérée.  —  Pp.  5,  6.  Aux  yeux  de  M.  T.,  le  sentiment 
de  l'unité  était,  à  la  fin  du  xiv*  et  au  commencement  du  xv°  siècle,  sin- 
gulièrement affaibli  au  sein  de  l'Eglise  catholique  et  l'action  des  princes 
temporels  explique  seule,  suivant  lui,  l'extinction  du  schisme.  Qui  ne  sent 
que  ces  persévérants  efforts  vers  l'unité,  efforts  dus  aux  membres  épars 
de  l'Eglise  et  aux  chefs  d'Etat,  ne  sont  autre  chose  que  l'expression  sai- 


1 .  Voici  le  texte  même  de  M.  Tschackert  : 

«  Der  revolutionacre  Czeche  halte  durch  seine  Lehre  von  der  Kirche  alsder 
Gemcinschaft  der  Praedestinirten  die  bischœfiichverfasste  Kirche  mit  ihrem  Haupte, 
dcm  Papste,  ignorirt;  Ailli  abcr  hat  sein  Lebenlang  an  dem  hierarchischcn  Rechtsins- 
titut,  als  welches  er  die  christliche  Kirche  auffasste,  nie  zu  rûtteln  gewagt.  Er 
wûrde  haben  den  Purpur  ablegen  mûssen,  haette  er  Hus  anerken»en  wollen.  Dass 
der  Einzehie  sein  Gewissen  unter  die  Entscheidung  der  hierarchischcn  Kirche  zu 
beugen  habe,  glaubte  er  wie  der  gefeierte  Gerson.  Religiœse  Unmûndigkeit  war 
eben  der  Charakter  des   damais  tonangebenden  kirchlichen  Geistes.  (Pp.  234,  2  35.) 

2.  Lenfant,  iirz5f.  du  concile  deConst.,t.  I,  1714,  p.  246. 


?3o  RKVUE    CRlTîOUr-: 

sissante  et  indéniable  du  sentiment,  du  besoin  puissant  d'unité  religieuse 
et  d'unité  hiérarchique  qui  animait  toutes  les  nations  chrétiennes  ?  N'ac- 
cordons pas  trop  d'importance  à  quelques  voix  discordantes. 

Je  viens  d'indiquer  quelques-unes  des  défaillances  qui  s'expliquent,  à 
mes  yeux,  par  les  préoccupations  anticatholiques  de  l'auteur.  J'ajouterai, 
en  finissant,  deux  ou  trois  observations  qui  n'ont  aucun  lien  avec  les  pré- 
cédentes :  —  p.  36.  L'exposé  de  la  théorie  de  Pierre  d'AiUi  sur  les  deux 
pouvoirs  serait  utilement  complété  par  une  allusion  au  rôle  que  ce  théo- 
logien assigna  un  moment  à  l'empereur  dans  la  célébration  du  concile  ». 
—  Pp.  277,  338.  M.  T.  parle  constamment  d'Agincourt  au  lieu  d'A- 
:{incourt.  —  P.  367.  M.  T.  connaît  un  Compiègne  sur  V Isère  :  au  lieu 
de  l'Isère,  lisez  VOise. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  catalogue  des  écrits  de  Pierre  d'Ailli, 
quelques  éclaircissements  sur  des  points  particuliers  et  des  extraits  fort 
intéressants  des  œuvres  inédites  du  célèbre  cardinal. 

Paul    ViOLLET. 


216.  —    Paul   LoBSTEiN,  P-etriis   IRamus  aïs  Xlicologe.   Strasbourg,   F.  Biell, 
1878,  86  pages  in-8». 

Dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Waddington  sur  Ramus,  sa  vie,  ses 
écrits  et  ses  opinions,  Paris,  i855,  on  trouve  une  analyse  et  une  appré- 
ciation de  la  philosophie  ramiste,  que  l'on  peut  considérer  comme  défi- 
nitives. Mais  Ramus  n'a  pas  seulement  été  philosophe,  il  s'est  occupé 
aussi  de  théologie.  Ses  quatre  livres  de  Commentarii  de  religione  chris- 
tîana,  commencés  lors  de  son  voyage  en  Allemagne  et  en  Suisse  en  i568 
et  1569,  et  publiés  quatre  ans  après  sa  mort,  ne  forment  qu'un  petit 
volume  qui  serait  de  peu  d'importance,  s'il  n'était  pas  l'œuvre  d'un  laï- 
que et  s'il  ne  portait  pas  l'empreinte  des  opinions  philosophiques  par  les- 
quelles Ramus  s'était  séparé  de  ses  contemporains.  M.  Waddington 
n'a  consacré  à  ce  traité  que  quelques  pages  qui,  à  son  point  de  vue,  ont 
dû  lui  paraître  suffisantes.  L'étude  plus  complète,  que  nous  donne  au- 
jourd'hui M.  Lobstein,  est  destinée  à  marquer  la  place  qui  convient  à 
Ramus  dans  le  mouvement  théologique  du  xvi°  siècle.  C'est  un  travail 
des  plus  intéressants,  aussi  remarquable  par  la  sûreté  de  la  méthode  que 
par  l'élégance  et  la  clarté  du  style.  . 

La  théologie  de  Ramus  est,  en  somme,  celle  des  réformés,  mais  elle  a 
quelques  côtés  originaux,  qui  s'expliquent  par  la  position  qu'il  avait 
prise  à  l'égard  de  la  philosophie.  On  sait  que  son  mérite  est  d'avoir  com- 
battu la  fausse  dialectique  du  moyen  âge  et  l'abus  qu'elle  faisait  d'Aris- 
tote.  Ennemi  «  des  subtilités  des  sophistes  »,  lesquels  ne  lui  avaient 
appris  ((  les  arts  libéraux  que  par  questions  et  disputes,  sans  lui  en  mon- 


I.  M.  Ts.  nienlionne  ailleurs  (p.    270}  ce  vau  remarquable  uc  Pierre  d'Ailli. 
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Trer  jamais  ni  le  profit  ni  l'usage  »,  il  chercha  à  ramener  toutes  les  scien- 
ces à  l'utilité  pratique.  Conformément  à  cette  tendance,  il  définit  aussi 
la  théologie  comme  étant  la  doctrina  bene  vivendi;  il  n'est  pas  indiffé- 
rent au  dogme,  il  ne  veut  que  le  débarrasser  «  des  problèmes  épineux  » 
dont  on  l'avait  encombré  dans  les  écoles  ;  ces  problèmes  ont  tout  au  plus 
un  intérêt  pour  la  raison  spéculative,  et  la  religion  est  plus  qu'un  ali- 
ment pour  la  raison,  elle  est  avant  tout  «  un  guide  de  la  vie  ».  C'est 
pourquoi  aussi  la  théologie  n'est  pas  l'affaire  des  seuls  savants;  comme 
elle  a  pour  objet  la  religion,  il  faut  l'enseigner  de  manière  à  la  rendre 
accessible  à  tous. 

C'est  là  le  premier  caractère  particulier  de  la  théologie  de  Ramus,  il  la 
veut  simple  et  populaire.  Un  autre,  qui  révèle  l'humaniste  épris  des 
classiques,  est  qu'à  côté  des  Pères  il  cite  fréquemment  les  philosophes  et 
les  poètes  du  monde  romain  et  grec,  tantôt  pour  fournir  des  moyens 
d'exciter  l'attention  du  lecteur,  condimenta  ad  irritandam  auditionis 
lectionisve  famem,  tantôt  pour  montrer  par  des  analogies  entre  les  con- 
ceptions antiques  et  les  idées  chrétiennes  que  ces  dernières  ne  sont  pas 
des  mystères  inabordables  à  l'esprit  humain.  Sous  ce  rapport,  Ramus 
exprime  çà  et  là  des  opinions  vraiment  frappantes,  mais  d'autres  fois  il 
force  étrangement  les  ressemblances.  D'autres  humanistes,  Erasme  par 
exemple,  ont  fait  de  même,  mais  en  suivant  une  méthode  que  Ramus  a 
su  éviter;  interprétant  les  anciens  auteurs  allégoriquement,  ils  ont  trouvé 
chez  eux  ce  qu'ils  ont  voulu  trouver  ;  Ramus  a  eu  l'esprit  trop  philoso- 
phique pour  se  perdre  dans  des  allégories.  C'est  Platon  surtout  qui  lui 
semble  être  comme  un  prophète  inconscient  du  christianisme,  tandis 
qu'en  Aristote  il  ne  voit  qu'un  sophiste  impie,  en  contradiction  perpé- 
tuelle avec  la  religion  chrétienne. 

De  même  que  Ramus  n'a  pas  élaboré  de  système  philosophique,  il  n'a 
pas  non  plus  réduit  en  système  la  théologie  ;  son  traité  n'est  qu'un  cotn- 
mentairedes  différents  articles  du  symbole  apostolique.  Ce  qui  en  fait  le 
prix,  vu  l'époque  où  il  parut,  c'est  qu'il  fut  un  essai  d'introduire  la  théo- 
logie réformée  dans  le  cercle  des  hommes  instruits  et  lettrés  qui,  pas- 
sionnés pour  les  études  classiques  et  dégoûtés  de  la  terminologie  et  des 
logomachies  scolastiques,  éprouvaient  néanmoins  le  besoin  d'une  vérité 
religieuse.  Ramus,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Lobstein,  a  tâché  de  con- 
cilier l'humanisme  et  le  christianisme. 

S. 


«17.     —     Masseiueau.  ILes    colloques  scolaires   sîu  XVI»  siècle   et  leurs 

auteurs.  Paris,  Bonhourc  et  Comp.,  1878,  264  pages  in-8°. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  est  une  thèse  que  l'auteur  a 
soutenue  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris  pour  obtenir  le  doctorat. 
Le  sujet  est  nouveau  et  en  général  traité  d'une  manière  satisfaisante. 
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Les  colloques  du  xvi°  siècle  servent  à  caractériser  une  des  tendances  les 
plus  singulières  de  l'humanisme.  Parmi  les  causes  des  progrès  modernes, 
la  Renaissance  des  études  classiques  n'a  pas  été  une  des  moins  efficaces, 
mais  les  humanistes  ne  se  sont  pas  rendu  compte  de  la  portée  de  la 
révolution  qu'ils  préparaient,  ils  ont  poursuivi  un  but  plus  prochain  et 
plus  chimérique.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  aient  cherché  à 
pénétrer  dans  la  pensée  des  anciens  et  à  saisir  le  génie  de  l'antiquité; 
pour  la  plupart  d'entre  eux,  il  ne  s'est  agi  que  de  la  forme,  c'est-à-dire 
des  mots.  Pleins  de  dédain  pour  les  langues  vulgaires,  ils  ont  voulu 
refaire  du  latin  la  langue  universelle  ;  ils  ont  regretté  qu'on  ne  pût  pas 
donner  aux  enfants  des  nourrices  latines.  Sans  doute  le  latin,  tel  qu'on 
le  pratiquait  à  la  fin  du  moyen  âge,  était  devenu  aussi  barbare  que 
possible,  il  était  urgent  de  le  ramener  à  plus  de  pureté,  de  correction  et 
d'élégance,  mais  à  cet  effet  on  n'avait  pas  besoin  de  croire  qu'il  dût  être 
de  nouveau  la  langue  de  la  conversation  de  tous  les  jours.  C'était  là 
l'erreur  des  humanistes.  Pour  arriver  à  leur  fin,  ils  ont  employé  des 
moyens  divers  ;  dans  les  écoles,  ils  ont  expliqué  principalement  Térence  et 
Plaute,  ils  ont  écrit  des  comédies  pour  les  faire  jouer  par  leurs  élèves, 
ils  ont  publié  des  colloques  sur  les  choses  ordinaires  de  la  vie,  ou  bien 
des  dialogues  sur  des  matières  scientifiques,  le  tout  pour  apprendre  aux 
jeunes  gens  à  parler  comme  l'avaient  fait  les  Romains;  parler  et  écrire 
comme  les  Romains,  tel  a  été  leur  idéal. 

M.  Massebieau  ne  traite  dans  son  livre  que  des  colloques;  nous 
n'avons  garde  de  lui  reprocher  d'avoir  trop  limité  son  sujet,  nous  espé- 
rons qu'il  le  reprendra  dans  son  ensemble,  cela  en  vaut  la  peine.  Les  collo- 
ques qu'il  examine  sont  ceux  de  Mosellànus,  de  Schottennius,  de  Barland, 
de  Vives,  de  Salazar,  de  Mathurin  Cordier.  Par  l'analyse  qu'il  donne  de 
ces  traités  curieux,  nous  apprenons  à  connaître  les  principes  pédagogiques 
et  littéraires  des  professeurs  ainsi  que  les  mœurs  des  élèves  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Flandre,  au  Mexique,  dans  la  France  et  dans  la  Suisse 
française  réformées.  Tout  ce  que  rapporte  l'auteur  est  appuyé  de  cita- 
tions et  ne  souffre  aucune  objection  dans  le  détail.  On  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  remis  en  lumière  ces  choses  si  peu  connues  de  nos  jours. 
Comme  il  est  un  travailleur  sérieux  et  ne  craint  pas  les  recherches 
qu'exigent  des  travaux  du  genre  de  celui  qu'il  a  entrepris,  nous  espérons 
qu'il  nous  permettra  d'exprimer  quelques  vœux. 

Le  premier  se  rapporte  à  son  premier  chapitre,  où  il  traite  du  domaine 
delà  langue  latine  un  peu  avant  la  Renaissance.  Nous  voudrions  qu'il 
examinât  à  nouveau  la  question,  qu'il  croit  avoir  résolue,  de  l'universa- 
lité de  l'usage  du  latin  au  moyen  âge.  Le  latin  a  été  la  langue  de  la 
liturgie,  de  la  science,  des  actes  publics,  mais  M.  M.  est-il  bien  sûr 
«  qu'un  peu  avant  la  Renaissance  une  partie  notable  des  populations 
entendait  la  langue  latine  et  même  la  parlait  tant  bien  que  mal?  » 
(p.  1 6).  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  difficile  de  prouver  le  contraire. 
Malgré  même  Fautoritéd'un  savant  comme  M.  Hauréau,  que  M.  M.  cite 
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p.  14,  nous  sommes  persuadé  que  les  prédicateurs,  chaque  fois  qu'ils  se 
sont  adressés  au  peuple,  ne  se  sont  exprimés  que  dans  son  idiome.  Si  la 
plupart  des  recueils  de  sermons  nous  sont  parvenus  en  latin,  c'est  qu'on 
les  avait  traduits  à  l'usage  des  prêtres  pour  leur  servir  de  modèles  ou  de 
magasins  de  matériaux.  Les  locutions  françaises,  allemandes,  italiennes 
qu'on  y  rencontre,  prouvent  seulement  que  les  traducteurs  n'avaient 
pas  trouvé  pour  elles  des  équivalents  latins.  Le  latin  était  si  peu  compris 
et  parlé  par  «  une  partie  notable  des  populations  »,  que  les  langues  de 
ces  dernières,  employées  dans  la  vie  usuelle  par  les  savants  eux-mêmes, 
avaient  réagi  sur  leur  latin,  qui  fort  souvent  n'était  qu'une  traduction 
littérale  de  l'allemand  ou  du  français.  Le  long  du  Rhin,  il  y  avait  des 
maîtres  d'école  qui  apprenaient  à  leurs  élèves  que  der  lehrer  wird 
kommen  se  traduit  par  magister  erit  venire,  es  triliimte  mir  par  som- 
niavit  tnihi,  trinke  ailes  aus  par  bibe  totum  ex,  etc.  M.  M.  cite, 
p.  27,  une  phrase  d'une  harangue  solennelle  faite  à  Paris  en  1445  ;  elle 
est  littéralement  traduite  du  français.  Encore  vers  i53o,  les  élèves  du 
collège  de  Navarre  disaient  vadamus  ad  promenandum  nos.  M.  M.  fait 
l'observation  très-juste,  quoique  exprimée  en  termes  un  peu  trop  pitto- 
resques, que  le  latin,  «  sous  l'action  chaque  jour  plus  énergique  des 
idiomes  modernes,  s'était  décomposé  et  comme  changé  en  fumier  », 
p.  27.  Les  idiomes  modernes  n'ont  pu  exercer  une  action  aussi  énergique 
que  parce  qu'ils  ont  été  les  seuls  connus  des  populations  et  seuls  pratiqués 
par  les  savants  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie.  Si  le  peuple  avait 
encore  compris  le  latin,  des  humanistes  moins  exclusifs  n'auraient  pas 
fait  pour  lui  des  traductions  d'auteurs  classiques,  on  n'aurait  pas  répandu 
des  versions  de  la  Bible,  et,  à  la  fin  du  xV  siècle,  un  professeur  de  Bâle, 
Ulric  Surgant,  n'aurait  pas  publié  un  Manuale  ciiratorum,  contenant 
en  allemand  et  en  français  un  certain  nombre  de  formules  liturgiques. 
En  second  lieu,  nous  appelons  l'attention  de  M.  M.  sur  ce  qu'il  dit 
p.  22  :  c(  On  ne  connaissait  les  anciens  que  de  nom  par  Boëce,  ou  par 
les  écrits  des  Pères  ;  de  plus,  on  les  tenait  pour  la  plupart  en  défiance 
comme  païens  et  même  comme  sorciers.  »  Il  est  très-vrai  qu'on  se  mé- 
fiait d'eux;  au  ix°  et  au  x°  siècle,  Alcuin,  Odon  et  Maiolus  de  Cluny, 
l'abbé  Notker  de  Saint-Gall  et  d'autres,  s'étaient  élevés  en  termes  énergi- 
ques contre  les  Fabulœ  gentiliiim  et  contre  la  Luxuriœ Jacundia  de  Vir- 
gile; à  l'époque  de  la  Renaissance,  Lefèvre  d'Etaples  à  Paris,  Wimphe- 
ling  et  son  école  en  Allemagne,  expriment  de  la  même  façon  leur 
horreur  pour  les  poètes  païens.  Cela  n'a  pas  empêché  que,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  on  ait  expliqué  dans  les  écoles  des  églises  et  des  couvents 
Cicéron,  Salluste,  Térence,  Virgile,  Horace  et  même  Ovide.  On  avait 
donc  connu  les  anciens  encore  autrement  que  de  nom,  seulement  on  ne 
les  avait  plus  compris,  on  n'avait  plus  senti  leur  charme.  C'est  cette 
ignorance  qui  était  devenue  la  cause  de  la  corruption  de  la  langue  la- 
tine, tandis  que,  suivant  M.  M.,  le  mauvais  parler  du  peuple  aurait  seul 
gâté  celui  des  savants. 
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Nous  passons  sur  quelques  critiques  moins  importantes  que  nous 
pourrions  adresser  encore  à  M.  M.,  pour  faire  une  dernière  observation, 
relativement  à  son  style.  Il  nous  semble  qu'un  peu  plus  de  simplicité  ne 
nuirait  pas  à  un  ouvrage  d'érudition  ;  dans  un  travail  comme  le  sien, 
les  pompes  et  les  artifices  de  la  rhétorique  ne  sont  pas  à  leur  place.  Voici 
comment  il  commence  son  chapitre  sur  Mosellanus,  p.  65  :  <f  C'était 
en  i5i8.  L'Université  de  Leipzig  tenait  une  séance  solennelle.  Une 
grande  assemblée,  composée  surtout  de  savants  et  d'étudiants,  attendait 
avec  autant  d'émotion  que  d'impatience,  car  il  ne  s'agissait  pas  de  la 
pompe  vaine  de  quelque  harangue  officielle  :  une  véritable  lutte  allait 
commencer...  L'orateur  se  lève.  Ne  vous  le  représentez  pas  grand  et 
fort,  et  prêt  à  faire  entendre  une  voix  tonnante...  Il  est  petit,  a  le  teint 
brun,  les  cheveux  noirs...  »  Suit  l'exorde  de  son  discours;  puis  M.  Mas- 
sebieau  continue  :  «  Ici  je  m'imagine  que  le  ton  de  Mosellanus  s'anima  ; 
que  ses  regards  brillèrent  de  fierté  et  qu'il  y  eut  dans  sa  voix  une  vibra- 
tion belliqueuse,  lorsque,  devançant  les  vers  que  Corneille  mettra  dans  la 
bouche  du  Cid...  )>  etc.,  etc.  Après  cela  seulement,  on  apprend  que  Mo- 
sellanus est  né  en  1493  et  que  son  vrai  nom  a  été  Pierre  Schade.  Une 
pareille  entrée  en  matière  peut  être  bonne  dans  un  roman;  elle  fait  un 
effet  bizarre  dans  un  livre  sur  un  sujet  aussi  peu  romanesque  que  les 
colloques  scolaires  du  xvi'^  siècle. 

X. 
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scliools,  London,  published  by  D.  Nutt,  (sans  date),  un  vol.  in-12,  p,  xvi-35i. 

L'auteur  de  cette  grammaire  appartient  à  l'Ecole  de  Diez;  c'est  un 
disciple  de  Mœtzner.  «  Je  reconnais,  dit-il  au  début  de  la  préface  de  son 
livre,  que  sans  l'aide  de  la  grammaire  de  Maetzner,  je  n'aurais  jamais 
composé  le  présent  ouvrage,  et  que  dans  les  passages  où  je  semble  m'éloi- 
gner  de  lui,  là  encore  je  ne  fais  que  suivre  les  principes  sur  lesquels  il  a 
d'abord  appelé  mon  attention.  Je  ne  suis  pas  moins  redevable  à  Hôlder, 
ajoute-t-il  :  son  admirable  grammaire  ne  m'a  pas  quitté  un  moment  tout 
le  temps  que  j'écrivais  la  mienne;  et  quand  j'ai  dû  —  et  cela  très-rarement 
—  me  séparer  de  lui,  je  ne  l'ai  fait  qu'avec  la  plus  grande  hésitation.  » 
L'auteur,  comme  on  le  voit,  rend  justice  aux  modèles  qu'il  a  suivis.  Fé- 
licitons-le en  même  temps  de  la  prudence  et  du  bon  goût  dont  il  a  fait 
preuve  en  choisissant  et  en  suivant  des  modèles  aussi  excellents. 

Le  but  de  l'auteur  est  d'introduire  Tétude  scientifique  du  français  dans 
les  écoles  publiques  de  l'Angleterre.  Jusqu'alors,  on  a  eu  recours  à  la 
méthode  naturelle,  à  l'usage  pour  apprendre  le  français;  et  cette  méthode 
peut  donner  ici  de  bons  résultats,  puisqu'il  s'agit  d'une  langue  vivante. 
Il  existe  pourtant  une  autre  méthode,  aussi  bonne,  qui  n'était  pas,  il  est. 
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vrai,  à  la  portée  de  tous  les  maîtres  de  français  en  Angleterre,  gens  pour 
la  plupart  étrangers  aux  études  classiques,  mais  qui  aujourd'hui,  avec  le 
progrès  de  ces  études,  peut  être  sans  difficulté  appliquée,  c'est  la  méthode 
étymologique.  En  remontant  au  latin,  en  établissant  les  rapports  qui 
unissent  les  formes  et  les  règles  de  la  langue  moderne  à  celles  de  la  langue 
mère,  en  suivant  la  trace  des  changements  survenus  avec  le  temps,  de- 
puis les  origines  jusqu'à  nos  jours,  on  expliquera  mieux  la  langue  mo- 
derne, on  pénétrera  plus  profondément  dans  l'intelligence  de  sa  gram- 
maire, on  en  rendra  donc  l'étude  plus  sûre  et  plus  facile. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  vues  qui  concordent  entièrement 
avec  les  nôtres.  Voyons  maintenant  comment  elle  sont  appliquées. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  formes  (accidence)  et  syntaxe, 
subdivisées  chacune  en  xlii  et  lvi  chapitres  que  suivent  trente-deux  et 
quarante-sept  exercices  de  versions  françaises  ;  l'auteur  donne,  à  la  fin  de 
chaque  partie,  la  traduction  anglaise  des  phrases  détachées  composant  ces 
versions. 

A  dire  vrai,  la  première  partie  ne  nous  semble  offrir  rien  de  bien  nou- 
veau. L'auteur  reproduit  le  plan  et  les  divisions  usitées  dans  les  gram- 
maires françaises  et  ne  s'en  écarte  guère  que  pour  donner,  çà  et  là,  des 
explications  sur  l'origine  latine  des  règles.  C'est  ainsi  qu'il  explique 
(p.  2),  d'après  le  type  murs,  mur-mur,  murs  (murus,  murum-muri, 
muros),  la  formation  du  pluriel  en  français,  qu'il  donne  quelques  notes 
sommaires  sur  les  rapports  des  genres  latins  aux  genres  français,  sur  les 
adjectifs  féminins  grand- (mère),  (lettres)  royaux,  etc.,  sur  la  différence 
à  établir  entre  les  pronoms  conjoints  et  les  pronoms  absolus,  etc.  Ailleurs 
il  indique  entre  parenthèses  l'étymologie  latine  de  telle  forme  de  déter- 
minatifs,  de  pronoms. 

Est-ce  suffisant  pour  une  grammaire  scientifique,  même  élémentaire? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  M.  A.  donne-t-il  les  moindres  notions  de 
phonétique  ^  parle-t-il  de  l'accent  tonique  et  de  son  rôle  dans  la  forma- 
lion  du  français,  de  son  action  toujours  vivante,  surtout  dans  la 
conjugaison  ?  Montre-t-il  les  rapports  qui  unissent  certaines  irrégularités 
du  nom  avec  celles  du  verbe  (par  exemple  les  formes  c/zevAUX,  tu  vaux, 
à  côté,  de  chevAL^  nous  \hlons)?  Explique-t-il  parles  lois  de  la  langue  les 
futurs  appellerai,  jetterai  à  côté  de  appeler^  jeter?  nullement.  Il  se 
contente  d'exposer  les  règles,  et  çà  et  là  de  donner  de  maigres  explica- 
tions étymologiques  :  on  pouvait  aller  plus  loin  en  restant  simple  et 
clair,  en  se  tenant  à  la  portée  des  élèves  des  collèges.  Cette  insuffisance 
paraît  bien  dans  la  théorie  de  la  conjugaison.  Il  admet  les  quatre  con- 
jugaisons de  nos  grammaires,  en  divisant  toutefois,  comme  Diez  et  ses 
élèves,  la  seconde  conjugaison,  en  conjugaison  inchoative  ( finir, -issant), 
et  directe  ( partir, -ant),  ce  qui  soulage  les  paradigmes  des  verbes  irrégu- 
liers Il  donne  ensuite  la  liste  de  ces  verbes  pour  chaque  conjugaison, 
en  les  groupant  par  classes  naturelles.  C'est  ainsi  que  la  seconde  conju- 
gaison  irrégulière   renferme  six  classes  :    i.   couvrir,  ouvrir,   offrir^ 
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souffrir;  2.  saillir,  cueillir  (et  faillir?)  ;  3.  courir j  mourir  ;  4.  tenir, 
venir;  5.  acquérir;  6.  gésir.  Tout  cela  n'est-il  pas  plus  empirique  que 
scientifique  ? 

La  syntaxe  est  très-développée  et  très-étudiée.  C'est  dans  cette  seconde 
partie  surtout  que  l'auteur  a  mis  à  profit,  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
de  soin,  ses  modèles  allemands.  Cette  partie  de  sa  grammaire  est  plus 
complète  que  la  partie  correspondante  de  la  grammaire  française  de 
M.  Ayer  {voir  Revue  critique,  1876,  II,  p.  io3).  Pourtant,  à  en  juger,  par 
une  rapide  inspection,  si  les  règles  de  la  langue  actuelle  sont  données  en 
grand  détail  et  avec  une  louable  précision,  l'auteur  n'interroge  que 
très-rarement  Thistoire  de  la  langue.  Presque  toujours  il  ramène  la 
règle  à  une  formule  nette  et  concise;  mais  le  pourquoi  de  la  règle,  on  le 
cherche  vainement.  Ce  sont  des  arrêts,  non  motivés,  qui  ne  peuvent 
satisfaire  un  esprit  curieux  et  investigateur.  Et  comme  la  prétention  de 
l'auteur  est  précisément  d'écrire  une  syntaxe  dont  les  règles  soient  expli- 
quées par  l'histoire  de  la  langue,  le  lecteur  désappointé,  malgré  l'excel- 
lence de  ce  qui  lui  est  servi,  est  encore  en  droit  de  réclamer. 

Peut-on,  par  exemple,  admettre  que  dans  une  grammaire  scientifique, 
on  se  contente  de  dire  que  les  qualificatifs  de  gens  sont  féminins  s'ils  le 
précèdent  immédiatement,  et  masculins  (p.  loi)  s'ils  le  suivent,  sans 
rendre  compte  de  cette  règle  bizarre  ?  d'admettre  pour  toute  ex- 
plication que  la  règle  de  tout  devant  un  adjectif  est  une  règle  arbi- 
traire [arbitrary  rule,  p.  258)?  de  supposer,  pour  expliquer  les  règles 
d'accord  du  participe  passé,  que,  quand  le  régime  précède,  la  langue  a 
recours  au  participe  (la  page  que  j'ai  lue  =  pagina  quam  habeo  lec- 
tam),  que,  quand  le  régime  suit,  elle  a  recours  au  supin(\)  (j'ai  lu  la 
page  ziz  habeo  lectum  paginam  ;  p.  199)  ?  Peut-on  admettre  qu'on  garde 
le  silence  sur  l'ordre  des  mots  dans  la  phrase? 

Il  est  encore  un  point  qui  nous  paraît  défectueux  dans  l'ouvrage 
de  M.  A.  L'auteur  a  pris  ses  exemples  et  les  phrases  qu'il  donne  à 
traduire,  soit  aux  auteurs  classiques,  soit  aux  grammaires  de  Msetzner, 
de  Poitevin,  de  Leclair,  etc.  Souvent  encore  il  s'est  «  aventuré  à  en 
donner  de  sa  propre  composition  »  (p.  xi).  Or,  un  grand  nombre  de 
ces  phrases  ont  un  caractère  archaïque  trop  marqué  pour  qu'on 
puisse  vraiment  les  donner  comme  des  modèles  de  style.  Quelques-unes 
même  sont  tout  à  fait  incorrectes.  «  A  foreigner  is  always  liable  to  use 
expressions  v^hich  though  grammatically  correct  would  not  be  employed 
by  a  native.  »  M.  A.  a  vu  le  danger  ;  malgré  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire 
revoir  ces  phrases  par  un  professeur  français,  a-t-il  réussi  à  éviter  ce 
danger?  Les  extraits  suivants  prouveront  malheureusement  que  non. 
«  Qu'est-ce  que  vous  lisez?  Je  lis  Gœthe's  Wilhelm  Meister,  j'en  ai 
déjà  lu  la  traduction,  et  cela  m'a  tant  plu  que  j'en  voulais  lire  l'origi- 
nal »  (p.  56).  —  «  Croyez-vous  qu'il  y  ait  du  mal  à  boire  du  vin?  Du 
tout,  mais  quand  on  en  a  une  fois  bu,  on  a  toujours  peur  d'en  faire  au- 
tant. Je  ne  boirai  plus  de  ma  vie,  j'en  suis  résolu  »  (ibid.).  —  a  J'écris 
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une  lettre  que  j'aurais  dû  avoir  écrite  la  semaine  passée,  mais  il  a  fait  si 
beau  temps  que  je  n'y  faisais  pas  attention  »  (p.  5 9).  —  «  La  langue  an- 
glaise et  française  »  (p.  97).  —  a  Les  père  et  mère  continuent  de  les 
nourrir  »  (ibid.).  —  «  On  aVait  vu  (lire  vue)  de  là  sur  trois  côtés  » 
(p.  100).  —  a  Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  »  (p.  io5).  — 
«  L'Angleterre  était  le  pays  où  l'éducation  de  bonne  heure  fut  le  plus 
libre  »  (ibid.).  —  «  Par  mon  salut,  messieurs  les  Français,  vous  êtes  des 
braves  gens!  »  (ibid.)  —  «  Je  reçois  votre  lettre,  ma  chère  enfant,  et  j'y 
fais  réponse  avec  précipitation  »  (p.  108).  —  S'ils  avaient  suivi  mes  con- 
seils et  mes  vœux,  je  les  aurais  sauvé  »  (ibid.).  —  «  Montrez  à  Dieu 
toutes  les  plaies  de  ton  cœur  afin  qu'il  les  guérisse  »  (p.  i55).  —  «  Il  ne 
témoignait  plus  rien  entendre  »  (p.  1Ô9).  —  «  11  préfère  de  périr  avec 
eux  plutôt  que  de  les  abandonner  »  (ibid.).  —  a  Un  grand  coquin  de 
coureur  faillit  à  me  renverser  »  (p.  108).  —  «  Tout  en  vous  écrivant,  il 
me  vient  en  pensée  de  vous  envoyer  deux  lettres  »  (p.  197).  —  Et  tutti 
quanti. 

Pour  nous  résumer,  la  grammaire  de  M.  Armitage  est  faite  avec  cons- 
cience :  c'est  l'œuvre  d'un  grammairien  compétent.  Mais  la  connaissance 
qu'il  a  de  la  vieille  langue  et  de  sa  grammaire  paraît  acquise  de  seconde 
main,  et,  en  tout  cas,  elle  n'est  ni  assez  profonde  ni  assez  sûre  pour  lui 
permettre  de  remplir  le  vaste  plan  qu'il  s'est  tracé.  Telle  qu'elle  est,  et  si 
l'auteur  s'empresse  d'en  faire  disparaître  les  phrases  trop  nombreuses  que 
repousse  l'usage  actuel  du  français,  sa  grammaire  sera  encore  assez 
remarquable.  Elle  pourra  rendre  de  bons  services  dans  l'enseignement 
du  français  en  Angleterre,  et  l'auteur  aura  bien  mérité  de  tous  les  amis 
de  notre  langue. 

A.  Darmesteter. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  octobre  iSjS. 

M.  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  adresse  à  l'Académie  onze 
photographies  qui  représentent  les  principales  statues  découvertes  dans  les  dernières 
fouilles  de  Délos,  dirigées  par  M.  Homolle. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  delà  séance  publique,  M.  Schefer  lit  un  mémoire  intitulé  :  Notice  sur 
les  voyages  de  Nassiri  Khosrau  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Egypte  et  en  Arabie, 
io45-io56  de  notre  ère.  Nassiri  Khosrau  habitait  la  ville  de  Merv  Erroud.  Il  occu- 
pait un  emploi  important  dans  l'administration  des  domaines  et  des  linances.  11  est 
l'auteur  d'un  Divan  et  de  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  le  plus  important  est  la 
relation  de  ses  voyages.  C'est  un  des  plus  anciens  ouvrages  qui  aient  été  écrits  en 
prose  depuis  la  renaissance  de  la  littérature  persane,  et,  à  ce  titre,  il  présente  déjà  un 
vit  intérêt  au  point  de  vue  littéraire  et  philologique.  Mais  il  est  beaucoup  plus  re- 
mart^uable  encore  au  point  de  vue  historique.  Dans  son  ^rand  voyage,  qui  dura  plus 
de  dix  ans,  Nassiri  Khosrau  visita  successivement  la  Syrie,  la  Palestine,  passa  de  là 
en  Egypte,  séjourna  doux  ans  au  Caire,  se  rendit  ensuite  à  La  Mecque  par  le  Nil,  le 
désert  et  la  mer  Rouge,  et  revint  à  travers  l'Arabie.  11  donne,  sur  toutes  les  villes  et 
les  contrées  qu'il  a  traversées,  des  renseignements  étendus  et  circonstanciés;  il  entre 
surtout  dans  de  très-grands  détails  sur  l'administration  des  différents  pays  et  sur 
l'industrie  et  les  arts  propres  à  chaque  localité.  M.  Schefer  analyse  la  plupart  de  ces 
renseignements.  Enhn  l'on  doit  remarquer  l'esprit  critique  avec  lequel  Nassiri  Khos- 
rau a  rédigé  sa  relation.  Il  n'athrme  que  ce  qu^il  a  vu;  lorsqu'il  répète  un  propos  ou 
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une  tradition  qu'il  ne  connaît  que  par  ouï-dire,  il  prend  soin  d'en  avertir  le  lecteur  et 
de  dégager  expressément  sa  responsabilité. 

Ouvrages  déposés  :  —  L'abbé  Arbelloï.  La  vérité  sur  la  mort  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  roi  d  Angleterre  (Paris,  Haton,  1878,  in-8'')  —  Benfey  (Theodor),   Einige 


Dictionnaire  raisonné  d'architecture  et  des  sciences  et  arts  qui'  s'y  rattachent,  t.  I  et  lï, 
A-IVOIRE  (Paris,  Didot,  2  vol.  gr.  in-8'',  l'ouvrage  aura  4  vol.);  —  par  M.  Heu^ey  : 
MuNTZ  (Eug.),  Inventaire  des  camées  antiques  de  la  collection  du  pape  Paul  II,  1457- 
147 1,  suivi  de  quelques  autres  documents  de  même  nature  (extrait  de  la  Revue 
archéologique). 

Julien   Havet. 


Séance  du  8  novembre  i8j8 . 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  transmet  à  l'Académie,  de  la 
part  de  M.  Descemet,  archiviste  bibliothécaire  de  la  même  école,  le  texte  d'une  ins- 
cription trouvée  récemment  au  forum. 

Sur  la  proposition  de  M.  Laboulaye,  président,  la  séance  publique  annuelle  de  l'A- 
cadémie, qui  devait  avoir  lieu  le  16  novembre,  est  remise  au  6  décembre. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Miller  analyse  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Christidès,  de  Panagia,  dans  l'île  de 
Thasos,  déjà  connu  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'archéologie  en  contribuante  la 
découverte  et  à  l'étude  des  antiquités  de  cette  île.  Dans  cette  lettre,  M.  Christidès 
donne  des  détails  sur  les  faits  de  destruction  de  monuments  antiques  que  commettent 
journellement,  non-seulement  les  habitants  de  Thasos  et  surtout  la  population  tur- 
que, mais  même  les  autorités  qui  administrent  l'île  au  nom  du  khédive  d'Egypte.  Il 
adresse  en  même  temps  à  M.  Miller  la  copie  d'un  Clirysobulle,  ou  diplôme  d'un  em- 
pereur byzantin,  tiré  des  archives  du  couvent  de  Pantocrator  au  mont  Athos  et  rela- 
tif aux  possessions  de  ce  couvent  dans  l'île  de  Thasos,  ainsi  que  le  texte  de  diverses 
inscriptions  de  l'époque  romaine,  trouvées  dans  la  même  île. 

M.  Renan,  en  présentant  une  brochure  de  M™'  la  comtesse  Lovatelli  sur  une  ins- 
cription latine  trouvée  récemment  àRome(voy.  ci-après,  ouvrages  présentés),  donne, 
d'après  l'auteur  de  cette  brochure,  quelques  détails  sur  l'inscription  en  question,  qui 
est  des  plus  curieuses.  Elle  date  des  premières  années  du  règne  d'Hadrien,  et  elle  est 
relative  à  un  cocher  du  cirque,  nommé  Grescens,  qui  était  Maure  de  nation  et 
appartenait  à  la  faction  Veneta  :  «  Agitator  nationis  Venetae,  natione  Maurus  «.  Ce 
Grescens  était  alors  âgé  de  22  ans,  annorum  XXII,  et  il  avait  déjà  gagné,  au  moyen 
des  courses  du  cirque,  où  il  avait  remporté  de  fréquents  succès,  une  somme  de  plus 
dei,5oo,ooo  sesterces (3oo, 000  francs).  C'est  lui-même  qui  a  fait  graver  cette  inscrip- 
tion pour  faire  connaître  son  nom  et  ses  exploits.  Il  y  dit  combien  de  fois  il  a  pris 
part  aux  courses  (plus  de  six  cents  fois),  combien  de  fois  il  a  été  vainq^ueur  (plus  de 
quarante  fois)  et  combien  de  fois  il  a  remporté  le  second  ou  le  troisième  prix;  en 
énumérant  ses  victoires,  il  distingue  les  cas  où  il  a  pris,  dès  le  principe,  l'avantage 
sur  ses  concurrents  (occupavii)  et  ceux  où  il  a  arracné,  à  la  fin  de  la  course,  la  vic- 
toire à  un  concurrent  qui  l'avait  d'abord  devancé  (eripuit).  Il  donne  les  noms  des  che- 
vauxavec  lesquels  il  a  remporté  ces  diverses  victoires  et  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
tre. Enfin,  c'est  lui-même  aussi  qui  indique,  à  la  fin  de  l'inscription,  le  total  des 
sommes  qu'il  a  gagnées  dans  son  métier,  et  qui  s'élève,  comme  on  l'a  vu,  à  plus 
d'un  million  et  demi  de  sesterces, 

M.  Aube  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Du  christianisme  de  Mar- 
cia,  la  favorite  de  l'empereur  Commode.  On  sait  que  cette  Marcia,  qui  fut  la  concu- 
bine de  Commode  et  qui  le  perdit  lorsqu'elle  sut  qu'il  s'apprêtait  a  la  perdre  elle- 
mêmCj  montra  beaucoup  de  sympathie  pour  les  chrétiens  et  usa  de  son  influence 
auprès  de  l'empereur  pour  les  protéger.  On  s'est  demandé  si  elle  était  elle-même 
chrétienne.  La  question  est  obscure.  Les  deux  seuls  textes  qui  puissent  servir  à  la 
résoudre  sont  un  passage  de  Dion  Cassius,  qui  parle  seulement  de  ses  sympathies 
pour  les  chrétiens,  et  un  récit  de  l'auteur  des  Philo sophumena,  qui  parle  de  martyrs 
chrétiens  relégués  dans  les  mines  de  Sardaigne  et  délivrés  sur  l'intercession  de  Mar- 
cia. Ce  récit  mentionne  un  eunuque  nommé  Hyacinthe  et  qualifié  de  rp£(j66T£poç, 
qui  avait  élevé  Marcia  et  qui  fut  chargé  d'aller  délivrer  les  martyrs  dont  elle  avait 
obtenu  la  grâce.  Pour  Marcia,  il  n'est  pas  dit  qu'elle  fût  chrétienne,  mais  seulement 
que  c'était  une  femme  pieuse,  çtXéOiOÇ  oucra.  On  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  là  d'in- 
dices suffisants  pour  voir  dans  Marcia  une  chrétienne.  On  a  vu  dans  ce  mot  de 
çtXcOcOi;  un  éloge  banal  accordé  par  un  auteur  chrétien  à  une  femme  qui  avait  pro- 
tégé les  chrétiens,  et,  quant  à  l'eunuque  Hyacinthe,  on  a  pensé  que  par  le  mot 
7:pîaG'JT£G0Ç  l'auteur  avait  simplement  voulu  dire  qu'il  était  vieux.  On  a  dit,  à  l'ap- 


r/mSTOlUK    liT    DK    LlTli-MWUVA-  339 

pui  de  cette  manière  de  voir,  qu'une  femme  de  mœurs  irrégulières  comme  était 
Marcia  ne  pouvait  être  une  chrciienne.  M.  Aube  juge  cette  raison  insulhsante.  C'est 
gratuitement  cju'on  prête  au  cliristianisme  de  celte  cooquc  une  morale  aussi  aus- 
tère. La  situation  de  Marcia  auprès  de  Commode  n'était  d'ailleurs  pas  celle  d'une 
concubine  au  sens  moderne  du  mot  :  le  conciibinat  des  Romains  était  un  mariage 
de  second  ordre,  que  la  loi  autorisait  et  qui  ne  ditlérait  des  justae  nuptiae  que  par 
les  effets  civils.  Bailleurs,  en  ce  qui  concerne  Hyacinthe,  il  est  difficile  de  ne  pas 
voir  en  lui  un  prêtre  chrétien  :  c'est  le  sens  qu'a  constamment  le  mot  r.pizS'JZtpoq 
chez  l'auteur  des  Philosophumena .  Le  fait  qu'il  était  eunuque  n'est  pas  une  objec- 
tion à  cette  interprétation  :  l'Eglise  ne  connaissait  pas  encore  la  loi  qui  exclut  les 
eunuques  de  la  prêtrise.  Or,  si  Hyacinthe  était  chrétien  et  prêtre,  on  ne  peut  guère 
supposer  que  Marcia,  élevée  par  lui,  ne  fût  pas  chrétienne. 

Ouvrages  déposés  :  —  Corpus  scriptorum  historiae  Byzantinae  :  Annac  Comne 
nae  Alexiadis  libri  XV,  edidit  Ludovicus  Schopenus,  vol.  11  ;  libri  X-XV,  recensuit, 
etc.  Aug.  Rcifferscheid  (Bonnae,  1878,  in-8);  —  De  Backer  (Louis),  Histoire  de  la 
ville  de  Bourbourg  depuis  son  origine  jusqu'en  1789  (Paris,  in-8);  —  Giraudet 
(Dr.  E.),  Nouveaux  documents  sur  les  Courtoys,  peintres  émailleurs  de  Limoges 
(broch.  in-8);  —  J.  O.  La  chronologie  de  la  Genèse  (brochure  in-8);  —  Rosnv 
(Léon  dej,  Les  distiques  populaires  du  Nippon,  extraits  du  Gi-retû  Hyakû-nin  Is- 
seju  traduits  pour  la  première  fois  du  japonais  (Paris,  1878,  in-8,  extr.  des  Mé- 
moires de  la  Société  des  études  japonaises). 

Présentés  :  —  par  M.  Robert  :  Blanc  (Edmond),  Épigraphie  antique  du  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes;  —  par  M.  G.  Paris  :  Chambuue  (E.  de).  Glossaire  du 
Morvan  (Paris,  1878,  in-4i  ;  —  par  l'auteur  :  Heuzev,  Les  figurines  antiques  de 
terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  i"  livraison;  —par  M.  Renan  :  i"  huit  estampa- 
ges d'inscriptions  libyques  recueillis  près  de  La  Galle  (Algérie/  par  M.  Mallet,  co- 
lon français;  2°  Aymonier,  Textes  Khmers  (un  vol.  in-4);  3»  Goroier  (Henri),  Bi- 
blioiheca  sinica,  dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à  l'empire  chinois, 
t.  1,  fasc.  I  (Paris,  in-8);  4°  Ersiha  Caetani  Lovatelli,  La  iscrizione  di  Grescente 
auriga  circense  (Roma,  1878,  in-8;  extr.  du  BuUettino  délia  comniissione  archeo- 
logica  comunale  di  Roma,  1878);  —par  M.  F.  de  Saulcy  :  i'  F",  de  Saulcy,  His- 
toire numismatique  de  Henri  V  et  Henri  VI,  rois  d'Angleterre,  pendant  qu'ils  ont 
régné  en  France;  2°  P.  Mougins  de  Roquefort,  Notice  sur  quelques  poteries  sigil- 
lées de  Fréjus  et  d'Antibes  (Tours,  in-8;  extr.  des  comptes  rendus  du  congrès  tenu 
à  Arles  par  la  Société  française  d'archéologie  en  septembre  187O). 

Julien  Havet. 


Séance  du  i5  novembre  i8j8 . 

M.  Miller  communique  à  l'académie  le  texte  de  plusieurs  inscriptions 
grecques  de  l'île  de  Thasos,  dont  la  copie  lui  a  été  envoyée  par  M.  Chris- 
tidès,  de  Panagia,  dans  la  même  île.  Ces  inscriptions,  au  nombre  de  trois, 
se  rapportent  toutes  à  des  femmes  de  la  famille  d'Auguste.  Elles  sont 
ainsi  conçues  :  '0  1%\j^oç,  Asiéiav  Aps'JsiX'Xav  tt^v  tcÎ>  GsêasTOÎi  Kaicapo;  Y'j- 
vaTy.a  Oîàv  z\iz^'^iivi .  —  'IcuXiav  Mdpy.ou  'A^piTiTTOu  OuyaTÉpa  h  oy5;j.5ç.  —  '0 
QiWJ.oz  'louXiav  KaCaapoç  cîêaaTOu  ôu^a'^-pa  àizo  irpûY^vwv  eôsp^éTiv.  —  A  pro- 
pos de  la  forme  A£'.6(a,  M.  Miller  fait  observer  que  le  nom  de  Livie  est 
écrit  en  grec  tantôt  As'iia,  tantôt  Aicufa.  Il  pense  que  la  première  de  ces 
formes  reproduit  la  prononciation  du  latin  LIVIA,  tandis  que  la  seconde 
est  calquée,  lettre  pour  lettre,  sur  l'orthographe  latine;  et  il  voit  là  une 
nouvelle  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  suivant  laquelle  le  p  grec  se  pro- 
nonçait comme  v.  —  MM.  Bréal  et  Perrot  repoussent  cette  théorie. 
M.  Bréal  ne  pense  pas  que,  si  le  g  se  fût  prononcé  v,  la  prononciation  en 
eût  été  pour  cela  semblable  à  celle  du  V  latin,  car  il  croit  que  le  V  latin 
se  prononçait  comme  w  anglais  et  non  comme  v  français.  M.  Perrot 
pense  que  les  Grecs  n'avaient  pas  dans  leur  langue  de  son  équivalent  à 
celui  de  V  latin,  et  que  le  p  et  l'oo  n'étaient  que  deux  expédients  égale- 
ment imparfaits  pour  exprimer  ce  son  par  approximation  :  c'est  ainsi 
qu'aujourd'hui  les  Grecs,  n'ayant  pas  de  moyen  de  figurer  en  grec  le  son 
du  ch  turc,  le  représentent  approximativement,  dans  les  noms  qu'ils 
transcrivent  du  turc,  par  le  'C,. 

M.  Miller  maintient  sa  première  explication.  Il  invoque  encore  en  r^- 
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veur  de  la  prononciation  v  du  (S  le  conte  de  Géphale  et  Procris,  oti  se 
trouve  un  calembour  sur  les  mots  aupa  et  à6pa. 

M.  Deloche  donne  une  seconde  lecture  ae  sa  Notice  sur  une  pièce 
d'or  mérovingienne  de  Limoges,  lue  à  la  séance  du  6  septembre  dernier 
(ci-dessus,  p.  176).  La  légende  de  cette  pièce  porte  les  mots  Lemovix 
Agustoredo,  qui  sont  les  deux  noms  de  la  ville  de  Limoges,  le  dernier, 
celui  de  la  ville  même,  le  premier  celui  de  la  ciiiitas  ou  du  peuple,  qui 
était  devenu  celui  de  la  ville,  et  qui  a  même,  vers  cette  époque,  supplanté 
complètement  le  nom  propre  de  celle-ci.  Cette  circonstance  a  fourni  à 
M.  Deloche  l'occasion  d'ajouter  à  sa  notice  quelques  considérations  sur 
le  phénomène  de  la  substitution  des  noms  de  peuples  aux  noms  de  villes, 
qui  s'est  produit  dans  un  grand  nombre  de  cités  gauloises  au  commen- 
cenient  du  moyen  âge.  Les  villes  qui  ont  ainsi  changé  de  nom  sont  les 
capitales  de  cités  gauloises,  dont  le  territoire  comprenait  un  ancien  peu- 
ple gaulois,  une  nation  gauloise  tout  entière  :  ainsi  Lutetia,  capitale  des 
Parisii,  est  devenue  Parisiis  ou  Paris,  Samarobriua,  capitale  des  Am- 
biani^  est  devenue  Ambianis  ou  Amiens,  etc.  Quand  au  contraire,  par 
des  créations  de  colonies  romaines  établies  dans  le  territoire  d'une  an- 
cienne cité  gauloise,  un  peuple  gaulois  s'est  trouvé  partagé  entre  plu- 
sieurs cités,  les  villes  chefs-lieux  de  ces  cités  n'ont  pas  pris  le  nom  des 
peuples  au  milieu  desquels  elles  se  trouvaient  placées  :  ainsi  Lugdu- 
num,  Lyon,  Augustodumim,  Autun,  etc.,  ont  gardé  leur  nom.  A  l'é- 
gard des  villes  dont  le  nom  a  changé,  le  changement  ne  s'est  pas  fait 
brusquement,  et  longtemps  l'usage  a  été  incertain  ;  au  vi^  siècle  pour- 
tant il  était  définitivement  accompli,  et  les  noms  des  villes  avaient  en- 
tièrement disparu  pour  faire  place  à  ceux  des  peuples. 

M.  Desjardins  lit  un  mémoire  de  M.  James  de  Rothschild,  qui  est 
destiné  à  former  l'introduction  d'une  édition  du  Mystère  du  Viel  Testa- 
ment, ouvrage  dramatique  du  xv«  siècle.  M.  de  Rothschild  commence 
par  établir  que  le  mystère  du  Viel  Testament  est  une  œuvre  collective, 
qui  s'est  élaborée  lentement  pendant  tout  le  cours  du  xv«  siècle,  et  dont 
les  différentes  parties  sont  d'auteurs  différents  et  de  dates  différentes,  mais 
toutes  du  xv^  siècle.  L'ouvrage  est  fort  long  :  il  faudra  plusieurs  volumes 
pour  le  publier  tout  entier.  Ce  sont  les  récits  de  l'Ancien  Testament  qui 
en  font  toute  la  matière,  comme  le  titre  même  l'indique;  mais  les  au- 
teurs du  mystère  n'ont  pas  travaillé  directement  d'après  la  Bible,  ils  se 
sont  servis  d'ouvrages  de  seconde  main  qui  donnaient  toute  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament  en  narration  suivie.  Ces  ouvrages  mêmes  ont  été 
compilés  en  partie  d'après  les  livres  saints,  en  partie,  d'après  divers  apo- 
cryphes, telsquel'évangile  de  Nicodème,  en  partie  aussi,  M.  de  Rothschild 
croit  pouvoir  l'affirmer,  d'après  les  écrits  talmudiques.  —  M.  J.  de 
Rothschild  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  éditions  et  les  repré- 
sentations du  mystère,  en  particulier  sur  la  grande  représentation  qui  eut 
lieu  à  Paris  en  i  542  :  cette  représentation  fut  autorisée  par  arrêt  du  par- 
lement, rendu  en  1541  ;  l'arrêt,  dont  on  possède  le  texte,  fixait  le  prix 
des  places,  les  heures  des  représentations,  et  imposait  aux  comédiens  le 
versement  d'une  somme  considérable  pour  les  pauvres.  —  M.  J.  de 
Rothschild  termine  par  une  appréciation  littéraire  du  mystère,  dont  il 
fait  un  très-vif  éloge.  Il  n'hésite  pas  à  affirmer  que  la  Renaissance,  en 
substituant  dans  la  composition  dramatique  l'imitation  de  l'antique  à  la 
vieille  tradition  des  mystères,  a  fait  reculer  la  littérature  dramatique  plus 
qu'elle  ne  l'a  fait  avancer. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Mardiessou  f:h,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3, 
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Bigandet  (M^'  Paul),  Vie  ou  légende  de  Gaudama,  le  Boudha  des  Birmans,  et  no- 
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Denis,  Huss  et  la  guerre  des  Hussites.  Paris,  Leroux.  (Bon  ouvrage.)  — 
Gwinner,  Schopenhauer's  Leben.  Leipzig,  Brockhaus.  (Sera  le  bienvenu.) 

—  Ahner,  Fredegis  von  Tours.  Leipzig,  Bohme  und  Drescher.  (Bon 
livre  sur  un  philosophe  peu  connu  du  moyen  âge.)  —  Hellenbach,  der 
Individualismus  im  Lichte  der  Biologie  und  Philosophie  der  Gegen- 
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Kirchspiels  Leubnitz  bei  Dresden,  Leipzig,  Teubner.  —  Mittheilungen 
des  sachsischen  Alterthumsvereins,  hrsg.  v.  Ermisch  u.  Ege.  Dresden. 
Baensch.  —  Schmidt,  Portraits  aus  dem  neunzehnten  Jahrhundert.  Ber 
lin,  Hertz.  (Vues  originales,  aperçus  nouveaux.) —  Conrad,  die  cléricale 
Schilderhebung.  Breslau,  Schottlànder  ;  die  letzten  Pâpste,  ibid.  (Feuil- 
letons frivoles.)  —  Eggenschw^yler,  Thiers'  Leben  und  Wirken.  Leipzig, 
Twietmeyer.  (Superficiel.)  —  Holzw^eissig,  Griechische  Syntax.  Leipzig, 
Teubner.  (A  recommander  aux  écoles.)  —  Euripidis  fabulae,  éd.  Prinz. 
Toi.  I.  Medea.  Leipzig,  Teubner.  (Très-soigné  et  excellent.)  —  Wec- 
kleim,  Œdipus  Tyrannos  hrsg.  Mûnchen,  Lindauer.  (Bonne  édition  de 
l'Œdipe-Roi.) 

Zeitschrift  fur  deutsches  Altherthum  und  deutsclie  Litteratur,  pp.  E.  Stein- 
meyer,  nouv.  série,  t.  X  (XXII),  4°  livraison  :  Schonbach,  zum  W^igalois, 
I.  (Classification  des  mss.)  —  Lichtenstein,  Weimarer  Bruchstûcke  von 
Wolframs  Parzival.  —  Hoffory,  Tonloses  L  und  N  im  Altnordischen. 

—  Rôdiger,  zu  Ulrichs  von  Lichtenstein  Bûchlein  (remarques  sur  la 
métrique).  —  V.  Muth,  Biterolf  und  Nibelunge.  —  Voigt,  zu  Odos  Pa- 
rabelbuch.  —  Voigt,  zu  Denkm  ^,  XXVII,  2.  —  Strauch,  Secundus.  — 
Schulte,  zu  Otfrid.  —  Rottmanner,  Eine  niederlândische  Schachhand- 
schriftder  i5  Jahrh.  —  Dûmmler,  Lateinische  Riitsel  Lateinische  Sprûch- 
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worter;  Gedicht  Oberdie  sechsWeltalter. —  H.  Heidenheimer,  Mitteilun- 
gen  Uber  J.  H.  Merck. 

Anzeiger  fur  deutsches  Althertlium  und  deutsche  Litteratur,  t.  IV,  n'»  4  :  Os- 
THOFF,  Das  Verbum  in  der  Nominal  Composition  im  deutschen,  griechi- 
schen,  slavischen  und  romanischen,  Jena,  Costenoble,  1878,  (Bock  : 
hypothèses  dépourvues  de  fondement.)  —  Fiedler  u.  Sachs,  Wissen- 
schaftliche  Grammatik  der  englischen  Sprache,  ersler  Band,  2.  Aufl.  be- 
sorgtvon  Kolbing. Leipzig,  Violet.  1877.  (Wissmann  :  ilreste  encore  beau- 
coup à  faire.)  —  Kr^uter,  zur  Lautverschiebung.  Strasburg,  Trûbner. 
1877.  (Verner  :  bon.)  —  Bock,  Uebereinige  Fàlle  des  Conjunctivs  im 
mhd.  Êin  Beitrag  zur  Syntax  des  zusammengesetzten  Satzes.  Strassburg, 
Triibner  (Erdmann  :  très-bon).  ■—  Der  Ackermann  aus  Bohmen  herausg. 
und  mit  dem  ischechischen  Gegenstûck  Tkadlecek  verglichen  von  Knies- 
chek.  Leipzig,  Brockhaus.  1877.  (Rôdiger  :  bon.')  —  Das  Buch  von  geis- 
tlicher  Armut,  bisher  bekaunt  als  J.  Taulers  Nachfolgung  des  armen  Le- 

bens  Christi herausg.  von  H.  S.  Denifle.  Mûnchen,  Huttler.  1877. 

(Schônbach  :  excellente  édition;  l'introduction  prouve  que  l'ouvrage  avait 
été  à  tort  attribué  à  J.  Tauler.)  —  Janssen,  F.  L.  Graf  zu  Stolberg  seit  sei- 
ner  Rtickkehr  zurkatholischen  Kirche(i8oo-i8i9)Freiburg  i/B,  Herder, 
1877;  F.  L.  Graf  zu  Stolberg  bis  zu  seiner  Rûckkehr  zur  katholischen 
Kirche  (1750- 1800),  ibid.,  1877.  (Werner  :  confus;  documents  nou- 
veaux inhabilement  mis  en  œuvre.)  —  Prôhle,  Friedrich  der  Grosse  und 
die  deutsche  Literatur,  deuxième  édition,  Berlin,  Liebel.  1878.  (Koch  : 
aucun  changement  ;  les  mêmes  défauts  que  la  première  édition  ;  cf.  Re- 
vue critique,  1874,  Tome  I,  p.  29-31.)  —  J.  van  Vloten,  Kleine  Gedichten 
van  Jacob  van  Maerlant,  met  inleiding,  toelichting  en  bijlayen,  in-8'*, 
Haarlem,  de  Graaf.  1878.  (Franck  :  mauvais.)  —  Eelco  Verwijs,  Van 
enen  manne  die  gherne  cnollen  vercoopt  ene  goede  boerde,  in-8°,  S'Gra- 
venhage,  Nijhoff.  1878.  (Franck  :  excellente  démonstration  de  l'insuffi- 
sance du  livre  précédent.)  —  Ten  Brink,  Geschichte  des  englischen  Lite- 
ratur, Bd.  I  :  bis  zu  Wiclifs  Auftreten,  in  8°,  Berlin,  Oppenheim.  1877. 
(Schipper  :  très-bon.)  —  F.  Compart,  Die  Sagenuberlieferungen  in  den 
Tristanepen  Eilharts  von  Oberge  und  Gottfrieds  von  Strassburg. 
Gûstrov;^,  Opitz,  1876,  (Lichtenstein  :  beaucoup  d'inexactitudes  et 
d'erreurs.) 

Jenaer  Literatur zeitung,  n°  45,  9  nov.  1878  :  Pfleiderer,  Religions- 
philosophie  auf  geschichtlicher Grundlage.  Berlin,  Reimer.  ^(Holtzmann  : 
bon.)  — AnalectaVaticanaedidit  Posse.  Innsbruck,  Wagner.  (Bernhardi  : 
documents  historiques  tirés  du  Vatican,  concernent  surtout  Manfred  et 
Conradin.)  —  Richter,  die  Organisation  u.  Geschàftsordnung  des  Basler- 
Concils.  Leipzig,  Neumann.  (Bernhardi  :  excellent  résumé.)  —  Zwiedi- 
neck-Sudenhorst,  ûber  den  Versuch  einer  Translation  des  deutschen 
Ordens  an  die  ungarische  Grenze.  Wien,  Gerold.  (Bernhardi  :  bon,  jette 
une  vive  lumière  sur  Jean  Cobenzl  de  Prossegg,  qui  proposa  à  Maximi- 
lien  II  de  transporter  l'ordre  teutonique  sur  la  frontière  de  Hongrie.)  — 
Scheins,  aus  den  Archivalien  des  Klosters  Hcilsbronn.  Berlin,  Heymann. 
—  Quellen  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  Bohmischen  Brû- 
ler, hrsg.  V.  GoLL,  I.  Der  Verkehr  mit  den  Waldensern.  Prag,  Otto. 
(Caro  :  bonnes  recherches.)  —  Rerum  naturahum  graeci  scriptores  mi- 
nores. Vol.  I.  Paradoxographi  Antigonus,  Apolloriius,  Phlegon.  Ano- 
nymus  Vaticanus,  recensuit  Otto  Keller.  Leipzig,  Teubner.  1877. 
(Beaucoup  de  corrections  à  faire.)  ~  Die  Dichtungen  des  Hans  Sachs  zur 
Geschichte  der  Stadt  Wien,  hrsg.  v.  Kabdebo.  Wien,  Fassy  u.  Frick. 
(Gôtze  :  à  critiquer.) 
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(Suite  du  Catalogue) 

Bolletino  Italiano  degli  studii  orientali.  Voy.  aux  Journaux . 

Bonaparte  (Le  prince  L.).  Remarques  sur  la  classification  des  langues  ouraliques. 

1876,  in-8.  I  5o 

—  Remarques  sur  plusieurs  assertions  de  M.  Abel  Hovelaccjue,  concernant  la  langue 
basque,  accompagnées  d'observations  grammaticales  et  bibliographiques.  Londres, 
187O,  in-8.  4    « 

—  Observations  sur  le  basque  de  Fontarabie,  d'Irun,  etc.  1877,  in-8.  3  5o 

■—  Remarques  sur  certaines  notes,  certaines  observations  de  M.  Vinson  sur  la  Grarn- 
maire  de  F.  Ribary.  Londres,  1877,  in-8.  3  5o 

Botkine.  Voy.  Beowulf. 

Bouché-Leclercq;  (Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier).  Histoire  de 
la  divination  antique.   1879,  4  vol.  in-8.  (Sous  Presse.)  3o    » 

Boucher  (H.  du)  et  Raymond  Pottier.  L'âge  de  la  pierre  polie  dans  les  Landes, 
1875,  in-8,  fig.  I  5o. 

Boucher  (R.).  Voyez  Férasdak. 

Brancourt  (l'abbé).  Notice  sur  l'église  et  le  village  de  Douchy.  Saint-Quentin, 
1874,  in-8.  3    » 

—  Avec  I  photographie.  3  5o 

—  2  —  4    » 

—  3  -  4  5o 

—  4  —  5    » 

Bréal  (Michel).  Sur  le  déchiffrement  des  Inscriptions  Cypriotes.  (Extrait  du  Journal 
des  Savants).  1878,  in-4.  3  5o 

Bretschneider.    Recherches  archéologiques  et  historiques  sur  Pékin    et  ses  envi- 
rons, traduit  de  l'anglais,  par  Collin  de  Plancy.  In-8,  avec  plans,  dessins,  etc.   i5  » 
Forme  le  tome  XIV  des  Publications  de  l'Ecole  des  Langues  orietitales  vivantes. 

Broca  (Paul).  Instructions  crâniologiques  et  crâniométriques  de  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris,  1875,  in-8,  fig.  6    w 

—  Sur  la  mensuration  de  la  capacité  du  crâne,  187?,  in-8,  fig.  2  5o 

—  Sur  l'origine  et  la  répartition  de  la  langue  basque,  Basques  français  et  Basques  es- 
pagnols, 1875,  in-8,  carte  et  planche.  3    » 

—  Recherches  sur  l'indice  orbitaire,  1 876,  in-8,  fig.  2    » 

—  Sur  la  topographie  crânio-cérébrale,  ou  sur  les  rapports  anatomiques  du  crâne  et 
du  cerveau,  1870,  in-8,  fig.  3    » 

—  Sur  l'angle  orbito-occipital,  1877,  in-8,  fig.  i  planche.  2    » 

—  Sur  la  trépanation  du  crâne  et  les  amulettes  crâniennes  à  l'époque  néolithique. 
1877,  in-8,  fig.  3  5o 

Voy.  Publications  de  la  Société  d'anthropologie.  —  Revue  d'Anthropologie.  —  Tissot. 

Brosset,  Eléments  de  la  langue  géorgienne,  ouvrage  publié  par  la  Société  asiatique, 
1837,  in-8.  Q    11 

Voy.  Chronique  géorgienne. 

Brunswick  (Benoît).  La  banqueroute  turque,  1875,  in-8.  i     » 

—  La  Turquie,  ses  créanciers  et  la  diplomatie,  1876,  in-8.  3  5o 

—  La  réforme  et  les  garanties.  Mémoire  présenté  à  la  conférence  de  Constantinople. 
2'  édition  annotée  et  augmentée  d'un  chapitre  relatif  à  la  constitution  ottomane. 

1877,  in-8.  2    » 

—  La  vérité  sur  Midhat  Pacha,    1877,  i""^»  i     '> 

—  L'Egypte  et  le  congrès,  1878,  in-8.  1    » 
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Sommairo  s  219.  Abel,  De  l'étymologie  égyptienne.  —  220.  Reinisch,  Origine  et 
développement  du  sacerdoce  égyptien  et  de  ses  doctrines.  —  221.  Mgr  Meignan, 
Prophéties  messianiques  contenues  dans  les  deux  premiers  livres  des  Rois.  —  222. 
ScHMiD,  Recueil  de  dissertations  dédiées  à  l'université  de  Tubingue.  —  223.  Cobet, 
Observations  critiques  et  paléographiques  sur  les  antiquités  romaines  de  Denys 
d'Halycarnasse;  Fuhr,  Remarques  sur  les  auteurs  attiques;  Gomperz,  Contribu- 
tions à  la  critique  et  à  l'explication  d'écrivains  grecs.  —  224.  Kœnig,  Études  sur 
la  littérature  française.  —  225.  Dufou»,  Jean  Jacques  Rousseau  et  M"»»  de  Warens. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


2iq.  —  G.  Abel.  2Euî*  ./«îsyptisclien  E:tyinologie.  Berlin,  L.    Liepmannssohn, 

1878.  In-S",   17  pp. 

M.  Abel  recherche  si  les  lois  qui,  dans  les  langues  anciennes,  règlent 
l'échange  des  sons,  peuvent  s'appliquer  à  l'étude  des  étymologies 
égyptiennes.  S'appuyant  sur  les  principes  qu'il  a  exposés  dans  ses 
Recherches  Coptes  ï,  il  examine  les  modifications  consonantiques  que 
subissent  les  racines  dans  les  hiéroglyphes,  dans  le  démotique  et  dans  le 
copte.  Cet  examen  le  conduit  à  déclarer  que  les  procédés  d'analyse 
employés  ailleurs  ne  sont  pas  valables  pour  l'égyptien. 

Le  mémoire  est  fort  court  et  n'est  sans  doute  que  le  programme  d'un 
ouvrage  considérable.  Je  me  contenterai  pour  le  moment  de  relever  un 
passage  où  M .  Abel,  parlant  de  l'échange  de  b,f,  avec  ou^  à  l'attaque  des 
mots,  pense  qu'on  ne  trouve  cet  échange  que  dans  le  copte.  Il  y  en  a 
plus  d'un  exemple  dans  l'égyptien  ancien.  La  racine  fx^  porter,  se 
rencontre  fréquemment  sous  la  forme  oua,  et  le  nom  du  dieu  sémitique 
Baal  est  écrit,  une  fois  au  moins  à  ma  connaissance,  Ouaal. 

G.  Maspero. 


220.  —  L.  Reinisch.  —  Uraprung  und  Kntwîckelungageschlclite  des 
.t^gyptlsclten  I»rîestea-tunis  und  ^usbiiauiig  dei*  Lelire  von  der 
c-:îiniieît  Gottce.  Vortrag  gehalten   zu  Gunsten  des   Lesevereins  der  Deulschen 

Studenten  Wiens  am  26  Marz  1878  im  Œster.  Ingenieur-und  Architektenvereins- 
saale.  Wien,  1878,  im  Selbstverlage  des  Vorstandes  des  Lesevereines  der  Deut- 
schen  Studenten  Wiens,  in-8%  3o  pp. 

C'est  le  texte  d'une  conférence  dans  laquelle  sont  retracées  à  grands 
traiis  la  constitution  et  l'histoire  du  Sacerdoce  égyptien  et  des  doctrines 

I.  Cfr.  la  Revue  critique,    1877,  n"  32. 

Nouvelle  série,  VI.  22 
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qu'il  enseignait,  jusqu'à  la  fui  de  la  XVIIP  d)^nastie.  je  regrette  que  l'au- 
teur n'ait  pas  cru  devoir  indiquer  en  note  les  monuments  dont  il  s'est 
servi  pour  reconstituer  certaines  parties  de  son  récit.  Il  avance  plusieurs 
faits  nouveaux  pour  lesquels  je  ne  puis  trouver  aucune  autorité  ni  dans 
mes  notes,  ni  dans  mes  souvenirs.  Ils  sont  extraits  sans  doute  de  docu- 
ments encore  inédits  ou  mal  étudiés  par  les  autres  égyptologues  :  j'aurais 
été  aise,  pour  mon  compte,  que  M,  Reinisch  indiquât  ses  sources  et 
permît  au  lecteur  de  vérifier  par  lui-même  l'exactitude  de  l'interpréta- 
tion. Les  références  introduites  au  cours  d'une  causerie  Talourdissent  et 
nuisent  au  succès  :  il  ne  faut  jamais  les  ménager  à  l'impression.  Le 
défaut  complet  de  bibliographie  est  le  reproche  que  je  ferai  à  ce  petit 
écrit,  d'ailleurs  intéressant  et  instructif. 

G.  Maspero. 


221.  —  îPropBïéUes  messianiques.  Les  prophéties  contenues  dans  les  deux  pre- 
miers livres  des  Rois,  avec  une  introduction  sur  les  types  ou  ligures  de  la  Bible, 
par  Mgr  Mcignan,  évêque  de  Châlons.  i  vol.  in-8\  LXxv-224  pages.  Paris,  Société 
générale  de  librairie  catholique  (Victor  Palmé),  1878. 

Les  ouvrages  de  critique  et  d'exégèse  bibliques  écrits  par  des  catholi- 
ques sont  trop  rares  pour  qu'on  se  dispense  de  les  étudier  avec  soin  quand 
ils  s'offrent  à  l'examen  ;  à  cette  catégorie  appartient  Touvrage,  conscien- 
cieux et  soigneusement  travaillé,  de  Ms^  Meignan,  précédemment  auteur 
de  deux  forts  volumes  qui  traitent,  l'un,  des  prophéties  messianiques  con- 
tenues dans  le  Pentateuque,  l'autre  du  monde  et  de  l'homme  primitif 
selon  la  Bible.  Msr  M.  se  montre  à  nous  comme  un  écrivain  grave,  suf- 
lisamment  versé  dans  la  littérature  du  sujet,  citant  au  besoin  le  texte 
hébreu  plutôt  que  de  s'en  tenir  à  la  Vulgate,  d'ailleurs  abondant  et  d'une 
telle  facilité  qu'il  a  pu  écrire  tout  un  volume  sur  trois  courts  morceaux 
des  textes  sacrés  ;  à  ce  compte,  il  faudrait  plus  de  dix  volumes  pour  ex- 
poser la  totalité  des  prophéties  messianiques. 

On  sait  ce  qu'il  convient  d'entendre  par  prophéties  messianiques.  Les 
prophètes  Israélites  conçurent  d'assez  bonne  heure  (vni®  siècle  avant  l'ère 
chrétienne)  Tidée  d'une  période  glorieuse  succédant  aux  humiliations, 
qui  ne  manquèrent  pas  aux  Juifs  depuis  la  mort  de  Salomon.  Dans 
le  tableau  de  ce  brillant  avenir,  ils  faisaient  volontiers  intervenir  un  roi, 
descendant  de  David,  autour  duquel  le  royaume  déchu  devait  de  nou- 
veau se  serrer,  pour  trouver  sous  sa  protection  une  paix  glorieuse.  Nom- 
breux et  de  différentes  époques  sont  les  passages  de  l'Ancien  Testament 
qui  se  rapportent  à  ces  espérances  d'avenir.  Mais  il  vint  un  moment,  où, 
sous  la  pression  des  plus  grands  désastres,  les  imaginations  s'échauffèrent 
autour  de  la  glorieuse  picdiction  des  anciens  :  le  personnage  du  Messie 
devint  quelque  chose  de  singuher  et  d'étrange  ;  on  groupa  autour  de  ce 
nom  idéal  des  traits  empruntés  de  cà  et  de  là.  Ce  fut  bien  pis  quand 
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une  fraction  du  judaïsme  eut  reconnu  le  Messie  dans  la  personne  de 
Jésus  de  Nazaretli  ;  il  n'y  eut  pas  un  texte  de  l'Ancien  Testament  qu'on 
ne  mît  à  la  torture  pour  lui  arracher  la  prédiction  de  ce  qui  concer- 
nait, et  dans  tous  leurs  détails,  la  vie  et  la  personne  du  Christ  (Messie) 
Jésus.  Cette  exégèse  a  prévalu  dans  les  différentes  églises  chrétiennes  et  il 
a  fallu  les  travaux  persévérants  de  la  critique  moderne  pour  reconquérir 
une  perception  exacte  de  ce  qu'avait  représenté  l'espérance  messianique 
pour  les  prophètes  hébreux,  pour  redonner  aux  textes  le  sens  natu- 
rel et  rationnel  dont  on  les  avait  frustrés  depuis  longtemps  au  bénéfice 
des  constructions  les  plus  incro};ables.  —  Mer  M.  est  de  ceux  qui  s'achar- 
nent à  défendre  le  terrain  mouvant  de  la  tradition. 

Il  essaie  toutefois  de  corriger,  par  quelques  idées  philosophiques,  ce  que 
sa  thèse  aurait  de  trop  rude.  Il  ne  veut  pas  qu'on  invoque  des  textes  iso- 
lés et  rompus,  des  passages  empruntés  au  hasard  et  sans  ordre,  il  met  en 
avant  la  pensée  d'un  plan  providentiel.  L'homme,  déchu  et  désespéré, 
reçoit  successivement  de  Dieu  quelques  lueurs  sur  une  rédemption  à  ve- 
nir. Ces  révélations  se  succèdent  et  s'enchaînent,  elles  forment  une  série 
savamment  graduée  dont  les  premiers  membres  se  trouvent  dans  le  Pen- 
tatcuque  et  dont  les  livres  de  Samuel  (Vulgate,  I  et  II  Rois)  présentent 
trois  éléments  nouveaux  et  importants.  L'idée  du  rédempteur  se  dégage 
peu  à  peu  dans  l'esprit  illuminé  de  ceux  auxquels  Dieu  se  communique. 
Jacob  et  Balaam  avaient  déjà  prévu  une  royauté  en  Israël,  «  mais  ils  s'é- 
taient contentés  de  désigner  la  monarchie  du  Messie  par  ses  attributs. 
Anne,  la  première,  parle  de  la  personne  royale  :  sur  ses  lèvres  se  trouvent 
les  mots  Roi  et  Messie,  w  —  «  Anne  avait  prédit  l'extension,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  de  la  domination  du  roi  Messie.  »  C'est  la  pre- 
mière des  trois  prophéties  étudiées  par  Mè^  M.  La  seconde  est  celle  de 
Nathan  qui  annonce  l'éternelle  royauté  du  Messie  et  sa  filiation  divine. 
La  troisième  est  la  déclaration  contenue  aux  dernières  paroles  de  David, 
d'après  laquelle  le  Messie  jugera  le  monde.  Cette  prophétie  «  est  assuré- 
ment, dit  notre  auteur,  parmi  celles  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici^ 
soit  dans  le  Pentateuque,  soit  dans  les  livres  de  Samuel,  celle  qui  éclaire 
des  plus  vives  lumières  le  caractère  du  règne  futur  du  Messie  ».  La  thèse 
générale  du  livre  s'affirme,  d'autre  part,  d'une  façon  catégorique  dans  les 
paroles  suivantes  :  «  Le  développement  graduel  de  l'élément  prophétique 
à  travers  les  siècles,  depuis  Adam  jusqu'à  Jean  Baptiste,  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  est  un  fait  constaté  par  des  textes  et  des  faits  irrécusables,  portant 
avec  eux  leur  date,  vrais  jalons  historiques,  témoins  séculaires  d'un  plan 
divinement  conçu,  divinement  réalisé.  » 

La  thèse  que  nous  avons  essayé  de  résumer,  que  nous  venons  de  repro- 
duire dans  les  termes  mêmes  de  l'auteur  et  qui  forme  avec  ses  développe- 
ments la  substance  de  ce  volume,  se  compose,  on  le  voit,  de  deux  asser- 
tions distinctes  :  la  première  est  une  thèse  de  philosophie  religieuse, 
affirmant  que  l'histoire  de  l'humanité  pivote  autour  de  deux  points  qui 
sont,  l'un,  la  chute  du  premier  homme,  l'autre,  le  sacrifice  rédempteur 
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du  fils  de  Dieu  sur  le  Calvaire  et  qu'entre  ces  deux  faits,  Dieu  a  établi 
toute  une  série  de  jalons  qui  mènent  du  premier  au  second.  Voilà  une 
question  qui  est  en  dehors  de  notre  compétence,  ne  possédant  point  d'in- 
dications sur  le  plan  providentiel  de  Dieu  à  l'égard  de  l'humanité;  mais 
là  011  nous  nous  sentons  sur  notre  terrain,  c'est  à  l'endroit  de  la  seconde 
assertion  de  Më^'  M.,  à  savoir  que  les  trois  prophéties  ci-dessus  énumérées 
sont  des  faits  positifs,  irrécusables,  attestant  ledit  plan  providentiel  et 
prophétique  de  telle  façon  qu'on  ne  saurait  les  infirmer.  C'est  à  ces  faits 
et  à  eux  seuls,  que  nous  voulons  avoir  affaire. 

Le  premier  livre  de  Samuel  (chap.  ii)  place  dans  la  bouche  d'Anne, 
mère  de  Samuel,  un  hymne  dont  le  désaccord  avec  la  situation  saute  aux 
yeux.  Il  s'agit  d'un  homme  momentanément  opprimé,  qui  se  loue  d'a- 
voir été  vengé  par  Jahveh  de  ses  ennemis.  Pourquoi  a-t-on  mus  ce  canti- 
que dans  la  bouche  de  la  mère  de  Samuel  ?  c'est  sans  doute  à  cause  des 
mots  :  «  La  stérile  enfante  sept  fois.  »  Or,  Anne,  longtemps  stérile,  ve- 
nait de  voir  exaucer  ses  vœux  par  la  naissance  d'un  fils.  Cela  suffisait  à 
l'écrivain  pour  intercaler  à  cette  place  cette  pièce  poétique.  Les  mots  qui 
attirent  l'attention  de  Msi"  M.  sont  les  trois  dernières  lignes  :  je  les  em- 
prunte à  sa  traduction  : 

Jéhovah  (lahveh)  jugera  les  confins  de  la  terre, 

Et  il  donnera  la  puissance  à  son  roi, 

Et  il  exaltera  la  puissance  de  son  Christ  (Oint). 

La  mention  d'un  roi  suffirait  à  montrer  que  ce  cantique  n'a  pu  être 
composé  qu'après  Samuel  et  la  naissance  de  la  royauté.  Le  sens  d'ailleurs 
n'offre  aucune  difficulté.  Le  poète  déclare  que  Jahveh  rendra  puissant 
son  roi,  son  Oint.  C'est  une  promesse  de  gloire  et  de  force  qui  se  rencon- 
tre mille  fois  dans  l'Ancien  Testament.  A  supposer,  comme  le  veut 
Ms^  M.,  qu'elle  soit  antérieure  à  la  royauté,  elle  semblera  sans  doute  sin- 
gulière. Or,  cela  ne  suffit  pas.  D'après  Mê^  M.,  il  est  certain  que  a  cette 
prophétie,  en  même  temps  qu'elle  s'applique  à  la  royauté  de  Juda,  doit 
s'entendre  aussi  de  la  royauté  du  Christ.  »  Avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  nous  est  impossible  de  voir  là  une  révélation  surnaturelle  de  la 
destinée  future  du  christianisme.  Nous  y  trouvons,  encore  une  fois,  la 
proclamation  de  la  protection  divine  assurée  à  l'Oint  de  Jahveh,  au  roi 
d'Israël,  mais  pas  l'ombre  de  ce  que  Msr  M.  affirme  y  voir  :  a  Anne  avait 
prédit  l'extension,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  de  la  domination  du 
roi  Messie.  »  L'essai  tenté  par  Ms^M.  pour  prouver  l'historicité  des  livres 
de  Samuel  jusque  dans  leurs  moindres  détails  ne  fortifiera  pas  son  étrange 
assertion. 

Passons  à  la  seconde  prophétie,  celle  de  Nathan  (II  Sam.,  ch.  vu).  Le 
prophète  de  ce  nom  reçoit  de  Jahveh  commission  de  déclarer  à  David 
qu'il  ne  doit  pas  lui  élever  un  temple;  il  lui  transmet  en  même  temps  les 
promesses  divines.  «  Je  rendrai  le  trône  de  son  royaume  (de  David)  iné- 
branlable à  jamais;  je  serai  son  père  et  il  sera  mon  fils...  Votre  maison 
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sera  stable  et  votre  royaume  subsistera  devant  vous  éternellement.  » 
Msr  M.  voit  ici  l'annonce  de  «  l'éternelle  royauté  du  Messie  et  de  sa  fi- 
Kation  divine.  »  J'y  lis,  pour  ma  part,  l'expression  d'une  grande  confiance 
dans  l'avenir  de  la  dynastie  davidique  et  l'assurance  d'une  prédilection 
spéciale  de  Jahveh  pour  David;  Jahveh  ne  traite  pas  David  comme  il  a 
traité  Satil  (vu,  i5),  il  le  traitera  comme  un  père  traite  son  fils.  —  On 
se  doute  que  la  même  illusion  exégétique  se  retrouvera  dans  le  troisième 
texte,  emprunté  aux  Novissima  Verba  de  David.  Ici  Ms"^  M.  propose  un 
sens  assez  différent  de  celui  qui  est  généralement  adopté  (II  Samuel,  xxin, 

1-7)- 

Le  Dieu  d'Israël  m'a  parlé  ; 

Il  m'a  parlé,  le  rocher  d'IsraCl  : 

Je  vois  un  dominateur  dans  la  justice, 

Au  milieu  des  hommes;  un  Dominateur,  terreur  de  Dieu. 

Ce  dominateur,  entrevu,  dans  une  suprême  vision,  est,  d'après  l'auteur 
des  Prophéties  messianiques^  le  Messie  déjà  annoncé  dans  les  textes  précé- 
dents, Messie  qui  sera  un  dominateur,  c'est-à-dire,  possédera  une  puis- 
sance exceptionnelle,  se  distinguera  par  sa  justice  et  sera  la  «  terreur  de 
Dieu  »  par  le  jugement  suprême  contre  les  ennemis  de  Dieu,  auquel  il 
présidera.  In paiicis  multa.  Cette  prophétie  est,  en  effet,  d'après  Me»"  M., 
«  celle  qui  éclaire  des  plus  vives  lumières  le  caractère  du  règne  futur  du 
Messie.  ))  Tout  au  plus,  en  admettant  la  traduction  ci-dessus,  faudrait-il 
y  trouver  l'espérance  d'un  successeur  juste  et  victorieux  de  David.  Mais  il 
n'y  faut  même  point  voir  cela.  La  Vulgate  traduit  :  «  Dixit  Deus  Israël 
mihi,  locutus  est  fortis  Israël,  Dominator  hominum,  justus  Dominator 
in  timoré  Dei,  w  en  rapportant  à  Jahveh  les  épithètes  contenues  aux  deux 
derniers  vers,  et  en  considérant  ces  mêmes  vers  comme  une  apposition. 
Mais  la  traduction  la  plus  satisfaisante  n'est  pas  non  plus  celle-là  : 
la  plupart  des  exégètes  comprennent  ainsi,  en  réunissant  les  deux  vers  à 
la  strophe  suivante  :  Parmi  les  hommes  un  souverain  juste,  un  souverain 
qui  a  la  crainte  de  Dieu  est  comme  l'aube  matinale,  etc.  La  traduction 
nouvelle  proposée  parMs"^  M.  s'accorde  à  la  rigueur  avec  la  langue,  bien 
qu'elle  suppose  une  forte  ellipse,  à  laquelle  il  a  suppléé  par  l'intercalation 
des  mois  je  vois;  elle  n'en  est  pas  plus  soutenablc,  et  il  faut  rayer  ce 
verset  de  la  liste  de  ceux  que  l'on  dit  messianiques  à  tort  ou  à  raison. 
Des  trois  prophéties  invoquées  par  le  présent  livre,  aucune  en  vérité  ne 
mérite  ce  titre,  tel  que  nous  l'avons  défini  plus  haut.  Ce  n'est  que  par 
une  extension  abusive  qu'on  pourrait,  à  la  rigueur,  ranger  dans  cette 
catégorie  les  deux  premières,  qui  vantent  la  gloire  et  la  durée  de  la 
dynastie  davidique.  La  troisième  est  à  effacer  en  tout  état  de  cause. 

Comment  donc  un  ecclésiastique  érudit,  consciencieux,  modéré,  a-t-il 
pu  consacrer  trois  cents  pages  à  l'explication  de  ces  quelques  lignes,  dont 
le  sens  ni  la  portée  ne  soulèvent  aucune  difficulté?  Comment  surtout  a-t- 
il  pu  leur  attribuer  l'importance  extraordinaire  dont  témoignent  les  cita- 
tions faites  dans  le  courant  de  ce  compte  rendu  et  auxquelles  on  peut  se 
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reporter?  C'est  là  un  phénomène  qui  ne  s'explique  que  par  l'extraordi- 
naire obsession  du  point  de  vue  dogmatique.  Ms^  M.  et  les  rares  théolo- 
giens catholiques  qui  consacrent  des  études  sérieuses  à  l'Ancien  et  au 
Nouveau  Testament  partent  de  la  thèse  de  philosophie  religieuse  énon- 
cée ci-dessus  ;  la  théorie  veut  qu'ils  trouvent  des  traces  de  la  promesse 
d'un  rédempteur  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ  :  ils  les  trouveront 
coûte  que  coûte. 

Si  l'on  demande  toutefois,  par  quelle  voie  un  homme  de  sens,  con- 
naissant la  portée  de  ses  assertions,  peut  en  arriver  à  offrir  au  public, 
comme  donnant  la  preuve  de  la  prédiction  providentielle  du  christia- 
nisme et,  par  suite,  du  caractère  surnaturel  et  miraculeux  de  ce  dernier, 
des  textes  aussi  vagues,  aussi  insignifiants,  et  dont  le  sens  même  est  loin 
d'être  assuré,  il  faudra  sans  doute  ici  faire  intervenir  une  théorie  subtile, 
mais  chère  aux  théologiens,  celle  des  figures  ou  types  de  l'Ecriture. 
Mgr  Meignan  y  insiste  plus  que  tout  autre,  sentant  très-bien  que,  qui 
n'admettra  pas  cette  condition  pi-éalable,  ne  saurait  le  suivre  dans  le 
cours  de  sa  démonstration.  Or,  la  théorie  des  types,  en  deux  mots,  veut 
que  tout  événement  de  l'histoire  et  des  origines  chrétiennes  ait  été  pré- 
figuré par  quelque  fait  de  l'Ancien  Testament.  Est-il  question  dans  un 
livre  de  l'Ancien  Testament  d'un  roi  juste,  —  ce  roi  est  le  type  et  la 
figure  du  Messie  à  venir,  à  savoir  de  Jésus  de  Nazareth.  Est-il  dit  que  la 
race  de  David  régnera  éternellement,  —  le  théologien  prétendra  que  la 
réalité  n'a  pas  épuisé  la  prophétie,  puisque  les  descendants  de  David 
ont  cessé  d'occuper  le  trône  judéen,  mais  que  cette  parole  s'est  réalisée 
dans  la  personne  du  vrai  Messie,  de  Jésus  de  Nazareth  dont  la  royauté 
spirituelle  est  éternelle.  La  promesse  concernait  donc  d'abord  David, 
mais  en  même  temps  et  principaleraent  le  Messie.  On  appelle  aussi  cela 
les  accomplissements  successifs  de  la  prophétie.  De  pareils  procédés  sont, 
on  le  voit,  plutôt  du  domaine  de  l'imagination  que  de  l'histoire. 

C'est  ainsi  que  les  assertions  les  plus  simples  sont  détournées  de  leur 
sens  pour  devenir  «  des  textes  et  des  faits  irrécusables,  vrais  jalons  histo- 
riques, témoins  séculaires  d'un  plan  divinement  conçu  »,  et  que  les 
vœux  formés  par  un  écrivain  ou  un  poète  en  faveur  de  la  dynastie  d'un 
petit  royaume  palestinien  se  transforment  en  révélations  surnaturelles 

sur  l'avenir  de  l'humanité  ! 

Maurice  Vernes. 


■222.  —  Fostaclit'îft  cîer  Gï/snnasîou  uxîd  Evanceîlseîî-Tîïeoîcgîsdîcn 
Scminaricn  ^Vurtcmbergs  zus*  vîo::*tcn  ^aecularfeîer»  dc«*  IJnlver- 
sltaet  Tùtjîngen  ufoci-veîcEiit  von  D' K.  A.  Schmid,  Gymnasialrecior  in  Stutt- 
gart. Stuttgart  In  Commission  bci  Cad  Krabbe,  1^77.  Un  beau  voi.  in-4*'  de  vi- 
i63  p. 

Ce  recueil  se  compose  de  onze  dissertations,  de  quinze  à  vingt  pages 
chacune,  et  touchant  aux  sujets  les  plus  variés.  Après  la  dédicace  à  l'Uni- 
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versité  de  Tubingue  et  les  compliments  d'usage  en  latin,  viennent  les 
travaux  dans  l'ordre  suivant  :  i .  Traduction  en  allemand  de  l'oraison 
funèbre  que  Thucydide  (II,  34  sqq.)  place  dans  la  bouche  de  Périclès, 
par  M.  H.  Kraz,  professeur  au  gymnase  de  Stuttgart.  Le  traducteur  ne 
s'attache  d'une  manière  absolue  au  texte  d'aucun  éditeur,  mais  compose 
lui-même  son  texte  en  donnant  dans  des  notes  les  raisons  qui  l'ont  fait 
pencher  pour  telle  leçon  plutôt  que  pour  telle  autre;  —  2.  Petites  contri- 
butions à  la  constitution  du  texte  d'écrivains  grecs,  par  M.  le  docteur 
J.  Rieckher.  Quinze  notes  critiques  portant  sur  Xénophon,  Anabase, 
I,  2,  21,  et  sur  quatre  dialogues  de  Platon  (Gorgias,  Apologie,  Criton, 
Phédon)  ;  —  3.  Sur  l'emploi  du  gérondif  en  do,  par  J.  N.  Ott,  profes- 
seur au  gymnase  de  Rottw^eil.  Révision  des  nombreux  cas  oii  cette  forme 
a  été  employée  (sans  préposition),  principalement  par  les  bons  auteurs, 
dans  un  autre  sens  que  celui  de  Vâhlaûnnstriimenti  ;  —  4.  Sur  l'égalité 
des  mesures  dans  la  métrique  ancienne,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne le  ((  dochmius  »,  par  M.  Albert  Vogelmann,  professeur  au  gymnase 
supérieur  de  EUwangen.  Défense,  au  moyen  d'arguments  nouveaux, 
selon  l'auteur,  et  tirés  principalement  d'un  passage  de  VOrator  de  Cicé- 
ron,  de  l'explication  du  dochmius  proposée  par  Brambach  dans  ses  étu- 
des sur  la  métrique  de  Sophocle;  —  5.  La  décadence  de  l'armée  romaine 
à  la  fin  du  iv^  siècle  après  J. -G.  Etude  d'histoire  militaire  d'après  Vé- 
gèce,  par  M.  le  professeur  M.  Planck,  à  Ulm.  Quels  étaient  les  vices 
qui  avaient  frappé  Végèce  dans  l'organisation  militaire  de  son  temps  et 
ceux  principalement  auxquels  il  lui  paraissait  le  plus  urgent  de  porter 
remède  ?  Esquisse  consciencieusement  tracée,  sans  résultats  bien  nou- 
veaux; —  6.  Sur  le  III«  livre  de  l'Enéide,  par  M.  Henri  Georgii,  pro- 
fesseur au  gymnase-réal  de  Stuttgart.  Le  III«  livre  serait  le  premier 
qu'aurait  versifié  Virgile,  et  il  aurait  été  achevé  en  728  de  Rome.  Le  li- 
vre I"  daterait  de  l'année  suivante.  Dans  l'intervalle  de  l'un  à  l'autre, 
Virgile  aurait  modifié  le  plan  de  son  poëme;  —  7.  Equations  différen- 
tielles linéaires  du  premier  ordre  considérées  du  point  de  vue  géométri- 
que, par  M.  Widmann,  professeur  au  gymnase-réal  d'Ulm.  Mathema- 
ticum  est,  non  legitur ;  —  8.  Ge  qui  est  divin  et  ce  qui  est  humain  dans 
l'Ecriture  Sainte,  par  M.  K.  L.  Fr.  Mezger,  éphore  au  séminaire  philo- 
logico-théologique  de  Schônthal.  Sur  la  manière  dont  il  convient  de 
donner  l'enseignement  religieux  aux  jeunes  élèves,  en  tenant  compte, 
d'une  part,  des  résultats  de  la  science  des  études  bibliques  et  sans  affai- 
blir, d'autre  part,  la  piété  envers  l'Ecriture;  —  9.  But  et  loi  du  développe- 
ment de  la  philosophie  antique  dans  son  rapport  à  la  philosophie  mo- 
derne, par  M.  K.  Ch.  Planck,  professeur  au  séminaire  évangélique  de 
Blaubeuren;  —  10.  Histoire  politique  de  la  Ghersonèse  de  Thrace  de- 
puis l'an  56o  jusqu'à  l'an  41 3  avant  J. -G.,  par  M.  Ephorus  KrafFt,  à 
Maulbronn.  Les  difficultés  que  l'auteur  rencontre  sur  son  chemin  sont 
traitées,  et  les  opinions  qui  lui  sont  propres,  défendues,  dans  des  notes  qui 
sont  placées  à  la  fin  du  récit;  —  11.  Tubingue  et  Urach,  par  M.  Adam, 
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professeur  au  séminaire  de  Urach.  Rapports  qui  unirent  ces  deux  villes 
à  l'époque  de  la  Renaissance.  Antiquités  retrouvées  et  conservées  dans 
la  ville  d' Urach. 

c:  G. 


223.  —  Observatîosies  eriticae  et  palaeogr&pliicae  ad  Dionysii  Halicarnen- 
sis  Antiquitates  Romanas.  Scripsit  C.  G.  Cobet.  Leyde,  Brill,  1877.  i  vol.  in-8» 
de  xv-272  pages. 

-r-  C.  F'uHR.  j5inîi2ia<I^er»îones  In  <Oratoii*es  AttScos.  Bonn,  1877,  in-8".  64  p. 
(Dissertation  inaugurale.) 

-r^  Beîtraege  zut*  ECritlk  urxl  Erlklaerung  Grieclilscher  ScIiriftsteSler, 
von  Th.  GoMPERZ.  III"  fascicule.  Vienne,  1876.  In-S",  38  pages.  (Tirage  à  part 
des  Sitzungsberichte  de  la  section  d'histoire  et  de  philosophie  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne,  tome  83.) 

Il  n'est  pas  admissible  qu'une  œuvre  sortie  de  la  plume  de  M.  Cobet 
ne  soit  pas  de  première  valeur.  Les  Observationes  criticae,  comme  les 
Variae  et  les  Novae  lectiones,  les  Miscellanea  critica  et  la  toute  récente 
publition  du  maître,  les  Collectanea  critica,  sont  composées  d'une  mul- 
titude de  corrections  évidentes,  de  conjectures  jolies,  de  remarques  utiles 
concernant  la  paléographie,  l'histoire  ou  la  langue. 

Tandis  que  les  autres  ouvrages  qu'on  vient  de  dire  ne  sont,  à  bien  peu 
de  chose  près,  que  la  réimpression  pure  et  simple  des  articles  insérés  par 
M.  C.  dans  les  livraisons  trimestrielles  de  sa  revue  Mnémosyne,  les  Ob- 
servationes offrent  cet  intérêt  spécial  que  les  conjectures  et  les  considé- 
rations que  M.  C.  y  a  exposées  sont  inédites.  A  l'exception  d'une  tren- 
taine de  conjectures  qui  sont  présentées,  chemin  faisant ,  sur  divers 
passages  d'autres  auteurs  grecs  ou  latins,  il  s'agit  uniquement,  dans  les 
Observationes,  de  l'appréciation  littéraire  et  historique,  ainsi  que  de  la 
constitution  du  texte  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Halicarnasse. 
Une  série  de  conjectures  ne  s'analyse  point.  Choisir  dans  le  nombre  les 
belles  et  les  paîmariae  (comme  on  s^exprime  entre  philologues)  et  les  vou- 
loir citer  ici,  ce  serait  une  besogne  infinie.  Nous  ne  pouvons  qu'engager 
les  amateurs  de  corrections  élégantes  à  se  procurer  l'ouvrage  et  à  le  lire. 
Bien  qu'il  soit  rédigé  en  latin,  il  y  a  peu  de  livres  philologiques  dont 
la  lecture  soit  plus  coulante.  M.  C.  sait  même  mettre  un  grain  d'esprit 
dans  son  style  :  «  Méxwv  tiç...  (voy.  Observ.,  p.  216)  7:apïjv  eiç  to  ôéaxpov 
ècTcçav Cl) [jivoç  &GT,ep  è%  cujj.iroaiou  'nai5iay//]v  tu  £  p  i  siXvjçwç  aùX*/;Tp(Sa  y.w- 
p.aîTiy.à  \KiX'(]  -îôpocauXouŒav.  Quo  commodius  puellula  tibiis  cantare  possit 
repone  tu  a  p  £iX*/]ou);  secum  adducta  pro  r.tp\z\\'(\(^(ùq  amplexus.  »  La  fa- 
çon dont  M.  C.  apprécie,  au  point  de  vue  littéraire,  le  monument  histo- 
rique de  Denys  d'Halicarnasse,  est  de  tout  point  conforme  au  jugement 
qu'en  avait  porté  Reiske.  L'éminent  et  judicieux  philologue  Reiske  avait, 
à  son  avis,  trouvé  la  note  juste,  lorsque,  exprimant  joliment,  non  sans 
esprit, sa  pensée, —  dans  un  latin  médiocre,  il  est  vrai, —  il  disait  de  Denys  : 
«  Sunttamenhuic  quoque  soli  suae  maculae,  quarum  facile  primaria  est 
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a  pedantismiis.  Historiam  scribit  non  ut  homo  civilis,  non  ut  auctor 
(c  pragmaticus,  sed  plane  ut  professor,  hoc  est  Judi  raagister.  Grammati- 
«  cum  dissimulare  non  novit.  Sophistarum  ad  modum  saepe  locorum  de- 
ce  clamât.  De  rébus...  interdum  perquam  inepte  disputât  atquepueriliter.» 
Bien  que  tous  les  humanistes  modernes  ne  soient  point  tombés  d'accord 
de  ce  point  avec  Reiske,  nous  n'aurons  garde,  pour  notre  part,  de  récla- 
mer en  faveur  de  Denys.  Si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  ce  qu'il 
nous  semble  à  nous-même,  M.  Cobet,  en  matière  de  goût  littéraire, 
est  bon  juge. 

Les  Animadversiones  in  Oratores  Atticos  de  M.  Fuhr  se  divisent  en 
deux  parties  distinctes.  Dans  la  première,  le  jeune  savant  cherche  à  dé- 
terminer la  date  du  discours  d'Andocide  SiLr  la  Paix,  M,  Blass  avait 
adopté  l'année  390;  M.  F.  conclut  que  le  discours  fut  prononcé  dans 
l'hiver  392-91.  Nous  n'avons  point  d'opinion  personnelle  sur  la  ques- 
tion ;  mais  il  est  bon  de  dire  que  M.  Blass  »  ne  repousse  pas  précisément 
cette  nouvelle  détermination.  La  seconde  partie  de  la  dissertation  inau- 
gurale de  M.  F.  se  compose  d'une  longue  série  de  conjectures  ou  de  dis- 
cussions de  texte  portant  sur  les  œuvres  d'Antiphon,  d'Andocide,  de  Ly- 
sias  (dont,  par  parenthèse,  M.  F.  signale  un  nouveau  fragment  dans  le 
Lexicon  Vindobonense,  98,  14  :  -^XGs  xà  ôcxa,  -^XOe  xà  ÇuAa,  àvTt  io\i  è/.o- 
[AiaO-/]  •  ouTW  Auataç  xal  A*r][;.oGOévY;ç),  d'Isocrate  et  enfin  d'Isée.  On  y  trou- 
vera peu  de  conjecture  brillantes,  mais  beaucoup  de  bonnes  observa- 
tions. M.  F.  a  étudié  avec  une  grande  conscience  la  langue  des  orateurs 
attiques.  Voici  notamment  une  excellente  correction  (approuvée  aussi 
par  M.  Blass,  à  ce  que  je  vois).  Lysias,  7,  3i  :  'Eyco  fàp  xà  èj;.o\  7:pocT£- 
TaYjxéva  ocTuav-ua  7:poOu[jiTcpov  Trexoir^xa  (ùc,  U7:b  ty];  -jtoXswç  YjvaY7.a^6[JLr<v  (texte 
des  mss.).  On  insère  généralement,  avec  Markland,  tJ  devant  wç;  il  vaut 
mieux  changer,  avec  M.  F.,  wç  en  wv.  M.  F.  paraît  —  on  aurait  tort, 
après  tout,  de  l'en  blâmer  —  très-susceptible  dans  les  questions  de  prio- 
rité. Telle  conjecture  admise  dans  le  texte  de  l'édition  Blass  avec  attribu- 
tion à  Franke  est  restituée  par  M.  F.  à  Schômann  qui  l'avait  publiée, 
paraît-il,  le  premier,  et  avec  trois  mois  d'avance.  M.  F.  a  dressé  ainsi  une 
sorte  d'errata  aux  éditions  Scheibe  et  Blass  des  orateurs  attiques,  errata 
qui  ne  remplit  pas  moins  de  deux  pages  et  demie  en  caractère  de  note.  Il 
a  fait  là  une  besogne  qui  a  son  mérite.  Puisqu'il  cherche  à  être  aussi  bien 
renseigné  que  possible  sur  ces  questions,  nous  relèverons  une  conjecture 
qu'il  propose  lui-même  à  la  page  61  de  sa  dissertation  sur  l'argument  ano- 
nyme du  discours  10  d'Isée.  "Exi  os  -âatç  u)v  èxsïvoç  tsXsutwv  y.AYjpovo- 
jj.cv  -/.aTà  oiaOïjxaç  àvsGTYjcaTO  xbv  l'oiov  àSsXçcv  SevaiveTOV.  Un  mineur  à 
Athènes  n'avait  pas  le  droit  de  tester.  Aussi  M.  F.  veut-il  lire  a.T.cixq  au 
lieu  de  Tuaïç.  Comme  c'était  aussi  notre  avis,  nous  avons  imprimé  cette 


I.  Voy.  son  Rapport  sur  les  écrits  de  1875-77  qui    S2  réfèrent  aux  Orateurs  atti- 
ques, dans  le  Jahrcsbsricht  de  Bursian. 
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conjecture,  dès  1874,  dans  les  Exercices  critiques  de  la  conférence  de 
philologie  grecque,  recueillis  et  rédigés  par  M.  Ed.  Tournier  (dixième 
fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études),  oti 
M.  Fuhr  la  trouvera  sous  le  n°  72,  page  193. 

Le  troisième  fascicule  de  «  Corrections  et  de  remarques  sur  divers  au- 
teurs grecs  »  publié  par  l'habile  et  érudit  critique  viennois,  M.  Th. 
Gomperz,  nous  paraît  de  tout  point  digne  des  mêmes  éloges  que  M.  H. 
Weii,  avec  une  compétence  supérieure,  a  décernés  ici  même  ^  aux  fasci- 
cules qui  ont  ouvert  la  série.  Tout  y  est  fort  intéressant,  et  une  grande 
partie  des  conclusions  auxquelles  s'arrête  l'auteur  portent  le  cachet  de  la 
certitude.  Les  passages  étudiés  par  M.  G.  sont  empruntés  aux  auteurs  et 
aux  textes  les  plus  divers:  Aristote  (Rhétorique  et  Métaphysique),  Xéno- 
phane  et  Démocrite,  les  tragiques,  Hippocrate,  Justin  martyr,  Lucien, 
Méléagre,  épigrammes  lapidaires,  etc.,  etc.  Il  s'attache  pendant  quelques 
pages  —  et  ce  ne  sont  point  les  moins  curieuses  de  la  brochure  —  à  in- 
terpréter et  expliquer,  d'une  manière  plus  satisfaisante  qu'on  n'avait  fait 
jusqu'ici,  certains  jeux  de  mots  ou  traits  d'esprit  attribués  à  des  écrivains 
ou  penseurs  célèbres.  Bion,  dit-on  (Diogène  Laërce,  IV,  48),  serait 
l'auteur  de  la  pensée  suivante  sur  la  vieillesse  :  To  -^Tipcaq  IXsvsv  op[xov  eTvai 
Twv7.ay.wv  •  elq  auxb  ^^uv  Tuavxa  VwaTaçs'JYS'.v.  Selon  M.  G.,  quelqu'un  dut 
s'avikr  de  louer  la  vieillesse  en  présence  du  spirituel  philosophe,  et  ris' 
qua  cette  parole  hardie  :  ce  La  vieillesse  est  le  port  sûr  de  tous  les  maux  » 
(to  Yïjpa;  wjttso  5p|xo;  irsv.  twv  y.ay.wv,  par  exemple).  «  Oui,  aurait  ré- 
pondu Bion;  un  port  où  tous  les  maux  se  réfugient.  »  —  TévoiTÔ  \}.oi 
(pour  ^évoiTo  p/}])  tJjsuBsaOai,  chez  Lucien,  Dialogues  des  courtisanes,  vu 
(vers  la  fin),  est  une  excellente  correction  (pour  n'en  citer  qu'une  et  au 
hasard).  — Voici,  non  plus  une  conjecture,  mais  cette  fois  une  lecture 
que  chacun  peut  contrôler  de  ses  yeux  ;  elle  est  inattaquable,  et  il  est  sin- 
gulier seulement  qu'il  ait  fallu  attendre  si  longtemps  pour  que  quelqu'un 
la  vît.  Dans  la  Lettre  de  signalement  de  deux  esclaves  fugitifs  publiée 
par  Letronne  dans  les  Papyrus  du  Louvre,  p.  177  et  suiv.,  on  lit,  d'a- 
près la  transcription  de  l'éminent  archéologue,  en  parlant  de  l'un  des  fu- 
gitifs :  'EcTTr^vivc;  tcv  CcÇtcv  xapirov  Ypa;j.|xacri  Pap6apr/,oTç,  Béciv  r/wv  xpuaicu 
èTuic'/jiAcu  [xvaisTa  F,  ce  qui  voudrait  dire  :  u  ..,  Le  poignet  droit  marqué 
«  de  lettres  barbares  ponctuées.  —  Il  avait  (quand  il  s^est  enfui)  une  cein- 
«  ture  contenant,  en  or  monnayé,  trois  pièces  de  la  valeur  d'une  mine.  » 
Mais  ce  n'est  pas  cela  qu'il  y  a  sur  l'original. M.  G.  a  lu  :  '^poL\i\).aGi  (^ap6a- 
paoTç  BuGÎv,  l'/oiv  7puaicu  /.tX.  Et,  en  effet,  ce  sont  bien  les  restes,  très- 
reconnaissables  même  sur  le  fac-similé,  d'un  u  et  non  d'un  s,  que  porte 
le  papyrus.  Quant  à  l'accentuation  et  à  la  ponctuation,  il  n'en  est  pas 
question  sur  le  manuscrit,  bien  entendu.  «  En  fait,  que  devrait-on  pen- 
ce ser  d'un  policier  qui,  signalant  sur  la  paume  de  la  main  de  la  personne 

I.  Voy.  la  Reuue  critique  du  25  mars  1876,  art.  59. 
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«  recherchée  un  tatouage  compose  de  lettres  appartenant  à  un  alphabet 
a  étranger,  aurait  négligé  d'indiquer  le  nombre  de  ces  lettres?  »  Evidem- 
ment, M.  Gomperz  a  cent  fois  raison.  11  ne  fallait  qu'y  songer. 

Ch.  Graux. 


224.  —  Zut*  ffanzcodiBcIïon    ff^Uorciturj^oAchicIitc»   Stadion    und    Sklz- 
«CH,  von  Wilhcm  Koe.nig,  Halle  a/S,  Max  Niemeyer,  1877.  i  vol.  in-S",  p.  iv- 

249. 

Ce  livre,  dit  l'auteur  dans  la  Préface,  est  inspiré,  non  point  par  une 
pensée  politique,  mais  par  une  pensée  de  paix  et  de  concorde.  Si,  depuis  la 
guerre  de  1870,  en  Allemagne  comme  en  France,  on  s'est  laissé  souvent 
emporter  par  des  passions  hostiles,  il  existe  cependant,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  des  hommes  de  cœur  qui  reconnaissent  ce  que  l'Allemagne  doit  en 
science  et  en  littérature  à  la  France,  et  une  petite  phalange  veille  à  ce  que 
les  communications  intellectuelles  entre  deux  grands  peuples  ne  soient  pas 
détruites.  Naguère  la  Revue  des  Deux -Mondes  publiait  une  violente  dia- 
tribe contre  la  science  et  les  lettres  allemandes.  La  meilleure  réponse  à  ces 
violences,  ce  sont  des  études  pénétrantes,  sympathiques,  comme  celles  de 
Paul  Lindau  sur  le  plus  national  des  poètes  français  modernes.  —  C'est 
de  cet  exemple  que  veut  s'inspirer  M.  Kœnig,  désireux  lui  aussi  de  prendre 
place  dans  cette  phalange  et  de  combattre  le  bon  combat.  —  Il  est  de  toute 
justice  de  rendre  hommage  aux  généreux  sentiments  qui  l'animent.  Ces 
sentiments  d'ailleurs,  nous  n'avons  aucune  peine  à  le  reconnaître,  lui 
portent  bonheur  ;  il  a  fait  un  livre  intéressant  et  qui  se  lit  avec  un  grand 
plaisir . 

Pour  donner  une  idée  du  contenu,  reproduisons  tout  simplement  la 
table  des  matières  :  elle  peut  tenir  dans  deux  lignes  :  Charles  d'Orléans 
(p.  I)  ;  Voltaire  et  Shakespeare  (49);  l'Académie  française  (^  i5)  ;  Gil- 
bert (161)  ;  Discours  sur  la  fête  anniversaire  de  Sedan  en  i8y6  (p.  22  5). 

Ces  cinq  études  ou  esquisses  se  font  remarquer  par  l'abondance  et 
l'exactitude  des  détails,  par  l'érudition  de  bon  aloi,  par  l'art  du  style,  par 
une  élégance,  un  peu  trop  continue  peut-être,  par  une  certaine  recher- 
che de  la  mise  en  scène  et  des  effets  dramatiques.  L'auteur  imite  la  ma- 
nière française,  non  sans  succès  ;  il  traduit  en  vers  allemands  les  cita- 
tions qu'il  fait  de  nos  poètes.  Il  cache  avec  art  une  science  solide  sous  les 
agréments  de  la  forme,  et  il  fait  à  la  fois  oeuvre  de  littérateur  et  d'érudit. 

La  première  étude  fait  revivre  avec  assez  de  bonheur  la  figure  gra- 
cieuse et  charmxante,  quoique  un  peu  pâle  et  effacée,  de  Charles  d'Or- 
léans. Un  talent  réel,  quoique  de  second  ordre,  mais  non  un  caractère, 
voilà  ce  qu'il  faut  demander  au  fils  de  Valentine  de  Milan.  La  véritable 
inspiration  poétique,  à  cette  époque,  ne  doit  pas  être  cherchée  chez  l'illus- 
tre prisonnier  d'Azincourt,  demandez-la  à  l'auteur  du  Grand  et  du  Petit 
Testament,  au  cynique  garnement  qui  a  nom  Villon. 

Franchissons  trois  cents  ans  :  de  Charles  d'Orléans,  l'auteur  passe 
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brusquement  à  Voltaire.  En  1716,  Voltaire,  embastillé  par  le  chevalier 
de  Rohan-Chabot,  puis  délivré,  prend  le  chemin  de  l'exil.  Il  gagne  l'An- 
gleterre pour  en  rapporter  Newton,  Locke  et  Shakespeare.  Les  rapports 
de  Voltaire  avec  la  science  et  la  philosophie  anglaise  sont  bien  connus. 
Ses  rapports  avec  l'illustre  poète  dramatique  sont  restés  plus  obscurs. 
L'auteur  veut  déterminer,  plus  rigoureusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
Faction  que  Shakespeare  a  pu  exercer  sur  Voltaire  et  les  jugements  qu'il  lui 
a  inspirés.  Il  passe  donc  en  revue  le  théâtre  de  Voltaire,  analyse  spéciale- 
ment les  pièces  qui  ont  été,  ce  semble,  composées  en  Angleterre,  telles  que 
Briitus  et  la  Mort  de  César,  cherche  à  montrer  comment  Voltaire  doit 
peut-être  à  Shakespeare  l'idée  —  ancienne,  mais  oubliée  alors,  disons-le 
en  passant,  —  d'un  théâtre  national^  inauguré  par  lui  avec  Zaïre  et 
Adélaïde  Du  Guesclin,  rapporte  et  explique  les  jugements  contradictoi- 
res que  le  capricieux  Voltaire,  suivant  les  moments  et  l'humeur,  a  émis 
sur  Shakespeare,  et  conclut  par  ces  mots  auxquels,  je  crois,  tout  le 
monde  souscrira,  que  Voltaire  n'a  pas  compris  Shakespeare,  même  quand 
il  en  sentait  toute  la  grandeur. 

L'unité  politique  amenée  par  la  constitution  de  l'empire  germanique  a 
eu  immédiatement  son  contre-coup  dans  la  littérature.  Les  écrivains 
ont  senti  la  nécessité  d'établir  l'unité  dans  la  langue  et  ils  commencent 
à  faire  ce  qui  s'est  passé  chez  nous  il  y  a  plus  de  deux  siècles.  Aussi  por- 
tent-ils leur  attention  sur  le  mouvenlent  du  commencement  du  xvn^  siè- 
cle d'où  sortirent  les  Remarques  de  Vaugelas  et  la  création  de  l'Académie 
française.  Bien  souvent  l'Académie  française  avait  été  l'objet  des  sarcas- 
mes des  écrivains  allemands;  aujourd'hui,  ils  l'étudient  avec  équité  et  im- 
partialité. «  On  a  débattu,  depuis  deux  siècles,  disait  jadis  M.  Guizot, 
les  avantages  et  les  inconvénients  d'une  semblable  autorité  ;  peut-être 
eût-il  fallu  examiner  d'abord  s'il  était  possible  qu'au  commencement  du 
xvii®  siècle,  il  ne  s'établît  Ipas  une  Académie.  »  C'est  cet  examen  qu'en- 
treprend M.  K.  D'après  le  livre  de  M.  Paul  Mesnard,  il  fait  l'histoire  de 
l'Académie  française  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  et  il  montre 
comment  cette  institution,  si  souvent  attaquée  et  immortelle  comme  ses 
membres,  répond  aux  idées,  aux  goûts,  aux  instincts  littéraires  des  Fran- 
çais. L'auteur  explique  avec  beaucoup  de  bon  sens  l'utilité  de  cette  insti- 
tution :  peut-être  même  pèche-t-il  par  excès  de  bienveillance,  et  admire- 
t-il  dans  l'Académie  plutôt  ce  qu'elle  était  au  siècle  dernier  ou  ce  qu'elle 
devrait  être  que  ce  qu'elle  est  maintenant. 

L'étude  sur  Gilbert  est  aussi  intéressante  que  les  précédentes.  M.  K. 
combat  l'opinion  vulgaire  qui  voit  dans  Gilbert  une  victime  de  haines 
personnelles.  Il  enlève  l'auréole  dont  une  fin  dramatique  et  prématurée 
avait  entouré  la  tête  du  jeune  poète,  et  montre  ce  qu'il  y  avait  d'amer- 
tume, d'aigreur  et  d'égoïsme  dans  cette  nature  à  d'autres  égards  riche- 
ment douée.  Gilbert  fut  un  homme  de  talent,  mais  un  caractère  mal- 
heureux. Il  ne  sut  pas  triompher  des  inévitables  difficultés  que  toujours 
et  partout  rencontrent,  à  leurs  débuts,  les  jeunes  gens  allant  à  la  con- 
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quête  d'une  position  et  d'un  nom.  Son  caractère  ombrageux  s'aigrit.  Il 
prit  en  haine  une  société  qu'il  croyait  animée  tout  d'abord  de  sentiments 
hostiles  à  son  égard,  qui  n'était  qu'indifférente,  et  par  là  il  finit  par  s'at- 
tirer des  haines.  Le  préjugé  vulgaire  le  fait  mourir  de  faim  à  l'hôpital,  et 
n'hésite  pas  à  rendre  la  société  d'alors  responsable  de  sa  mort.  On  sait 
pourtant  qu'il  mourut  des  suites  d'une  chute  de  cheval.  Porté  sans  con- 
naissance, le  crâne  fracturé,  à  l'Hôtel-Dieu,  et  trépané  sans  succès  par 
l'illustre  chirurgien  Dusault,  il  devint  fou.  C'est  dans  un  des  rares  mo- 
ments où  la  raison  lui  revenait  qu'il  écrivit  ses  touchants  Adieux,  et  il 
mourut  bientôt  après  dans  un  accès  d'aliénation  mentale,  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans.  Fin  déplorable  assurément,  mais  qui  ne  donne  pas  le 
droit  de  placer  Gilbert  dans  la  lamentable  liste  des  grands  hommes  qui 
furent  écrasés  par  la  misère  et  les  injustices  d'une  société  égoïste  et  in- 
grate :  le  Tasse,  Camoens,  Cervantes,  Butler,  Chatterton,  Malfilâtre. 

Dans  le  Discours  sur  la  fête  anniversaire  de  Sedan  en  iSjS,  l'au- 
teur examine  deux  recueils  de  poésie  inspirés  par  la  guerre  franco-alle- 
mande, Iqs  Idj'lles prussie?înes  de  Th.de  Banville  et  V Année  terrible  de 
Victor  Hugo,  et  il  demande  à  ces  deux  ouvrages  l'indication  des  senti- 
ments qu'a  inspirés  à  la  France  cette  effroyable  année  qui  a  vu  le  désas- 
tre inouï  de  nos  armées,  les  misères  lamentables  de  la  capitale  et  de  la 
province  et  les  orgies  de  la  Commune.  Le  lecteur  français  trouvera  que 
c'est  peut-être  bien  maigre,  que  deux  recueils  de  poésie,  pour  analyser 
les  sentiments  si  complexes  que  de  pareils  événements  ont  pu  faire  naître 
dans  la  nation.  Il  n'acceptera  pas  non  plus  sans  réserves  plus  d'une  ap- 
préciation de  l'auteur,  par  exemple  quand  il  s'étonne  des  sentiments  de 
défiance  ou  de  malveillance  que  bien  des  Français  ont  encore  gardés  con- 
tre les  Allemands,  ou  quand  il  remarque  que  le  chauvinisme  est  chez 
nous  une  conséquence  du  tempérament,  et  que  ce  n'est  qu'artificielle- 
ment qu'il  s'introduit  chez  les  Allemands.  Mais,  quelque  réserve  que  l'on 
fasse,  il  faut  reconnaître  le  tact,  la  mesure,  l'impartialité  avec  lesquels 
l'auteur  juge  l'état  de  la  France  et  de  l'Allemagne  depuis  la  guerre  jus- 
qu'en 1877.  Toute  victorieuse  qu'elle  est,  l'Allemagne  a  encore  des  le- 
çons à  prendre  de  la  France,  et  le  merveilleux  relèvement  dont  elle  est 
le  témoin  lui  inspirera  un  sérieux  retour  sur  elle-même  et  de  salutaires 
réflexions.  Puisse  l'Allemagne  se  mettre  en  garde  contre  l'esprit  de  par- 
tialité et  d'exclusivisme,  contre  l'orgueilleuse  admiration  d'elle-même, 
contre  ces  sentiments  étroits  qui  aveuglent  l'esprit  et  émoussent  le  cœur! 
Puissent  de  longs  jours  s'écouler  avant  qu'elle  soit  contrainte  à  chercher 
de  nouveaux  lauriers  sur  les  champs  de  bataille  î  —  Tels  sont  les  der- 
niers vœux  et  vraiment  patriotiques  de  l'auteur. 

Telle  est  l'analyse  rapide  des  études  contenues  dans  le  livre  de  M.  Kœ- 
nig.  On  le  voit,  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  éclairé,  sincère,  honnête,  que 
l'amour  de  l'équité  rend  sympathique  à  notre  littérature;  c'est  également 
l'œuvre  d'un  lettré  et  d'un  écrivain  de  talent. 

A.  Darmesteter. 


:'J4  îî- 


225.  —  eïïcîssî-^^acqMc:  i^er^Tis  et  M'^'  do  ■^"^'ai'cns..  Notes  sur  leur  séjour 

à  Annecy  d'après  des  pièces  inédites,  par  Théophile  Di'four,  directeur  des  archi- 
ves de  Genève.  Annecy,  187S,  brochure  in-S"  de  38  p. 

M.  Théophile  Dufour  déclare  (p.  5  et  6)  que  le  philosophe  genevois 
est  au  nombre  de  ces  privilégiés  de  l'histoire  littéraire  dont  on  étudiera 
toujours  la  personne,  les  œuvres  et  même  l'entourage  avec  une  curiosité 
persévérante,  sans  cesse  renouvelée,  )>  et  qu' «  en  l'année  1878,  où  le 
centième  anniversaire  de  sa  mort  vient  d'être  commémoré,  il  sera  dou- 
blement permis  de  recueillir,  sur  les  amis  qu'il  eut  à  un  moment  de  sa 
vie,  les  détails  les  plus  minimes,  alors  surtout  qu'ils  reposent  entière- 
ment sur  la  base  solide  des  pièces  d'archives.  »  Le  savant  directeur  des 
Archives  de  Genève,  joignant  aux  renseignements  nouveaux  trouvés  par 
M.  EloiSerand,  archiviste-adjoint  de  la  Haute-Savoie,  le  résultat  de  ses 
propres  investigations,  a  très-habilement  mis  en  œuvre  les  documents 
réunis  entre  ses  mains.  Son  récit,  ciair  et  vif,  fait  le  mieux  du  monde 
connaître  le  séjour  de  Jean-Jacques  à  Annecy  ^  et  les  personnages  que  le 
grand  écrivain  mentionne,  à  cette  occasion,  dans  les  livres  III  et  IV  des 
Confessions.  Les  rectifications  abondent  dans  la  brochure  de  M.  D.  En 
voici  une,  par  exemple  (p.  7)  :  «  Les  biographes  se  trompent  presque 
tous  sur  l'époque  du  séjour  de  Jean-Jacques  Pvousseau  à  Annecy  :  je  dois 
donc  commencer  par  la  déterminer  aussi  exactement  que  possible.  Sa 
première  arrivée  dans  cette  ville  date  du  dimanche  21  mars  1728  et  il 
partit  presque  aussitôt  pour  Turin,  le  24  mars.  Dès  l'année  suivante,  il 
revenait  chez  M"^"  de  Warens.  Il  dit,  à  la  vérité,  qu'il  avait  alors  près  de 
dix-neuf  ans,  ce  qui  nous  reporterait  à  1731,  mais,  comme  on  va  le  voir, 
c'est  là  une  erreur  évidente.  »  Et,  en  effet,  le  jeune  érudit  établit  très- 
bien  (p.  8)  qu'il  faut  placer  au  printemps  de  1729  le  retour  à  Annecy  du 
protégé  de  M^""  de  Warens  -.  » 

Si  les  dates  sont  heureusement  reconstituées,  les  lieux  ne  sont  pas 
moins  heureusement  retrouvés.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  (p.  11) 
que  oc  la  vieille  maison  assez  grande  »  qu'habitait  M'"^  de  Warens  était 
située  dans  l'ancienne  rue  Saint-François,  aujourd'hui  rue  de  l'Evéché, 
et  que,  sur  le  pian  cadestral  de  1730,  elle  était  inscrite  au  nom  de  noble 


1.  M.  D.  a  donné  pour  épigraphe  à  son  opuscule  le  mot  frappant  de  Michelct  : 
a  Tout  le  monde  va  voir  les  Charmcttes,  mais  la  grande  impression  fut  bien  plus  à 
Annecy.  » 

2.  Voir  diverses  autres  rectifications  p.  6  (au  sujet  de  la  prétendue  maison  de 
Rousseau  à  Annecy,  dont  il  est  question  dans  V Itinéraire  de  la  Suisse  de  M.  Ad. 
Joanneet  dans  beaucoup  d'autres  livres  sur  la  Suisse  et  sur  la  Savoie);  p.  7  (au  su- 
jet d'une  erreur  chronologique  de  M.  Gaberel,  auteur  de  Rousseau  et  les  Genevois)  ; 
p.  II  au  sujet  d'une  méprise  de  M.  Francis  Wey  qui,  dans  la  Haute-Savoie,  1866, 
édition  in  f%  mipvime  Bosge  pour  Boêge,  se  plaignant  fort  plaisamment  que  Rotis-^ 
seau  ait  défiguré  ce  nom,  sans  s'apercevoir  que  c'est  lui-même  qui  s'est  fourvoyé. 
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Jacques  de  Boëgc  de  Conflens  sous  le  n^  2  38o  '.  Ce  fut  là  que  s'installa 
]^me  de  Warens  en  sortant  du  couvent  de  la  Visitation  où  elle  avait  ab- 
juré le  8  septembre  1726  2. 

M.  D.,  dans  la  seconde  partie  de  sa  brochure  (p.  i5  et  suiv.j,  s  occupe 
de  quelques-uns  des  personnages  dont  Rousseau  fit  la  connaissance  à 
Annecy,  notamment  du  maître  de  musique  de  la  cathédrale,  Jacques- 
Louis  Nicolez,  que  l'auteur  des  Confessions  appelle  M.  Le  Maître, 
prenant  pour  un  nom  de  famille  ce  qui  n'était  que  le  titre  abrégé  de  sa 
charge  3;  de  M.  de  Vidonne,  le  chantre  du  chapitre;  de  Jean- Baptiste 
Symond,  dont  M.  D.  parle  ainsi  (p.  16)  :  «  Dans  la  galerie  de  portraits 
savoyards  que  Jean-Jacques  a  crayonnés  avec  un  art  exquis,  la  figure  du 
juge-mage  Simon  (ou  plutôt  Symond)  est  peut-être  celle  qui  se  détache 
avec  le  relief  le  plus  vivant  »  4;  de  M'^°  de  Graffenried,  la  «  jeune  Ber- 
noise fort  aimable  »  des  Confessions  ;  de  sa  compagne  dans  la  course  à 
Thônes,  M*'°  Galley;  de  Lazare  Corvézy,  intendant  de  justice,  police  et 
finances,  vice-conservateur  des  fermes  et  gabelles,  etc.,  si  maltraité  par 
Jean-Jacques,  qui  le  peint  «  noir  comme  une  taupe,  fripon  comme  une 
chouette  »;  de  la  femme  de  chambre  de  M'"°  de  Warens,  M"°  Merceret, 
qui  n'était  point  fribourgeoise ,  quoiqu'en  disent  à  deux  reprises  les 
Confessions,  car  elle  avait  pour  père  «  Jean -Baptiste  Merceret,  fils  de 
feu  Pierre,  organiste,  de  Salins  en  Comté,  habitant  la  présente  ville 
[d'Annecy]  dès  environ  six  ans,  etc.  »  5;  de  Claude  Anet,  le  valet  herbo- 
riste, né  en  janvier  1706,  qui  abjura  en  1726  et  qui  mourut  en  mars 
1734;  de  Rodolphe  Wintzenried,  le  prétendu  «  chevalier  de  Courtilles,  » 
aventurier  de  basse  naissance  et  de  mœurs  moins  nobles  encore;  enfin, 
de  M"'^  de  Warens,  dont  M.  D.  reproduit  trois  lettres  inédites  ^  qu'il  rap- 
proche d'une  lettre  à  elle  adressée  par  l'intendant  de  Faucigny  et  d'un  acte 
notarié  relatif  à  la  première  entreprise  de  mines  de  l'amie  de  Rousseau. 

Pour  conclure,  je  ne  saurais  mieux  louer  le  curieux  et  excellent  tra- 
vail de  M.  Th.  Ehifour  qu'en  le  mettant  sur  la  même  ligne  que  le  tra- 
vail si  souvent  cité  par  lui  de  M.  Eugène  Ritter  ;  La  famille  de  Jean» 
Jacques.  Documents  inédits.  (Genève,  1878)  7. 

T.  de  L. 

1.  En  tête  de  sa  brochure,  M.  D.  a  eu  l'excellente  idée  Je  reproduire  un  extrait  du 
plan  cadastral  de  la  ville  d'Annecy  exécuté  en  lySo,  extrait  accompagné,  d'une  lé- 
gende explicative. 

2.  Jean-Jacques,  remarque  M.  D.  (note  4  de  la  p.  1 1),  se  trompe  en  disant  dans  \q^ 
Confessions  que  sa  protectrice  était  depuis  six  ans  à  Annecy  lorsqu'il  la  vit  pour  la 
première  fois. 

3.  M.  D.  s'appuie,  pour  corriger  l'erreur  de  Rousseau,  sur  le  registre  de  dénom- 
brement de  la  ville  d'Annecy  dressé  en  172G. 

4.  D'après  un  registre  de  sépultures  de  la  cure  de  Saint-Maurice  d'xVnnecy,  ce  bien- 
laiteur  de  la  bibliothèque  publique  et  de  l'hôpital  d'Annecy  mourut  le  23  juin  1748, 

5.  Registre  de  dénombrement  de  1726. 

G.  M.  D.  donne  (p.  27  et  28)  de  très-précis  renseignements  sur  les  lettres  c'cjà  pj- 
bliées  et  les  lettres  qui  sont  encore  à  publier  de  la  baronne  de  Warens. 
7.  Voir  Revue  critique  du  6  juillet  1878,  p.   i3-i5. 
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Séance  du  22  novembre  iSjS. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  aux 
trois  places  de  membre  ordinaire  vacantes  par  la  mort  de  MM.  Slane, 
Naudet  et  Garcin  de  Tassy.  Ces  candidatssont  au  nombre  de  dix,  savoir  : 

Candidats  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Slane  :  M.  Barbier  de 
Meynard,  professeur  au  Collège  de  France  ;  M.  Ch.  Schefer,  directeur 
de  l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  ; 

Candidats  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Naudet  :  M.  Paul 
Foucart,  professeur  au  Collège  de  France;  M.  Léon  de  Rosny,  profes- 
seur à  l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  ; 

Candidats  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Garcin  de  Tassy  : 
M.  François  Lenormant,  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale; M.  Louis  de  Mas-Latrie,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  chef 
de  section  aux  Archives  nationales  ;  M.  Jules  Oppert,  professeur  au  Col- 
lège de  France;  M.  Henri  Weil,  correspondant  de  l'Institut,  doyen  ho- 
noraire de  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon,  maître  de  conférences  à 
l'école  normale  supérieure,  directeur  d'études  adjoint  à  l'école  pratique 
des  hautes  études  ; 

Candidats  qui  se  sont  présentés  sans  spécifier  pour  quelle  place  : 
M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  musée  gallo-romain  de  Saint- 
Germain-en-Laye  ;  M.  Wescher,  conservateur  sous-directeur  adjoint  du 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  ces  diverses  candi- 
datures. 

Ouvrages  déposés  :  —  Brucker,  Découverte  des  grands  lacs  de  l'Afrique  centrale 
et  des  sources  du  Nil  et  du  Zaïre  au  xvi«  siècle  (Lyon,  1878,  in-8'';  extr.  des  Etudes 
7'eîigietises) ;  —  Brucker  (J.),  Découvreurs  et  missionnaires  dans  l'Afrique  centrale  au 
xvi«  et  au  xvii*"  siècle  (Ibid.,  id.,  id.;  id.)  ;  —  Fage  (René),  La  maison  de  Ségur,  son 
origine,  ses  vicomtes  (Limoges,  1878,  broch.  in-8°);  —  Henry  (James),  Aeneidae,  or 
critical,  exegetical,  and  aesthetical  remarks  on  the  Aeneis,  vol.  I,  II  Dublin,  printed 
for  the  trustées  of  the  author,  1 877-1 878,  2  vol.  in-S»);  Henry  (James),  Miscellanies 
(Dalkey,  Ireland,  l'auteur,  in-8»).  —  Corpus  inscriptionum  atticarum,  vol.  III,  pars 
prior  :  Inscriptiones  atticae  aetatis  romanae,  consilio  et  auctoritate  academiae  littera- 
rum  regiae  Borussicae  edidit  Guillelmus  Dittenberger,  pars  prior;  additae  sunt  ta- 
bulae  quingue  lithographicae  (Berolini,  1878,  in-fol.);  —  L'université  de  Paris  au 
temps  d'Etienne  Marcel  (extr.  de  la  Revue  des  questions  historiques)  ;  —  Taussera.t 
(J.-B.-E.),  Chroniques  de  la  chatellenie  de  Lury,  texte  et  dessins,  20  lithographies 
(Bourges  et  Vierzon,  in-40). 

Présentés  de  la  pari  des  auteurs  :  —par  M.  Maury  :  Piper  (Ferdinand^,  i"  Ueber 
den  kirchengechichtlichen  Gewinn  aus  Inschriften  vornehmlich  des  christlichen 
Alterthums  (extr.  des  Jahrbùcher  fur  Deutsche  Théologie,  1876);  2°  Zur  Geschichte 
der  Kirchenvaeter  aus  epigraphischen  Q_uellen  (extr.  de  la  Zeitschrift  fur  Kirchen- 
geschichte,  1876);  2"  Zwei  Inschriften  Constantins  des  Grossen.  an  seinem  Triumph- 
Dogen  in  Rom  und  in  der  vaticanischen  Basilica  (extr.  des  Theologische  Studicri 
und  Kritiken,  1874);  —par  M.  Le  Blant  :  Tourret,  Etude  épigraphique  sur  un  traité 
de  saint  Augustin  (le  «  De.cura  pro  mortuis  gerenda);  —par  M.  Ad.  Régnier  :  Ber- 
gaigne  (Abel),  La  religion*  védique  d'après  les  hymnes  du  Rig-Veda,  t.  I  ;  —  par 
M.  Renan  :  Pélagaud,  Etude  sur  Ce! se  (thèse  de  doctorat  ès-lettres,  Lyon);  —  par 
Al.  L.  Ddisle  :  Robert  (Ulysse),  Etat  des  catalogues  des  manuscrits  des  bibliothè- 
ques de  Belgique  et  de  Hollande. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Bulletin  de  la  société  académique  de  Laon.  Voy.  aux  Journaux. 

Bulletin  trimestriel  de  la  société  Khédiviale  de  géographie  du  Caire.  Voy.  aux 

Journaux. 
Burgess  (Eben.).  Voy.  Sûrya-Siddhânta. 
Burgess  (James).  Voy.  Indian  antiquary. 

Burnouf  (Eu^.).  Recherches  sur  la  géographie  ancienne  de  Ceylan,  dans  son  rap- 
port avec  l'histoire  de  cette  île.  iSSy,  in-8.  3  do 

—  Et  Lassen.   Essai  sur  le   pâli,  ou  langue   sacrée  de   la  presqu'île  au  delà  du 
Gange.  1827,  ln-8,  avec  6  planches  lithographiées.  (Epuisé).  i5    » 

—  Observations  grammaticales  sur  le  même  ouvrage,    1827,  in-8,    avec  une  plan- 
che. 2    » 

Voy.  Yajnadattabada. 
Caix  de  Saint-Aymour  (vicomte  Am.  de).  La  langue  latine  étudiée  dans  l'unité 
indo-européenne.  Histoire,  grammaire,  lexique,  1868,  in-8.  10  » 

—  Note  sur  un  temple  romain  découvert  dans  la  forêt  d'Halatte  (dép.   de  l'Oise), 
1874,  in-i6.  I     » 

—  Etude  sur  quelques  monuments  mégaUthiques  de  la  vallée  do  l'Oise,  iSyb,  in-8, 
avec  planches  et  ligures.  5     » 

—  Notice   sur   d'anciennes   tombes  découvertes  dans  le  cimetière  de  Montlévêque. 
1876,  in-8,  fig.  2     » 

—  Annuaire  des  sciences  historiques,   i"  année,  1876,  in-i8. 


PÉRIODIQUES 

^  The  Academy,  n°  341,  16  nov.  1878  :  Yonge,  The  Story  of  the  Chris- 
tians  and  Moors  in  Spain.  Macmillan.  (Ward  :  mauvais.)  —  Stevenson, 
The  Life  of  Robert  Stevenson,  Civil  Engineer.  Edinburgh,  Plack.  —  De 
Pressensé,  Christian  Life  and  Practice  in  the  Early  Church,  translated 
by  Harwood-Holmden.  (Cheetham  :  ouvrage  de  grande  valeur,  narration 
claire  et  agréable,  la  meilleure  partie  est  le  troisième  livre,  sur  la  «  vie 
morale  »  des  chrétiens.)  —  Burke,  Spanish  Sait,  a  Collection  of  ail  the 
Proverbs  which  are  to  be  found  in  Don  Quixote.  —  Lees,  The  Abbey 
of  Paisley.  Paisley,  Gardner.  —  Stark,  Handbuch  der  Archàologie  der 
Kunst.  Leipzig,  Engelmann.  (Murray  :  r^  moitié  du  i^^  volume,  défi- 
nition des  limites  de  l'archéologie.) 

The  Athenseum,  n»  2664,  ^6  novembre  1878  :  Lord  Teignmouth,  Ré- 
miniscences of  ManyYears.  17^6-1873.  Edinburgh,  Douglas.  (Quelques 
renseignements  précieux.)  —  Skipsey,  A  Book  of  Miscellaneous  Lyrics. 
(Poésies  pleines  de  simplicité  et  d'émotion.)  —  Latham,  Russian  and 
Turk  from  a  geographical,  historical  and  ethnological  Point  of  View. 
Allen  a.  Co.  (Compilation  sans  grande  valeur.)  —  Jusserand,  Le  théâtre 
en  Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'aux  prédécesseurs  immédiats  de 
Shakespeare.  Hachette.  (Très- bon  ouvrage.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  46,  16  novembre  1878  :  Witte,  Italien. 
Freienwald,  Drâseke.  —  Niemann,  Altes  und  Neues  in  Vortrâgen  und 
Abhandlungen.  Hannover  >  Meyer.  —  Hegel  ,  Verfassungsgeschichte 
von  Coin  im  Mittelalter.  Leipzig,  Hirzel.  1877.  (Résumé  très-clair  de 
l'histoire  de  la  constitution  de  Cologne.)  —  Henné  Am  Rhyn,  Allgemeine 
Culturgeschichle  von  der  Lrzeit  bis  auf  die  Gegenwart.  Leipzig,  Wi- 
gand.  (Troisième  volume  de  cette  histoire  universelle,  le  moyen  âge,  de 
bons  chapitres.)  —  Rezek,  Geschichte  der  Regierung  Ferdinand's  I  in 
Bôhmen.  Prag,  Otto.  (Travail  paru  en  même  temps  que  celui  de  Gluth 
et  complétant  l'ouvrage  de  Gindely,  retrace  le  choix  de  Ferdinand  I 
comme  roi  de  Bohême  et  l'histoire  de  son  avènement.)  —  Denkwûrdig- 
keiten  aus  dem  Leben  des  Gênerais  der  Infanterie  von  Hûser.  Berhn, 
Reimer.  1877.  (C'est  la  vie  d'un  habile  et  vaillant  officier  qui  combattit 
dans  les  armées  prussiennes  au  commencement  de  ce  siècle.)  —  Muel- 
ler,  rei^  metricae  poetarum  latinorum  praster  Plaulum  et  Terentium 
summarium,  Leipzig,  Teubner.  (Résumé  de  la  prosodie  latine  de  Lucien 
Mûller,  surtout  chez  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  et  Phèdre;  par- 
fois confus  et  peu  propre  à  l'usage  des  classes.)  —  Mohr,  Littérature  du 
dialecte  alsacien .  Strasbourg,  Schultz.  —  Huber,  die  Literatur  der  Salz- 
burger  Mundart.  Salzburg,  Dieter.  (Bonnes  études  sur  les  dialectes  de 
l'Alsace  et  de  Salzbourg.) 

Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  éd.  p.  E.  Hôpfner  et  J.  Zacher,  tome 
IX,  3°  livraison.  —  E.  Kettner,  Untersuchungen  ûber  das  Annolied. 
(i.  Der  Verfasser  des  Annoliedes;  2.  Verhâltniss  des  Annoliedes  zur  Kai- 
serchronik;  3.  Verhâltniss  des  Annoliedes  zur  Vita  Annonis;  4.  Zeit  der 
Abfassung;  5.  Sprache  ;  6.  Verskunst;  7.  Heimat  des  Dichters.)  —  Rosa 
Warrens,  Das  Lied  von  Hamde  (trad.  allemande  du  Hamdismal  de 
VEdda,)  —  Litteratur  :  W.  Herbst,  Johann  Heinrich  Voss,  2.  Bd.,  2. 
Abthlg.,  in-8°.  Leipzig,  Teubner.  1876.  (Redlich  :  cette  excellente  par- 
tie, qui  clôt  l'ouvrage,  est  digne  des  précédentes.)  —  Bibliographie  des 
Jahres  1877. 

Jenaer  Literatiirzeitung,  no  46,  16  novembre  1878  :  Rocholl,  Die  Philo- 
sophie der  Geschichte.  Gôttingen,  Vandenhoecku.  Ruprecht.  (Paulsen  : 
trop  de  détails  insignifiants,  travail  médiocre.) —  Mayr,  diephilosophische 


Geschichtsauffassung  der  Neuzcit.  Abth.  I  bis  1700.  Wien,  Holder.  1877. 
(Paulsen  :  bon  et  à  consulter.)  —  Dugat,  Histoire  des  philosophes  et  des 
théologiens  musulmans,  de  632  à  i258.  Paris,  Maisonneuve.  (Weil  :  ne 
méritait  pas  le  prix  de  l'académie,  mais  bonne  contribution  à  l'histoire  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  arabes.)  —  Busolt,  die  Lakedaimonier 
und  ihre  Bundesgenossen.  Band  1.  Leipzig,  Teubner.  (Zurborg  :  remar- 
quable étude  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  Sparte,  jusqu'à  My- 
cale,  des  points  nouveaux.)  —  Euting,  Katalog  der  Kaiserlichen  Univer- 
sitàts  =  und  Landesbibliothekin  Strassburg.  Arabische  Literatur.  Strass- 
burç,  Teubner.  1877.  C^ocin  :  catalogue  très-utile  des  livres  arabes  de  la 
bibliothèque  de  Strasbourg.)  —  Gesenius'  Hebraisches  und  Chaldclisches 
Handworterbuch  liber  das  alte  Testament.  Leipzig,  Vogel.  (Stade  :  8*^ 
édition  de  ce  précieux  ouvrage.)  —  Die  Nialssaga  nach  der  danischen 
Wiedergabe  von  Lefolii  tibersetzt  v.  Claussen.  Leipzig,  Barth.  (Maurer  : 
mauvais.) 

Analectajuris  pontifîcii.  Mai  1878.  Remarques  sur  le  décret  de  Gratien, 
d'après  Thomassin  (suite).  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  Bible.  —  Décrets 
inédits  de  la  sacrée  congrégation  des  évéques  et  réguliers  (suite,  1 845-1 846). 
-T  Juin.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Bible.  —  Remarques  sur  le  décret  de 
Graiien  d'après  Thomassin  (suite).  —  Décrets  inédits  de  la  sacrée  congré- 
gation des  évéques  et  réguliers  (1846-1853).  — Juillet,  août.  Le  vé- 
nérable Simon  Philippovich  né  à  Seona  en  Bosnie,  mort  le  9  mai  1802. 

—  Septembre,  octobre.  Testament  spirituel  d'un  Bénédictin  (vers  1622). 

—  Remarques  sur  Gratien  d'après  Thomassin.  —  Le  vénérable  Simon 
Philippovich.  —  Enquête  relative  au  culte  public.  —  Décrets  inédits  de  la 
sacrée  congrégation  des  évéques  et  réguliers  (i 856-1 857). 

Rivista  Europea ,  rivista  internazionale^  IV,  vol.  IX,  16  octobre  1878  : 
Renier,  Ariosto  e  Cervantes,  Studio.  — Ademollo,  La  questione  dell'in- 
dipendenza  portoghese  a  Roma  dal  1640  al  1670.  —  Civita,  La  vertenza 
orientale  e  il  congresso  di  Berlino.  —  Garollo,  Teoderico  re  dei  Goti 
e  degl'  Italiani.  —  Clarke,  Il  nuovo  Diritto.  —  Il  principio  Ossia  nol  il 
mugnaio,  novella  di  Cremer,  versione  dall' olandese  di  G.  B.  —  Fanti, 
Voci  del  mare.  —  Cesareo,  Intermezzo.  —  Rassegna  letteraria  e  biblio- 
grafica,  Svezia,  Inghilterra,  Germania,  Italia.  —  Rassegna  politica.  — 
Note  scientifiche.  —  Notizie  letterarie  e  varie.  —  Bollettino  bibliografico. 

I,  vol.  X,  I  novembre  1878  :  Ademollo,  La  questione  dell'  indipen- 
denza  portoghese  a  Roma  dal  1640  al  1670.  —  Renier,  Ariosto  e  Cer- 
vantes. —  Clarke,  Il  nuovo  Egitto.  —  Dom.  Arti,  ^Considerazioni  stori- 
co-militarisullacampagna  franco  germanicadell'anno  1870.  —  Garollo, 
Teoderico  re  dei  Goti  e  degl'  Italiani.  —  Massa,  Ad  Aurelio  Costanzo.  — 
LuGOL^  Vœ  soli,  à  ceux  qui  sont  restés  chez  nous.  — r  Rassegna  letteraria 
e  bibliografica.  (Russia,  Danimarca,  Svezia,  Francia,  Inghilterra,  Bel- 
gia,  Itaiia).  —  Rassegna  politica.  --  Note  scientifiche.  —  Bollettino  bi- 
bliografico. 
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(Suite  du  Catalogue) 

Bibliographie  des  ouvrages  d'érudition. 

—  Un  million  pour  nos  Musées  nationaux,  s'il  vous  plaît.  1878,  in-8.  i     d 

—  Voy.  Indicateur  de  l'Archéologue. 

Callery  (J.-M.).  Systema  phoneticum  scripturae  sinicae.  Macao,  1841,  2  vol. 
in-8.  60    « 

—  Le  même,  sur  grand  papier.  2  vol.  in-folio  (épuisé).  100    ^^ 

—  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise.  Macao,  1844,  tome  1",  in-8, 
seul  paru.  1 2     » 

—  Li-ki,  ou  mémorial  des  rites,  traduit  pour  la  première  fois  du  chinois,  et  accom- 
pagné de  notes,  de  commentaires  et  du  texte  original  par  J.-M.  Callery.  Turin, 
i853,  in-4.  3o    1) 

—  De  l'architecture  chinoise.  Palais  publics,  maisons  de  plaisance,  habitations 
commerciales,  etc.,  jardins,  horticulture.  (Extrait  de  la  Revue  d'Architecture.) 
In-4,  cart.,  avec  nombr.  pi,  et  grav.  12     » 

Calligaris  (L.).  Le  compagnon  de  tous,  dictionnaire  polyglotte.  Turin,  1870,  2  vol. 
in-4,  broch.  90     » 

—  Le  même,  2  vol.  in-4,  dem.  rel.  9^    " 
Campos-Leyza  (Etienne  de).  Clef  de  l'interprétation  hébraïque  ou  analyse  étymo- 
logique des   racines  de  cette  langue   pour  servir  à  l'histoire  de  l'origine  et  de  la 
formation  du  langage.  1872,  gr.  in-8.  10     » 

—  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue  grecque,  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'origine  et  de  la  formation  du  langage.  1874,  gr.  in-8.  10     » 

—  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue  latine,  pour  servira  l'histoire  de 
l'origine  et  de  la  formation  du  langage.  1878,  gr.  in-8.  10    » 

Capellini.  Les  traces  de  l'homme  pliocène  en  Toscane.  1877,  in-8,  i  planche,    -i  25 
Carrière.  Voy.  Kuenen. 

Carte  coloriée  des  chemins  de  fer  de  la  Russie.  Edition  de  l'établisse  Tient  carte- 
graphique  de  Saint-Pétersbourg,  i/6,3oo.ooo,  papier  fort.  i     » 

Catafago  (Jos.).  Histoire  des  Emirs  Maan,  qui  ont  gouverné  le  Liban  depuis  l'an- 
née 119  de  J.-C.  jusqu'à  1699.  1804,  in-8.  i  73 

Cavaniol  (H.).  Les  monuments  en  Chaldée,  en  Assyrie  et  à  Bab)^lone,  d'après  les 
récentes  découvertes  archéologiques  avec  g  planches   lithographiées,  1870,  in-8. 

7  bo 

—  Nidintabel.  La  Perse  ancienne.  In-8.  6    » 
Cazalis  de  Fondouce  (P.).  Revue  préhistorique,  I"  trimestre,  1875,  in-8.        i  25 

—  ÎI*  trimestre,  1875,  in-8.  i  25 

—  IIP  trimestre,  1875,  in-8.  1  25 
Chabas  (F.).  Les  études  préhistoriques  et  la  libre  pense'e  devant  la  science,  1876, 

in-8.  I    » 

—  Quelques  remarques  à  l'adresse  de  la  science  imaginaire.  1877,  in-4.  -^  ^^ 

Cîiapelot.  Contes  Balzatois,  contes  humoristiques  en  patois  de  la  Charente,  avec 
illustrations  par  B.  Gautier.  1877,  in-8.  6    » 

Charencey  (comte  H.  de).  Le  mythe  de  Votan,  étude  sur  les  origines  asiatiques  de 
la  civilisation  américaine.  Alençon,  1871,  in-8.  4    « 

—  Djemschid  et  Quetzalcohuatl.  L'histoire  légendaire  de  la  nouvelle  Espagne,  rap- 
prochée de  la  source  indo-européenne.  1874,  in-8.  2  do 

—  De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  douze  fils  de  Jacob, 
1874,  in-8.  I  5o 

—  Essai  de  déchiffrement  d'un  fragment  du  manuscrit  troano.  1875,  in-8.  i  bo 

—  De  la  symbolique  des  points  de  l'espace  chez  les  Indous.   1875,  in-8.  i  5o 
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Sommaire  x  226.  Rossi,  Grammaire  égyptienne  et  copte  avec  un  appendice  sur 

les  signes  syllabiques.  —  227.  Goll,  Recherches  sur  les  sources  et  l'histoire  des 
Frères  Bohèmes.  •—  228.  Opel,  La  période  danoise  de  la  guerre  de  trente  ans.  — 
229.  Filleul,  Isabelle  Angélique  de  Montmorency,  duchesse  de  Châtillon.  — 
200.  Seuffert,  Le  peintre  Mûller.  —  261.  De  Lebinski,  La  déclinaison  des  sub- 
stantifs dans  la  langue  d'oïl  ;  Suchier,  Sur  la  Vie  de  saint  Auban  attribuée  à 
Mathieu  Paris;  Le  Brut  de  Munich,  Godefroy  de  Monmouth  en  vers  français  du 
X118  siècle  p.  p.  HoFMANN  et  Vollmoller.  —  Académie  des  Inscriptions. 


226.  —  F.  Rossi.   Grammatica  Copto-gerogliflca   cou  un  Appendice  «lel 
princlpali  scgni  eillabici  e  diel  loro  significuto  illuetrati  da  csempt 

del  Cavalière  F'rancesco  Rossi,  professore  straordinariodi  Egittologia  nella  R.  Uni- 
versità  di  Torino.  —  Roma-Torino-Firenze,  Fratelli  Bocca,  1878,  in-8°,  369  p. 
IV  pi. 

La  grammaire  de  M.  Rossi  est  à  l'usage  des  commençants.  L'auteur 
s'est  proposé  de  classer  les  notions  grammaticales  que  nous  possédons 
déjà  sur  l'égyptien  et  sur  le  copte,  plutôt  que  de  signaler  des  formes  nou- 
velles. Aussi  son  ouvrage  n'est-il,  à  proprement  parler,  qu'un  extrait  fait 
avec  soin  des  grammaires  antérieures  de  MM.  de  Rougé,  Birch,  Brugsch, 
Lepage-Renouf  et  des  nombreuses  monographies  qu'on  a  écrites  pendant 
ces  dernières  années  sur  des  points  de  langue  égyptienne.  Le  résumé  est 
généralement  exact,  l'exposition  est  claire,  l'ordonnance  ingénieuse.  Il  y 
a  pourtant  quelques  inexactitudes  et  quelques  lacunes  que  je  puis  signa- 
ler dès  à  présent,  en  examinant  le  livre  de  M.  R.,  chapitre  à  cha- 
pitre. 

i"*  Sur  l'alphabet  (p.  17-24).  —  Ce  que  dit  M.  R.  de  h  feuille  suivie 
de  V homme  portant  la  main  à  la  bouche  est  exact  (p.  17-18)  :  cette  com- 
binaison répond,  dans  les  transcriptions  de  mots  sémitiques,  à  Valeph. 
Il  n'aurait  pas  été  inutile  d'ajouter  qu'elle  se  rencontre  d'ordinaire  à  l'at- 
taque des  mots,  et  sert  toujours  à  marquer  un  aleph  formant  à  lui  seul 
une  syllabe  indépendante.  A  propos  des  dentales,  M.  R.  aurait  pu  ajou- 
ter que  le  t'  (sad)  égyptien  devient  successivement  d,  puis  t,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'époque  memphite  :  MoST'eT',  haïr,  devient  MoS- 
T'eD,  MoSDeD,  MoSTeT,  et  enfin,  en  copte,  MOSTE,  et  de  même  pour 
nombre  d'autres  mots.  M.  R.  a  négligé  également  de  noter  que  l'échange 
dex  avec  q,  k,  se  fait  déjà  dans  l'ancien  égyptien,  et  qu'on  a  ToTFi,5er- 
pent,  à  côté  de  KoTFi. 

2°  Formation  des  mots  (p.  25-28).  —  Ce  chapitre  est  incomplet  et  in- 
Nouvelle  série,  VI.  '^3 
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suffisant.  J'ai  déjà  expliqué,  dans  ce  journal  même  ï,  quelles  sont  les  rè- 
gles principales  de  formation  des  mots  :  en  comparant  les  quelques  lignes 
que  j'ai  écrites  à  ce  sujet  avec  le  chapitre  de  M.  R.,  on  verra  aisément 
combien  un  traité  de  la  formation  des  mots  en  égyptien  demande  de  dé- 
veloppements. 

3°  De  V article  (p.  29-34).  —  Les  formes  2,  3,  4  de  l'article  féminin 
auraient  dû  être  signalées  comme  étant  des  plus  rares  (p.  3o).  De  même, 
il  aurait  fallu  expliquer  (p.  3i)  que  la  variante  na-n  de  l'article  pluriel 
n'est  pas  le  même  mot  que  tien,  pronom  démonstratif,  employé  souvent 
comme  simple  article.  On  dit  indifféremment  Na-^-rôtoii,  les  Y)  hommes, 
les  hommes,  ou  nen  rotou,  ces  hommes,  les  hommes;  mais  on  ne  pourrait 
pas  dire  m-sa  na-N  au  lieu  de  msa  nen.  Cela  se  comprend  de  soi,  puisque 
72a-N  n'est  pas,  comme  nen,  un  mot,  mais  un  composé  factice  de  na,  les, 
article  pluriel,  avec  n,  de,  qui  appelle  nécessairement  un  substantif  ré- 
gime, comme  font  toutes  les  prépositions. 

4°  Le  nom  (p.  35-47).  —  Un  traité  de  la  formation  des  noms  manque 
totalement  à  ce  chapitre.  M.  R.  aurait  dû  indiquer  au  moins  la  dériva- 
tion en  -I  ou  en  -ti,  qui  sert  à  former  des  noms  d'agents  2,  et  la  dériva- 
tion en  -F,  -Nar,  -s,  sou  ^,  qui  est  devenue  si  fréquente  en  copte.  Par  con- 
tre, il  aurait  eu  avantage  à  supprimer  certaines  notions  sur  un  prétendu 
usage  du  duel  (p.  41-42).  a  Dans  beaucoup  de  cas,  l'idée  de  dualité 
«  semble  ne  pas  exister,  et  la  forme  du  duel  exprime  seulement  la  supé- 
«  riorité,  l'excellence,  et  devient  ce  que  les  grammairiens  appellent  dua^ 
«  lis  excellentiœ  : 

NouK  Sabiou 

Je  suis  le  grand  chacal. 

«  De  même  le  nom  du  dieu  Thot,  qui  n'est  rien  autre  que  le  duel  du 
«  groupe  phonétique  \.ehou,  signifie  proprement  le  grand  Ibis.  En  fait,  il 
«  se  trouve  écrit  phonétiquement  tehouti,  et  est  souvent  accompagné  de 
«  l'épithète  da  âa,  c'est-à-dire  deux  fois  grand,  très-grand.  Osiris  est  ap- 
«  pelé  aussi  khati,  khatet,  qui  signifie  non  pas  les  deux  corps,  mais  le 
«  grand  corps.  »  Tous  ces  exemples  sont  susceptibles  d'une  explication 
fort  naturelle.  Ce  que  M.  R.  et  d'autres  traduisent  le  grand  chacal  doit 
se  traduire  les  deux  chacals.  Une  au  moins  des  formes  de  la  divinité, 
Ap-matennou,  était  double  et  représentée  par  deux  chacals,  l'un  pour  le 
Nord,  l'autre  pour  le  Sud.  Quand  le  dieu  dit  :  «  Je  suis  les  deux  cha- 
cals, »  c'est  une  manière  de  dire  «  Je  suis  Ap-mate?înou  »  qui  est  lui- 
même  formé  des  deux  chacals  :  c'est  ainsi  qu'ailleurs  il  dit  :  «  Je  suis  les 
deux  lions,  »  en  d'autres  termes,  Shou  et  Tafnout  qui  sont  représentés 
chacun  par  un  lion,  ou  «  Je  suis  la  double  plume,  »  c'est-à-dire  Anhour 
et  Shou.  Le  nom  du  dieu  Thot  ne  signifie  pas  le  grand  Ibis  :  cette  tra- 


1.  Cf.  Revue  critique,  1872.  n"  19. 

2.  Cf.  Zeitschrift,  1875. 

'i.  Cf.  Mélanges  d'archéologie,  t.  III,  p.  00,  note  i. 
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duction  a  été  proposée  par  Goodwin,  qui,  supposant  une  racine  tEhov 
voisine  de  tekhou,  la  grue,  en  a  dérivé  le  nom  de  Thot.  La  finale  ti  de 
de  tehouti  et  de  khati  me  paraît  être  la  formante  en  ti  qu'on  trouve  dans 
matî,  hanouti  et  maint  autre  mot  dont  elle  fait  des  noms  d'agent.  Le 
dieu  Thot  était  ^e/zouti,  c'est-à-dire  celui  qui  fait  l'action  tehou,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  sens  de  tehou  ;  khati  est  celui  qui  fait  ou  qui  est  le 
khà,  c'est-à-dire  le  créateur  du  corps  ou  l'incorporé,  l'incarné. 

Je  regrette  de  voir  (p.  43  et  suiv.)  que  M.  R.  parle  de  déclinaison  en 
égyptien.  Les  rapports  que  les  langues  à  flexions  rendent  par  des  cas 
sont  marqués  en  égyptien  par  des  prépositions  indépendantes  :  le  nom 
reste  invariable.  Ce  que  M.  R.,  suivant  l'exemple  fâcheux  des  grammai- 
riens coptes,  appelle  déclinaison  est  affaire  de  syntaxe. 

5°  L'adjectif  {p.  47-5o).  —  Ici,  comme  au  nom,  manque  un  traité  de 
formation.  M.  R.  aurait  pu  marquer  soit  la  formation  par  n  préfixe  i;âa,  â 
côté  de  da^  i^ânou,  à  côté  de  dnou,  soit  la  formation  par/suffixe,  ashou-v^ 
à  côté  de  dshou. 

6°  Les  pronoms  (p.  5 1-88).  —  Ce  chapitre  est  assez  complet.  Pourtant, 
il  ne  faudrait  pas  dire  que,  dans  -ouï,  le  ou  est  un  support  phonétique  de 
-I,  pronom  de  la  première  personne  :  c'est,  le  plus  souvent,  une  flexion 
d'origine  mal  déterminée,  mais  qui,  dans  les  textes  corrects  des  bonnes 
époques,  introduit  toujours  un  pronom  -i  régime.  Mer-i  est  j'aime;  mer- 
ou-i  est  quelqu'un  aime  moi,  on  in  aime  (p.  5i).  A  sou  (p.  Sô-Sy),  pro- 
nom régime  de  la  troisième  personne  du  singulier,  il  aurait  fallu  joindre 
la  forme  non  vocalisée  -s  dont  il  y  a  tant  d'exemples  dès  la  xii^  dynas- 
tie ^  —  A,  pour  la  première  personne  du  singulier,  ne  me  paraît  pas 
exister  en  copte  comme  pronom  suffixe  2.  —  M.  R.  n'a  pas  parlé  des  pro- 
noms possessifs  de  l'égyptien  (p.  64-65).  J'en  ai  signalé  des  exemples  dans 
les  stèles  d'époque  éthiopienne,  dans  le  Papyrus  Harris  ,  n°  400,  et 
dans  d'autres  textes.  Par  contre,  7îoiL-i,  que  M.  de  Rougé  avait  cru  être 
l'équivalent  du  copte  Noï,  'mien,  est  une  forme  verbale  Nou-i  amtu-k, 
osir,  «  Je  suis  ton  vassal,  ô  Osiris  »,  et  non  pas  «  Miens  sont  tes  com- 
pagnons, ô  Osiris  ».  J'ai  trouvé,  en  effet,  dans  ces  derniers  temps,  près  de 
vingt  exemples  d'un  auxiliaire  nou,  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  : 
Nou-i,  Je  suis,  comme  Aou-i  et  Tou-i.  —  Aux  pronoms  possessifs  Paï-i, 
paï-k,  etc.,  de  l'égyptien  (p.  68  sq.),  M.  R.  aurait  pu  joindre  les  formes 
éthiopiennes  par  t  intercalaire,  pe-i-i,  pe-TOV-k,  pe-T-ef,  pe-T-ou  qui 
donnent  l'explication  de  l'égyptien  ancien  pei-t.^,  ape-T-en,  celui-ci, 
celle-ci,  à  côté  depen  ^.  —  Joindre  aux  pronoms  possessifs  de  la  page  69 
les  formes  étudiées  récemment  par  Naville  et  Brugsch  4. 


1.  Mélanges  d'archéologie,  t.  I,  p.  i5o. 

2.  Zeit^chrift,  1877,  p.  146,  note  61. 

p.  Mélanges  d'archéologie,  t.  III,  p.  296,  note  i. 

4.  Zeitschrift,  1877,  p.  3i,  1878,  p.  32  sqq.  M,  R.  ne  pouvait  pas  connaître  toutes 
ces  formûs,  dont  quelques-unes  ont  été  découvertes  après  la  publication  de  sa  gram- 
maire. Je  les  mentionne  ici  à  titre  de  renseignements. 
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8°  Le  verbe  (p.  io3-i32).  —  Exact  et  bien  étudié.  A  la  page  io6, 
ajouter  mak  à  la  liste  des  auxiliaires.  —  A  la  page  107,  compléter,  par 
l'addition  de  nou,  la  liste  des  auxiliaires.  —  A  la  page  1 13,  le  verbe  im- 
personnel/70m,  mis  derrière  un  verbe  conjugué,  ne  forme  pas  un  temps, 
comme  Brugsch  l'a  supposé  inutilement.  —  A  la  page  1 32,  je  regrette  de 
voir  que  M.  R.  continue  à  expliquer  le  na  du  futur  copte  par  le  verbe  na, 
aller.  C'est  la  préposition  ne,  na,  qu'on  trouve  déjà  dans  les  textes  hié- 
roglyphiques et  démotiques  avec  le  même  emploi,  et  qui  a  la  même  fonc- 
tion que  la  préposition  r,  e. 

Les  cinq  derniers  chapitres  prêtent  à  peu  d'observations.  M.  R.  aurait 
peut-être  bien  fait  de  supprimer  ce  qui  a  trait  à  la  syntaxe  (p.  173-176). 
C'est  un  sujet  obscur  et  mal  connu.  Les  quelques  règles  qu'on  a  dégagées 
sont  encore  mal  fixées  ;  mieux  vaudrait  les  omettre  dans  un  traité  élé- 
mentaire. L'appendice  sur  les  signes  syllabiques  est  complet,  et  je 
n'aurais  guère  à  y  relever  que  çà  et  là  plusieurs  fautes  d'impression. 

Le  grand  reproche  que  j'adresserai  à  l'ouvrage  de  M.  R.  est  de  man- 
quer entièrement  de  bibliographie.  Aucun  des  auteurs  que  M.  R.  a  con- 
sultés n'est  nommé,  si  ce  n'est  à  de  très-rares  intervalles  ;  aucun  des 
exemples  n'est  accompagné  d'un  renvoi  au  texte  auquel  il  est  emprunté. 
En  omettant  de  citer  ses  autorités,  M.  R.  a  enlevé  à  son  traité  une  bonne 
partie  de  la  valeur  scientifique  qu'il  aurait  pu  avoir  sans  cela.  Je  regrette 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  le  livre,  sans  être  très-original,  présente  un  intérêt 
réel.  La  juxtaposition  des  formes  coptes  aux  formes  hiéroglyphiques  est 
généralement  bien  faite.  Peut-être  M.  R.  s'est-il  laissé  aller  à  suivre  trop 
souvent  les  errements  des  grammairiens  coptes  et  n'a-t-il  pas  toujours 
tenu  un  compte  suffisant  des  données  nouvelles  que  fournit  la  langue 
ancienne.  Malgré  ces  imperfections,  peut-être  inévitables  au  point  où  en 
est  la  science,  je  recommanderai  l'usage  de  la  grammaire  de  M.  Rossi 
aux  personnes  qui  débutent  dans  l'étude  de  l'égyptien;  c'est,  avec  le  petit 
traité  de  M.  Lepage-Renouf,  le  meilleur  manuel  qu'on  puisse  leur  met- 
tre entre  les  mains.  G.  Maspero. 


227.  —  Qucllen  und  Uiitet*fiucliungen  aeur  Gesclilclite  dcr  boehinls- 
clien  Briider»  herausgegeben  von  laroslaw  Goll.  Band  I,  Prag,  Otto,  1878,  iv 
et  140  p.  in-8°.  —  Prix  :  3  mark  5o  (4  fr,  40). 

C'est  une  question  controversée  depuis  longtemps  que  celle  des  rela- 
tions probables  entre  les  Vaudois  et  les  Frères  Bohèmes.  Longtemps  les 
critiques  avaient  admis,  en  suivant  l'opinion  émise  par  Flaccius  lUyricus 
au  xvi°  siècle,  que  les  Frères  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  descendants  spi- 
rituels des  hérétiques  français.  M.  Gindely,  dans  son  Histoire  des  Frè- 
res Bohèmes,  nie  catégoriquement  un  rapport  quelconque  entre  les  deux 
sectes  antérieurement  à  l'année  1467;  Palacky,  dans  une  brochure  sur 
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les  rapports  des  Frères  Bohèmes  avec  les  Vaudoîs,  ^2ir\\c  en  1869, 
avait  également  refusé  d'admettre  des  rapports  plus  directs,  mais  il  accor- 
dait cependant  que  les  doctrines  vaudoises  avaient  pu  contribuer  à  la 
formation  de  la  communauté  nouvelle,  par  l'entremise  de  Pierre  Chc- 
leiky,  Tan  des  pères  de  «  l'Unité  Bohême  »,  qui  dès  1420  connaissait  ces 
doctrines  et  penchait  en  secret  vers  elles.  Une  étude  minutieuse  des  écrits 
d'édification,  des  catéchismes,  des  confessions  de  foi  des  deux  sectes 
pourra  seule  trancher  cette  controverse  d'une  façon  définitive.  C'est  un 
travail  tout  de  patience  et  d'application  critique;  il  a  été  commencé  par 
M.  de  Zezschwitz,  professeur  de  théologie  à  l'Université  d'Erlangen,  et  le 
présent  ouvrage  nous  montre  un  jeune  savant  distingué  de  Prague, 
M.  Jaroslaw  Goll,  reprenant  à  son  tour  ces  intéressantes  études. 

Le  premier  fascicule  de  ses  Recherches  sur  les  sources  et  l'histoire  des 
Frères  Bohèmes,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici,  est  consacré  tout  entier 
aux  documents  relatifs  à  J'origine  des  Frères  et  à  leurs  rapports  avec  les 
Vaudois.  C'est  surtout  aussi  le  problème  de  la  consécration  des  premiers 
ecclésiastiques  de  l'Unité  des  Frères,  problème  si  vivement  discuté  par 
MM.  Gindely,  Lechler,  Palacky,  etc.,  qu'il  veut  examiner  de  plus  près. 
Mais  ce  premier  cahier,  loin  d'épuiser  la  matière,  ne  nous  donne,  à  vrai 
dire,  que  la  bibliographie  historique  du  sujet.  C'est  une  analyse  exacte  et 
scrupuleuse  des  documents,  tant  imprimés  que  manuscrits,  dans  lesquels 
nous  pouvons  puiser  aujourd'hui  notre  connaissance  de  la  doctrine  pri- 
mitive des  Frères. 

M.  G.  passe  successivement  en  revue  les  débris  des  anciennes  archives 
de  l'Unité  bohème,  peu  considérables  d'ailleurs,  grâce  aux  persécutions 
nombreuses  dont  elle  a  été  l'objet,  puis  les  plus  anciens  écrits  dogmati- 
ques, apologétiques  ou  d'édification,  rédigés  par  les  représentants  accré- 
dités de  la  communauté  des  Frères.  Les  plus  vénérables  par  leur  âge  sont 
ceux  de  Grégoire,  le  patriarche  des  Frères  du  temps  de  Podiébrad  et 
Rockyzana.  Une  autre  pièce  de  la  plus  haute  importance  pour  éclaircir 
les  discussions  pendantes  est  la  quatrième  des  lettres  'adressées  par  les 
Frères  à  l'archevêque  hussite  Rockyzana,  au  sujet  du  synode  électoral  de 
1467.  Au  xvi«  siècle,  M.  Goll  rencontre  la  Confession  de  foi  de  i5o3, 
rédigée  par  Lucas  de  Prague  ;  la  Somme  ou  histoire  sommaire  de  l'Unité 
des  Frères,  rédigée  par  Blashoslaw  en  1 556  ;  ÏHistoria  Fratrum,  conser- 
vée en  manuscrit  à  Prague  ;  il  termine  par  un  écrit  du  xvn°  siècle,  la 
Voix  du  gardien,  composé  par  le  frère  Jafet(vers  ]6o5).  Une  série  d'ap- 
pendices nous  donnent  en  tchèque  (avec  une  traduction  allemande)  et 
en  latin  des  pièces  importantes  de  la  correspondance  des  Frères  au  xv*  et 
au  xvi"  siècle,  et  surtout  la  Somme  de  Blashoslaw. 

Quant  à  la  discussion  critique  et  aux  conclusions  de  l'auteur,  il  les  ré- 
serve pour  un  prochain  fascicule  de  son  travail  et  c'est  donc  plus  tard 
seulement  que  nous  pourrons  apprendre  quelle  est  son  opinion  particu- 
lière sur  les  points  en  litige. 

R. 
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228.    —   Her   nledersaecÏJ6îsch-<îaenîsc5îe    Krîcg,    von   Julius    Otto    Opel 
Zweiter  Band.  Magdeburg.  Faber,  1878,  616  p.  in-8".  —  Prix  :  9  m.  7b  (12  fr.  5o). 

Nous  avons  rendu  compte  autrefois  du  premier  volume  de  cet  ouvrage 
dans  la  Revue  (9  novembre  1872).  Un  nombre  d'années  assez  considéra- 
ble s'est  écoulé  depuis  lors,  mais  nous  n'avons  rien  perdu  pour  attendre, 
l'auteur  ayant  consacré  l'intervalle  à  de  nouvelles  recherches  relatives  à 
son  sujet.  M.  Opel  continue,  dans  ce  second  tome,  l'histoire  détaillée  de 
la  seconde  période  de  la  guerre  de  Trente  Ans  ;  il  embrasse,  cette  fois,  le 
récit  des  événements  accomplis  de  1623  à  1626,  jusqu'après  la  défaite  de 
Ghristiern  de  Danemark  à  Lutter,  et  la  mort  de  Mansfeld  et  de  Jean-Er- 
nest de  Weimar.  L'ouvrage  de  M.  O.  se  distingue  avantageusement  de 
tous  ceux  qui  ont  traité  le  sujet  avant  lui,  en  ce  que  les  faits  militaires, 
sans  être  aucunement  négligés,  sont  cependant  placés  à  l'arrière-plan, 
tandis  que  le  tableau  des  combinaisons  diplomatiques  et  politiques  oc- 
cupe de  préférence  l'auteur.  Ce  sont  surtout  les  relations  internationales 
de  cette  époque  que  M.  O.  a  retracées  d'une  façon  saisissante  et  souvent 
nouvelle,  grâce  à  ses  recherches  dans  les  archives  de  différents  États. 
Nous  le  suivons  avec  un  intérêt  particulier  dans  ses  analyses  de  la  politi- 
que danoise  et  suédoise  d'alors,  dans  sa  description  du  concours, 
prudemment  dissimulé ,  que  Richelieu  apporte  déjà  aux  protestants 
d'Allemagne,  et  de  la  conduite  inepte  de  Jacques  l^^  d'Angleterre  en  pré- 
sence de  la  détresse  de  son  gendre  et  de  ses  petits- enfants.  M.  O.  a  bien 
caractérisé  la  faiblesse  intellectuelle  et  morale  de  la  plupart  des  princes 
protestants  de  l'empire  à  cette  époque,  et  leur  politique  inintelligente  et 
décousue  vis-à-vis  de  l'empereur  Ferdinand  IL  Le  général  danois  Fuchs, 
tué  à  la  bataille  de  Lutter,  en  1626,  n'avait  point  absolument  tort  en  di- 
sant d'eux  avec  une  profonde  amertume  qu'ils  étaient  tous  des  idiots, 
qui  ne  savaient  autre  chose,  sinon  boire  et  jouer  ï.  M.  O.  est  arrivé,  pour 
son  compte,  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Gindely,  dans  sa  grande 
Histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  en  ce  qui  concerne  la  lenteur  in- 
tellectuelle et  la  nonchalance  de  Ferdinand  II  ;  elles  n'en  faisaient  pas  un 
adversaire  redoutable,  si  ce  n'est  pour  des  personnages  encore  plus  mé- 
diocres que  lui. 

M.  Opel  ne  s'est  point  contenté  d'utihser  les  ouvrages  imprimés  de 
tous  paysj  les  recueils  danois  et  suédois  surtout,  généralement  peu  acces- 
sibles aux  historiens  allemands  ;  il  connaît  à  fond  les  feuilles  volantes  et 
les  innombrables  plaquettes  de  la  littérature  contemporaine  du  xvu^  siè- 
cle. Grâce  au  concours  du  gouvernement  prussien,  il  a  pu  explorer  une 
série  d'archires,  à  Copenhague,  à  La  Haye,  etc.  Il  a  reçu  en  outre  com- 
munication de  pièces  diplomatiques  et  d'extraits  tirés  des  dépôts  de  Lon- 
dres et  de  Paris.  De  tous  ces  renseignements  divers,  il  a  tiré  le  meilleur 
parti.  Son  ouvrage  n'est  pas  seulement  le  plus  développé  sur  la  période 


I.  Opel,  II,  p.  177. 
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danoise  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  mais  comme  impartialité  complète, 
comme  exposé  lucide  des  faits,  comme  aperçu  de  la  politique  générale 
de  l'époque,  il  est  en  même  temps  l'un  des  meilleurs  qui,  depuis  long- 
temps, aient  été  publiés  sur  le  sujet.  Nous  espérons  que  le  troisième  vo- 
lume ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre.  Il  mènera  le  récit  jusqu'à  sa 
conclusion  naturelle,  la  paix  de  Lubeck,  en  1629  «. 

R. 


22g.  —  Isabelle  Angélique  de  Montmopency,  <luc*lio»Be   de  CliAtllIon, 

par  M.  E.  Filleul.  Paris,  Firmin  Didot,  1878,111-18  de  194  p. 

M.  Filleul  —  qui  doit  être  un  jeune  homme  —  s'est  épris  de  la  du- 
chesse de  Châtillon,  et,  en  galant  chevalier,  il  a  voulu  rompre  une  lance 
en  Ihonneur  de  la  belle  dame  tant  décriée  dans  les  pamphlets,  et  aussi 
dans  les  mémoires  et  les  correspondances  du  xvn°  siècle.  Voici  comment 
l'auteur  entre  en  matière  (p.  1-4)  :  «  Parmi  les  danies  qui  se  rendirent 
célèbres  au  temps  de  la  fronde.  M""®  de  Châtillon  fut  certainement,  si  l'on 
excepte  la  duchesse  de  Longueville,  celle  dont  il  fut  le  plus  parlé  pour  sa 
beauté,  son  esprit,  son  influence  sur  les  héros  du  moment;  pourtant, 
moins  heureuse  que  sa  rivale,  elle  n'a  pas  eu  d'historien.  L'histoire, 
pour  elle,  c'est  un  roman  licencieux,  bon  tout  au  plus  à  amuser  les  pa- 
ges du  roi  Louis  XIV  :  le  venimeux  et  trop  connu  libelle  qui  fait  partie 
de  l'Histoire  amoureuse  des  Gaules.  La  plupart  des  écrivains  posté- 
rieurs ont  formé,  d'après  ce  misérable  ouvrage,  leur  opinion  sur  la  belle 
frondeuse,  sans  considérer  que  Bussy  lui-même  avoue  dans  sa  préface 
avoir  seulement  prétendu  faire  un  roman.  »  Après  avoir  mentionné  un 
autre  roman,  V Histoire  véritable  de  la  duchesse  de  Châtillon,  imprimé 
à  Cologne,  chez  P.  Marteau,  1699,  M.  F.  ajoute  :  «  A  vrai  dire  ni  l'un 
ni  l'autre  [c'est-à-dire  ni  Bussy,  ni  l'auteur  anonyme]  ne  saurait  donner 
une  idée  tant  soit  peu  exacte  de  cette  illustre  ^  femme,  de  son  caractère, 

1.  Voici  quelques  petites  critiques  de  détail  que  nous  réunissons  en  note  :  P.  4. 
Au  lieu  de  Jeiche  (étangs),  il  faut  lire  sans  doute  Deiche  (digues).  —  P.  46.  Il  serait 
intéressant  de  savoir  d'où  M.  O.  tire  le  renseignement  du  litre  de  prince  de  Hague- 
naii  conféré  à  Mansfeld.  —  P.  53.  Au  lieu  de  Pau,  il  faut  lire  sans  doute  Pauw.  — 
P.  io5.  M.  O.,  qui  a  prodigué  deux  points  d'exclamation  à  ce  sujet,  s'est  trompé 
lui-même  en  écrivant  Courmemin  pour  Courmcsnin»  —  P.  106.  M.  de  la  Picardière 
était  réellement  ministre  plénipotentiaire  de  France  auprès  du  roi  de  Danemark. 
M.  Des  Hayes  n'était  qu'envoyé  extraordinaire.  —  P.  m.  Je  dois  réclamer  pour 
moi-môme  l'expression  peu  diplomatique  «  avoir  excité  le  brouhaha  de  la  Basse- 
Saxe.  »  J'ai  bien  volontiers  mis  à  la  disposition  de  M.  O.  des  extraits  faits  autrefois  à 
la  Biblicthèque  nationale;  j'y  avais  résumé  parfois,  à  mon  usage  particulier  et  d'une 
façon  plus  concise  que  correcte,  le  contenu  de  certains  documents.  Par  une  amu- 
sante méprise.  M.  O.  a  vu,  dans  mon  résumé  hâtif  et  barbare,  une  citation  textuelle 
de  la  dépêche  en  question.  —  P.  456.  Le  colonel  Ferens  ne  pouvait  pas  être  parmi 
les  morts,  puisqu'il  paraît  encore  dans  le  testament  de  Mansfeld,  etc. 

2.  Illustre  et  quelques  autres  expressions  sont  à  effacer. 
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des  circonstances  de  sa  vie  et  du  rôle  qu'elle  joua  en  ce  monde.  C'est  là 
ce  que  nous  voudrions  faire  en  recueillant  soigneusement  les  mille 
détails  épars  dans  les  récits  historiques  de  l'époque,  auxquels  nous 
joindrons  une  foule  de  lettres  ^  de  la  duchesse  elle-même  et  de  ses  con- 
naissances conservées  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  principalement 
dans  les  portefeuilles  de  Lenet...  » 

L'auteur  annonce  en  ces  termes  que  son  livre  lui  paraît  devoir  obtenir 
quelque  succès  (p.  4)  :  «  Cette  étude  sera  intéressante  en  cela  que  nous 
ne  saurions  suivre  M"°  de  Châtillon  se  mouvant  au  travers  des  événe- 
ments de  son  temps  sans  toucher  certains  détails  curieux  de  ces  événe- 
ments, et  sans  voir,  dans  leur  réalisme,  bien  des  choses  que  la  majes- 
tueuse histoire  regarde  ordinairement  de  beaucoup  trop  haut.  » 

Dieu  me  garde  de  contester  l'agrément  des  récits  de  M.  F.  Mais  son 
petit  livre,  je  le  crains,  sera  pris  généralement  bien  plutôt  pour  un  jeu 
d'esprit  que  pour  un  travail  sérieux.  L'auteur  plaide  la  cause  de  sa 
séduisante  cliente  avec  le  plus  grand  zèle,  la  plus  grande  passion  :  il  a 
beau  s'échauffer,  il  ne  persuade  pas.  Quand  il  cherche,  par  exemple,  à 
démontrer  que  M"®  de  Châtillon  fut  un  peu  coquette  et  non  coupable, 
soit  dans  ses  relations  avec  son  cousin  le  Grand  Condé,  soit  même  dans 
ses  relations  avec  le  duc  de  Nemours,  ne  dépasse-t-il  pas  de  beaucoup  les 
complaisances,  si  larges  pourtant,  avec  lesquelles  M.  Victor  Cousin  a  voilé 
les  torts  d'une  autre  grande  pécheresse,  la  duchesse  de  Longueville  2  ?  Il 
y  aurait  trop  de  témoignages  à  invoquer  contre  l'imprudente  apologie 
entreprise  par  M.  F.  Contentons-nous  de  rappeler  que  de  tous  les 
contemporains  qui  ont  parlé  de  la  sœur  du  maréchal  de  Luxembourg, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  jamais  partagé  les  illusions  de  son  trop 
chevaleresque  biographe  d'aujourd'hui. 

Du  reste,  c'est  des  mains  de  M"®  de  Châtillon  elle -même  que  je  veux 
prendre  une  arme  invincible  pour  combattre  son  excessif  défenseur.  N'a- 
t-elle  pas  osé,  dans  le  portrait  qu'elle  a  fait  de  sa  personne,  vanté  quel- 
ques-uns de  ses  charmes  invisibles,  se  délivrant  ainsi  un  effronté  certi- 
ficat d'indécence  3?  Mais  quittons  ce  terrain  brûlant  et  abordons  une 
autre  question. 


1.  Cette /ott/e  de  lettres  se  réduit,  en  réalité,  à  un  bien  petit  nombre,  une  douzaine 
à  peine. 

2.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  F.  de  se  moquer  (p.  129)  des  ternies  respectueux 
avec  lesquels  le  philosophe  parle  de  la  vertu  de  Vamie  de  La  Rochefoucauld.  Il  est 
vrai  que  M.  Cousin  n'a  pas  e'pargné,  en  jaloux  qu'il  était,  celle  que  Henri  de  Cam- 
pion  (Mémoires,  p.  2  53  de  l'édition  de  1857}  proclamait  «  la  plus  belle  dame  de  ce 
temps  ». 

3.  «  On  ne  peut  pas  avoir  la  jambe  ni  la  cuisse  mieux  faite  que  je  ne  l'ai...  » 
M.  F.  reproduit  (p.  ii)  cette  intime  description  sans  le  moindre  mot  désapproba- 
teur. Je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  passage  aussi  libre  dans  tout  le  gros  volume  intitulé  : 
La  galerie  des  portraits  de  Mademoiselle  de  Montpensier.  Recueil  des  portraits  et 
éloges  en  vers  et  en  prose  des  seigneurs  et  dames  les  plus  illustres  de  France  la 
plupart  composés  par  eux-mêmes,  édition  donnée  par  M.  Ed.  de  Barthélémy  (Paris, 
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M.  F.  est  obligé  de  reconnaître  (p.  109)  que  son  héroïne,  qu'il  vou- 
drait voir  parée  de  toutes  les  perfections  comme  de  toutes  les  séductions, 
commettait  d'habitude  un  fort  vilain  péché,  le  péché  d'avarice.  Après 
avoir  cité  l'accablante  oraison  funèbre  de  la  duchesse  prononcée  par 
M"*  de  Sévigné  ',  il  s'efforce  de  diminuer  l'effet  des  paroles  de  Thonnéte 
femme  indignée.  «  11  est  clair,  »  dit-il  (p.  191),  «  que  la  pétulante  mar- 
quise exagère  encore,  pour  faire  de  l'esprit,  des  contes  fort  exagérés 
déjà.  »  Plaignons  M.  Filleul  d'être  obligé  d'attaquer  M»*  de  Sévigné 
pour  excuser  M"*  de  Châtillon.  La  mère  de  M"*  de  Grignan  n'avait  nul 
besoin  de  se  livrer  à  des  exagérations  pour  faire  de  l'esprit,  selon  la 
malheureuse  expression  de  notre  auteur.  Ici,  d'ailleurs,  elle  ne  disait  que 
la  pure  vérité,  la  vérité  exprimée  d'une  façon  plus  brève,  mais  non  moins 
terrible,  par  un  autre  témoin  qui  proclama  la  duchesse  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin  «  très-avare  et  très-entasseuse.  »  Ce  témoin  n'est  rien 
moins  que  Saint-Simon  qui,  dans  ses  Additions  au  Journal  du  marquis 
de  Dangeau  2,  a  si  bien  résumé  en  trois  mots  l'opinion  qu'en  dépit  de 
toutes  les  tentatives  de  réhabilitation,  il  faut  garder  de  cette  grande  dame 
qui,  dit-il,  fit  «  tant  de  bruit  par  sa  beauté,  ses  intrigues  et  ses  galante- 
ries 5.  » 

T.  de  L. 


23o.  —  Maler  affilier,  von  IV  Bemhard  Seuftebt,  im  Anhas^  Mittheilungen 
aus  Mûllers  Nachlass.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung.  1877,  vni  et  369  p. 
in-8*.  —  Prix  :  10  mark  (12  fr.  5o;. 

Ce  livre  sur  le  peintre  MûUer  s'ajoute  aux  nombreuses  publications 
dont  la  Sturm-und  Drangperiode  est  depuis  quelque  temps  l'objet.  L'at- 

1860,  grand  in-8*  de  502  p.).  M.  de  Barthélémy  'p.  74,  note  i)  constate  comme  une 
singularité  que  M"*  de  Châtillon  «  n*hésîte  pas  à  louer  la  beauté  du  haut  de  ses 
jambes.  »  Croirait-on  que  Bussy,  dans  ce  livre  que  M.  F.  foudroie  de  ses  injures, 
s'est  montré  infiniment  plus  convenable':  Il  a  su  dire  de  M"*  de  Châtillon  de  déli- 
cieuses choses  sans  cesser  d'être  discret,  et  jamais,  je  crois,  on  n'a  plus  délicatement 
loué  celle  qui  «  avait  un  rire  charmant,  et  qui  allait  réveiller  la  tendresse  jusqu'au 
fond  des  cœurs  ».  Je  ne  comprends  pas  comment  M.  F.  n'a  pas  même  mentionné  le 
crayon  exquis  de  Bussy.  Il  a  passé  encore  sous  silence  le  portrait  en  vers  fiut  par  la 
comtesse  de  La  Suze  (La  galerie,  p.  63). 

1.  Lettre  à  Madame  de  Coulanges,  du  3  février  1695. 

2.  T.  V,  p.  143.  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  connu  le  ivu*  siècle,  le  baron 
V.'alckenaer,  pense  comme  Saint-Simon  sur  les  galanteries  de  M**  de  Châtillon  (Mé- 
moires sur  M"*  de  Sévigné,  passim  et  surtout  1. 1,  p.  333). 

3.  J'indiquerai  deux  ou  trois  petites  fautes.  M.  F.  (p.  23)  appelle  marquis  de 
Gersé  le  personnage  si  connu  sous  le  nom  de  Jan^é  ou  Jer:^é.  Le  président  Richon 
de  la  p.  116  est  en  réalité  le  président  Pichon.  Enfin,  jamais  Richelieu  n'a  prétendu, 
comme  l'avance  M.  F.  (p.  i  -jb),  a  qu'avec  trois  lignes  de  l'écriture  d'un  homme,  il  y 
avait  de  quoi  le  faire  pendre.  »  Le  mot  est  presque  toujours  attribué  à  Laubarde- 
ment  qui,  probablement,  ne  l'a  pas  plus  dit  que  le  cardinal  dont  il  fut  l'impitoyable 
agent. 
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tention  des  historiens  de  la  littérature  allemande,  comme  lassée  par  l'é- 
tude des  écrivains  classiques,  s'est  reportée  sur  des  auteurs  plus  obscurs. 
De  divers  côtés  on  a  fait  une  longue  et  minutieuse  enquête  sur  l'époque 
où,  malgré  la  colère  de  Lessing  et  en  dépit  des  protestations  de  Nicolai  et 
des  sarcasmes  de  Lichtenberg,  une  foule  de  jeunes  littérateurs  s'abandon- 
naient à  toutes  les  hardiesses.  La  jeunesse  de  Gœthe  a  fait  naître  de 
nombreux  commentaires  et  parfois  de  vives  polémiques;  il  suffit 
de  citer  ici  le  vénérable  M.  Dûntzer,  Hirzel,  Bernays  et  von  Lôper 
dont  le  commentaire  de  Wahrheit  und  Dichtung  est  si  instructif. 
M.  Hettner  a  publié  sur  la  Sturm-und  Drangperiode^  dans  le  recueil 
mensuel  de  Westermann  (1867)  et  plus  tard  dans  son  histoire  de  la  lit- 
térature du  XVIII®  siècle,  de  brillantes  études.  Lenz,  cet  aventureux  et 
bizarre  génie  que  Tieck  avait  déjà  loué  avec  un  enthousiasme  excessif, 
a  trouvé  de  nouveaux  biographes  dans  Dorer-Egloff  (  1857)  et  Gruppe 
(186 1),  et  W.  von  Maltzahn  nous  promettait  une  édition  de  Lenz  qui 
devait  renfermer  des  pièces  inédites.  L'Union  de  Gœttingue  n'a  pas  été 
oubliée  ;  à  l'ouvrage  de  Prutz  ont  succédé  des  livres  spéciaux  sur  les  di- 
vers écrivains  du  groupe  ;  Boie  a  été  finement  apprécié  par  Wein- 
hold  (1868)  ;  Claudius  a  été  étudié  par  Herbst  (i863)  et  par  Deinhardt 
(1864);  Hôlty  a  été  édité  par  Halm  (1868);  Herbst  vient  de  terminer 
sa  consciencieuse  biographie  de  Voss.  Sur  l'ami  et  le  plagiaire  de 
Gœthe,  Henri  Leopold  Wagner,  un  des  jeunes  critiques  les  plus  auto- 
risés de  l'Allemagne,  Erich  Schmidt,  a  publié  un  excellent  opuscule  ". 
Nous  avons  rendu  compte  dans  la  Revue  critique  de  l'essai  de  Kutschera 
von  Aichbergen  sur  Leisewitz  2,  du  premier  volume  de  la  biographie 
de  Herder  par  Haym  ^  et  d'une  étude,  peu  louable,  il  est  vrai,  de 
M.  Prôhle  sur  Heinse  4.  M.  Rieger,  un  des  plus  compétents  parmi  les 
philologues  allemands  et  descendant  de  Klinger,  prépare  une  biographie 
de  l'auteur  de  Sturm  und  Drang  et  des  Zwillinge,  et  notre  recueil  a 
récemment  annoncé  à  ses  lecteurs  un  travail  de  M.  O.  Erdmann  sur  les 
drames  de  Klinger  5.  Enfin  un  professeur  de  l'université  de  Wurzbourg, 
M.  Seuffert,  vient  de  consacrer  au  peintre  Mûller  un  ouvrage,  dont 
nous  voulons  dire  ici  quelques  mots. 

Le  peintre  Mtiller,  également  doué  pour  la  peinture  et  la  poésie,  n'a  fait 
que  de  médiocres  tableaux  et  de  mauvais  drames.  Il  mérite  pourtant  une 
place  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande.  Ce  fut  un  réaliste.  Il  tenta 


1.  Cp.  Revue  critique,  1876,  n°  ii,  art.  5o,  p.  173.  M.  Schmidt  publie  en  ce  mo- 
ment une  deuxième  édition,  revue  et  augmentée,  de  son  ouvrage  sur  Henri  Leopold 
Wagner.  (Frommann,  Jena.) 

2.  Revue  critique,  1878,  n»  34,  art.  160,  p.  98. 

3.  Revue  critique,  1877,  n»  7,  art.  37,  p.  1 1 1 .  Rappelons  encore  la  nouvelle  édition 
de  Herder  par  M.  Suphan;  trois  volumes  ont  déjà  paru.  M.  C.  Joret  nous  a  envoyé 
sur  cette  édition  un  article  qui  paraîtra  bientôt  dans  la  Revue. 

4.  Revue  critique,  1878,  n'  3,  art.  16,  p.  45. 

5.  Revue  critique,  1878,  n°  6,  art.  3i,  p.  97. 
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dans  ses  idylles  champêtres  (par  exemple  la  tonte  des  moutons,  die  Schaf- 
schiir,  et  la  casse  des  noix,  das  Nusskernen)^  de  peindre  des  scènes  fa- 
milières de  la  vie  rustique.  Parfois  il  a  tiré  de  son  cœur  la  matière  de  ses 
poésies  lyriques,  et  quelques-unes  sont  devenues,  par  leur  ton  simple  et 
naïf,  des  chants  populaires.  Enfin,  il  a  compose  des  drames,  un  Faust, 
une  Niobé  et  une  pièce  qui  annonce  le  romantisme,  Golo  et  Geneviève, 

M.  Seuffert  s'est  voué,  durant  quelques  années,  à  l'étude  des  œuvres  du 
peintre  Mûller.  Il  l'apprécie  avec  beaucoup  de  justesse,  et  son  jugement, 
fort  dur,  n'est  guère  que  le  jugement  porté  par  Gœthe  sur  son  contem- 
porain et  confirmé  par  Merck,  et,  de  nos  jours  par  M.  Hettner.  Le  pein- 
tre MUller  avait  une  imagination  vive  et  ne  manquait  pas  d'humour.  Mais 
son  éducation  avait  été  très-négligée,  il  manqua  de  goût,  il  fut  affecté  et 
emphatique,  toutes  ses  œuvres  sont  pleines  de  «  saillies  dithyrambiques». 
Son  Faust,  auquel  il  a  prêté  ses  propres  sentiments  et  les  convoitises  de 
son  âme  envieuse,  est  un  personnage  vulgaire  qui,  menacé  d'être  arrêté 
pour  dettes,  implore  le  diable  et  lui  demande  honneurs,  richesses  et  jouis- 
sances ;  «  Misérable  fanfaron,  disait  Wieland,  qui  tantôt  s'amourache 
de  reines,  et  tantôt  pleure  avec  une  sentence  dans  la  bouche.  » 

M.  Seuffert  n'est  pas  moins  sévère  pour  les  tableaux  et  les  dessins  de 
Millier.  Michel  Ange  était  alors  pour  les  artistes  ce  qu'était  Shakespeare 
pour  les  littérateurs;  Mûller  ne  voulait  imiter  que  Michel  Ange  et  ne 
peignait  que  des  diables  ;  aussi  l'avait-on  surnommé  Teufelsmuller.  Ses 
amis  lui  conseillaient  de  se  consacrer  tout  entier  à  la  poésie,  Gœthe  lui 
écrivait  avec  une  brutale  franchise  qu'il  ne  faisait  que  «  bégayer  »  dans 
son  art. 

Découragé  par  ces  critiques  et  finalement  convaincu  qu'il  n'était  qu'un 
dilettante,  Mûller  renonça  à  la  fois  à  la  poésie  et  à  la  peinture.  Il  écrivit 
quelques  articles  sur  l'art  et,  en  1797,  il  fit  paraître  dans  les  Heures  une 
critique  de  Carstens.  A  Rome,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  acquis  une  grande  réputation  par  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Il  était  pour  les  étrangers  un  merveilleux  cicérone. 

L'ouvrage  de  M.  S.  est  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  le  peintre 
Mûller.  Autant  que  possible,  M.  S.  a  suivi  son  héros  pas  à  pas,  et  sa 
biographie  de  Mûller  est  une  des  meilleures  études  qu'on  ait  consacrées, 
dans  ces  derniers  temps,  aux  écrivains  de  la  Sturm-und  Drangperiode. 
L'enfance  de  Mûller,  l'éveil  de  son  talent,  sa  jeunesse  orageuse,  ses  pre- 
mières relations  avec  les  écrivains  de  son  temps,  son  voyage  à  Rome,  sa 
conversion  au  catholicisme  qui  fit  tant  de  bruit,  tout  cela  est  raconté  par 
M.  S.  avec  une  grande  abondance  de  détails.  Il  a  consulté  tous  les  docu- 
ments où  il  pouvait  trouver  quelque  renseignement,  fût-ce  le  plus  insi- 
gnifiant, sur  son  héros,  et  mis  à  contribution  les  revues  et  journaux  lit- 
téraires de  l'époque. 

L'appendice  est  très-intéressant;  il  renferme  :  1°  une  collation  des 
œuvres  de  Mûller  d'après  les  premières  éditions;  2°  les  lettres,  poésies  et 
autres   manuscrits    du  peintre-écrivain    que  renferme  la  bibliothèque 
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royale  de  Berlin  (M.  S.  a  soigneusement  conservé  l'orthographe,  souvent 
très-arbitraire,  et  déchiffré  tant  bien  que  mal  l'écriture  presque  illisible 
deMûller);  3*"  des  écrits  de  MûUer  qu'il  est  difficile  de  trouver  ailleurs, 
et,  entre  autres,  des  poésies  insérées  dans  le  Janus  de  1818  et  de  1819; 
4<'  trois  lettres  curieuses  de  Millier  sur  son  Faust  et  sur  Golo  et  Gène- 
viève  ;  5"  la  correspondance  de  Louis  I^'"  de  Bavière  et  de  l'artiste  Wa- 
gner :  on  sait  que  le  roi  témoigna,  durant  toute  sa  vie,  un  bienveillant 
intérêt  au  peintre  MûUer,  il  le  chargeait  d'acheter  pour  lui  des  oeuvres 
d'art,  il  lui  servait  une  pension,  il  s'inquiétait  de  sa  santé  et,  vingt -six 
ans  après  la  mort  de  Mûller,  lui  fit  élever  à  Rome  un  monument. 

P.  45.  Goethe  raconte,  dans  son  voyage  en  Italie,  qu'un  artiste  aile 
mand  se  vantait  d'être  son  ami  et  ne  le  reconnut  pas  à  son  voyage  à  Rome. 
M.  S.  pense  que  cet  artiste  n'est  autre  que  Mûller,  assez  hâbleur  de  s  •. 
nature  et  très-vaniteux.  Il  est  vrai,  dit  M.  S.,  que  Millier  avait  vu  Gœthe 
douze  ans  auparavant  ;  mais,  au  bout  de  douze  années,  l'image  de  Gœthe 
pouvait  s'être  effacée  de  son  esprit,  quoiqu'il  fût  peintre  de  portraits  et 
possédât  une  silhouette  de  Gœthe.  Il  serait  fort  extraordinaire  que  Mûller 
eut  à  ce  point  manqué  de  mémoire.  Gœthe  était  l'auteur  de  Gôtz  de  Ber- 
lichingen  et  de  Werther  quand  Mûller  le  vit  à  Mannheim  en  lyyS.  Il 
est  rare  qu'on  ne  se  rappelle  pas  les  traits  d'un  célèbre  écrivain,  et  la  fi- 
gure de  Gœthe,  une  des  plus  expressives  et  des  plus  nobles  qui  furent 
jamais,  n'était  pas  de  celles  qu'on  oublie. 

P.  255-257.  Peut-être  M.  Seuffert  ne  s'est-il  pas  assez  étendu  sur  la 
langue  de  Mûller.  Un  travail  sur  le  style  de  Mûller,  travail  semblable  à 
l'étude  de  M.  Erdmann  sur  le  style  de  Khnger,  aurait  été  le  bienvenu. 
Il  serait  fort  curieux  de  relever,  dans  les  œiivres  de  l'auteur  de  Niobé  et 
de  Golo  et  Geneviève,  tous  \qs  Priinkschniti^er,  comme  dit  Lichtenberg, 
que  les  jeunes  littérateurs  de  l'époque  jetaient  à  profusion  dans  leurs 
œuvres  pour  «  rendre  leur  style  original  ». 

L'exécution  de  cet  excellent  livre,  édité  par  la  librairie  Weidmann,  est 
fort  belle. 

A.  Chuquet. 


281.  —  Casimir    von  Lebinski.   ïiîe   B>ecîlnatlon    dier   Subetantlva    in    dor 

Oïl-Spi*aciie.   I,  Bis   auf  Crestiens  de  Troies.   Philologische  Inaugural-Disser- 
tation. Posen,  Kraszewski,  1878.  Une  brochure  in-8',  p.  55. 

—  Hermann  Suchier.  ÏJeber  die  Mattliseue  F*arîs  zugcscIirîcl>eKe  Vîo  de 

saint  i%.uban.  Halle,  Max   Niemeyer,  1876,  in-S",  pp.  vi-oo.  —  Prix  :  2    mark 

(2  fr.  5o). 

—  Der  Mûncliener  Brut,  Gottfried  von  Monmouth,  in  franzœsischen  Ver- 
sen  des  xii  Jahrhunderts  aus  der  einzigen  Mûnchener  Handschrift  zum  ersten  Mal 
herausgegeben  von  Konrad  Hofmann  und  Karl  Vollmôller.  Halle,  Max  Nie- 
meyer, 1877,   I  vol.  in-8%  pp.  L11-124.  —  Prix  :  3  mark  (6  fr.  25). 

La  dissertation  de  M.  de  Lebinski  est  une  de  ces  études  de  philologie 
française  comme  l'Allemagne,  depuis  quelque  temps,  aime  à  nous  en 
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envoyer.  Les  jeunes  élèves  des  séminaires  de  philologie  romane,  au 
lieu  de  se  mettre  en  quête  de  sujets  nouveaux  pour  leurs  thèses  de 
doctorat,  s'occupent  à  des  études  de  statistique  sur  les  plus  anciens 
documents  de  la  langue.  Le  tableau  des  formes  grammaticales  ou 
syntactiques,  l'analyse  phonétique  de  tel  ou  tel  texte,  ce  sont  là  des 
études  plus  faciles  pour  des  débutants,  et  qui  servent  mieux,  en  somme, 
les  intérêts  de  la  science  que  telle  monographie  ambitieuse  sur  une 
question  nouvelle. 

C'est  dans  ce  genre  d'études  que  se  classe  la  dissertation  de  M.  de  Le- 
binski.  Elle  traite  de  la  déclinaison  du  substantif  dans  les  plus  anciens 
documents  de  la  vieille  langue  jusqu'au  milieu  du  xii^  siècle.  Les  princi- 
pes de  la  déclinaison  du  vieux  français  sont  assurément  connus  :  mais 
une  étude  minutieuse  et  approfondie,  quand  même  elle  n'aurait  pour 
résultat  que  de  démontrer  et  d'établir  rigoureusement  ce  qu'on  savait 
jusqu'ici,  a  son  utilité. 

La  première  partie  de  la  dissertation  a  pour  objet  l'étude  des  Serments^ 
de  la  Cantilène,  du  Fragment  de  Valenciennes,  des  Poèmes  de  Cl er mont 
et  du  Saint  Alexis.  M.  de  L.  a  laissé  de  côté  le  Roland  parce  que  le 
texte  d'Oxford,  le  plus  ancien  que  l'on  ait  de  la  Chanson,  ne  lui  paraît 
pas  assez  sûr,  et  que  l'on  n'en  possède  pas  encore  une  édition  critique. 

La  seconde  partie  étudie  les  textes  du  xii°  siècle,  le  Saint  Brandan,  le 
Comput  et  le  Bestiaire  de  Ph.  de  Thaûn,  le  poëme  de  Tristan,  les 
œuvres  de  Wace,  le  Brut  de  Munich,  les  Quatre  livres  des  Rois^  le 
Psautier  d'Oxford,  les  Dialogues  du  pape  Grégoire  ^Iq  Dialogus  ani- 
mée conquerentis. 

M.  de  Lebinski  examine  tour  à  tour  ces  différents  documents  et  constate 
la  façon  dont  ils  font  varier  les  noms  dans  la  déclinaison.  Il  conclut  en 
donnant  la  statistique  des  formes  régulières  et  des  formes  irrégulières 
que  lui  fournissent  les  différents  types  de  déclinaison  dans  les  textes  qu'il 
analyse.  Ce  travail,  fort  méritoire,  est  fait  avec  soin  et  scrupule.  Il 
rendra  service  aux  grammairiens  de  notre  vieille  langue. 


En  1876,  M.  Atkinson,  professeur  de  grammaire  comparée  à  l'Uni- 
versité de  Dublin,  publiait  un  poëme  français  du  xiii'  siècle,  attribué  à 
Mathieu  Paris,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Auban.  Ce  poëme  est  une 
traduction  d'une  vie  latine  de  saint  Auban  entreprise  entre  11 66  et  11 88 
par  un  autre  moine  de  l'abbaye,  Guillaume.  M.  Atkinson  l'a  édité  en  le 
faisant  suivre  d'un  commentaire  philologique  plus  ou  moins  savant,  et 
dont  le  principal  tort  est  de  n'avoir  pas  reconnu  que  le  texte  du  poëme 
est,  non  du  français,  mais  de  l'anglo-normand. 

M.  H.  Suchier  commença  un  compte  rendu  de  cette  édition;  mais, 
entraîné  par  le  sujet,  il  résolut  de  faire  de  ses  observations  une  étude  spé- 
ciale qu'il  a  publiée  dans  la  brochure  dont  nous  donnons  ici  un  compte 
rendu  quelque  peu  tardif. 
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Ce  travail  épuise,  ou  à  peu  près,  toutes  les  questions  relatives  à  l'ori- 
gine, la  langue  et  la  versification  du  poëme.  Il  tient  plus  qu'il  ne  promet. 
C'est,  en  réalité,  une  étude  sur  l'anglo-normand  à  propos  de  la  Vie  de 
saint  Auban. 

M.  S.  commence  par  distinguer  cinq  périodes  dans  l'histoire  de 
l'anglo-normand,  c'est-à-dire  du  dialecte  normand  importé  sur  la  terre 
d'Angleterre  ;  et  il  détermine  les  textes  poétiques  où  l'on  peut  étudier 
chacune  de  ces  périodes.  La  langue  de  la  Vie  de  saint  Auban  noMSYQ'ÇiOvlQ 
à  la  quatrième  période,  et  c'est  précisément  l'époque  où  vivait  le  moine  à 
qui  on  l'attribue,  Mathieu  Paris.  M.  S.  étudie  ensuite  rapidement  le 
style,  les  sources  et  l'objet  du  poè'nie.  Après  quoi  il  aborde  la  grave  et  dif- 
ficile question  de  la  versification. 

La  métrique  est  aussi  irréguHère  que  possible,  dans  la  Vie  de  saint 
Auban,  comme  dans  la  plupart  des  autres  poésies  anglo-normandes.  On 
explique  ce  fait,  d'une  façon  générale,  par  la  prononciation  corrompue 
des  Anglo-Normands  etpar  l'ignorance  plus  ou  moins  grande  où  les  poè- 
tes d'Angleterre  étaient  des  règles  de  notre  versification.  M.  Atkinson 
était  tellement  frappé  des  bizarreries  de  la  métrique  dans  le  poëme  qu'il 
éditait  qu'il  se  refusait  même  à  y  reconnaître  des  alexandrins,  et  qu'il  y 
voyait  une  collection  de  six  accents  toniques  répartis  par  moitié  dans 
deux  hémistiches.  Encore  cette  hypothèse  n'arrivait-elle  pas  à  rendre 
compte  de  tous  les  vers  du  texte. 

M.  S.  reprend  la  question  en  l'étendant,  car  il  étudie  tous  les  poëmes 
de  l'époque  de  la  Ffe,  et  en  les  serrant  de  plus  près  en  même  temps.  Cette 
étude  achevée,  il  revient  plus  directement  à  son  poëme,  auquel  il  apporte 
une  longue  suite  de  corrections,  et  il  termine  son  travail  par  un  appendice 
où  il  donne  un  court  extrait  de  la  Vie  de  sainte  Modjpenna,  poëme  an- 
glo-normand contenu  dans  un  ms.  de  la  Bodleienne  (Digby  34)  et  un 
fragment  correspondant  de  la  Chronique  anglo-normande  de  Jordan 
Fantosme,  écrit,  selon  M.  Suchier,  en  vers  de  seize  syllabes. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  étude,  petite  par  le  nombre  de  pages,  mais 
riche  par  la  quantité  de  faits  qui  y  sont  assemblés.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  dans  ses  discussions  sur  la  phonétique  ou  la  versification  anglo- 
normande.  Traitant  d'une  matière  à  peu  près  neuve,  où  les  textes  sont 
peu  nombreux,  il  a  fait  preuve  de  science,  de  jugement  et  de  prudence. 
On  peut  contester  quelques-uns  de  ses  résultats,  par  exemple,  l'existence  de 
vers  réguliers  de  quatorze  ou  de  seize  syllabes,  la  place  arbitraire  de  la 
césure,  etc.  Mais  dans  son  ensemble  cette  étude,  si  courte  qu'elle  soit,  reste 
une  œuvre  importante  pour  l'histoire  si  peu  connue  du  français  en  Angle- 
terre. C'est  un  excellent  point  de  départ  pour  des  recherches  ultérieures. 


La  bibliothèque  de  Munich  possède  un  manuscrit  français  qui,  à  en 
Juger  par  l'écriture,  date  de  la  fia  du  xn®  siècle  ou  du  commencement  du 
xiii°  siècle.  Ce  manuscrit  contient  une  traduction  libre  en  vers  français 
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de  ÏHistoria  regum  Britanniœ  de  Geoffroy  de  Monmouth,  traduction 
faite  sans  aucun  doute  en  plein  xii*'  siècle  par  un  auteur  resté  inconnu. 
Presque  aussi  ancienne  que  celle  que  Wace  a  donnée  dans  son  Roman 
du  Brut  et  indépendante  de  ce  poème,  cette  traduction  intéresse  autant 
l'histoire  de  notre  vieille  langue  que  celle  de  notre  vieille  littérature. 
Elle  est  malheureusement  incomplète,  car  le  manuscrit  s'arrête  après  les 
4178  premiers  vers. 

Ce  texte  n'était  pas  resté  inconnu,  n'était  pas  même  jusqu'ici  resté  to- 
talement inédit.  Leroux  de  Lincy,  dans  une  des  études  dont  il  avait  ac- 
compagné son  édition  du  Roman  de  Rou,  l'avait  signalé  et  en  avait  pu- 
blié des  fragments  s'élevant  à  près  d'un  millier  de  vers.  Ces  extraits 
précisément  montraient  l'importance  du  poëme,  et  l'on  peut  s'étonner,  à 
bon  droit,  qu'il  soit  resté  enfoui  dans  la  bibliothèque  de  Munich  jusqu'à 
nos  jours.  Il  faut  donc  être  reconnaissant  à  MM.  Hoffmann  et  Vollmôl- 
1er  d'avoir  mis  à  la  portée  des  romanistes  un  texte  aussi  intéressant.  De- 
puis longtemps,  M.  Hoffmann  en  avait  pris  copie.  C'est  cette  copie  que 
M.  V.  a  enrichie  d'une  introduction  littéraire  et  philologique,  de  notes 
et  d'index. 

Nous  avons  dit  que  ce  poëme  est  une  traduction  libre  de  VHistoria 
de  Geoffroy.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  les  3690  premiers  vers,  où  le 
poète  français  suit  assez  fidèlement  l'historien  anglais  que  tantôt  il  déve- 
loppe, tantôt  il  abrège,  faisant  ici  appel  à  son  imagination,  là  à  quelques 
souvenirs  de  Virgile.  A  partir  du  vers  3691,  l'auteur  abandonne  Geof- 
froy. Quelle  source  suit-il?  M.  V.  ne  peut  le  déterminer  exactement  :  il 
y  reconnaît  VHistoria  Miscella,  la  Chronique  de  saint  Jérôme,  etc., 
mais  le  poète  a-t-il  utilisé  ces  divers  documents  ou  reproduit  un  texte  qui 
les  résumait  ? 

Après  les  recherches  sur  l'origine  du  poëme  (p.  i-xviii),  M.  V.  examine, 
dans  une  suite  d'études  approfondies,  la  versification  (xvm-xzi),  le  voca- 
Hsme  (xxi-xxxu),  le  consonnantisme  (  xxxiii-xli)  ,  la  déclinaison  (xli- 
xLvi),  les  pronoms  (xlvi-xlvii)  ,  les  verbes  (xlvii-li).  C'est  un  travail 
abondant,  consciencieux,  où  l'auteur  accumule  les  faits;  on  peut  peut- 
être  lui  reprocher  son  abondance  même  ;  à  quoi  bon  entasser  des  exemples 
de  formes  prises  au  poëme,  quand  ces  formes  n'ont  rien  d'intéressant  en 
elles-mêmes  ?  D'un  autre  côté,  si  développé  qu'il  soit  sur  certains  points, 
il  présente  sur  d'autres  de  notables  lacunes.  Enfin  M.  V.,  dans  la  discus- 
sion philologique  des  faits  qu'il  étudie,  comme  dans  les  notes,  n'a  pas  su 
toujours  éviter  les  erreurs  et  les  assertions  fausses.  M.  Mussafia,dans  le 
Zeitschrift  fur  romanische  Philologie  (I,  p.  402  et  suivantes),  en  a 
relevé  un  nombre  assez  considérable,  ce  qui  nous  dispense  d'y  revenir. 
Mais,  malgré  cette  appréciation  peut-être  un  peu  trop  sévère,  il  faut  re- 
connaître que  M.  VoUmôller  et  M.  Hoffmann  ont  fait  là  une  publication 
utile  et  qui  sera  accueillie  avec  faveur  par  tous  les  amis  de  notre  vieille 
langue  et  de  notre  vieille  littérature. 

A  Darmesteter. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  novembre  i8y8. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  annonce  que  dans  une  lettre  adressée  à  un  mem- 
bre de  l'Académie,  S.  M.  l'empereur  du  Brésil  a  exprimé  la  vive  émotion  qu'il  avait 
ressentie  en  apprenant  la  mort  de  M.  Naudet,  qu'il  avait  vu  peu  de  mois  auparavant 
aux  séances  de  l'Académie. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  le 
secrétaire  perpétuel  lit  une  lettre  de  M.  Léon  de  Rosny,  qui  retire  sa  candidature 
aux  places  vacantes  à  l'Académie. 

L'Académie  procède  aux  votes  pour  l'élection  de  trois  membres  ordinaires.  Les 
scrutins  donnent  les  résultats  suivants  : 

Election  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  de  Slane  :  M .  Barbier 
de  Meynard,  vingt-une  voix;  M.  Schefer,  treize;  M.  Wescher,  une;  un  bulletin 
blanc.  M.  Barbier  de  Meynard  est  élu. 

Election  d'un  membre  ordinaire  en   remplacement  de  M.  Naudet  :  M.  Foucart, 
vingt-quatre  voix  ;  M.  Alexandre  Bertrand,  onze  ;  M.  Wescher,  une.  M.  Foucart  est  élu. 
Election  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Garcin  de  Tassy  : 
Premier  tour  de  scrutin  :  M.  Lenormant,  neuf  voix;  M.  Schefer,  neuf;  M.  Weil, 
sept;  M.  de  Mas  Latrie,  cinq;  M.  Oppert,  cinq;  M.  Wescher,  une. 

Deuxième  tour  :  M.  Scherer,  quinze  voix;  M.  Lenormant,  dix;  M.  Weil,.  sept; 
M.  Oppert,  quatre. 

Troisième  tour  :  M.  Schefer,  dix-huit  voix;  M.  Lenormant,  neuf;  M.  Weil,  sept; 
M.  Oppert,  une;  un  bulletin  blanc. 

Une  question  se  présente  au  sujet  du  résultat  de  ce  dernier  tour  de  scrutin.  Plu- 
sieurs membres  sont  d'avib  que  le  bulletin  blanc  ne  doit  pas  compter  dans  le  nom- 
bre des  votants  pour  le  calcul  de  la  majorité  absolue,  qu'ainsi  le  nombre  des  vo- 
tants est  de  trente-cinq,  la  majorité  absolue  de  dix-huit,  et  que  M.  Schefer  est  élu. 
D'autres  soutiennent  que  le  bulletin  blanc  doit  être  compté,  que  le  nombre  des 
votants  est  de  trente-six  et  la  majorité  absolue  de  dix-neuf,  et  qu'ainsi  un  nouveau 
tour  de  scrutin  est  nécessaire.  Quelques  membres  demandent,  qu'en  tout  cas  le  vote 
soit  recommencé,  pour  couper  court  à  toute  contestation.  Cette  proposition  est 
adoptée  par  la  majorité  de  l'Académie.  Un  nouveau  tour  de  scrutin  a  lieu  et  donne 
le  résultat  suivant  : 

M.  Schefer,  trente-deux  voix;  M.  Lenormant,  trois;  M.  Weil,  une.  M.  Schefer  est  élu. 
M.  Miller  fait    une  courte  communication  sur  un  monument  dont  il  doit  la  con- 
naissance à   M.  Mariette.  C'est  un  tombeau  gréco-égyptien,  du  m»  siècle  de  notre 
ère,   qui  porte  les  images  d'Osiris,  d'Ammon   générateur  et  d'Isis,  et  les  portraits 
des  personnes  enterrées,  au  nombre  de  trois.  Une  inscription  donne  les  noms  de  ces 
trois  personnes  ;  ce  sont  deux  frères  et  le  fils  de  l'un  d'eux  ; 
WAXICOCCENOrOIOC 
KAIKOAAOr0HCAlEA<Ï^OG 
KAIBHGACKOAAOreor 
a  Psachisos,  fils  de  Sénuphis,  et  Colluthès  son  frère,  et  Bésas,  fils  de  CoUuthès.» 
La  lecture  du  premier  nom,  qui  paraît  être  Psachisos,  n'est  pas  certaine. 

M.  Halévy,  continuant  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  question  de  la  langue  dite 
akkadienne  ou  sumérienne,  termine  aujourd'hui  l'introduction  de  ce  mémoire.  Il  pré- 
sente plusieurs  considérations  nouvelles  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  suivant  la- 
quelle cette  prétendue  langue  akkadienne  ou  sumérienne  ne  serait  en  réalité  qu'une 
espèce  particulière  d'écriture  hiératique  ou  mystérieuse,  avec  laquelle  on  écrivait  la 
langue  assyrienne  ordinaire,  et  les  noms  d'Akkad  et  de  Sumer,  dans  lesquels  on  a  vu 
des  noms  de  peuple  ou  de  race,  ne  seraient  que  des  expressions  géographiques  dési- 
gnant la  haute  et  la  basse  Babylonie.  Il  cite  une  inscription  babylonienne  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Sayce,  et  dans  laquelle  il  voit  la  preuve  que  son  opinion  était 
aussi  celle  des  Assyriens  eux-mêmes.  On  y  lit  dans  une  colonne  verticale  un  certain 
nombre  de  mots  en  écriture  dite  akkadienne,  et  dans  une  colonne  correspondante,  la 
traduction  de  ces  mots  en  assyrien  ordinaire.  Chaque  mot  de  la  première  colonne  est 
relié  à  sa  traduction  par  une  formule  en  assyrien,  composée  des  trois  mots  que,  pa- 
role, dans,  c'est  à  direct  que  en  parole,  ou  ce  qui  en  parole  (signifie]  :  cette  formule 
semble  indiquer  la  traduction  d'un  système  de  signes  secrets  en  langage  ordinaire, 
tandis  que  s'il  s'agissait  d'une  traduction  d'un  idiome  en  un  autre,  on  aurait,  pense 
M.  Halévy,  nommé  ces  deux  idiomes.  D'autre  part,  l'art  babylonien  est,  dit-il,  le 
même  à  toutes  les  époques,  et  ne  permet  pas  de  reconnaître  l'influence  de  deux  races 
ou  de  deux  civilisations  différentes.  Enfin  l'histoire  de  la  Babylonie  ne  mentionne 
jamais  d'antagonisme  ni  même  de  distinction  de  races  dans  la  population;  on  y  voit 
des  guerres  civiles  entre  deux  dynasties,  jamais  entre  deux  peuples.  —  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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MYTHOLOGIE  ICONOGRAPHIQUE 

Par  Ch.  GLERMONT-GANNEAU.  -  Broch.  in-8».     i  fr.  5o. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  342,  2  3  novembre  1878  :  A  bibliographical  Descrip- 
tion of  the  Editions  of  the  New  Testament,  Tyndale's  Versions  in  En- 
glish,  with  numerous  Readings,  comparisons  of  Texts  and  Historical 
Notices.  By  Fry.  London,  Sotheran.  —  Symonds,  Shelley.  Macmillan. 
(Gosse  :  petit  volume  excellent.)  —  Steinacker,  Ungarische  Lyriker 
iibersetzt.  Leipzig.  (Traduction  de  poésies  lyriques  hongroises.)  —  The 
Libell  of  English  Policye.  1436.  Text  und  metrische  Uebersetzung  von 
Hertzberg.  Leipzig,  Hirzel.  (Warner  :  excellente  préface  de  Pauli,  édi- 
tion critique.)  —  Noire,  der  Ursprung  der  Sprache.  Mainz,  Zabern. 
(Sayce  :  livre  remarquable,  théorie  nouvelle  et  originale  exposée  en  un 
style  clair.) 

The  Athenseum,  n»  2665,  23  nov.  1878  :  Gampion,  On  Foot  in  Spain, 
a  Walk  from  the  Bay  of  Biscay  to  the  Mediterranean.  (Peintures  de  la 
vie  de  province  en  Espagne.)  —  Duc  de  Broglie,  Le  secret  du  Roi,  cor- 
respondance secrète  de  Louis  XV  avec  ses  agents  diplomatiques.  Paris, 
Galmann  Lévy.  (M.  de  Broglie  est  un  écrivain  de  race,  mais  les  docu- 
ments qu'il  publie,  si  intéressants  qu'ils  soient,  n'ont  pas  toute  la  valeur 
qu'il  leur  attribue;  il  a  eu  le  malheur  d'être  précédé  par  Garlyle  (His- 
toire de  Frédéric  le  Grand)  ;  ce  qui  concerne  le  chevalier  d'Eon  est  amu- 
sant, mais  c'est  tout.)  —  Selkirk,  Ethics  and  ^sthetics  of  Modem  Poe- 
try.  Smith,  Elder  a.  Co.  —  Thirteen  Satires  of  Juvenal,  edited  by 
Mayor.  Macmillan.  (Edition  peu  commode,  trop  de  notes  et  de  com- 
mentaires, «  érudition  énorme.  »)  —  Merle  d'Aubigné,  Histoire  de  la 
Réformation  en  Europe  au  temps  de  Galvin,  tome  VIII,  traduit  par  Ga- 
tes. Paris,  Galmann  Lévy  et  Londres,  Longmans.  (  Fin  des  études  de 
M.  Merle  d'Aubigné  sur  la  Réforme;  l'ouvrage  n'est  pas  complet;  les 
divisions  en  sont  bizarres;  trop  d'admiration  pour  les  réformés;  quel- 
ques erreurs,  surtout  dans  l'histoire  d'Angleterre.)  —  The  Olympia 
Exhibition  in  Berlin.  (Julius  Schubring.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  47,  23  novembre  1878  :  Harnack,  die  Zeit 
des  Ignatius  und  die  Ghronologie  der  Antiochenischen  Bischôfe.  Leipzig, 
Hinrichs.  (Gp.  Revue  critique,  n»  38,  art.  168,  p.  184.)  —  Lutze,  das 
«TCipov  Anaximander's,  Leipzig,  Klinkhardt.  (Gp.  Revue  critique,  n»  45, 
art.  2o5,  p.  289.)  —  Reumont,  biographische  Denkblàtter  nach  person- 
lichen  Erinnerungen.  Leipzig ,  Duncker  v.  Humblot.  (Essais  sur  des 
personnages  italiens  que  Reumont  a  connus  et  vus  de  près.)  —  Giese- 
BRECHT,  Geschichte  der  deutschen  Kaiserzeit.  3,  v.  4.  Éd.  Brunswick, 
Schwetschke.  (Nouvelle  édition,  pas  de  changement.)  —  Monumenta 
diplomatica  comitatus  Békésiensis ,  éd.  Haan  u.  ZsiHnsky.  Budapest, 
Tettey.  (Mauvaise  publication  d'actes  et  de  documents  concernant  le 
comté  de  Békes.)  —  Leding,  die  Freiheit  der  Friesen  im  Mittelalter  und 
ihr  Bund  mit  den  Versammlungen  beim  Upstallsbom.  Emden,  Haynel. 
(Petit  livre,  très-utile,  en  attendant  celui  de  Richthofen.)  —  Westphal, 
Geschichte  der  Stadt  Metz  bis  zum  Frankfurter  Frieden.  3  Th.  Melz, 
deutsche  Buchhandlung.  (Troisième  et  dernier  volume,  1804- 1870,  la 
guerre  de  1870  est  trop  développée,  l'auteur  se  fait  trop  écrivain  mili- 
taire.) —  HoRAwiTz,  Érasmiana.  Wien,  Gerold.  (Lettres  de  et  à  Erasme 
de  i5i9  à  i533.) —  Eberty,  Jugenderinnerungen  eines  alten  Berliners. 
Berlin,  Hertz.  (Souvenirs  intéressants  et  sorte  d'autobiographie  du  pro- 
fesseur Eberty.) —  Hahn,  Fûrst  Bismark.  Berlin,  Hertz.  (Bon  travail 
fondé  sur  des  documents  et  des  actes  officiells;  c'est  le  premier  volume; 
va  jusqu'en  1870.)  —  Ritter,  la  famille  de  Jean-Jacques.  (Gp.  Revue 
critique,  n°  27,  art.  124,  p.  i3.)  —  Dos  obras  didticticas  y  dos  leyendas 
sacras  de  manuscritôs  de  la  biblioteca  del  Escorial.  Madrid.  (Edité  par 


l'Allemand  Knust  pour  la  socité  des  bibliophiles  de  Madrid;  très-utile 
publication  de  deux  légendes  (Histoire  du  chevalier  Plâcidas  qui  devint 
chrétien  et  prit  le  nom  d'Eustache,  et  Histoire  du  roi  Guillaume);  et  de 
deux  œuvres  didactiques,  les  Flores  de  Filosotia  et  les  Castigos  y  dotri- 
nas  que  un  sabio  dava  a  sus  hijas.)  —  Lexer,  mittelhochdeutsches  Tas- 
chenworterbuch.  Leipzig,  Hirzel.  (Excellent.)  —  Hoefer,  Goethe  u. 
Charlotte  von  Stein.  Stuttgart,  Krabbe.  (Ne  persuade  pas  l'auteur  de 
l'article,  mais  à  consulter.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n»  47,  23  nov.  1878  :  Wusterwitz,  miirkische 
Chronik  hrsg,  v.  Heidmann,  Berlin,  Weidmann.  (Bernhardi.) —  Reinkens, 
Luise  Hensel  und  ihre  Lieder  ;  et  Amalie  von  Lasaulx,  eine  Bekenne- 
rin.  Bonn,  Neusser.  —  Croweu.  Cavalcaselle,  Geschichte  dcr  italienis- 
chen  Malerei,  Band  6.  Leipzig,  Hirzel.  1876.  (Traduction  du  6°  vol.  de 
ce  très-bon  ouvrage.)  —  Forster,  Geschichte  der  italienischen  Kunst. 
Leipzig,  Weigel.  (5*'  volume,  très-louable.)  — Vischer,  Luca  Signorelli 
und  die  italienische  Renaissance.  Leipzig,  Veit.  (Très-bonne  biographie 
de  Luca  Signorelli.)  —  Vigo,  le  danze  macabre  in  Italia.  Livorno,  Vigo. 
(Schultz  :  des  erreurs.) —  Kœnig,  deutsche  Literaturgeschichte.  3  parties. 
Velhagen  et  Clasing,  Leipzig  et  Bielefeld.  (Henrici  :  bon.)  — J.  Schmidt, 
Portraits  aus-dem  neunzehnten  Jahrhundert.  Berlin,  Hertz,  (Brenning  : 
brillant  recueil  d'essais.) —  Gaspary,  die  Sicilianische  Dichterschule  des 
dreizehnten  Jahrhunderts.  Berlin,  Weidmann.  (Tobler  :  travail  très- 
méritoire.) 

Rivista  Europea,  rivista  internazionale,  fascicolo  11,  vol.  X,  16  novembre 
1 878  :  Ademollo,  la  questione  dell'  independenza  portoghese  a  Roma  dal 
1640  al  1670  —  Cantu,  Monti  e  l'età  che  fu  sua.  —  Renier,  Ariosto  e 
Cervantes.  —  Bottoni,  I  nostri  commercii  coll'  estremo  Oriente.  —  Do- 
menico  e  Girolamo  Induno,  studio  postumo  artistico  e  biografico  di 
Raffaele  Sonzogno.  —  Rassegna  litteraria  e  bibliografica,  Scandinavia, 
Olanda,  Germania,  Francia,  Italia.  — Rassegna  politica.  —  Notizie  lette- 
rarie  e  varie.  —  Bolletino  bibliografico. 

Philosophische  Monatshefte  unter  Mitwirkung  von  Ascherson  hrsg.  v. 
Schaarschmidt.  Leipzig,  Erich  Koschny.  XIV  Band.  I  u.  II  Heft  : 
ScHAARSCHMiDT,  vom  rcchteu  und  vom  falschen  Criticismus;  Stumpf,  aus 
der  vierten  Dimension  ;  Eucken,  Untersuchungen  zur  Geschichte  der 
altern  deutschen  Philosophie.  —  Grote,  A  treatise  on  the  moral  ideals. 
(Lasson.)  —  Caspari,  die  Grundprobleme  der  Erkenntnissthiitigkeit. 
(Meinong.)  —  Steinthal,  der  Ursprung  der  Sprache.  (Weis.)  —  Renan, 
philosophische  Dialoge  und  Fragmente  (Schaarschmidt) .  —  Knauer,  der 
Himmel  des  Glaubens.  (Schaarschmidt.) — Von  Hartmann,  Neukantia- 
nismus,  Schopenhauerianismus  und  Hegelianismus.  (Gerhard.)  —  Spen- 
cer, die  Principien  der  Biologie  (Siegfried).  —  Conta,  Théorie  du  fata- 
lisme. (Schaarschmidt.)  —  Mayr,  die  philosophische  Geschichtsauffassung 
der  Neuzeit.  (Jodl.)  —  Mamiani,  Compendio  e  sintesi  délia  propria  filoso- 
tia. (Barach.).  —  Rosenkranz,  Neue  Studien.  (Schaarschmidt  :  cp.  Revue 
critique,  n"  dy,  art.  i65,  p.  172.) 
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(Suite  du  Catalogue) 

—  Fragment  de  chrestomathie  de  la  langue  Maya  antique.  1875,  in-8.  i  25 

—  Essai  d'analyse  grammaticale  d'un  texte  en  langue  Maya.  Havre,  1875,  in-8.    i  25 

—  Essai  sur  la  symbolique  des  points  de  l'horizon  dans  l'extrême  Orient.  1876, 
in-8.  I  3o 

—  Recherches  sur  le  codex  troano.  1876,  in-S,  planches.  i  5o 

—  Mélanges  sur  différents  idiomes  de  la  Nouvelle-Espagne.  1876,  in-8.  2    » 

—  Etude  sur  la  prophétie  en  langue  Maya  d'Ahkuilchel.  1876,  in-8.  i  5o 
^  Les  couleurs  symboliques  appliquées  aux  points  de  l'espace  chez  les  Américains. 

1877,  in-8.  3  5o 

—  Des  animaux  symboliques  dans  leur  relation  avec  les  points  de  l'espace  chez  les 
Américains.  1878,  in-8.  i  5o 

Cherbonneau.  Nouvelles  observations  sur  le  dialecte  arabe  de  l'Algérie.  1861, 
in-8.  2    » 

Chézy.  Voy.  Kalidasa.  —  Yajnadattabada. 

Chil  y  Naranjo  (Dr  Gregorio).  Estudios  historicos,  climatologicos  y  patologicos 
de  las  Islas  Canarias.  Las  Palmas,  1876-78.  Primera  parte  Historia.  Livraisons  i 
à  59.  Chaque  livr.  i     " 

Ouvrage  important  avec  cartes,  illustrations,  etc.,  en  cours  de  publication. 

Chiushingura,  or  the  loyal  league,  a  japanese  romance,  translated  by  Frederick 
V.  Dickins,  with  introduction,  by  Hoffmann  Atkinson.  New- York,  1876,  in-8  oblong 
illustré  et  relié  à  la  japonaise.  20    » 

Chodzkiewicz  (Ladislas).  Un  vers  d'Aristophane,  texte  persan  de  la  comédie  : 
Les  AcharnienSf  Qy.^\ï<\\iié^  187G,  in-8.  2  5o 

Chodzko  (A.  chargé  de  cours  au  collège  de  France).  Légendes  slaves  du  moyen 
âge  (1169-1237V  Les  Némania,  vies  de  saint  Siméon  et  de  saint  Sabba.  Tra- 
duction du  paleo-slave  en  français,  avec  texte  en  regard.  i858,  in-4.  10    » 

—  Etudes  philologiques  sur  la  langue  Kurde  (dialecte  de  Soléimanié).  In-8.         2    » 

—  Etudes  bulgares,  l.  Mythologie  des  chants  slaves  du  mont  Rhodope.  1876.  in-8. 

3     » 

~  Théâtre  Persan,  choix  de  téaziés  ou  drames,  traduits  pour  la  première  fois  du 
persan.  1878,  in- 18  elzévir,  5    » 

Forme  Ife  tome  XIX  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévir ienne. 

—  La  chanson  historique  de  l'Ukraine,  recueil  de  chants  et  contes  populaires  des 
populations  de  l'Ukraine  aux  différentes  périodes  de  leur  histoire,  recueillis  et 
traduits.  1879,  in-8.  7  5o 

—  Grammaire  persane.  Seconde  édition.  (Sous  presse.)  i5    » 

Chrestomathie  algonquine  (fragments  de).  1873,  in-8.  3  5o 

Chrestomathie    arabe,  â  l'usage  des  étudiants.  Beyrouth,  1872-74,  3  part.  in-8. 

8     « 

Chrestomathie  chinoise,  publiée  par  Klaproth.  i833,  in-4.  9    " 

Chronique  Géorgienne,  texte  et  traduction,  par  Brosset.  In-8.  9    » 

—  La  traduction  seule.  6    » 

Clermont-Ganneau  (Ch.).  Histoire  de  Calife  le  pécheur  et  du  Calife  Harun-Al- 
Kachid,  conte  inédit  des  Mille  et  une  Nuits.  1869,  in-8.  3    » 

—  Trois  inscriptions  de  la  X«  légion  frètensis,  trouvées  à  Jérusalem.    1872,   in-8. 

I    5o 

•—  Bas-relief  avec  inscriptions  himyarites  nouvellement  découvert,  in-8.  2    » 

—  Nouveaux  ossuaires  juifs  avec  inscriptions  grecques   et  hébraïques,  1873,  in-8. 
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^ontimalre  5  282.  Sell,  Le  Christianisme  en  face  des  attaques  de  Strauss;  From- 
MEL,  Paul,  le  grand  apôtre.  —  233.  Manno,  Quelques  bulles  de  plomb  de  la  Sar- 
daigne.  —  234.  D'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  habitants  de  l'Europe. 
—  235.  Double,  Brunehaut.  ~  236.  Tamizey  de  Larroque,  Antoine  de  Noailles 
à  Bordeaux.  —  Variétés  :  Pièce  de  vers  sur  Jean-Baptiste  Rousseau,  adressée  de 
Versailles  [à  M.  de  Basville,  intendant  du  Languedoc.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


2  32.  —  Das  Chrietenthuin  gegenûber  den  Angriffen  von  Strauss.  Ein  Vortrag 
von  D""  K.  Sell^  Evang.  Pfarrer.  Verlagsbuchhandlung,  Gebr.  Henninger.  Heil- 
bronn,  in-8*,  p.  80. 

—  Paulus,  der  grosse  Apostel,  ein  Character,  Vortrag  gehalten  von  Max  Frommel, 
evang.  lutherischer  Pfarrer.  Même  librairie,  in-S",  p.  28. 

La  première  de  ces  deux,  conférences  est  une  défense  du  christianisme 
contre  les  attaques  contenues  dans  le  livre  fameux  Der  aîte  und  neue 
Glaube;  l'auteur  analyse  brièvement  les  principales  données  de  l'ouvrage, 
les  reprend  une  à  une  et  les  soumet  à  une  critique  soigneuse.  M.  Sell  se 
propose  de  prendre  une  position  mitoyenne  entre  les  conservateurs  à  ou- 
trance et  les  libres-penseurs  dont  Strauss  s'est  constitué  le  chef  par  sa 
dernière  publication.  Les  hommes  dont  il  se  réclame  sont  Herder,  Kant, 
Schleiermacher.  L'esprit  de  cet  opuscule  est  donc  libéral  et  modéré,  la 
discussion  est  convenable.  —  La  conférence  de  M.  Frommel,  imprimée 
sur  un  fort  beau  papier  et  avec  de  non  moins  beaux  caractères,  est  d'une 
médiocrité  qui  ne  justifiait  point  un  pareil  honneur.  C'est  une  déclama- 
tion des  plus  vulgaires,  où  l'apôtre  Paul  nous  est  successivement  repré- 
senté comme  <c  conquérant,  »  comme  «  pasteur  des  âmes,  »  enfin,  comme 
un  «  maître  dans  l'harmonie  de  son  caractère.  »  Le  Nouveau  Testament, 
nous  est-il  dit  encore,  contient  trois  biographies  de  saint  Paul  ;  la  pre- 
mière, (c  prophétique,  »  se  trouve  dans  «  la  parole  du  Seigneur  adressée 
par  lui  au  disciple  Ananias  y>  et  qui  annonce  la  carrière  de  l'apôtre  ;  la 
seconde,  «  historique,  épique,  »  est  contenue  au  livre  des  Actes  des  Apô- 
tres ;  la  troisième,  «  lyrique,  »  est  la  biographie  de  Paul  telle  qu'on  la 
retrouve  dans  ses  épîtres.  Ces  divisions  ridicules  ne  suffisent  pas  à  relever 
la  rare  platitude  de  ce  travail. 

M.  V. 

Nouvelle  série,  VI.  '^4 
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233.  —  Sopra  alcunî  pîonil>i  sartii.  Nota  di  Antonio  Manno,  (Extrait  des  Atti' 
délia  Reale  Accademia  délie  Science  di  Torino,  vol.  XllI,  séance  du  17  février 
1878.)  Turin,  1878,  21  p.  in-8%  i  pi. 

Dans  ce  court  mémoire,  M.  Manno  étudie  et  décrit  toutes  les  bulles 
de  plomb  médiévales,  encore  fort  rares  en  nombre,  que  l'on  connaît  de 
l'île  de  Sardaigne,  soit  de  la  juridiction  de  Cagiiari,  soit  des  trois  autres 
régions  de  l'île.  Non-seulement  M.  M,  rectifie  et  donne  à  nouveau  les 
descriptions  des  sceaux  déjà  publiés,  mais  il  nous  en  fait  connaître 
d'entièrement  inédits.  On  sait  l'importance  qu'a  pour  la  connaissance  du 
moyen  âge  l'étude  de  ces  petits  monuments  dont  si  peu  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  grâce  à  leur  extrême  fragilité  et  aux  injures  du  temps. 
Cette  importance  devient  tout  à  fait  exceptionnelle,  lorsqu'il  s'agit 
comme  ici  de  documents  se  rapportant  à  la  période  la  moins  connue  de 
l'histoire  d'un  pays  encore  si  peu  exploré  au  point  de  vue  archéologique. 
Jusqu'ici  personne  n'avait  songé  à  réunir  cette  suite  des  anciens  plombs 
sardes;  c'est  éparses  dans  divers  médaillers  italiens  ou  dans  les  «  Ad 
Hist.  Cassinens .  Accessiones  ^^  àQ  GdiXXoldi  (Venise,  1734)  que  M.  M.  a 
retrouvé  les  onze  bulles  qu'il  publie  et  qui  toutes  présentent  un  véritable 
intérêt  ;  elles  sont  gravées  sur  une  planche  qui  termine  le  mémoire. 

Un  premier  plomb,  déjà  signalé  en  1842  par  le  D'^  A.  Belli  et  que 
M.  M.  a  réussi  à  retrouver  après  bien  des  recherches  infructueuses,  ap- 
partient à  Théodore  qui  fut  consul  et  duc  impérial  (uTcaTo;  y,ai  coùxa;)  en 
Sardaigne,  en  590  et  593. 

Les  sceaux  suivants  se  divisent  en  deux  groupes  entièrement  distincts 
suivant  la  langue  dans  laquelle  est  écrite  la  légende  ;  ceux  à  légende 
grecque  appartiennent  à  la  juridiction  de  Cagliari^  ceux  à  légende  latine 
aux  trois  autres  régions  de  l'île. 

Les  bulles  de  plomb  à  légende  grecque  des  juges  de  GagUari  (on  sait 
que  dans  cette  portion  de  l'île  l'usage  de  la  langue  grecque  se  maintint 
beaucoup  plus  longtemps  après  la  chute  du  pouvoir  byzantin)  sont  co- 
piées sur  les  bulles  vulgairement  connues  sous  le  nom  de  bulles  byzan- 
tines ;  on  y  retrouve  les  mêmes  invocations  pieuses,  les  mêmes  mono- 
grammes du  droit;  les  juges  y  prennent  le  titre  d'ap^wv  [jipsi  KaXâpso:;, 
que  leurs  collègues  des  autres  régions  de  l'île  transforment  en  celui  de  roi, 
M.  M.  décrit  les  bulles  de  Constantin  I",  de  son  fils  Torchitario  II,  de 
son  petit-fils  Salusio  di  Lacon  ou  Constantin  II,  tous  les  trois  juges  de 
Cagliari  aux  xi°  etxti°  siècles. 

Les  bulles  à  légende  latine  des  juges  de  Torres  et  d'Arborée  (on  n'en 
connaît  pas  encore  de  la  quatrième  région  de  l'île),  outre  la  différence  de 
langue,  sont  d'un  type  entièrement  différent  des  précédentes  ;  el'cs  saut 
de  module  très-considérable  et  d'un  travail  infiniment  plus  barbare  ;  les 
légendes  du  revers  sont  en  grands  caractères  latins,  grossièrement  irré- 
^uliers  ;  au  droit,  figure  presque  toujours  la  tête  du  juge,  vue  de  face, 
d'un  dessin  si  primitif  que  je  ne  saurais  mieux  la  comparer  qu'au  naïF 
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effort  d'une  main  enfantine  traçant  l'image  grotesque  de  la  pleine  lune.  Je 
ne  connais  aucun  autre  exemple  de  ce  type  singulier  sur  des  bul- 
les de  plomb  du  moyen  âge.  M.  M.  publie  plusieurs  de  ces  bulle* 
ayant  appartenu  à  divers  juges  de  Tories  ou  d'Arborée  qui,  presque  tous, 
ont  porté  le  nom  de  Barisone  ;  j'ai  déjà  dit  que  ces  personnages  y  pren- 
nent le  titre  de  roi;  ils  appartiennent  principalement  au  xii*  siècle. 
Sur  une  seule  de  ces  bulles  on  déchiffre  le  nom  à'Arborea. 

Il  est  à  désirer  que  M.  Manno  veuille  bien  continuer  ses  si  fructueuses 
et  intéressantes  recherches  et  qu'il  les  étende  également  à  l'étude  des 
monnaies  sardes,  si  peu  connues  encore  malgré  les  travaux  de  quelques 
érudits,  des  Spano,  des  La  Marmora  et  autres. 

G.  SCHLUMBERGEK. 


2J>4.  —  Le»  preanler»  ItaabitaniTs  de  l»Kuroî>e9  d'aprc3  les  auteurs  de  l'antf* 
quité  et  les  recherches  les  plus  récentes  de  la  linguistique,  par  H.  o'AaBors  de 
JuBAmviLLE,  correspondant  de  l'Institut.  x-35o  p.  in-S".  Paris,  Dumoulin,  1877. 
—  Prix:  7  fr. 

Ce  livre  est  consacré  à  Thistoire,  aux  migrations  et  à  l'ethnographie 
des  peuples  qui  ont  précédé  les  Celtes  en  Europe.  C'est  une  introduc- 
tion à  l'histoire  de  la  race  celtique.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  s'occupe 
successivement  de  chacun  de  ces  peuples  :  Ibères,  Pélasges,  Etrusques, 
Egyptiens,  Phéniciens,  Scythes,  Thraces,  lUyriens,  Sicules,  Lïgusesfdits 
vulgairement  Ligures),  Hellènes  et  Italiotes. 

C'est  l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  paru  depuis  longtemps  sur 
cette  obscure  histoire,  non-seulement  en  France,  mais  aussi  en  Alîe-- 
magne,  et  il  doit  cette  importance  à  la  fois  à  l'originalité  des  recherches' 
et  à  la  pénétration  ingénieuse  de  l'auteur.  M.  d'A.  de  J.  n'a  fait  ni  un 
livre  de  seconde  main,  ni  une  compilation  :  il  s'est  adressé  directement 
aux  sources,  étudiant  les  écrivains  classiques  dans  leurs  œuvres,  et  non 
dans  des  citations  de  seconde  main,  et  ajoutant  souvent  des  textes 
ignorés  ou  négligés  à  ceux  qu'on  cite  traditionnellement  de  génération 
en  génération.  Egalement  familier  avec  la  linguistique  et  l'histoire,  doué 
de  la  plus  fine  perspicacité  pour  saisir  les  rapports  les  plus  vagues  et  les 
plus  obscurcis  par  le  temps,  M.  d'A.  de  J.  apporte  sur  de  nombreux 
points  des  opinions  nouvelles  et  qui  paraissent  solidement  fondées.  C'est 
ainsi  qu'il  a  rendu  vraisemblable  la  nationalité  indo-européenne  des 
Ligures,  et  qu'il  a  confirmé  l'opinion  de  savants  allemands  d'après 
lesquels  les  Scythes  seraient  d€  la  même  race,  et  de  la  branche  iranienne 
de  cette  race.  M.  d'A.  de  J.  est  de  ceux  dont  la  critique  renouvelle  le 
sujet  qu'ils  traitent,  et  dont  les  livres,  malgré  leurs  défauts,  font  époqU« 
et  autorité. 

Malgré  leurs  défauts,  avons-nous  dit  :  nous  sera-t-il  permis  de  les 
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indiquer  quand  M.  d'A.  de  J.  est  le  plus  ferme  appui  de  notre  Revue 
Celtique,  et  quand  ses  articles  en  sont  l'honneur  ?  Notre  ami  M.  d'A.  de  J. 
ne  se  méprendra  pas  sur  nos  intentions  ;  il  sait  en  quelle  estime  nous 
tenons  son  érudition  et  son  talent  ;  c'est  dans  l'intérêt  de  la  science  que 
nous  lui  présenterons  quelques  observations  sur  sa  méthode,  en  disant 
de  notre  critique  : 

...fungar  vice  coiis,  acutum 

reddere  quce  ferrum  valet,  expers  ipsa  secandi. 

Le  principal  défaut  que  nous  nous  permettrons  de  reprocher  à  M.  d'A. 
de  J.,  c'est  la  recherche  et  l'abus  de  l'étymologie.  Il  suffit  qu'une  hypo- 
thèse ingénieuse  se  présente  à  son  esprit  pour  qu'il  lui  donne  créance.  11 
y  a  dix  ans,  il  nous  expliquait  par  le  basque  le  nom  des  affluents  cham- 
penois de  la  Seine  :  aujourd'hui,  avec  la  même  ardeur  et  la  même  sin- 
cérité, il  nous  explique  par  des  racines  indo-européennes  les  noms  des 
peuples  les  plus  anciens  de  l'Europe.  Cela  est  si  séduisant  et  si  aisé  de 
choisir  dans  le  répertoire  des  racines  et  des  suffixes  indo-européens, 
comme  dans  un  trousseau  de  clefs  qui  ouvrent  toutes  les  portes,  quand 
il  s'agit  de  mots  dont  on  ne  sait  absolument  rien,  ni  à  quelle  époque  ils 
ont  paru,  ni  dans  quelles  circonstances  ils  ont  pris  naissance,  ni  surtout  à 
quelle  langue  ils  appartiennent!  Voici,  par  exemple,  les  Italiens  :  M.  d'A. 
de  J.  nous  apprend  que  leur  nom  vient  de  la  racine  I  «  aller  »,  au  moyen 
d'un  suffixe  talo,  et  qu'il  paraît  vouloir  dire  «  celui  qui  a  la  capacité 
d'aller  »,  «  le  voyageur  ».  «  C'est,  remarque  ingénieusement  M.  d'A. 
de  J.,  un  nom  très-bien  choisi  pour  désigner  le  groupe  d'hommes  qui  a 
fait  la  première  invasion  indo-européenne  de  la  péninsule.  »  Pourquoi 
donc?  Est-ce  que  \2i  seconde  invasion  de  la  péninsule  n'a  pas  été  faite 
également  à  pied  par  des  gens  qui  avaient  «  la  capacité  d'aller  »,  par 
«  des  voyageurs  »?  Par  le  même  procédé,  les  Sicules  sont  «  ceux  qui 
faucillent  »,  les  Rhoxolans,  peuple  scythe,  sont  «  les  brillants  ».  Pour 
les  Ligures,  M.  d'A.  de  J.  nous  laisse  indécis  entre  le  sens  propre  et  le 
sens  figuré  :  «  Ligus  est  un  nom  indo-européen,  et  veut  dire  au  sens 
propre  «  celui  qui  va  vite  »,  au  sens  figuré  «  celui  qui  réussit  ».  La  cor- 
rélation de  ces  deux  sens,  propre  et  figuré,  ne  nous  semble  pas  néces- 
saire ;  il  y  a  nombre  d^entreprises  dans  lesquelles  on  peut  ne  pas  réussir, 
justement  parce  que  l'on  va  vite.  • —  Nous  accepterions  ces  étymologies 
préhistoriques,  si  M.  d'A.  de  J,  nous  les  donnait  pour  ce  qu'elles  sont 
en  réalité,  pour  des  jeux  d'esprit;  mais  nullement  :  M.  d'A.  de  J.  est 
dupe  de  sa  propre  imagination,  et  il  lui  arrive  de  tirer  des  conséquences 
de  cette  sorte  d'étymologies.  En  cela  il  commet  deux  erreurs  :  la  pre- 
mière, de  présenter  comme  un  fait  une  étymologie  qui  n'offre  aucune 
garantie  et  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  contre-épreuve  possible;  la  se- 
conde, de  croire  que  cette  étymologie,  fût-elle  vraie,  prouve  quelque  chose 
sur  la  nationalité  du  peuple  qui  en  est  la  victime.  Il  faudrait,  en  effet. 
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prouver  qu'il  s'agit  là  du  nom  que  ce  peuple  se  donnait  à  lui-même,  non 
pas  d'un  des  noms  que  lui  donnaient  ses  voisins  '. 

Le  même  manque  de  mesure  se  retrouve  dans  le  chapitre  des  origines 
indo-européennes.  M.  d'A.  de  J,  y  passe  en  revue  les  mots  communs 
aux  différentes  langues  indo-européennes,  et,  à  l'aide  de  ces  mots,  il  trace 
le  tableau  de  la  civilisation  indo-européenne,  antérieure  à  la  séparation 
des  différentes  branches  de  cette  famille.  C'est  fort  bien;  mais,  écrivant 
pour  un  public  qui  n'est  pas  un  public  de  linguistes,  M.  d'A.  de  J.  au- 
rait dû  soigneusement  distinguer  entre  la  concordance  établie  par  l'iden- 
tité des  mots,  qui  est  un  fait,  et  l'étymologie  de  ces  mots  préhistoriques 
qui  est  une  opinion.  De  plus,  M.  d'A.  de  J.  demande  seulement  à  une 
étymologie  d'être  conforme  à  la  phonétique;  à  nos  yeux,  cela  ne  suffit 
pas,  il  faut  qu'une  étymologie  soit  aussi  conforme  au  sens  commun.  A 
ce  point  de  vue,  que  penser  de  ceci  :  «  Fils,  sunu^  c'est  oc  celui  qui  en- 
gendre »  ;  fille,  dhughtar,  c'est  «  celle  qui  allaite  »  ;  le  fils  et  la  fille  sont 
pour  le  père  et  la  mère,  les  fondateurs  de  familles  futures  ».  S'imagine- 
t-on  les  premiers  Aryens  appelant  leur  fils  le  générateur,  et  leur  fille  la 
nourrice!  Il  semble  bien,  d'après  une  note,  que  M.  d'A.  de  J.  a  pris 
cela  dans  Fick  ;  mais  ne  devait-il  pas  laisser  ces  fantaisies  à  leur  auteur 
allemand?  Nous  admettons  jusqu'à  un  certain  point  que  les  linguistes  se 
permettent  des  hypothèses  peu  vraisemblables  dans  des  livres  écrits  pour 
les  initiés  :  entre  confrères,  on  se  passe  ses  élucubrations  réciproques; 
mais,  quand  on  écrit  pour  un  public  étranger,  comme  c'est  ici  le  cas  de 
M.  d'A.  de  J.,  on  doit  redoubler  de  prudence,  on  doit  ne  donner  que 
des  faits,  et,  si  on  leur  ajoute  des  hypothèses,  prévenir  que  celles-ci  sont 
des  hypothèses.  Autrement  on  fournit  au  public  une  occasion  de  se  gaus- 
ser de  la  linguistique  et  des  linguistes. 

Pourquoi  M.  d'A.  de  J.  ne  s'inspire-t-il  pas  des  sages  conseils  que 
donnait  M.  Bréal  dans  son  récent  travail  sur  les  racines  indo-européen- 
nes? M.  Bréal  parle  de  la  langue-mère  indo-européenne  :  «  Elle  sortirait 
tout  à  fait  des  conditions  ordinaires  si  tous  les  mots  qui  la  composent 
étaient  également  transparents.  C'est  ce  que  paraissent  avoir  oublié 
quelquefois  nos  modernes  linguistes,  qui,  non  contents  de  poser  la  forme 
indo-européenne,  veulent  aussi   en  donner  chaque  fois  l'étymologie. 


I.  Il  nous  semble  aussi  que  pour  ces  époques  préhistoriques  on  ne  peut  faire  fond 
sur  des  rapprochements  de  noms  homophones.  Ainsi  M.  d'A.  de  J.  veut  identifier  le 
Sicanos,  «  ce  fleuve  ibérique  sur  les  bords  duquel  Thucydide  et  Philiste  mettent  le 
plus  vieil  établissement  des  Sicanes  »,  avec  la  Seine  «  appelée  Sequana  par  les  Gau- 
lois qui  auraient  donné  une  forme  celtique,  c'est-à-dire  indo-européenne,  à  un  nom 
primitivement  ibérien.  y>  11  serait  aisé  de  refaire  l'ethnographie  du  monde  avec  des 
rapprochements  de  ce  genre,  qui  ne  sont  en  somme  que  des  calembours.  Notons,  à 
propos  de  cet  exemple,  que  M.  d'A.  de  J.  se  met  un  peu  en  contradiction  avec  lui-même, 
car  il  a  donné  ailleurs  (Revue  Archéologique,  nouv.  série,  t.  XV,  p.  i53)  une  éty- 
mologie celtique  (très-contestable  du  reste)  du  nom  de  la  Seine  qu'il  décomposait  en 
Sec~uan-a  et  qu'il  expliquait  comme  signifiant  «  la  rivière  sèche  ». 
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S'agit-il,  par  exemple,  du  mot  avi-s,  brebis?  Ce  substantif  a  existé  dans 
la  langue-mère,  puisque  nous  le  rencontrons  en  sanscrit  sous  la  forme 
avi^Sj  en  grec  otc,  latin  ovîs,  lithuanien  avis,  irlandais  oi.  Mais  s'il  n'est 
nullement  téméraire  d'affirmer  l'existence  du  mot  dans  un  temps  anté- 
rieur à  la  séparation  de  nos  idiomes,  la  recherche  de  l'étymologie  nous 
transporterait  dans  une  période  beaucoup  plus  reculée  et  sur  un  terrain 
moins  solide  :  l'Indo-européen,  qui  nommait  avis  la  brebis,  pensait  pro- 
bablement, en  la  nommant  ainsi,  à  une  brebis,  et  à  nulle  autre  chose.  Si 
nous  voulons  connaître  la  racine  renfermée  dans  ce  substantif,  nous 
franchissons  une  nouvelle  série  de  siècles  et  nous  faisons  de  l'étymologie 
ante-indo-européenne  J...  »  C'est  surtout  dans  le  camp  des  celtistes  qu'il 
faut  montrer  de  la  prudence  et  de  la  mesure,  car  il  ne  manquait  pas  et  il 
ne  manque  pas  encore  de  gens  pour  expliquer  tout,  mots  et  noms  de  tout 
temps  et  de  tout  pays,  avec  leurs  racines  bretonnes  ou  gaéliques.  On 
peut  commettre  la  même  erreur,  en  employant  les  racines  indo-euro- 
péennes, quand  on  a  également  des  explications  pour  toute  chose.  Pre- 
nons garde,  écrivait  un  jour  Siegfried,  prenons  garde  de  faire  comme 
nos  anciens,  mais  sans  l'excuse  de  leur  ignorance;  prenons  garde  de  mas- 
sacrer les  mots  et  les  formes  —  avec  cette  différence  que  nos  couteaux 
coupent  mieux  2. 

Nous  pensons  que  M.  d'A.  de  J.  n'aurait  pas  dû  s'en  tenir  exclusive- 
ment «  aux  auteurs  de  l'antiquité  et  aux  recherches  les  plus  récentes  de 
la  linguistique  ».  Nous  savons  bien  qu'il  nous  en  prévient  dans  son  ti- 
tre, mais  avait-il  le  droit  de  le  faire?  Nous  admettons  qu'un  historien  se 
confine  dans  les  sources  écrites  lorsqu'il  s'agit  d'époques  vraiment  histo- 
riques; mais  quand  il  est  question  d'époques  obscures  qui  sont  anté- 
rieures à  l'histoire  certaine  tx  documentée,  sur  lesquelles  on  n'a  que  des 
renseignements  fragmentaires  et  obscurs,  peut-on  s'entourer  de  trop  de 
précautions,  réunir  trop  de  faits  et  consulter  trop  de  sources?  Or,  l'ar- 
chéologie, en  faisant  connaître  le  côté  matériel  d'une  civilisation  éteinte, 
ne  fournit-elle  pas  des/azY^  dont  l'historien  peut  utilement  tenir  compte? 
On  peut  discuter  sur  la  valeur  de  ces  faits,  sur  la  provenance  et  l'origine 
d'armes,  d'objets  artistiques,  etc.,  comme  on  discute  sur  le  témoignage 
d'un  historien  ;  mais  ces  faits  n'en  sont  pas  moins,  eux  aussi,  des  témoi- 
gnages. Il  y  a  pour  l'historien  des  époques  préhistoriques  deux  ordres  de 
documents  :  les  documents  écrits  et  les  documents  matériels.  Les  com- 
biner est  justement  l'œuvre  de  l'historien;  mais  en  ignorer  systémati- 
quement Pune  ou  l'autre  moitié,  c'est  mutiler  l'histoire.  Est-ce  que,  par 
exemple,  l'histoire   des    Etrusques,  auxquels  M.  d'A.  de   J.  consacre 


I.  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique^  p.  379. 

'J,.  Take  care  that  we  are  not  acting  like  the  older  men,  but  without  their  excuse 
of  ignorance,  butchering  words  and  torms,  only  with  sharper  knives.  —  Cité  par 
M.  Whitiey  Stokes  dans  sa  préface  aux  Miscellanea  Celtica  de  Siegfried. 
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un  chapitre,  ne  pouvait  pas  être  éclairée  à  l'aide  des  données  que  fournit 
l'archéologie  ? 

Tel  encore  nous  invoquerons  l'opinion  d'un  savant  dont  M.  d'A. 
de  J.  ne  contestera  pas  la  compétence  et  l'autorité,  celui  de  M.  Anatole 
de  Barthélémy  :  «  Dans  ces  difficiles  problèmes  historiques,  pour  arriver 
à  la  vérité,  il  faut,  en  effet,  se  servir  de  témoignages  écrits  et  de  témoi- 
gnages matériels.  En  n'employant  que  les  premiers  exclusivement,  on 
s'expose  à  errer  :  pour  peu  que  l'on  ait  étudié  l'histoire  et  ses  sources, 
on  est  surpris,  quelle  que  soit  l'époque  dont  on  s'occupe,  de  constater 
combien  les  récits  légendaires  s'imposent  vite  et  facilement.  De  même 
que,  dans  nos  chroniqueurs  les  plus  sérieux  du  moyen  âge,  des  fragments 
de  chansons  de  geste  et  de  romans  de  la  Table-Ronde  viennent  se  glisser 
au  milieu  des  faits  historiques  avec  lesquels  ils  se  confondent;  de  même, 
dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  on  peut  trouver  des  légendes  antiques 
acceptées  comme  des  traditions  de  faits  constatés.  —  Quant  aux  témoi- 
gnages matériels,  contemporains  des  faits  à  élucider,  on  commence  seule- 
ment à  les  connaître  un  peu  depuis  une  vingtaine  d'années.  Ja^is,  les 
archéologues  négligeaient  complètement  ces  poteries,  ces  armes,  ces  bi- 
joux ,  piteusement  rejetés  des  collections  comme  des  objets  barbares. 
Avouons  que  maintenant  encore,  pour  certains  érudits  appartenant  aux 
compagnies  savantes  de  l'ordre  le  plus  élevé,  l'archéologie  occidentale  des 
temps  antérieurs  au  i°'  siècle  de  notre  ère  est  toujours  enveloppée  d'un 
brouillard  qu'ils  ne  semblent  pas  pressés  de  sonder,  de  peur  de  compro- 
mettre leur  prestige  scientifique  ".  » 

Dans  son  préambule  tout  au  moins,  M.  d'A.  de  J.  ne  devait  pas  se 
dérober  à  la  tâche  d'interroger  les  témoignages  autres  que  ceux  des  au- 
teurs anciens  et  de  la  linguistique.  C'est  quand  il  parle  des  habitants 
des  cavernes  et  de  l'Atlantide.  M.  d'A.  de  J.  décrit  les  habitants 
des  cavernes  uniquement  d'après  Eschyle ,  Homère,  Lucrèce,  etc.  ; 
mais  d'après  les  restes  de  leur  civilisation,  nullement.  Il  pose  en  outre 
en  fait  que  les  habitants  des  cavernes  étaient,  par  cela  même,  étrangers 
à  la  race  indo-européenne.  Voilà  qui  nous  semble  bien  arbitraire.  Est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  des  groupes  de  population  qui  vivaient  encore  dans  de 
véritables  cavernes  en  France  même,  presque  jusqu'à  notre  époque  ? 

Et  l'Atlantide  ?  Si  une  question  peut  être  éclairée  par  le  concours  deé 
sciences  naturelles  et  notamment  de  la  géologie,  c'est  bien  celle4à  ;  et  en 
effet  ces  sciences  admettent  comme  vraisemblable  l'existence  d'un  conti- 
nent dont  les  Canaries  seraient  un  débris,  mais  leur  témoignage  a  moins 
d'importance  pour  M.  d'A.  de  J.  que  le  discours  de  Silène  à  l'antique 
roi  Midas,  dont  il  ne  perd  pas  un  mot.  Ici  les  témoignages  tirés  <  des 
auteurs  de  l'antiquité  et  des  recherches  les  plus  récentes  de  la  linguisti- 
que J)  sont  l'accessoire^  et  les  arguments  tirés  des  sources  naturelles  le 
principal.  M.  d'A.  de  J.  traite  des  premiers  et  ne  dit  rien  des  seconds. 

I .  Anatole  de  Barthélémy,  Les  temps  antiques  de  la  Gaule,  p.  2. 
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Nous  le  demandons  au  lecteur  :  ignorer  systématiquement  tout  un  ordre 
de  sources,  est-ce  conforme  à  la  méthode  historique? 

Encore  une  critique  pour  finir.  L'ouvrage  de  M.  d'A.  de  J.  se  lit  avec 
peine  (telle  est  du  moins  notre  impression  personnelle)  ;  il  faut  toute  la 
puissance  de  l'attention  pour  suivre  l'enchaînement  des  idées  de  l'auteur. 
Il  faut  presque  par  endroits  étudier  pour  son  propre  compte  la  question 
dont  il  traite.  Si  la  clarté  et  le  lucidus  ordo  sont  dus  par  un  auteur  à 
ceux  qui  le  lisent,  c'est  bien  quand  il  s'agit  d'un  sujet  obscur  et  délicat 
par  lui-même  comme  est  l'histoire  des  premiers  habitants  de  l'Europe. 

Nos  critiques,  on  le  voit,  portent  sur  des  points  secondaires,  et  nous 
pensons  que  ni  M.  d'A.  de  J.  ni  le  lecteur  ne  s'y  méprendront.  Ces 
détails,  nous  le  répétons,  ne  nous  empêchent  pas  de  regarder  l'ouvrage 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  comme  une  œuvre  des  plus  remarquables 
et  comme  un  des  efforts  les  plus  vigoureux  qui  aient  été  tentés  pour 
soulever  le  voile  dnnt  se  couvre  l'origine  (Je  l'histoire. 

H.  Gaidoz. 


235.  —  BrunelïnMta  par  Lucien    Double.   Paris,   Sandoz  et  Fischbacher.  187 
241  p.  in-i8.  , 

Si  Augustin  Thierry,  en  écrivant  ses  Récits  des  temps  mérovingiens, 
avait  pu  prévoir  de  quelle  manière  les  imitateurs  se  serviraient  de  ses 
procédés  et  de  sa  méthode  de  reconstitution  historique,  il  aurait  peut- 
être  hésité  à  offrir  aux  historiens  des  modèles  aussi  tentants  et  aussi  dan- 
gereux. Augustin  Thierry  était  guidé  par  un  sentiment  artistique  très- 
délicat  et  par  un  sens  critique  très-sûr,  et  néanmoins,  sur  bien  des  points, 
on  peut  le  trouver  en  faute  et  le  convaincre  d'avoir,  par  amour  du  pit- 
toresque, forcé  le  sens  de  certains  textes,  d'avoir  combiné  à  tort  des  do- 
cuments d'une  valeur  inégale.  Que  sera-ce  donc  si  un  écrivain  moins 
habile,  moins  érudit  et  moins  circonspect  entreprend  de  rivaliser  avec 
Augustin  Thierry  et  de  restituer  à  force  d'imagination  un  épisode  des 
temps  barbares?  M.  Lucien  Double,  déjà  connu  par  quelques  études  sur 
l'époque  romaine,  vient  de  nous  montrer  à  quels  résultats  aboutissent  de 
telles  tentatives.  Il  a  entrepris  de  réhabihter  la  mémoire,  calomniée  à  son 
sens,  de  la  reine  Brunehaut. 

Pour  accomplir  cette  œuvre,  il  aurait  fallu  examiner  en  détail,  un  à 
un,  tous  les  témoignages  que  nous  possédons  sur  la  reine  d' Austrasie,  don- 
ner les  raisons  pour  lesquelles  on  accepte  les  uns  et  on  repousse  les  autres. 
Mais  cela  eût  été  un  travail  bien  long,  bien  compliqué  et  peut-être  bien 
aride.  M.  D.  s'est  contenté  de  dire,  en  quelques  mots,  qu'il  n'acceptait 
pour  vrais  que  les  éloges  adressés  à  Brunehaut  par  Grégoire  de  Tours  et 
Grégoire  le  Grand,  tous  deux  contemporains,  et  qu'il  repoussait  les  récits 
hostiles  de  Frédégaire  qui  vivait  plus  tard  ;  quant  au  récit  lui-même, 
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c'est  une  narration  suivie,  dramatique,  écrite  d'un  style  imagé  et  échauffé, 
sans  un  seul  renvoi  aux  sources. 

Si  M.  D.  avait  examiné  de  plus  près  les  témoignages  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  Grégoire  le  Grand,  il  aurait  vu  que  ni  les  quelques  épithètes 
laudatives  accordées  par  le  premier  à  la  princesse  wisigothe  ni  les  formu- 
les élogieuses  qui  sont  de  style  dans  la  chancellerie  pontificale  ne  peu- 
vent être  considérées  comme  ayant  une  valeur  absolue,  et  que,  d'un  autre 
côté,  la  concordance  générale  des  renseignements  de  l'Appendice  de  Ma- 
rins, source  wisigothique,  de  Frédégaire,  source  burgunde,  de  la  Vita 
Columbani,  source  austrasienne,  et  des  Gesta  regum  Francoriim,  source 
neustrienne  (documents  qui  sont  tous,  à  des  degrés  divers,  défavorables 
à  Brunehaut),  a  une  force  presque  irréfutable.  En  tous  cas,  s'il  avait 
quelque  sens  critique,  il  n'aurait  pas  cru  pouvoir  rejeter  tous  les  juge- 
ments de  Frédégaire,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  contemporain,  et  accep- 
ter comme  vraies  les  anecdotes  des  Gesta,  écrites  soixante  ans  plus  tard. 

Mais  il  est  vrai  que  les  Gesta  lui  fournissaient  des  éléments  très-dra- 
matiques et  pittoresques  pour  son  récit.  Bien  plus,  là  m.ême  où  M.  D. 
n'a  d'autre  source  que  le  texte  de  Frédégaire,  il  arrange  les  faits,  de  son 
autorité  privée,  de  la  manière  qui  lui  paraît  la  plus  conforme  à  l'idéal 
qu'il  s'est  fait  de  son  héroïne.  Voici  ce  que  nous  dit  Frédégaire  dans  son 
ch.  XXX  :  «  Eodem  anno  Theudericus  Aridium  episcopum  Lugdunen- 
sem,  Rocconem,  et  Aepporinum  comestabulum  ad  Bettericum  regem 
Spaniae  direxit,  qui  exinde  Ermenbergam  filiam  ejus  Theuderico  matri- 
monio  sociandam  adducerent...  Eadem  factione  aviae  suae  Brunichildae, 
virilem  coitum  non  cognovit.  Instigantibus  verbis  Brunichildae  aviae  et 
Theudilanae  germanae  efïicitur  odiosa.  Post  anni  circulum  Theuderi- 
cus Ermenbergam  exspoliatam  a  thesauris  in  Spaniam  retransmisit.  y>  — 
Voici  maintenant  ce  que  raconte  M.  D.,  p.  i6o  :  «  Bien  loin  de  favoriser 
les  mœurs  trop  libres  de  Thierry,  elle  cherche  à  le  marier,  à  lui  trouver 

une  épouse  de  sang  royal.  C'est  son  principal  confident,  Aridius 

qu'elle  envoie  pour  demander...  la  main  d'Ermenberge.  Malheureuse- 
ment, si  Brunehaut  avait  de  l'empire  sur  Thierry  pour  tout  ce  qui  tou- 
chait à  la  politique,  elle  n'avait  que  peu  d'influence  sur  lui  pour  tout  ce 
qui  concernait  la  vie  privée.  L'union  du  roi  et  de  la  princesse  espagnole 
ne  fut  pas  heureuse.  Dédaignée  de  son  époux,  la  nouvelle  reine  repartit 
pour  Tolède...  » 

Je  veux  bien  reconnaître  que  le  récit  de  Frédégaire  est  étrange  et  peut 
inspirer  quelques  soupçons;  mais  de  quel  droit  en  fabriquer  un  de  toutes 
pièces  qui  en  soit  le  contre-pied?  Si  l'on  veut  savoir  jusqu'où  peut  aller 
chez  M.  D.  l'audace  Imaginative,  il  faut  lire  le  récit  de  la  mort  de  Bru- 
nehaut :   «  Pendant  ces  trois  jours,  pas  un  mot,  pas  une  plainte  ne 

sortit  des  lèvres  de  la  reine.  Clotaire,  ses  leudes  et  ses  évêques  étaient  en- 
core les  vaincus A  chaque  ronce,  à  chaque  épine,  à  chaque  pierre, 

Brunehaut  laisse  de  son  sang,  de  sa  chair  et  de  sa  vie  ;  derrière  galopent 
les  leudes,  excitant  la  course  meurtrière  de  l'étalon  effaré,  criant,  sonnant 
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de  leurs  trompes  de  chasse,  chantant  à  tue-téte.  »  Puis  on  voit  ces  pau- 
vres gens  qui  veulent  ensevelir  leur  bienfaitrice  et  qui  sont  écartés  à  coup 
de  fouet  par  les  leudes. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  le  parti  que  tire  M.  D.  de 
la  Decretio  Childeberti  qu'il  appelle  le  Code  de  Brunehaut^  pour  faire 
de  cette  reine  une  grande  législatrice  qui  avait  prévu  tous  les  progrès  mo- 
dernes, le  jury,  la  décentralisation  communale,  etc.  Enfin,  M.  D.  qui 
rejette  le  témoignage  de  Frédégaire,  parce  qu'il  n'est  pas  contemporain, 
croit  à  toutes  les  attributions  légendaires  de  routes  et  de  châteaux  aux- 
quels le  peuple  a  attaché  le  nom  de  Brunehaut. 

Si  Brunehaut  avait  triomphé,  pense  M.  Double,  la  barbarie  du  moyen 
âge  eût  été  évitée,  et  il  termine  l'énumération  enthousiaste  des  grandes 
œuvres  dues  à  Brunehaut  par  ces  paroles,  qu'il  suffit  de  citer  pour  faire 
apprécier  la  valeur  historique  et  le  style  de  l'ouvrage  :  «  Il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  aux  environs  de  Bavay,  quelques  vieux  paysans,  vénéra- 
bles restes  d'un  siècle  écoulé  et  d'un  temps  qui  n'est  plus,  lorsqu'ils 
virent  passer,  traçant  son  sillon  de  feu,  sifflant,  écumant,  bouillonnant 
la  première  locomotive  :  «  C'est  le  démon  revenu,  s'écrièrent-ils,  le  dé- 
c(  mon  du  roi  Brunehaut.  »  Oui,  c'était  bien  lui-même,  ce  démon  qui  a 
agité  tous  les  grands  cœurs,  qu'ils  s'appelassent  Socrate,  Brunehaut, 
Stèphenson  ;  c'était  Je  bon  démon,  le  génie  du  progrès  qui,  dans  son  élan 
de  tempête,  dans  son  vol  d'ouragan,  parfois  heurte  les  temples  grecs, 
ébranle  les  gothiques  cathédrales,  renverse  les  palais,  mais  du  battement 
de  sa  grande  aile,  du  moins  sur  la  mer  houleuse  des  âges,  ange  ou  dé- 
mon qu'importe,  gonfle  et  pousse  en  avant  la  voile  de  l'humanité.  » 
P.  i38. 


236,  —  Antoine  de  r<boaSllcs  à  Iioi*<leaux,  d'après  des  documents  inédits,  re- 
cueillis, publiés  et  annotés  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  (Extrait  de  l'Académie 
nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux.)  Bordeaux,  Ch.  Lefebvrc 
1878.  93  p.  in-S». 

Antoine  de  Noailles  est  surtout  connu  par  le  rôle  qu'il  joua  en 
Angleterre  comme  ambassadeur  au  commencement  du  règne  de  Marie 
Tudor,  et  par  l'habileté  et  l'énergie  avec  laquelle  il  sut  défendre,  en  cette 
circonstance,  les  intérêts  français.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  emprunté 
à  deux  recueils  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (n"'  6908  et  6948 
du  fonds  français)  de  nombreux  documents  inédits  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  la  vie  d'Antoine  de  Noailles  en  France  et  qui,  en  outre, 
comme  il  le  dit  justement,  «  forment  un  supplément  important  à  tous 
les  travaux  dont  l'histoire  de  Bordeaux  a  été  l'objet  ».  Antoine  de 
Noailles  en  effet,  qui  s'était  distingué  à  Cérisoles,  et  qui  avait  contribué 
au  succès  de  l'expédition  envoyée  en  1 548  pour  enlever  Marie  Stuart,  fut 
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nommé,  le  17  janvier  i55o,  capitaine  du  château  du  Ha,  à  Bordeaux, 
puis,  le  18  janvier  1 552,  gouverneur  de  Bordeaux.  Il  conserva  cette  charge 
jusqu'à  sa  mort  (11  mars  i563.)  Il  y  déploya  la  plus  grande  activité  et 
un  dévouement  infatigable  à  la  cause  royale,  surtout  de  iSSy  à  i563, 
époque  où  il  séjourna  presque  constamment  dans  son  gouvernement. 
Ses  lettres  à  son  frère,  François  de  Noailles,  évéque  de  Dax,  à  Henri  II,  à 
Catherine  de  Médicis,  etc.,  publiées  par  M.  T.  de  L.,  nous  fournissent 
un  tableau  très-animé  de  sa  vie,  ainsi  qu'une  vive  peinture  du  ca- 
ractère d'Antoine,  dont  la  verve  jaillit  en  heureuses  saillies,  en  expres- 
sions neuves  et  imprévues,  et  qui  se  montre  en  même  temps  à  nouscomme 
une  âme  ferme  et  un  cœur  tendre.  M.  T.de  L.,  qui  est  littérateur  délicat 
autant  qu'historien  érudit,  relève  avec  soin  les  mérites  littéraires  des  épî- 
tres  qu'il  publie.  Ses  commentaires  sur  ce  point  vont  parfois  jusqu'à 
l'excès,  ainsi  p.  56  et  59  au  sujet  de  l'expression  «  un  grand  homme  de 
bien  w.  Mais  il  a  raison  de  noter  la  saveur  familière  du  style  d'A.  de 
Noailles  «  Tenir  la  puce  à  l'oreille  delà  royne  »  —  «  je  n'ay  eu  non  plus 
de  patience  que  un  cheval  de  marée  peult  en  avoir  de  la  my-caresme  jus- 
ques  à  Pasques  t>  —  «  il  s'est  trouvé  en  la  fin  Martin  »,  sont  de  jolies 
expressions.  Dans  d'autres  passages,  cette  vivacité  s'allie  à  une  vraie  gran- 
deur dans  la  pensée  et  le  style.  J'en  citerai  deux  exemples.  Le  premier 
nous  montre  la  profondeur  de  son  amour  fraternel.  «  Bien  vous  veulx 
je  supplier,  écrit-il  à  l'évéque  de  Dax,  comme  aussi  je  me  veulx  à  moi 
commander,  que  nous  regardions  le  reste  qui  (que?)  nous  sommes  de 
ne  nous  offencer  jamais  l'un  l'aultre,  mais  nous  consoler  par  aultant  de 
moyens  que  Dieu  le  nous  commande  et  nature  nous  apprend,  oti  de  ma 
part  je  n'y  veulx  espargner  le  peu  d^industrie,  destérité,  et  tout  le  bien  qui 
est  en  ma  puissance,  et  si  d'avanture  vous  trouvez  quelque  deffaultou  im- 
patience en  mon  naturel,  je  vous  prie  de  vouloir  excuser  par  cy  après, 
comme  vous  avez  sçeu  très-bien  faire  cy  devant  de  vostre  aisné,  qui  vous 
tient  maintenant  la  vraye  colonne  de  sa  vieillesse,  ne  désirant  rien  plus 
que  pouvoir  servir  trois  ans  durant  vostre  absence,  pour  vous  faire  fortiffier 
d'un  meilleur  évesché,  accompaigné  d'une  bonne  abbaye....  ».  L'autre  pas- 
sage est  d'un  caractère  tout  politique;  il  est  également  tiré  d'une  lettre  à 
son  frère,  écrite  après  la  prise  de  Calais  ».  «  Le  sens,  la  prudence  et  expé- 
rience qui  sont  en  vous  en  tant  de  grandes  choses,  vous  doibvent  rendre 
bon  maistre  ez  artz  en  ce  qui  vous  touche  de  si  près,  qui  me  gardera  vous 
en  dire  plus  ung  seul  mot,  me  semblant  aussy  que  le  subjet  que  nous  avons 
de  nous  resjouir  de  la  prinse  de  Calais  et  de  Guynes,  et  d'avoir  chassé  ces 
mouches  si  piquantes  d'Anglois  de  la  mer,  mérite  bien  d'en  dire  un  petit 
discours,  en  vous  asseurant,  Monsieur  mon  frère,  que  ceste  nouvelle  m'a 
tant  esté  agréable,  que  j'en  ay  souvent  perdu  le  dormir  depuis  que  je  l'ay 
sceu,  pour  l'advantage,  honneur  et  réputation  qu'aura  nostre  maistre 

I.  La  lettre  est  du  2  février  i558  (i557  anc.    style).    Le  texte   de  M.   T.  de  L. 
porte  par  erreur  i5d3.  Lisez  aussi  p.  14,  pour  Aunebaiit,  Annebaut. 
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maintenant  de  ceste  heureuse  conqueste,  et  la  grand  incommodité  qu'au- 
ront tous  nos  ennemis,  et  par  exprès  les  insulaires  de  la  perte  de  ceste 
place,  qui  estoit  à  la  vérité,  et  pour  la  guerre  et  pour  le  trafficq  de  leurs 
marchandises,  la  plus  importante  de  l'Europe.  » 

Ce  n'était  pas  une  sinécure  que  la  position  du  gouverneur  de  Bor- 
deaux ;  il  fallait  être  constamment  sur  ses  gardes  du  côté  de  PEspagne, 
prendre  des  mesures  militaires  pour  éviter  toute  surprise,  combattre  les 
progrès  du  protestantisme,  régler  les  questions  d'impôts  et  de  commerce, 
lutter  contre  une  municipalité  et  un  parlement  jaloux  de  leurs  droits, 
pourvoir  au  paiement  des  employés  et  des  soldats.  On  a  dans  les  lettres 
d'A.  de  Noailles  de  nombreuses  preuves  du  désordre  inouï  des  finances  de 
l'ancien  régime.  Un  gouverneur  zélé  et  honnête  comme  lui  se  ruinait  fata- 
lement par  les  avances  constantes  d'argent  qu'il  était  obligé  de  faire,  et  il 
laissait  sa  famille  dans  la  misère  s'il  n'était  pas  pourvu  à  temps  de  quel- 
que riche  bénéfice  ecclésiastique.  C'est  ce  qui  arriva  pour  A.  de  Noailles  ^. 
Le  2  février  i558,  il  écrit  à  son  frère  :  «  La  force  de  la  bource  me 
deffault  à  bon  escient,  car  de  payement  depuis  deux  ans  je  n'en  vois 
point  de  nouvelles.  )>  Le  ii  juin  i858,  il  dit  que  l'on  doit  douze  mois 
de  paie  aux  soldats.  Le  25  juillet,  il  donne  2,5oo  écus  de  sa  poche  pour 
les  payer.  Le  21  décembre  i858,  il  écrit  au  secrétaire  du  roi  :  «  Monsieur, 
il  y  a  longtemps  que  je  crye  à  la  faim,  toutefois  personne  ne  me  donne 
à  manger,  et  pour  accroître  mon  mal  le  froid  est  venu  depuis  extrême, 
et  j'ay  beau  soufïler  aux  doigts  sans  que  je  me  puisse  eschauffer.  Je  dis 
cecy  à'aultant  qu'il  y  a  trois  ans  que  je  n'ay  eu  aulcun  argent  de  ce 
peu  d' estât  que  le  Roy  me  donne,,,  » 

M.  T.  de  L.,  qui  aime  l'exactitude  minutieuse,  nous  permettra  de 
rectifier,  d'après  le  rapport  des  ambassadeurs  de  Charles-Quint  (Wiese- 
ner,  La  jeunesse  d'Elisabeth,  p.  109),  une  anecdote  sur  Elisabeth.  Elle 
ne  portait  pas  à  la  main,  au  couronnement  de  Marie  Tudor,  la  couronne 
de  sa  sœur,  mais  sur  sa  tête  sa  propre  couronne  de  princesse  royale;  et 
Noailles  ne  lui  dit  pas  :  «  Ayez  patience,  elle  vous  paraîtra  plus  légère 
quand  elle  sera  sur  votre  tête  »,  mais  :  «  Patience.,  bientôt  elle  en  engen- 
drera une  meilleure  ».  Nous  aurions  aussi  voulu  qu'à  propos  des  Am^ 
bassades  de  M^^  de  Noailles,  publiées  par  Vertot,  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  nous  donnât  une  de  ces  notes  substantielles  et  précises,  comme  il 
sait  si  bien  le  faire,  où  il  nous  eût  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  l'exactitude 
de  ce  recueil  dont  les  originaux  n'ont  pas  été  conservés.  Une  note  de 
M.  Wiesener,  p.  92,  nous  donnerait  à  craindre  que  les  dépêches  de  ce  re- 
cueil, comme  celles  des  Ambassades  du  comte  d'Estrade  ^,  n'aient  été 
l'objet  de  certains  remaniements.  Peut-on  s'y  fier  absolument? 


I.  Voir  kl  letîic  de  M'"^  de  Noailles  à  la  reinc-mère,  p.  90. 
'.'..  Voy.  Rev.  J:ist.,  IV,  283,  et  V,  275. 
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VARIÉTÉS 


Pièce  de  vers  sut*  .Jean-Oaptlstc  lioussenu. 

On  connaît  les  démêlés  de  J.-B.  Rousseau  avec  l'opinion  et  avec  ses 
adversaires,  et  l'on  sait  comment  la  Faye,  qui  s'était  cru  offensé  par  lui, 
lui  infligea  l'affront  d'une  correction  publique  et  personnelle.  Cet  événe- 
ment fit  grand  bruit  dans  le  monde  des  lettres,  et  naturellement  les  en- 
nemis du  poète  s'empressèrent  d'en  tirer  parti.  L'auteur  anonyme  de 
ï Anti-Rousseau,  Gacon,  y  fait  allusion  dans  deux  des  rondeaux  satiriques 
qu'il  a  composés  contre  Rousseau.  Je  trouve,  dans  une  lettre  adressée  de 
Versailles  le  17  mars  17 10  à  M.  de  Basville,  intendant  du  Languedoc, 
une  petite  pièce  de  vers  faite  à  la  même  occasion  ;  assez  bien  tournée  et 
non  sans  sel,  elle  offrira  peut-être  à  ce  titre  quelque  intérêt  aux  lecteurs 
de  la  Revue.  Je  la  donne  d'ailleurs  avec  l'orthographe  un  peu  fantaisiste 
du  correspondant  de  M.  de  Basville,  correspondant  dont  il  m'a  été  mal- 
heureusement impossible  de  lire  la  signature. 

Rousseau  cest  auteur  satirique 

A  changé  de  note  et  de  ton 

Grâce  à  la  venu  du  baston. 

Ce  remède  quand  on  l'aplique 

Vaut  beaucoup  mieux  qu'une  réplique 

Il  mest  (r)  la  rime  a  la  reison. 

Charles  Joret. 
ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  publique  annuelle  du  6  décembre  18 y  8. 

M.  Laboulaye,  président,  fait  connaître  les  prix  et  récompenses  décer- 
nés par  l'Académie  à  la  suite  des  différents  concours  qu'elle  avait  ouverts 
pour  cette  année,  et  annonce  les  sujets  mis  au  concours  pour  les  années 
suivantes  ;  il  rend  compte  des  travaux  des  membres  des  deux  écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome  (voir  ci-après  l'analyse  de  cette  partie  du  dis- 
cours). Il  termine  son  discours  en  rendant  hommage  à  la  mémoire  des 
quatre  académiciens  morts  cette  année,  MM.  de  la  Saussaye,  de  Slane, 
Garcin  de  Tassy  et  Naudet,  et  en  faisant  ressortir  l'importance  des  pro- 
grès accomplis  dans  les  sciences  d'érudition  depuis  un  demi-siècle,  et  la 
part  qu'ont  eue  aux  grandes  découvertes  historiques  de  notre  temps  la 
France  et  l'Académie.  «  Un  préjugé  populaire  »,  dit-il,  «  affirme  qu'on 
ne  fait  rien  à  l'Académie.  Le  nouvel  élu  s'endort  pour  ne  plus  se  réveiller 
aussitôt  qu'il  est  assis  dans  ce  fauteuil  légendaire  que  la  Révolution  a 
balayé  avec  les  autres  pompes  de  la  monarchie Mais,  au  commence- 
ment du  siècle,  Silvestre  de  Sacy  a  ramené  dans  le  cercle  de  nos  études  la 
littérature  arabe  et  persane...  Champollion  a  réveillé  dans  leurs  tombeaux 
les  Pharaons  muets...  Burnouf,  par  ses  admirables  études  sur  le  sanscrit 
et  le  zend,  nous  a  révélé  les  anciennes  croyances  de  l'Inde  et  de  la  Perse; 
c'est  à  lui  que  nous  avons  dû  de  pénétrer  dans  cette  religion  de  Bouddha, 
plus  ancienne  que  le  christianisme,  et  encore  aujourd'hui  plus  répandue 
dans  le  monde.  Parlerai-je  enfin  de  celte  résurrection  de  Ninive,  et  de  ces 
documents  gravés  sur  l'argile  qui  viennent  éclairer  et  confirmer  les  livres 


386  HKVUK   CRITIQUE 

historiques  de  la  Bible  ?  De  ces  découvertes  merveilleuses  il  est  sorti  des 
sciences  nouvelles  :  la  philologie  comparée...,  la  mythologie  comparée... 
Je  m'arrête  et  ne  veux  pas  faire  un  second  discours  ;  il  me  suffira  de  dire 
que  la  plupart  de  ces  découvertes  ont  été  faites  par  des  Français  et  des 
académiciens,  et  qu'assurément  ils  ne  dormaient  pas.  » 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  M.  Charles  Lenormant,  membre  ordinaire  de 
l'Académie.  11  raconte  la  vie  de  Cliaries  Lenormant,  ses  premiers  voyages, 
en  Italie,  en  Belgique  et  en  Hollande  dans  lesquels  se  développa  son 
goût  naturel  pour  les  arts^  son  mariage  avec  M"^  Amélie  Cyvoct,  nièce 
de  M'"^  Récamier,  son  voyage  d'exploration  avec  ChampolHon  en 
Egypte  (1828- 1829),  où  se  décida  sa  vocation  d'archéologue.  M.  Wallon 
cite  (quelques  extraits  des  lettres  écrites  par  lui  pendant  ce  voyage.  On 
y  voit  que,  tout  en  se  mettant  à  Técole  de  ChampolHon,  en  apprenant  de 
lui  la  lecture  des  hiéroglyphes  et  en  l'aidant  dans  ses  recherches,  Lenor- 
mant avait  peine  à  le  suivre  dans  son  ardeur  d'égyptologue.  Les  monu- 
ments égyptiens  lui  semblaient  plus  étonnants  que  beaux,  et  il  suppor- 
tait avec  impatience  les  lenteurs  de  ChampolHon  qui  s'attardait  à  visiter 
en  détail  tous  les  hypogées.  On  voit  aussi  dans  ses  lettres  qu'il  conçut  en 
Egypte  une  vive  antipathie  pour  les  Turcs  et  pour  leur  gouvernement, 
et  qu'il  prédisait  et  souhaitait  avec  passion  la  ruine  de  l'empire  ottoman. 
Revenu  d'Egypte  en  France,  après  un  court  séjour  en  Grèce,  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  l'enseignement,  d'abord  à  la  Sorbonne,  puis  au  collège 
de  France,  et  à  diverses  publications  importantes,  telles  que  le  Trésor  de 
numismatique  et  de  glyptique  et  l'Élite  des  monuments  céramogra- 
;phiques.  M.  Wallon  rend  compte  de  ces  divers  travaux,  et  il  insiste 
particulièrement  sur  le  sentiment  artistique  qui  prédominait  chez  Le- 
normant et  qui  l'inspira  toujours.  —  M.  Wallon  termine  cette  notice 
par  le  récit  du  dernier  voyage  que  fit  Charles  Lenormant  en  Grèce  avec 
son  fils  en  1839,  et  pendent  lequel  il  mourut  presque  subitement,  à 
Athènes,  d'une  attaque  de  fièvre. 

M.  de  Rozière  lit  un  mémoire  intitulé  :  Les  ancietis  statuts  de  la  ville 
de  Rome.  Voir  l'analyse  de  ce  mémoire,  ci-dessus,  1878,  i^^'  semestre, 
p. 2l5. 

Julien  Havet. 


Voici  les  récompenses,  sujets  de  concours,  etc.,  annoncés  par  M.  le 
président  dans  son  discours  : 

Jugement  des  concours  :  —  Prix  ordinaire  (traiter  un  point  quelcon- 
que de  l'histoire  de  la  civilisation  sous  le  Khalifat),  non  décerné;  con- 
cours prorogé  au  3i  décembre  1880.  —  Prix  ordinaire  (composition, 
recrutement  et  attributions  du  sénat  romain),  non  décerné;  encourage- 
ment de  i5oo  fr.  à  M.  Mispoulet.  —  Antiquités  de  la  France  :  1°  mé- 
daille, M.  G.  Fagniez;  2«  médaille,  M.  Corroyer;  3*^  médaille,  M.  Julien 
Havet;  4^  médaille,  M.  l'abbé  Hanauer;  mentions  honorables,  MM.  Se- 
pet,  Aurès,  Le  Men,  Dacheux,  Guibert,  Luchaire.  —  Prix  de  numisma- 
tique Duchalais,  décerné  à  M.  Schlumberger.  —  Premier  prix  Gobert, 
M.  Longnon;  2""  prix,  M.  Giry.  —  Prix  Bordin  (histoire  de  la  Syrie 
depuis  la  conquête  musulmane),  non  décerné;  concours  prorogé  au  3i  dé- 
cembre 1880.  —  Prix  Bordin  (étude  historique  sur  les  Grandes  Chroni- 
ques de  France),  décerné  à  M.  Elie  Berger.  —  Prix  La  Fons-Méhcocq, 
décernée  M.  Flammermont., —  Prix  Stanislas  Julien,  décerné  à  M.  Biet- 
schneider.  —  Prix  Fauld,  non  décerné;  accessit  de  3, 000  fr.  à  M.  Chipiez  ; 
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mention  honorable  à  M.  Soldi.  —  Prix  Allier  de  Hauteroche  et  Dela- 

landc-Guérincau,  non  décernés  ». 

ANNONCE   DES  CONCOURS '  : 

Prix  ordinaire  (2,000  fr.  chaque  prix)  :  —  1880.  Etude  historique  sur 
les  impôts  indirects  chez  bs  Romains  jusqu'aux  invasions  des  Barbares, 
d'après  les  documents  littéraires  et  épigraphiques.  —  1880.  Classer  et 
identifier,  autant  qujil  est  possible,  les  noms  géographiques  de  l'Occi- 
dent de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbiniques  depuis  le 
x«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv«.  Dresser  une  carte  de  l'Europe  occidentale 
oti  tous  ces  noms  soient  placés  avec  des  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu. 
—  1881.  Traiter  un  point  quelconque  touchant  l'histoire  de  la'  civilisa- 
tion sous  le  Khalifat.  —  i88f.  Etude  grammaticale  et  lexicographique 
de  la  latinité  de  saint  Jérôme. 

Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M»»*  veuve  Duchalais 
(800  fr.)  sera  décerné,  en  1880,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique 
du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1878. 

Prix  Bordin  (3, 000  fr.  chaque  prix)  :  —  1880.  Exposer  l'économie  po- 
litique de  l'Egypte  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  jus- 
qu'à la  conquête  arabe.  —  i88o.  Etude  historique  et  critique  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Christine  de  Pîsan.  —  1880.  Examiner  les  explications 
données  jusqu'ici  de  l'origine  et  du  développement  du  système  des  castes 
dans  l'Inde.  Ces  explications  ne  font-elles  pas  la  place  trop  grande  à  la 
théorie  brahmanique  des  quatre  castes^  et  cette  théorie  peut-elle  être  ad- 
mise comme  l'expression  d'un  ordre  de  faits  historiques  ?  Grouper  les  té- 
moignages qui  permettent  de  se  représenter  ce  qu'a  pu  être  en  réalité  la 
caste  à  différentes  époques  du  passé  de  l'Inde.  —  1880.  Etude  sur  la  vie 
et  les  écrits  d'Eustathe,  archevêque  de  Thessalonique  (xni»  siècle).  Re- 
chercher particulièrement  ce  que  ses  divers  écrits  nous  apprennent  sur 
l'état  des  lettres  dans  les  écoles  grecques  de  l'Orient,  et  sur  ce  qui  s'était 
conservé  alors  des  richesses  de  la  littérature  classique.  —  i88t.  Faire 
l'histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  chute  des 
Oméyades,  en  s'appliquant  surtout  à  la  discussion  des  questions  géogra- 
phiques et  numismatiques  qui  s'y  rattachent.  — ■  1881.  Etude  sur  les 
opérations  de  change,  de  crédit  et  d'assurance  pratiquées  par  les  commer- 
çants et  banquiers  français  ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France  ac- 
tuelle avant  le  xv"  siècle. 

Prix  Brunet  (3,000  fr.)  :  —  1 881.  Bibliographie  raisonnée  des  docu- 
ments, manuscrits  et  imprimés,  relatifs  à  l'histoire  d'une  province  ou  d'une 
circonscription.  —  Les  ouvrages  pourront  être  imprimés  ou  manuscrits. 

Le  prix  Louis  Fould,  pour  l'histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle 
de  Périclès  (20,000  fr.),  sera  décerné,  s'il  y  alleu,  en  1881  (voir  les  con- 
ditions détaillées  du  concours).  A  défaut  d'ouvrages  ayant  rempli  toutes 
les  conditions  du  programme,  il  pourra  être  accordé  un  accessit  de  la  va- 
leur des  intérêts  de  la  somme  de  20,000  fr.  pendant  les  trois  années. 

I.  Voir  ci-après  la  note  sur  le  concours  Delalande-Guérineau. 

a.  Les  concours  annuels  des  antiquités  de  la  France  et  des  prix  Allier  et  Haute- 
roche.  Gobert  et  Stanislas  Julien  sc-nt  ouverts  aux  conditions  ordinaires  pour  1879 
Pour  les  autres  concours  de  187g,  dont  le  terme  expire  au  3i  décembre  1878,  voir  Ae- 
vue  critique,  1877,  2"  semestre,  p.  376.  —  Les  ouvrasses  envoyés  aux  ditî'érents  con- 
cours ouverts  par  l'Académie  devront  parvenir  francs  de  port  et  brochés  au  secrétariat 
de  l'Institut,  avant  le  1''  janvier  de  l'année  où  le  yrix  doit  être  décerné.  Ceux  qui  seront 
destinés  aux  concours  pour  lesquels  les  ouvrages  imprimés  ne  sont  point  admis  de- 
vront être  écrits  en  françaisou  en  latin;  ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise,  répétée 
dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  Fauteur;  les  concurrents  sont  prévenus 
que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du  concours,  L'Académie  ne  rend 
aucun  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  son  examen;  les  au- 
teurs des  manuscrits  ont  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut. 
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Prix  Lafons-Mélicocq  (i,8oo  fr.),  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  com- 
pris). L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1881  ;  elle  choisira 
entre  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  en  1878,  1879  et  1880,  qui  lui 
auront  été  adressés  avant  le  3i  décembre  1880. 

Prix  Delalande-Guérineau  :  —  le  prix  n'ayant  pas  été  décerné  en  1878, 
deux  prix,  de  1,000  fr.  chacun,  seront  décernés  en  1880  aux  deux  ouvra- 
ges que  l'Académie  jugera  les  meilleurs  parmi  les  ouvrages  manuscrits  ou 
publiés  depuis  janvier  1878,  ayant  pour  objet  la  langue  française  (gram- 
maires, lexiques,  éditions,  etc.),  à  une  époque  antérieure  au  *xvi«  siècle  ^. 

Travaux  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  —  Ecole  d'A- 
thènes :  M.  Pottier  a  envoyé  une  étude  sur  la  chorégie  athénienne  et 
sur  les  monuments  choragiques  (avec  une  restitution  du  monument 
choragique  de  Lysicrate,  par  M.  Loviot,  architecte,  pensionnaire  de 
Rome),  et  un  catalogue  des  bronzes  conservés  dans  le  musée  de  la  société 
archéologique  d'Athènes  (Varvakéion);  M.  Haussoulier  a  envoyé  un  ca- 
talogue des  musées  de  Béotie  (avec  un  plan  des  nécropoles  de  Tanagre, 
trois  planches  dessinées  par  M.  Loviot,  et  un  recueil  de  onze  cent  cin- 
quante inscriptions,  dont  sept  cent  six  inédites)  ;  M.  Jules  Martha,  qua- 
tre-vingts inscriptions  inédites,  recueillies  à  Sparte,  en  Achaïe  et  en  Ar- 
golide,  deux  chapitres  d'observations  sur  la  topographie  et  les  monuments 
figurés  d'une  partie  du  Péloponèse,  et  le  commencement  d'un  mé- 
moire sur  les  sacerdoces  athéniens;  M.  Paul  Girard,  soixante-cinq  ins- 
criptions inédites  d'Eubée  et  de  Béotie,  et  deux  mémoires  sur  la  Locride 
opontienne  et  les  Sporades  du  nord  ;  M.  Beaudouin,  un  essai  sur  la  gram- 
maire néo-hellénique  chez  les  Grecs  ;  M .  HomoUe  a  continué  ses  fouil- 
les à  Délos  et  déblayé  le  temple  d'Apollon  et  le  petit  temple  voisin  :  il  a 
découvert  des  fragments  de  sculptures  et  plus  de  cent  inscriptions  dont  il 
a  envoyé  les  copies  accompagnées  de  commentaires,  ainsi  que  la  première 
partie  d'un  mémoire  sur  les  comptes  des  magistrats  préposés  à  l'adminis- 
tration du  temple  d'Apollon.  —  Ecole  de  Rome  :  M.  François  Delaborde 
a  envoyé  une  étude  sur  la  chronique  de  Guillaume  Le  Breton  ;  M.  Mau- 
rice Albert,  un  mémoire  sur  le  culte  des  Dioscures  en  Italie;  M.  Georges 
Duruy,  la  première  partie  d'une  monographie  du  cardinal  CarafFa,  neveu 
du  pape  Paul  IV  ;  M.  Fernique  continue  son  grand  mémoire  sur  l'anti- 
que Préneste,  et  a  envoyé  plusieurs  inscriptions  inédites  du  pays  des 
Marses;  M.  Mabilleau  travaille  à  une  histoire  delà  philosophie  péripaté- 
ticienne en  Italie  du  xiv*'  au  xv°  siècle;  M.  Elie  Berger  prépare  un  travail 
sur  le  xiii°  siècle  en  Italie. 

M.  le  président  a  proclamé  en  dernier  lieu  les  noms  des  élèves  de  l'E- 
cole des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  pour 
l'année  1878,  en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionne- 
ment de  cette  école;  ce  sont  :  MM.  Durieu  (Jean-Marie-Paul-Simon); 
Babelon  (Ernest-Charles-François);  Delaville  Le  Roulx  (Joseph-Marie- 
Antoine);  D'Herbomez  (Armand-Auguste);  Furgeot  fHenri)  ;  Bouchot 
(Marie-François-Xavier-Henri)  ;  Leroux  (Auguste-Alfred);  Raunié  (Ma- 
rie-André-Alfred-Emile); Philipon  (Edouard-Paul-Lucien);  Durier 
(Charles-Marie-Clément);  — hors  rang  :  MM .  Flammermont  (Jules- 
Gustave);  Pajot  (Léon-Louis) ;  Raguenet  (Marie-Octave-Guillaume). 

I .  M.  Laboulaye  s'est  exprimé,  au  sujet  de  ce  concours,  en  ces  termes  :  «  Nous 
avons  le  regret  de  n'avoir  reçu  aucun  ouvrage  pour  le  prix  biennal  fondé  par  M""=  De- 
lalande-Guérineau...  Il  est  probable  que  les  généreuses  fondations  de  M"'-  Delalande- 
Guérineau  ne  sont  pas  parvenues  à  la  connaissance  des  intéressés,  et  nous  appelons 
l'attention  sur  cette  fondation  nouvelle,  inspirée  par  l'amour  des  lettres  et  de  la  patrie.  » 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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(Suite  du  Catalogue) 

■  Résultats  topographiques  et  archéologiques  des  fouilles  entreprises  à  Jérusalem . 
1872,  in-8.  I  25 

-  Observations  sur  quelques  points  des  côtes  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine,  d'a- 
près l'itinéraire  du  pèlerin  de  Bordeaux.  1875,  in-8,  i  25 

-  Où  était  Hippos  de  la  Décapole?  1874,  in-8.  i  5o 

-  La  Palestine  inconnue.  1876,  joli  vol.  in-i8  elzévir.  2  5o 
Forme  le  tome  IV  de  la  Bibliothèque  orientale  el^évirienne. 

-  L'emplacement  de  la  ville  d'Adoullam,  in-8.  i  5o 

-  L'authenticité  du  Saint-Sépulcre  et  le  tombeau  de  Joseph  d'Ariraathie.  1877,  in-8. 
figures.  2    5o 

-  Sur  un  monument  phénicien  apocryphe  du  cabinet  impérial  et  royal  de  Vienne. 
1877,  in-8,  fig.  I  5o 

-  Le  dieu  Satrape  et  les  Phéniciens  dans  le  Péloponèse,  notes  d'archéologie  orien- 
tale. 1877,  in-8.  3    » 

-  Sur  une  inscription  arabe  de  Bosra  relative  aux  Croisades.  1878,  in-8.  i  2  5 

-  Mythologie  iconographique.  1878,  in-8,  figure.  i  5o 

-  La  coupe  phénicienne  de  Palestrina  et  l'une  des  sources  de  l'art  et  de  la  mytho- 
tologie  helléniques.  Notes  d'archéologie  orientale,  1879.  ^^-^^  planches  et  figures. 
(Sous  presse).  7  5o 

-  (Sous  presse).  La  Stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab.  fix*  siècle  avant  J.-C).  Edition  défi- 
nitive, avec  les  photographies  du  monument  et  de  l'estampage,  le  plan  du  pays 
où  la  stèle  fut  découverte,  plusieurs  planches  d'inscriptions,  fac-similé,  vignettes, 
etc  20    » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n^  343,  3o  novembre  1878  :  Lee,  Historical  Sketches  of 
the  Reformation.  Griffith  a.  Farran.  (Gairdner  :  pas  de  recherches  origi- 
nales.) —  FiNN,  Stirring  Times  or  Records  from  Jérusalem  Consular 
Chronicles  of  i853  to  i856.  Kegan  Paul.  (Eaton  :  renferme  un  certain 
nombre  de  faits  intéressants  sur  la  question  d'Orient  et  l'administration 
turque.)  —  Field-Marshal  Gount  Moltke'sLetters  from  Russia,  translated 
by  Rapier.  Kegan  Paul.  (Strachey.)  —  Kurschat,  Grammatikder  Littau- 
ischen  Sprache.  Halle,  Waisenhaus.  (Morfill  :  grammaire  du  lithua- 
nien qu'il  faut  accueillir  avec  reconnaissance.) 

The  Athenseum,  n°  2666,  20  novembre  1878  :  Hodgson,  Memoirs  of  the 
Rev.  Francis  Hodgson,  with  numerous  Letters  from  Lord  Byron  and 
others  :  MacmJUan.   (Remarquable  par  les  lettres  de  lord  Byron.)  — 

—  Quarter  Sessions  from  Queen  Elizabeth  to  Queen  Anne;  Illustrations 
of  Local  Government  and  Historydrawn  from  Original  Records,  chiefly 
of  the  County  of  Devon.  —  Lady  Jackson,  Old  Paris,  its  Court  and  Lite- 
rary  Salons.  (Livre  sur  les  salons  du  xvn''  siècle  (hôtel  de  Rambouillet. 
Voiture,  M™^  de  Combalet,  Corneille,  etc.,  diffus  parfois,  mais  lecture 
agréable.)  —  Prince  Deukalion.  (Nouvelle  œuvre  du  poète  américain 
Bayard  Taylor,  aujourd'hui  ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Berlin.)  — 
NoRTHCOTE,  Epitaphs  of  the  Catacombs,  or  Christian  Inscriptions  in  Rome 
during  the  first  four  Centuries.  Longmans.  (Volume  intéressant,  conte- 
nant en  outre  un  résumé  des  découvertes  de  Rossi). 

Literarishes  Centralblatt,  n°  48,  3o  novembre  1878  :  Schmidt,  Urkun- 
denbuch  der  Stadt  Halberstadt.  Halle,  Waisenhaus.  —  Schleiden,  die 
Romantik  des  Martyriums  unter  den  Juden  im  Mittelalter.  Leipzig, 
Engelmann.  (Mauvais  travail  sur  les  persécutions  que  subirent  les  Juifs 
au  moyen  âge.)  —  Schv^eiger  Lerchenfeld,  Arménien.  Jena,  Costeno- 
ble.  (Impressions  d'un  touriste,  des  erreurs,  méchant  style.)  —  Stanley, 
durch  den  dunkeln  W^elttheil.  Leipzig,  Brockhaus.  (Traduction  souvent 
fautive  de  l'ouvrage  de  Stanley.)  —  Iphigenie  im  Taurierland,  erkliirt 
von  Wecklein.  Leipzig,  Teubner.  (Du  nouveau  dans  la  critique  et  le 
commentaire,  mais  beaucoup  d'incertain  et  de  superflu.)  —  Warsberg, 
odysseische  Landschaften.  Wien,  Gerold.  (Voyage  à  Corlou,  dithyrambe 
sur  Homère,  Ulysse  et  Corfou.)  —  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Geo- 
graphie  von  Europa.  Hamburg,  Haendcke  u.  Lehmkuhl.  (3''  édition  de 
ce  livre,  qu'on  devrait  bien  rafraîchir  et  mettre  au  courant  delà  science.) 

—  Bernvulli,  Die  Deckengemalde  in  der  Krypta  des  Munsters  zu  Basel. 
Basel,  Detloff.  (Bon  travail  sur  les  peintures  de  la  crypte  de  la  cathédrale 
de  Bâle.)  —  Das  Psalterium  Aureum  von  Sanct  Gallen.  St-Gallen,  Hu- 
ber.  (Magnifique  publication  de  la  société  historique  de  Saint-Gall,  con- 
tribution à  l'histoire  de  la  peinture  de  miniature  sous  les  Carolingiens, 
nouveau  travail  du  savant  M.  Rahn.) 

Historische  Zeitschrift  1878.  111°  vol.  i"  Fasc.  —  E.  de  Stockmar, 
Etude  critique  sur  la  correspondance  de  Mirabeau  et  La  Marck  (la  cor- 
respondance est  authentique,  mais  La  Marck  est  souvent  mal  informé  et 
n'eut  jamais  la  confiance  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette).  —  O. 
Lorenz,  De  quelques  ouvrages  relatifs  à  Wallenstein.  —  Sybel,  Le 
comte  Lehrbach  et  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt 
(l'assassinat  a  eu  pour  cause  une  vengeance  privée,  non  un  motif  politi- 
que). —  M.  Lehmann,  les  Mémoires  de  Hardenberg  (prouve  que  les  Mé- 
moires proprement  dits  de  1804- 181 5  sont  pleins  de  pièces  falsifiées.)  — 
Hahn,  L.  Cohn  (art.  nécrol.).  —  2^  fasc.  Ulmann,  l'auteur  inconnu  des 
Geschîchten  u.  Thaten  de  Wilwolt  von  Schaumburg  (Ludwig  von  Eyle 
le  jeune,  fils  du  célèbre  homme  d'Etat,  mort  en  i5o2.  Le  récit  composé 
après  i507  est  un  document  historique  précieux.)  —  Liske,  La  politique 


de  Catherine  II  en  Pologne  avant  le  second  partage  (à  propos  d'un  plan 
de  partage  dressé  par  Potemkin).  —  K.  von  Amira,  les  Origines  du  droit 
normand  (analyse  du  livre  de  M.  Steenstrup.  Normannerne).  — Philip- 
psoN,  Philippe  II  et  la  Papauté  (suite  dans  le  3«  fasc).  —  3'  fasc. 
Baumgarten,  Travaux  récents  publiés  en  Espagne  sur  l'histoire  du 
xvi°  siècle.  —  O.  Lorenz,  L'histoire  et  l'histoire  naturelle  (proteste 
contre  M.  Du  Bois  Raymond,  qui  rabaisse  très-injustement  l'objet  des 
études  historiques). 

Jenaer  Literaturzeitung,  n"  48,  3o  novembre  1878  :  Tschackert,  Peler 
von  Ailli.  Gotha,  Perthes.  (Struve;  cp.  Revue  critique,  1878,  n"  ^7, 
art.  21 5,  p.  328.) —  Der  neue  Plutarch,  hrsg.  v.  Gottschall.  Leipzig, 
Brockhaus.  1876-77.  (Bernhardi  :  recueil  de  biographies  d'hommes  il- 
lustres.) —  Druffel,  Herzog  Herkules  von  Ferrara  und  seine  Beziehun- 
gen  zu  dem  Kurftirsten  Moritz  von  Sachsen  und  zu  den  Jesuitcn.  Mu- 
nich, Straub.  (Bernhardi  :  travail  sur  Hercule  de  Ferrare  que  les  jésuites 
regardent  comme  un  des  premiers  protecteurs  de  leur  ordre.)  —  Wendt,  die 
Nationalitat  der  Bevulkcrungder  deutschen  Ostmarken  vor  dem  Beginne 
der  Germanisirung.  Gôttingen,  Peppmiiller.  (Bernhardi.) — Gerdes,  die 
Bischofswahlen  in  Deutschland  unter  Otto  dem  Grossen  in  den  Jahren 
953  bis  973.  Gôttingen,  Peppmuller.  (Bernhardi.)  —  Odhner,  die  Poli- 
tik  Schwedens  im  Westphaiischen  Friedenscongress.  Gotha,  Perthes. 
1877.  (Droysen  :  cp.  Revue  critique,  1878,  n"  27,  art.  122,  p.  10.]  — 
Haug,  Essays  on  the  sacred  language,  writings  and  religions  of  the  Par- 
sis,  edit.  by  West.  London,  Trûbner.  (Hiibschmann  :  très-utile.)  —  Hen- 
rtci,  die  Quellen  von  Notkers  Psalmen.  Strassburg,  Trtibner;  Sôhns,  das 
Handschriftenverhiiltniss  in  Rudolfs  von  Ems  Barlaam.  Erlangen,  Dei- 
chert;  Zingerle,  Friedrich  von  Sonnenburg.  Innsbruck, Wagner  (Henrici). 

Philosophische  Monatshefte,  XIV  Band,  III  Heft  :  Kleist,  Plotin's  Kritik 
des  Materialismus.  —  Harms,  Die  Philosophie  in  ihrer  Geschichte 
(Richter).  —  Kapp,  GrundHnien  einer  Philosophie  der  Technik  (Lasson). 

—  Deussen,  Die  Elemente  der  Metaphysik  (Weis).  —  Barach,  Kleine 
philosophische  Schriften  (Schaarschmidtj.  —  Pfenninger,  Der  Begrifîder 
Strafe  (Jodl).  —  Espinas,  Des  sociétés  animales  (Siegfried).  —  Literatur- 
bericht.  —  Neue  Schriften.  —  Bibliographie  (Ascherson).  —  Recensio- 
nen-Verzeichniss.  —  Aus  Zeitschriften.  —  Miscellen. 

IV  Heft  (cp.  Revue  critique,  1878,  n"  26). 

V  Heft  :  Planck,  Das  Causalgesetz  in  seiner  rein  logischen  und  in 
seiner  realen  Form.  —  Weis,  Herder  und  die  moderne  Naturphiloso- 
phie.  —  M1CHELIS,  Die  Philosophie  des  Bewusstseins  (Schaarschmidt).  — 
Meinong,  Hume-Studien  (Schaarschmidt).  —  Rabus,  Philosophie  und 
Théologie  (Frederichs).  —  Schramm,  Die  Erkennbarkeit  Gottes  in  der 
Philosophie  und  in  der  Religion  (Frederichs).  —  Erdmann,  Grundriss 
der  Geschichte  der  Philosophie  (Schaarschmidt).  —  Literaturbericht,  etc. 

VI  Heft  :  Baumann,  Kurze  Darstellung  der  Philosophie  Franz  v. 
Baader's.  —  Tobias,  Grenzen  der  Philosophie  (Arnoldt).  —  Spir,  Den- 
ken  und  Wirklicbkeit  (Lippo).  —  Eucken,  Geschichte  und  Kritik  der 
Grundbegriffe  der  Gegenw^art  (Schaarschmidt).  —  Pfleiderer,  Die  Idée 
eines  goldenen  Zeitalters  (Schaarschmidt).  —  Spitta,  Die  Schlaf-und 
Traumzustande  der  menschhchen  Seele  (Bohm),  —  Binz,  Uber  den 
Traum  (Bôhm).  —  Literaturbericht,  etc. 

VII  Heft  :  Schaarschmidt,  Zur  Widerlegung  des  subjektiven  Idealis- 
mus.  —  Cohen,  Kant's  Begrûndung  der  Ethik  (Knauer).  —  Ueberhorst, 
Die  Entstehung  der  Gesichtswahrnehmung  (Schuppe).  —  H.  von  Stein, 
Ueber  Wahrnehmung  (Schuppe).  —  BlIumker,  Des  Aristoteles  Lehre 
von  dem  ilusseren  und  inneren  Sinnesvermogen  (Neuhiiuser).  —  Pivany, 
Entstehungsgeschichte  des  Welt-und  Erdgebiludes  und  der  Organismen. 

—  Neu  eingegangene  Schriften,  Miscellen  etc. 
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(Suite  du  Catalogue) 

Collineau  (Dr.).  Résumé  des  Instructions  crâniologiques  et  crâniométriques  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris,  résumées  par  Paul  Broca.  1876,  in-8.  figures.  2     » 

Combier  (Am.,  Président  du  tribunal  de  Laon).  Nomenclature  sommaire  des  archi- 
ves du  greffe  de  Laon,  1866,  gr.  in-4.  4    » 

—  Voirie  de  Laon.  Broch.  in-8.  i     » 

—  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  du  culte  réformé  dans  le  Vermandois 
de  1600  à  1789.   Laon,  1872,  in-8.  2    )•> 

—  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  des  corps  et  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers du  Vermandois.  Laon,  1872,  in-8.  2    v 

—  Notice  sur  la  communauté  des  habitants  de  Liesse.  1873,  in-8.  4    » 

-—  Étude  sur  le  bailliage  de  Vermandois  et  siège  présidial  de  Laon.  1875-76,  3  vol. 
in-8.  20    » 

Comte  (Auguste).  La  philosophie  positive,  condensée  par  Miss.  H.  Martineau.  Tra- 
duction française,  par  Avezac  Lavigne,  en  i5  fascicules  (Epuisé).  3o    » 

—  Système  de  politique  positive.  4  vol.  in-8.  3o  5o 

—  Synthèse  subjective.  Tome  I  (seul  paru).  In-8,                                                  g    11 

—  Calendrier  positiviste,  tableau.  «  25 

—  Catéchisme  positiviste,  2*  édition,  in- 18.  3  5o 

—  Appel  aux  conservateurs.  In-8.  3    » 

—  Lettres  à  M.  Valat  (18 15-1844),  in-8.  6  5o 

—  Le  même  ouvrage,  papier  vergé.  1 5     )^ 

—  Lettres  d'Auguste  Comte  à  J.  Stuart  Mill.  1877,  un  beau  vol.  in-8.  10  » 
Confucius.  Essai  historique  par  un  missionnaire.  Rome,  1874,  in-16.  3  » 
Congrès   international  des  Américanistes.  Compte  rendu   de  la   première  session 

tenue  à  Nancy.  1875.  2  vol.  in-8  avec  cartes  et  planches.  25    « 

—  Deuxième  session  tenue  à  Luxembourg.  1877,  2  vol.  in-8,  illustrés.  25  » 
Congrève  (R.).  L'Inde,  traduit  de  l'anglais.  i858,  in-8.  2  5o 

—  L'Angleterre  et  la  Turquie.  Traduit  de  l'anglais.  1877,  in-8.  i     » 

Coran  (Extraits  du),  à  l'usage  des  musulmans  chinois.  Avec  le  titre  chinois  :  Pao- 
ming-tchénn-king.  Imprimé  à  Canton  sur  planches  de  bois.  In- 18,  broché  à  la  chi- 
noise. 7     5o 

Cordier  (^.).  Exposé  et  critique  du  positivisme  prolongé,  ou  doctrine  de  concilia- 
tion du  D'  Mongeot.  1877,  in-8.  5    » 

Cordier  (Henri).  A  narrative  ofthe  récent  events  in Tong-king.  Shanghai,  187?,  in-8. 

2  5o 

—  Bibliotheca  sinica.  Dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à  l'Empire 
chinois.  1878-79.  2  forts  volumes  gr.  in-8  à  2  colonnes,  imprimés  dans  le  format 
du  Manuel  de  Brunet.  "  5o    w 

Cet  important  ouvrage,  en  cours  de  publication,  forme  les  tomes  X-XI  des  Publicatioris  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 

Courajod  (L.).  Un  émail  de  Léonard  Limosin,  exposé  dans  la  galerie  d'Apollon 
au  musée  du  Louvre.  1875,  in-8,  fig.  2    » 

Coypel  (Edouard).  Le  Judaïsme.  Esquisse  des  mœurs  juives,  croyances,  rites  reU- 
gieux,  mobilier,  naissance,  mariage,  décès,  funérailles,  description  du  sabbat  et 
de  toutes  les  fêtes,  jeûne,  etc.  1876,  in-8.  5     w 

Croizier  (de).  L'art  khmer,  étude  historique  sur  les  monuments  de  l'ancien  Cam- 
bodge, suivi  d'un  catalogue  raisonné  du  musée  khmer  de  Compiègne.  1875,  in-8, 
fig.  et  carte.  5    » 

—  Les  explorateurs  du  Cambodge.  1878,  gr.  in-8,  illustré.  i  25 
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.oEMmalro  s  aSy.  HuG,  Étude  sur  le  manuscrit   C  de  l'Anabase  de   Xénophon; 

étude  sur  Énée  de  Stymphale,  écrivain  arcadicn  de  l'époque  classique.  —  238, 
Gastelli,  Etudes  sur  la  poésie  biblique,  —  239.  S.  Luce,  Chroniques  de  Frois- 
sart,  tome  VI.  —  240.  Bastin,  Etude  philologique  de  la  langue  française  ou  gram- 
maire comparée  et  basée  sur  le  latin.  —  Académie  des  Inscriptions. 


^ ; ^ ■ ...■,.!.'  ...>,...:;.'  ;JuI"'  '     ''   '  ■'.    '..■  '   ■ 

237.  —  Arnold  Hug.  Gommentatlo  de  Xenophontis  AnabaseOs  codice  Ci. 

e.  Parisino  1640.  Pièce  in-4''  de  24  pages,  avec  deux  planches  lithographiques  (sui- 
vie de  l'annonce  des  sujets  de  concours  proposés  par  l'Université  de  Zurich  pour 
les  années  1878- 1879).  Zurich,  Zûrcher  et  Furrer,  1878. 

—  Le  même.  Aoneas  von  stymplialos.  Ein  arkadischer  Schriftsteller  aus  class- 
ischer  Zeit.  (Gratulationsschrift  der  Universitaet  Zurich  an  die  UniversitaetTubin- 
gen  zu  deren  400  jaehriger  Stiftungsfcier.)  Pièce  in-40  de  46  pages.  Zurich,  Zûr- 
cher et  Furrer,  1877. 

Le  manuscrit  G  (Paris,  graec.  1640)  de  l'Anabase  de  Xénoplion,  mem- 
branaceiis  daté  du  mois  de  juin  i32o  ^,  est  reconnu  aujourd'hui  comme 
devant  servir  de  base  principale  à  la  constitution  du  texte  de  cet  écrit. 
Or,  on  y  remarque  de  nombreux  grattages,  dont  certains  ont  fait  dispa- 
raître à  tout  jamais  la  leçon  de  la  première  main,  dont  quelques  autres 
permettent  encore  d'apercevoir  ou  de  deviner,  avec  un  grand  effort  d'at- 
tention et,  pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  assez  myopes,  en  s'aidant 
de  la  loupe,  des  vestiges,  plus  ou  moins  significatifs,  de  l'écriture  primi- 
tive. M.  Hug,  préparant  alors  une  édition  nouvelle  de  l'Anabase  (édition 
qui  a  paru  tout  dernièrement  dans  la  petite  Bibliotheca  Teubneriana) , 
obtint  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  le  prêt  du  précieux  parche- 
min, et  se  livra  dans  son  cabinet  à  une  patiente  et  minutieuse  recherche 
des  leçons  grattées.  Il  vient  exposer,  dans  la  pièce  dont  on  rend  compte 
ici,  le  résultat  des  découvertes  qu'il  a  faites  ou  croit  avoir  faites.  La  pu- 
blication reproduit  qu  fac-similé  : 

1°  L'aspect  offert  actuellement  par  le  manuscrit  dans  les  vingt-deux 
passages  que  concernent  les  communications  de  M.  H.  M.  H.  a  dessiné 
de  sa  propre  main  ce  que  parvenait  à  distinguer  son  œil  armé  delà  loupe, 
traçant  en  fin,  sur  ses  fac-similé,  les  traits  effacés  du  ms.,  marquant  au 
contraire  fortement  les  parties  qui  sont  du  correcteur.  Ce  contraste,  au 
surplus,  est  artificiel  et  exagéré  à  dessein  :  il  n'existe  pas  sur  l'original,  où 
la  correction  est  même  parfois  difficile  à  distinguer  de  la  première  main  . 

I.  La  souscription  se  lit,  non  pas  au  vcso  (Hug,  p.  2,  1.  7  lVcii  bas),  mais  aj  yjcfo 
du  lolio  2o5. 

Nouvelle  série,  VI.  ib 
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2°  Au-dessous  de  l'aspect  actuel,  l'aspect  originel,  tel  que  se  le  figure 
M.  H.  avant  le  grattage.  Ce  second  dessin  est  pour  prouYtr  la. possibilité 
des  lectures  que  M.  H.  pense  avoir  retrouvées,  eu  égard  à  l'espace  des 
grattages  et  aux  traces  encore  apparentes. 

M.  H.  a  procédé  aussi  rigoureusement  qu'il  a  pu,  témoin  la  louable 
précaution  qu'il  a  prise  :  «  Hoc  denique  addo,  me  non  ullum  ductum  in 
«  rasurarum  imagines  récépissé,  quem  non  amici  quoque  quidam  adhi- 
«  biti  et  ipsi  videre  sese  in  codice  mihi  confirmarent  ;  inter  quos  ob  egre- 
((  giam  oculorum  aciem  nomino  imprimis  Conradum  meum  Thoman- 
i(  num,  gymnasii  Turicensis  professorem.  Quod  ni  fecissem  timebam  ne 
«  mihi  quoque  accideret,  quod  aliis,  ut  divinandi  cupiditate  correptus 
<(  non  visa  pro  visis  venditarem.  )> 

Ce  que  M.  H.  et  ses  amis  ont  aperçu,  je  n'ai  pas  toujours  réussi  à  le 
voir,  quelque  attention  et  quelque  bonne  volonté  que  j'aie  apportées  à  cet 
examen.  Naturellement,  je  n'ai  pas  la  prétention,  eh  pareil  cas,  d'affirmer 
que  M.  H.  et  ses  amis  se  sont  fait  illusion;  néanmoins,  les  lecteurs  très- 
prudents  de  Xénophon  voudront  peut-être  mettre  un  point  d'interrogation 
àcôtéde  ces  lectures  Hug.  J'ai  eu,  d'ailleurs,  en  maint  endroit  le  plaisir  de 
reconnaître,  à  n'en  pas  douter,  que  M.  H.  avait  bien  vu.  Voici  donc,  ces 
réserves  faites,  ce  qu'il  me  semble  de  chacune  des  lectures  nouvelles. 

m,  2,  II.  AuToTç  est,  en  effet,  une  correction,  mais  il  serait  hardi 
d'assurer  qu'elle  n'est  pas  due  à  la  première  main  elle-même.  Aùtoi  ne 
garderait  donc  que  la  valeur  d'une  conjecture;  mais  alors  la  correction 
de  M.  Cobet  est  bien  préférable. 

I,  3,  I.  'Ap^aivTO  première  main.  Lecture  certaine. 

II,  2,  1 .  Aupiov  première  main  (les  deux  lettres  pi  ont  seules  disparu  K] 
IV,  3,  21.  Il  paraît  assez  probable  que  la  première  main  avait  écrit 

àzoXYî^Osir^crav. 

IV,  5,  4.  Dans  XîîJat,  les  lettres  X^^  sont  au-dessus  d'un  grattage.  Mais 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  là-dessous  àv£Tv(ai). 

IV,  4,  17.  21':paTû::£§0L»  première  main  (sous  aTpaisuiJ.aTOi;).  Cela  paraît 
sûr  :  je  peux  lire  encore  aipaxoT:. 

III,  I,  27.  Méya  çpov^^aaç]  Méya  est  tout  entier  sur  grattage.  De  plus, 
presqu'au  dessus  de  l'a,  et  un  peu  sur  la  gauche,  sont  encore  visibles  deux 
points  de  première  main  qui  ont  échappé  à  M.  H.;  et  les  restes  de  la 
partie  supérieure  d'un  t,  qu'il  signale  à  peu  près  à  ce  même  endroit 
n'existent  pas.  Il  faut  renoncer  à  xaxaçpov/jaaç.  Y  avait-il  T.ep^poYqaoLq  ? 

IV,  7,  12.  'AvT£7:oiouvTO  àpsTYÎç  xal  àvTY]Y(i)v(^ovTO  TTpbç  aXXïjXouç.  Il  sem- 
ble bien  que  telle  était  la  leçon  primitive  du  ms.  Mais  elle  n'en  est  pas 
plus  pour  cela  la  bonne  leçon.  Comment  o'.y]ywv((^ovto  s'est-il  altéré  dans 
cette  phrase  en  avxYîYtovi'CovTo,  le  verbe  précédent  (àvTSTUoiouvTo)  en  fournit 
l'explication. 

III,  2,  34.  Lire  avec  la  première  main  de  C,  avec  MM.  Madvig  (Ad- 

1  .  A-Jp'.sv  avait  déjà  dlé  conjecturé  par  L.  Dindorf. 
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vei'saria  critica,  t.  I,  p.  346)  et  Hug  :  'AxcucaTS  ôv  -âpocîoxsï  [xoi  (et  non 
ojv  TrpocScîv  oûy,£i,  selon  la  conjecture  de  Wyttenbach). 

III,  2,  35.  ...El  01  T.o\i]}AO\,  ûcirsp  cl  821X01  xuveç  toù;  ij.£V  -irapidvxaç  oto)- 
y.cuci  T£  y.ai  Bûcy.vcuaiv,  t^Jv  Buv6)VTai,  xcbç  Bè  8i(i)xovTaç  cpsuyouaiv,  ei  */al  aÙTol 
Y][j.Tv  è.Tdo\iQv)  è-KaxcXouOcTsv.  M.  H.  a  retrouvé  la  première  main  et  la  vraie 
leçon  :  3ia)xovxcÇ  xal  Bdcxvouctv. 

IV,  3,  I.  'Avé7:v£uaav,  comme  lecture  de  la  première  main,  est  tout  à 
fai't  plausible. 

IV,  6,  19.  La  supposition  que  la  première  main  doit  avoir  écrit  èOé- 
XovTSç  àyaCoi  est  absolument  douteuse. 

III,  4,  12.  M.  H.  détermine  fort  bien  les  limites  du  grattage.  Mais 
qui  saurait  dire  avec  quelque  assurance  ce  qui  se  trouvait  là  d'abord? 

III,  2,  i3.  Il  paraît  impossible  d'admettre  que  la  première  main  ait 
écrit  |j.vr<[j.£Ïov  à  la  place  occupée  maintenant  par  la  correction  [xapiupiov. 
Et  i^.vYjijiGuvov  ne  paraît  guère  convenir  non  plus,  même  à  ne  parler 
qu'au  point  de  vue  paléographique. 

III,  I,  21.  TTTotJ^ia,  sauf  l'a  final,  est  une  correction  sur  grattage.  Y 
avait-il  là  primitivement,  comme  le  dit  M.  H.,  àaàçeia  (qui,  nous  le 
reconnaissons,  va  bien  pour  le  sens)?  Tout  bien  pesé,  il  est  assez  diffi- 
cile d'accepter  les  explications  que  donne  M.  H.  :  les  lettres  çei  seraient 
beaucoup  trop  à  l'étroit  dans  l'espace  qu'il  leur  assigne. 

II,  3,  10.  Oûç  £upiay.ov  è-ÂTcsTTTwy.^Taç  à  la  place  de  01  -/icrav  ey.rE-ïïTWxéTei; 
(ce  dernier  mot  parfaitement  net  de  première  main,  au  témoignage  de 
M.  H.  comme  de  tout  le  monde)  nous  paraît  plus  que  douteux. 

IV,  7,  20.  *Oxi  TOUTOU  lv£X£v  cuvsXOoi  (au  lieu  de  oTi  toutou  svcxa  IXOot, 
avec  grattages  devant  ëv£y.a  et  sous  ya)  n'est  pas  impossible,  mais  n'est 
pour  nous  que  simplement  conjectural. 

III,  2,  17.  La  lecture  5ti  01  'Apiabu  peut  se  fonder  sur  des  raisons  de 
sens  —  nous  n'avons  pas  examiné  la  question  par  ce  côté  — ,  mais,  au 
point  de  vue  de  la  paléographie,  est  de  la  fantaisie  toute  pure.  On  ne 
voit  rien  sous  il  o\  yupiou 

II,  5,  28.  Il  en  est  de  même  pour  Xà6pa  Y£Y^vY]|JLévovque  M.  H.  veut 
lire  sous  ffuYY£YcV"r^îjivcv. 

I,  9,  4.  T{j,wv  8e  àvSpwv  ovTwv  ^  xai  eu  tûv  è(xwv  *(îVO|JLéva)v  :  Eu  twv  è|jL(ov 
a  été  corrigé  en  eÙT6Xpi.wv  dans  C,  et  cette  dernière  leçon  est  celle  de  tous 
les  autres  ms.  Déjà  conjecturée  par  Louis  Dindorf,  la  vraie  leçon  eu  twv 
è|j.G)v  est  encore  parfaitement  visible  sous  le  grattage  (à  la  réserve  de  "v  e) 
dans  le  ms.  C. 

I,  7,  16-17.  Sous  (7:XoucriwTép)ouç(::o'eTv),  M.  H.  retrouve  ('i:XouatWT£p)o)ç 
Çt^v  (xoieiv).  Il  y  a,  il  est  vrai,  assez  de  place  pour  loger  [^yjv  :  mais  je  ne 
distingue  pas  la  moindre  trace  d'aucune  lettre  de  ce  mot.  —  Plus  bas, 
il  faut  sans  doute  lire  :  Kai  fàp  CTpaTr^Y^'  ^*''  ^oxa^ct  o't  (première  main 
adoptée  par  Rehdantz  :  où  corr.  dans  C,  et  les  autres  mss.)  xpr^ixaTwv 


I.  r£v:;;Aév(OV  ici,  au  lieu  de  cvtcov,  chez  M,  H.  p,  21,  ligne  4  d'en  bas. 
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svcza  Tïpbç  èxsîvov  eTïXsucav  \_àW'  liiû  addition  de  seconde  main  dans  C, 
et  leçon  des  autres  mss.,  écartée  par  Rehdantz],  sY'^toaorv  y.spBaXsijjTspov 
ehoLi  Kupo)  xaXwç  O^àp/siv  (conjecture  de  M.  H.  :  -X&q  TïciOap-  correction 
sur  grattage  dans  C,  et  les  autres  mss.)  y^  to  xecTà  [j^r^va  y-époog. 

II,  5,  i3.  Nuv  o!âa  comme  leçon  de  la  première  main,  au  lieu  de  vuv 
7iYvd)Gy,o),  n'est  qu'une  supposition  sans  preuve  ni  indices  suffisants  à 
l'appui. 

En  somme,  si,  dans  cette  contribution  à  la  critique  de  l'Anabase,  tout 
n'est  pas  d'égale  valeur,  il  y  a  là  du  moins  d'excellentes  choses  qui  passe- 
ront dans  toutes  les  éditions. 


Il  est,  parmi  les  contemporains  de  Xénophon,  un  prosateur  qui  n'était 
pas  athénien,  dont  un  assez  long  morceau,  fort  intéressant  à  plus  d'un 
égard,  nous  a  été  conservé  par  un  unique  manuscrit  de  Florence.  C'est 
Énée  (Aeneas  Tacticus),  auteur  peu  lu  en  France,  mais  qui,  à  l'étran- 
ger, a  fait,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  l'objet  de  nombreux  travaux  signés 
par  les  noms  les  plus  considérables  de  la  philologie.  Pour  la  connais- 
sance de  la  guerre  antique,  l'importance  du  traité  technique  d'Énée  n'est 
égalée  peut-être  ou  surpassée  que  par  les  fragments  sauvés  de  l'encyclo- 
pédie militaire  qu'avait  composée,  un  siècle  ou  deux  après  Alexandre, 
Philon  l'Ingénieur  (vulgo  Philo  Byzantins).  Philon  est  resté  presque  ou- 
blié et  peu  lisible,  au  fond  de  l'édition  princeps^  la  seule  qu'on  ait  pour  la 
partie  la  plus  remarquable  de  son  texte  (dans  les  Veteres  Mathematici  de 
Thévenot.  In-folio  de  l'imprimerie  royale.  Paris,  1693).  Énée  a  de  l'a- 
vance sur  son  rival.  A  force  de  l'étudier,  soit  en  vue  de  le  publier,  soit  pour 
critiquer  les  diverses  éditions  qui  en  ont  été  successivement  données,  les 
savants,  à  part  quelques  loci  desperatî,  ont  fini  par  ramener  le  texte 
d'Énée  jusqu'à  un  certain  point  de  pureté  relative  déjà  très-satisfaisant  et 
qui  permet  désormais  de  se  livrer  à  la  lecture  de  cet  auteur  sans  être  ar- 
rêté à  chaque  pas  par  des  phrases  sans  construction,  des  non-sens  ou  des 
absurdités.  M.  Hug,  le  dernier  éditeur  d'Énée  ï,  a  jugé  que  le  moment 
était  venu  de  rédiger  la  monographie  d'Énée.  Il  a  réussi  à  écrire  une  no- 
tice fort  solide  et  qui  ne  manque  certes  pas  d'intérêt.  La  lumière  com- 
mence à  se  faire  sur  Énée.  Dorénavant,  les  historiens  de  la  littérature 
grecque  pourront  remplacer  par  quelques  pages  bien  nourries  les  sept  ou 
huit  lignes  peu  significatives,  traditionnellement  consacrées  dans  leurs 
ouvrages  à  cet  auteur  qui  passait  presque  inaperçu  :  il  leur  suffira  pour 
cela  d'offrir  au  lecteur  un  résumé  substantiel  du  travail  de  M.  H. 

Voici  les  principaux  points  sur  lesquels  porte  cette  étude  :  i.  Bien  que 
le  manuscrit  hésite  sur  le  nom  de  notre  auteur  (Aivsicu  TOXiopy.-oTty.à  ^ 
AiXtavoî)),  on  a  la  preuve  péremptoire  qu'il  s'appelait  khdaq.  —  2.  Le  ti- 

I.  Nous  avons  jadis  rendu  compte  ici  même  de  3on  édition  (voy.  la  Revue  criiique 
du  23  janvier  1875,  art.  18,1. 
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tic  TaxTixcv  \)T:6\f.Yfi\).ciL  i:s.fi  xou  tuwç  xP"')  lîoXiopxouiJLévou;  œniyzvt  n'est  évi- 
demment pas  celui  qu'avait  donné  l'auteur  à  son  livre.  Les  mots  TaxTixbv 
uTé[>.v'fl\i.oL  n'ont  ici  aucune  raison  d'être;  ceux  qui  suivent  donnent  une 
idée  exacte  du  contenu  du  livre,  mais  l'auteur  avait  dû  choisir  un  titre 
plus  court.  —  3.  Après  une  discussion  fondée  principalement  sur  la  date 
des  exemples  choisis  par  Énée  pour  appuyer  ses  recommandations, 
M.  H.  conclut  que  l'ouvrage  a  été  rédigé  en  359  ou  au  plus  tard  en  338 
avant  J.-C.  —  4.  Hérodote  et  Thucydide  sont  les  seuls  historiens  qu'on 
puisse  donner  à  coup  sûr  comme  ayant  servi  de  source  à  Enée.  On  est, 
d'ailleurs,  parfaitement  fondé  à  croire  qu'il  a  mis  à  profit  d'autres  histoires 
que  les  leurs,  mais  qui  sont  perdues  pour  nous.  C'est  ainsi  qu'en  plus  d'un 
endroit  on  reconnaît  qu'Énée  et  Éphore,  qu'Énée  et  Théopompe  avaient 
puisé  à  des  sources  communes.  Énée  fournit,  de  plus,  des  détails  inédits 
sur  plusieurs  événements  qui  se  passèrent  de  son  temps,  notamment  à 
propos  du  coup  de  main  tenté  par  Épaminondas  sur  Sparte  un  peu  avant 
la  bataille  de  Mantinée,  et  lorsqu'il  raconte  le  mouvement  oligarchique 
de  Corcyre  favorisé  par  Charès  (cf.  Diodore  de  Sicile,  XV,  95).  —  5.  Énée 
est  le  premier  auteur  qui  ait  écrit  un  traité  systématique  sur  l'art  mili- 
taire. Cet  art  s'y  trouvait  exposé  avec  tout  le  développement  qu'il  avait 
déjà  atteint  après  les  réformes  dues  à  Iphicrate,  autant  du  moins  qu'on 
en  peut  juger  par  le  morceau  fragmentaire  qui  nous  a  été  conservé.  Énée 
avait  recueilli,  en  outre,  les  traditions  de  cette  sorte  d'enseignement  de 
l'art  de  la  guerre,  que  répandait  de  son  temps  à  Athènes  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce  une  certaine  catégorie  de  maîtres  d'escrime  (67:Xo|;.axcO 
qui  étaient  en  même  temps  des  sophistes  plus  ou  moins  habiles  à  parler  sur 
leur  métier  (xa-ATaci).  —  6.  Le  grand  ouvrage  d'Énée  sur  l'art  militaire  était 
intitulé,  dans  son  ensemble,  STpaTYjfaa.  Parmi  les  différents  livres  dont 
il  se  composait,  paraissent  avoir  figuré  les  suivants  :  Uapaay.suacrTaY)  ^i6\oq, 
traité  des  approvisionnements  et  préparatifs  en  vue  de  soutenir  un  siège 
(provisions  de  bouche,  armes,  outils,  etc.,  etc.)  :  le  chapitre  11  du  pré- 
tendu livre  V  de  Philon  l'Ingénieur  (traduction  de  A.  de  Rochas),  qui 
est,  à  notre  avis,  une  sorte  d'extrait  de  la  lïapaTAeuaaTixY]  (^(6X0;  de  Philon, 
peut  donner  une  idée  du  contenu  supposable  du  livre  d'Énée  portant  le 
même  titre;  IIopiaTixY)  giêXoç,  concernant  la  question  financière  :  comp.  le 
traité  Ilepi  Trcpwv  parmi  les  œuvres  de  Xénophon  ;  S-rpaTO'ireBs'jTiy.Yî  [3(6Xcç, 
l'art  de  camper,  contenant  notamment  des  prescriptions  détaillées  relative- 
ment aux  sentinelles  et  aux  patrouilles;  Livre  dans  lequel  il  était  ques- 
tion des  trahisons  et  des  mesures  destinées  à  les  prévenir  (?);  'Axoucrjj-aTa, 
livre  sur  les  proclamations;  TaxTixY]  (^(6X0;,  traité  de  tactique;  Un  livre 
sur  l'Attaque  des  places,  et  enfin  le  fragment  que  nous  possédons  encore 
d'an  autre  sur  la  Défense  des  places,  ces  deux  derniers  livres  ayant  pu 
être  désignés  en  commun  sous  le  titre  de  noXiopy.r|Tiy."n  pi6Xo?.  —  7. M.  H. 
apprécie  très-justement  la  manière  sobre  et  le  style  sans  prétention,  pres- 
que vulgaire,  quoique  attique,  d'Énée,  et  fait  ressortir  habilement  le  parti 
considérable  qu'il  y  a  à  tirer  de  cet  auteur,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
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de  la  civilisation.  —  8.  11  esquisse  un  portrait,  assez  réussi,  de  son  per- 
sonnage. —  9.  A  la  suite  d'une  recherche  historique  conduite  avec  beau- 
coup de  sagacité,  il  nous  propose  d'admettre  l'opinion,  avancée  jadis,  mais 
sans  preuves  bien  fortes,  par  Casaubon,  que  notre  écrivain  militaire  Enée 
est  identique  avec  Énée  de  Stymphale  en  Arcadie,  le  stratège  de  la  ligue 
arcadienne  qui,  en  367  avant  J.-C,  chassa  le  tyran  Euphron  de  Sicyone. 
Les  arguments  de  toute  nature  apportés  par  M.  Hug  rendent  cette  opi- 
nion extrêmement  probable. 

Charles  Graux. 


238.  —  lîoSîci  poosîa  bSIilicct  studii  di   David  C\5telli.   E''ireaze,   succcssori   Le 
Monnicr,  1878.  i  vol.  in- 12,  p.  vn-572. 

M.  Castelli,  actuellement  chargé  d'un  enseignement  d'hébreu  à  Florence 
et  dont  nous  avons  loué,  en  son  temps,  une  publication  solide  et  de  bon 
aloi  ^  nous  offre  aujourd'hui  une  étude  considérable  sur  la  poésie  hébraï- 
que. Il  se  propose,  comme  il  le  dit  fort  bien,  de  répandre  dans  un  public 
peu  instruit  des  questions  d'histoire  religieuse,  quelques-uns  des  résultats 
obtenus  par  les  savants  étrangers,  particulièrement  les  Allemands,  sur  le 
terrain  de  l'étude  littéraire  et  scientifique  de  l'Ancien  Testament.  «  Bien 
que  je  n'ignore  pas,  ajoute-t-il,  que  le  contenu  du  présent  livre  est  en 
grande  partie  connu  en  d'autres  pays,  je  ne  crois  cependant  pas  me  trom- 
per en  disant  que,  en  Italie,  il  paraîtra  nouveau  à  la  majorité  des  lec- 
teurs. »  Nous  ne  pouvons  que  déclarer  notre  vive  sympathie  pour  une 
tentative  de  diffusion  aussi  louable,  quand  elle  est  poursuivie,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  présent  livre,  avec  un  soin,  un  sérieux  et  une  conve- 
nance de  ton  qui  ne  se  démentent  pas.  D'autre  part,  nous  devons  tenir 
compte  dans  notre  examen  de  la  nature  spéciale  de  l'ouvrage  et  borner  nos 
remarques  aux  points  où  M.  C.  affirme  des  opinions  qui  lui  soient  pro- 
pres* 

M.  C.  répartit  la  poésie  biblique  en  deux  genres,  le  Shir  et  le  Mashal, 
qu'il  traduit  par  poésie  lyrique  et  poésie  didactique.  Cette  remarque  en- 
traîne la  division  générale  du  livre  :  dans  la  première  partie,  l'auteur 
introduit  une  série  de  subdivisions,  psaumes  héroïques,  hymnes  adressés 
au  roi,  chants  d'actions  de  grâces,  etc..  Les  trois  premiers  chapitres  cons- 
tituent l'introduction  proprement  dite  :  ils  traitent  de  la  littérature  poé- 
tique de  l'Ancien  Testament  en  général,  de  ses  caractères  généraux  où 
domine  l'idée  religieuse  et  de  sa  forme.  Notons  ici  que  M .  C.  respecte 
dans  la  mesure  du  possible  le  rhythme  de  l'original  et  que  les  très-nom- 
breuses traductions  qui  remplissent  son  volume  se  recommandent  par 
leur  soin  et  leur  élégance.  Les  chap.  iv  à  xx  sont  consacrés  à  la  poésie 
lyrique,  les  chap.  xxi  à  xxviii  à  la  poésie  didactique.  Ces  divisions,  justes 

I.  Voy.  notre  article  sur  II  Messia  segon.lo  gîi  Ebrei  dans  la  Revue  du  3  octobre 
1874,  n"  40. 
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dans  une  certaine  mesure,  mais  toujours  un  peu  artificielles,  donnent  à 
l'ouvrage  quelque  raideur.  A  quelques  exceptions  près,  la  première  par- 
tie traite  des  Psaumes,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  ici  reproduits;  la 
seconde,  sensiblement  moins  étendue,  étudie  les  Proverbes  et  le  livre  de 
Job.  Les  lamentations  de  Jérém.ie  et  le  Cantique  des  Cantiques  figurent 
dans  la  première  partie;  quant  aux  écrits  prophétiques  qui  auraient  de 
sérieuses  raisons  à  faire  valoir  pour  trouver  leur  place  dans  un  livre  con- 
sacré à  la  poésie  hébraïque,  leur  absence  ne  nous  semble  pas  justifiée.  Je 
sais  bien  qu'on  se  sert  volontiers  de  l'expression  «  livres  poétiques  de 
l'Ancien  Testament  »  pour  indiquer  précisément  les  écrits  auxquels 
M.  C.  consacre  son  attention,  en  dehors  des  fragments  poétiques  qu'il 
emprunte  aux  livres  historiques;  mais  cela  nous  semble  une  raison  insuf- 
fisante. C'est  ce  titre  d'ailleurs  de  «  poésie  biblique  )>  adopté  par  l'auteur, 
qui  nous  semble  mal  répondre  à  l'objet  de  ses  études;  c'est  là  un  thème 
traditionnel,  mais  peu  précis,  surtout  à  Tégard  d'un  recueil  où  la  prose 
et  la  poésie  ne  sont  point  divisées  comme  dans  nos  langues  modernes. 
Tout  au  moins,  au  lieu  de  se  perdre,  comme  le  fait  M.  C,  dans  des 
sous-divisions  et  dans  des  sous-genres,  fallait-il  rajeunir  ce  vocable  un 
peu  démodé  de  «  poésie  biblique  »  par  une  large  division,  correspondant 
à  la  fois  aux  genres  et  aux  époques.  M.  C.  aurait  montré  la  poésie  de  l'é- 
poque héroïque,  la  première  en  date,  correspondant  aux  époques  anti- 
ques et  à  l'établissement  de  la  monarchie,  puis  la  poésie  prophétique,  la 
plus  belle  de  toutes,  mais  que  nous  cherchons  ici  en  vain,  écho  admira- 
ble de  la  grande  floraison  religieuse  des  vm°-vi®  siècles,  puis  la  poésie 
d'Eglise,  celle  des  Psaumes,  si  heureusement  appelés,  par  M.  Reuss,  un 
«  recueil  de  cantiques  »,  dont  le  caractère  représente  si  bien  une  phase 
religieuse  plus  récente,  correcte,  orthodoxe,  parfois  monotone,  dépour- 
vue des  grands  élans  du  temps  passé.  La  poésie  sententiaire  (Proverbes), 
la  poésie  philosophique  (Job),  la  poésie  erotique  (Cantique),  moins  inti- 
mement liées  au  développement  interne  d'Israël,  auraient  occupé  une 
place  moins  apparente.  Cela  aurait  mieux  valu  que  le  bagage  de  la  rhéto- 
rique ici  maintenu. 

Les  psaumes  ont  été,  nous  l'avons  dit,  l'objet  d'une  étude  de  prédilec- 
tion. M.  C.  les  traduit  presque  tous  en  les  accompagnant  d'études  cons- 
ciencieuses sur  leur  sens  et  leur  origine  qui  forment  un  véritable  commen- 
taire, aisé  à  consulter,  grâce  à  une  table  des  passages.  Tout  en  discutant 
avec  impartialité  les  opinions  opposées  aux  siennes,  il  me  semble  ne  pas 
s'être  rendu  suffisamment  compte  du  caractère  général  de  cette  collec- 
tion, rappelé  tout  à  l'heure.  En  revendiquant  pour  David  et  son  temps 
près  de  la  moitié  du  recueil,  il  dépasse  décidément  la  limite  du  conserva- 
tisme admissible.  Il  a  raison  de  protester  contre  les  assertions  de  ceux 
qui  veulent  dater  exactement  ces  courts  écrits,  d'un  caractère  souvent 
très-général,  d'après  des  indices  fugitifs  et  incertains  :  il  tombe,  à  mon 
avis,  dans  le  défaut  contraire,  en  maintenant  le  bien  fondé  de  la  tradition 
dans  des  titres  et  des  attributions  qui  dénotent  une  absence  totale  de  cri- 
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tique  et  de  convenances  historiques.  Le  rival  hardi  et  peu  scrupuleux  de 
Saûl,  l'héroïque  et  passionné  fondateur  de  la  dynastie  des  Isaïdes  ne  peut 
plus  être  pour  nous  le  «chantre  pieux»  de  l'Éghse.  Ce  qui  manque  à 
M.  C,  a  côté  des  qualités  les  plus  louables,  c'est  un  sens  précis  du  déve- 
loppement de  l'histoire  religieuse  Israélite.  Il  nous  le  montre  dans  sa  dé- 
fense de  l'origine  davidique  d'un  grand  nombre  de  psaumes  :  Ja  même 
faiblesse,  la  même  incertitude  se  retrouvent  dans  son  jugement  sur  l'ori- 
gine du  livre  de  Job.  Il  y  voit  je  ne  sais  quelle  antique  légende,  repré- 
sentant l'état  reh'gieux  primitif  de  la  race  d'Abraham,  reprise  par  un  au- 
teur plus  récent  (sous  les  rois  sans  doute),  mais  avec  un  tel  art,  un  tel 
sentiment  delà  «couleur  historique»,  que  l'écrivain  n'a  commis  aucun 
de  ces  anachronismes  auxquelles  plus  grands  poètes  «  Shakespeare,  Lope 
de  Vega,  »  n'ont  pas  su  échapper,  et  a  scrupuleusement  reproduit  l'épo- 
que patriarcale  où  la  scène  se  place.  A  quel  homme,  accoutumé  à  lire 
les  littératures  antiques,  fera-t-on  croire  une  proposition  aussi  incroya- 
ble? «  Job  n'était  pas  un  habitant  de  la  Palestine,  ce  n'était  pas  un  Israé- 
lite, pas  même  un  Abrahamide;  c'était  un   thérachide  (!),  de  ceux  qui 
avaient  conservé  l'antique  culte  monothéiste  propre  à  ces  races  (!),  avant 
qu'il  eût  été  augmenté  ou  modifié  par  la  loi  mosaïque  ni  corrompu  par 
l'introduction  d'aucun  culte  idolâtre....  Nous  reportons,  en  conséquence, 
l'existence  historique  ou  légendaire  de  la  personne  de  Job  à  une  époque 
antérieure  à  la  constitution  de  la  loi  mosaïque  (!).  »  M.  C.  devrait  au 
moins  nous  dire  à  quelle  époque  il  place  lace  loi  mosaïque  »;  je  crains 
qu'il  ne  s'en  tienne  encore  à  cet  égard  aux  idées^  aussi  insoutenables  que 
vagues,  de  la  tradition.  Quelque  part,  il  trouve  très-simple  que  David 
ait  pu  invoquer  une  loi  écrite.  Tout  cela,  nous  avons  regret  à  le  dire,  ne 
supporte  pas  l'examen.   Ces  termes  de  loi  mosaïque,  de  monothéisme 
primitif  des  sémites,  etc.,  appartiennent  à  un  ancien  vocabulaire,  absolu- 
ment tombé  en  désuétude  ;  ils  représentent  un  point  de  vue  de  la  critique 
religieuse  dépassé  depuis  vingt  ans.  Un  raisonnement  qui  repose  sur  du 
pareilles  données  historiques  et  littéraires  nous  surprend  dans  un  ouvrage 
qui  témoigne  d'ailleurs  d'une  connaissance  solide  de  la  littérature  théolo- 
gique contemporaine.  —  Comme  critique  d'une  autre  nature,  je  m'étonne 
que  M.  C.  n'ait  pas  reproduit  dans  ses  traductions  le  véritable  nom  du 
dieu  des  Israélites,  Jahveh,  et  se  soit  contenté  d'un  équivalent  certaine- 
ment inexact,  l'Eternel. 

Les  reproches  que  nous  adressons  à  l'œuvre  de  M.  Castelli  perdent 
beaucoup  de  leur  portée,  nous  tenons  à  le  dire,  quand  on  considère  le 
but  de  vulgarisation  élevée  qu'il  se  propose.  Ils  ne  diminuent  point  le  mé- 
rite d'un  fort  bon  travail,  où  l'on  pourrait  souhaiter  un  sens  critique  plus 
sûr,  mais  qui  est  de  nature  à  frayer  la  voie  à  une  diffusion  plus  grande 
des  résultats  de  la  critique  religieuse  au  delà  des  Alpes.  Ses  traductions, 
en  particulier,  accompagnées  de  remarques  philologiques  et  littéraires, 
seront  consultées  avec  profit.  Nous  voudrions  l'engager  à  poursuivre  ses 
publications  par  un  volume  sur  les  prophètes,  sujet  sur  lequel  il  pour- 
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rait  rectifier  beaucoup  d'idées  erronées  et  qui  lui  permettrait  de  faire  pé- 
nétrer ses  lecteurs  au  cœur  même  du  développement  religieux  dont  la 
Bible  nous  a  conservé  les  monuments. 

Maurice  Vernes. 


'2  3g.  —  ClironttiMc»  de  Froissnrto  publiées  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  par  Siméon  Luge,  Tome  VI,  î36o-i366,  in-8°,  xcvi-384  p.p.  1876.  — 
Prix  :  9  francs. 

Il  serait  impossible,  à  propos  du  tome  VI  de  l'édition  de  la  Chronique 
de  Froissart,  que  M.  Luce  poursuit  avec  un  zèle  si  méritoire,  de  revenir 
sur  les  premiers  volumes  et  surtout  sur  l'introduction,  dont  la  publica- 
tion est  déjà  un  peu  ancienne,  et  qui  sont  depuis  longtemps  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  de  l'histoire  de  France 
au  moyen  âge.  Toutefois,  sans  examiner  les  cinq  premiers  volumes,  il 
sera  peut-être  bon  d'indiquer  sommairement  l'économie  de  la  nouvelle 
édition. 

Jusqu'ici,  deux  éditeurs  seulement  avaient  tenté  de  donner  un  texte 
critique  de  Froissart,  avec  une  annotation  historique  continue.  Le  pre- 
mier est  Buchon,  et  son  travail  sur  Froissart  est  resté  le  meilleur  de  cet 
érudit  laborieux,  mais  léger  et  brouillon,  qui  a  touché  à  tous  les  sujets 
de  l'histoire  du  moyen  âge,  sans  en  approfondir  aucun  ^  L'autre  est 
M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  a  tenu  à  honneur  de  terminer  son  tra- 
vail avant  M.  L.,  comme  pour  affirmer  les  droits  de  la  Belgique  à  la 
possession  exclusive  de  Froissart  ;  mais,  dans  cette  édition,  le  texte  de 
Rome  choisi  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove  a  été  transcrit  par  son  copiste 
avec  une  légèreté  si  déplorable,  qu'il  est  impossible  de  l'employer.  Des 
pages  entières  du  ms.  ont  été  omises,  si  bien  que  nous  n'avons  plus  qu'un 
Froissart  abrégé  au  gré  d'un  scribe  inintelligent  et  paresseux  2.  En  outre, 
l'annotation  historique  de  cette  édition  est  extrêmement  inégale,  tantôt 
abondante  à  l'excès,  tantôt  complètement  absente;  enfin,  les  sources  des 
documents  cités  en  note  sont  rarement  indiquées  ou  le  sont  d'une  ma- 
nière insuffisante.  A  tout  prendre,  l'édition  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove 
n'a  sur  celle  de  M.  L.  que  deux  avantages,  l'un  dont  nous  reparlerons 
plus  bas,  l'autre  qui  est  d'être  dès  à  présent  muni  d'une  table  copieuse. 


1.  Exception  faite  de  l'histoire  de  l'Orient  latin,  que  ses  travaux  ont  contribué  à 
faire  bien  connaître. 

2.  Il  faut  surtout  dire  paresseux.  Les  exemples  que  M.  Luce  cite  (I,  p.  77  à  82), 
prouvent  que  ce  copiste  n'a  jamais  passé  un  membre  de  phrase  essentiel  au  sens. 
Seulement  il  a  supprimé  toutes  les  incises,  toutes  les  circonstances  secondaires  et 
accessoires  que  Froissart  se  plaît  à  exprimer.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  a  trouvé  dans  le  texte  de  la  troisième  rédaction  ainsi  trans- 
crite des  symptômes  de  lassitude  et  d'épuisement. 
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qui  permet  de  l'employer  pour  les  recherches  courantes.  Avouons  que 
cet  avantage  est  bien  faible,  et  M.  Kervyn  de  Lettenhove  le  perdra 
sans  doute  d'ici  à  quelques  années,  quand  M.  L.  aura  terminé  son  vaste 
travail. 

L'édition  de  ce  dernier  a  été  précédée  d'un  travail  préparatoire,  que  tout 
éditeur  consciencieux  doit  avoir  fait  avant  de  choisir  son  texte  et  d'arrê- 
ter son  plan.  M.  L.  a  tenu  à  examiner  par  lui-même  tous  les  mss.  de 
Froissart  signalés  dans  les  bibliothèques  pubHques  et  privées  de  l'Eu- 
rope. Son  examen  a  porté  ainsi  sur  près  de  cinquante  exemplaires  du 
premier  livre,  qu'il  est  parvenu  à  grouper  par  rédaction  et  pour  chaque 
rédaction  par  famille.  Ce  travail  préparatoire  lui  a  fait  reconnaître  trois 
rédactions  du  premier  livre,  le  plus  copié  et  le  plus  répandu  de  la  Chro- 
nique, dont  l'une  est  conservée  par  quarante-six  mss. ,  une  autre  par  deux, 
la  troisième  par  un  seul.  Quand  on  a  examiné  un  si  grand  nombre  de  mss. 
pour  un  auteur  tel  que  Froissart,  mss.  d'origine  et  d'époque  difiérentes, 
on  peut  choisir  son  texte  en  toute  sûreté,  car  à  moins  de  retrouver  l'au- 
tographe même  de  l'auteur,  on  est  à  peu  près  sûr  d'avoir  évité  toutes  les 
chances  d'erreur. 

Le  classement  de  ses  mss.  terminés,  M.  L.  a  dû  choisir  son  texte; 
pour  obéir  à  la  tradition,  il  a  adopté  le  texte  de  la  première  rédaction,  réu- 
nissant dans  chaque  volume  les  additions  fournies  par  les  deux  rédactions 
postérieures,  aussi  bien  que  les  variantes  des  mss.  de  la  première  ;  cer- 
taines de  ces  variantes  sont  le  fait  des  copistes  i.  Cette  disposition  n'est 
pas  sans  inconvénient  ;  il  faut,  pour  étudier  un  fait,  recourir  à  deux  pas- 
sages différents  du  même  volume;  mais  la  chose  était  à  peu  près  inévita- 
ble, et  cet  inconvénient  n'existera  plus,  le  jour  où  la  table  générale  aura 
paru. 

A  cette  chronique  de  Froissart,  si  importante  et  si  consultée,  il  fallait 
un  commentaire  géographique  et  historique  perpétuel,  pour  contrôler 
les  assertions  de  l'auteur,  rectifier  ses  erreurs  volontaires  ou  involontaires, 
compléter  ses  indications.  Plus  que  tout  autre,  Froissart  avait  besoin 
d'un  travail  de  ce  genre.  En  effet,  quoique  écrivant  en  français,  Froissart 
est  anglais  de  coeur,  il  a  toujours  vécu  à  Windsor,  à  Bordeaux  ou  à  la 
petite  cour  de  Robert  de  Namur,  et,  malgré  lui,  il  a  dû  subir  l'influence 
du  milieu  oii  il  a  vécu.  C'est  des  Anglais  qu'il  tient  la  plupart  de  ses 
renseignements,  c'est  pour  la  reine  Philippe  de  Hainaut  qu'il  entre- 
prend sa  chronique,  et  il  serait  assez  malséant  à  un  historiographe  offi- 
cieux d'afficher  une  impartialité  par  trop  choquante.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  partial  avec  intention  ;  il  l'est  forcément  dans  sa  position,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas,  toujours  grand  admirateur  des  belles  actions  de  guerre,  de 


1.  On  peut  citer  les  variantes  du  ms.  français  de  Paris  C474  et  6476,  œuvre 
d'un  copiste  breton,  nommé  Raoul  Tainguy,  et  qui  contient  nombre  d'additions  fort 
importantes.  Ce  qui  en  augmente  l'intérêt,  est  ce  fait  que  le  ms.  en  question  a  dû 
appartenir  à  la  fille  du  neveu  de  Du  Guesclin.  Cf.  tome  VI,  p.  lvit. 
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louer  les  hauts  faits  des  chevaliers  français  et  de  rendre  justice  à  leur 
bravoure. 

Ajoutons  que  Froissart  est  exposé  à  une  autre  cause  d'erreur.  Pour 
vivre  dans  le  monde,  il  ne  vit  pas  dans  un  cercle  moins  étroit  que  le 
premier  moine  venu.  Rien  de  plus  borné  en  somme  que  l'horizon  oti 
se  meut  la  société  chevaleresque  de  cette  époque.  L'infatuation,  l'igno- 
rance de  cette  noblesse,  qui  lit  ou  se  fait  conter  les  romans  du  temps, 
qui  croit  naïvement  ressusciter  les  paladins  de  Charlemagne,  n'ont  d'égal 
que  son  incapacité  profonde  pour  la  politique  et  la  guerre  même. 
Froissart  vit  au  milieu  d'elle,  l'admire  et  a  toutes  ses  idées  fausses  et 
étroites.  On  peut  dire  que  pas  plus  qu'elle,  il  n'a  compris  quelque  chose 
à  l'époque,  dont  il  a  raconté  l'histoire.  La  guerre  de  Cent  Ans  ne  lui  est 
jamais  apparue  avec  son  véritable  caractère.  Il  n'y  a  vu  qu'un  grand 
tournoi,  servant  de  prétexte  à  de  beaux  faits  d'armes  qu'il  pourra  peindre 
dans  sa  langue  imagée  et  vivante.  Qu'on  lise  sa  grande  préface,  qui  reste, 
à  notre  sens,  l'un  des  plus  charmants  morceaux  de  l'ancienne  littéra- 
ture française  et  l'on  verra  quelle  idée  bizarre  il  se  fait  de  l'ordre  social. 
Les  auteurs  ecclésiastiques  du  xi"  et  du  xn«  siècle  donnaient  pour  'oase 
à  leur  histoire  l'empire  et  la  papauté,  et  rattachaient  ainsi  l'histoire 
de  leur  temps  au  grand  empire,  dont  il  leur  restait  un  souvenir  confus. 
Pour  Froissart,  il  n'en  est  plus  ainsi.  La  société,  telle  qu'il  la  conçoit, 
vit  par  et  pour  une  seule  classe,  la  noblesse,  et  celle-ci  n'a  qu'une  occupa- 
tion, la  guerre  et  les  divertissements  de  la  cour. 

Aussi  notre  auteur  n'a-t-il  rien  vu  de  bien  clair  à  l'histoire  de  son 
temps.  Il  n'a  rien  compris  ni  à  la  Jacquerie,  ni  à  la  tentative  d'Etienne 
Marcel,  et  le  tableau  qu'il  nous  a  tracé  de  la  France  à  cette  époque  a 
besoin  d'être  rectifié  sur  plus  d'un  point.  Il  faut  y  ajouter  la  dépopula- 
tion et  la  dévastation  du  pays,  la  ruine  du  commerce  et  de  l'industrie,  les 
massacres  et  les  violences  de  chaque  jour.  Nous  croyons  qu'un  auteur 
comme  Jean  de  Venette  donne  de  cette  époque  une  idée  bien  plus  juste 
que  Froissart.  Ajoutons  enfin  que  celui-ci  est  loin  d'être  toujours  exact  et 
ne  reproduit  pas  sans  erreur  les  noms  de  personnes  et  les  dates.  Tantôt 
cela  tient  au  long  temps  qui  sépare  le  fait  du  moment  où  il  écrit,  tantôt 
aussi  c'est  la  faute  de  celui  qui  lui  a  fourni  les  renseignements  qu'il 
emploie. 

C'est  pourquoi  sa  chronique  ne  peut  se  passer  d'un  commentaire  géo- 
graphique et  historique  perpétuel.  C'est  à  la  rédaction  de  ce  commentaire 
que  M.  L.,  une  fois  le  texte  choisi  et  établi,  a  donné  tous  ses  soins.  Pour 
le  rédiger,  il  a  employé  un  grand  nombre  de  sources.  La  plus  importante 
a  été,  sans  contredit,  les  registres  du  Trésor  des  Chartes,  collection  admi- 
rable, où  l'on  retrouve  toute  l'histoire  administrative,  politique  et  finan- 
cière du  xiV  siècle  et  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  exploitée  comme  elle  aurait 
dû  l'être.  Il  y  a  joint  les  Layettes  du  Trésor  qui,  tout  en  ne  fournissant 
pas  pour  le  xiv°  siècle  autant  de  documents  que  pour  le  xni«,  ne  laissent 
pas  d'en  posséder  encore  de  fort  nombreux  et  de  fort  intéressants.  A  ces 
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deux  grandes  sources,  ajoutons  les  collections  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, collections  dont  la  formation  est  récente,  et  qui  renferment  tout  ce 
qui  reste  de  la  Chambre  des  comptes  de  Rouen.  Mentionnons  enfin  les 
sources  imprimées,  assez  nombreuses  pour  cette  époque  et  qui  contien- 
nent nombre  d'actes  d'une  importance  capitale.  Cette  annotation,  géné- 
ralement intéressante,  est  pourtant  incomplète  sous  un  rapport.  M.  L. 
n'a  guère  connu,  en  fait  de  documents  anglais,  que  les  textes  donnés  par 
Rymer  et  les  copies  prises  à  Londres  par  Bréquigny.  De  là,  dans  son 
annotation,  certaines  lacunes  qu'un  séjour  un  peu  prolongé  à  Londres  au- 
rait peut-être  permis  de  combler.  L'édition  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove, 
au  contraire,  est  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  documents  anglais, 
documents  dont  la  source  est  généralement  mal  indiquée  ou  manque 
quelquefois  entièrement,  mais  qui  éclairent  singulièrement  le  texte  de 
Froissart. 

Les  documents  réunis  par  M.  L.  lui  ont  donc  permis  de  contrôler 
d'une  manière  constante  les  assertions  de  son  chroniqueur.  Il  les  a  fait 
entrer  dans  les  notes  perpétuelles  dont  il  a  accompagné  le  sommaire  de 
Froissart  par  lequel  commence  chaque  volume.  Ce  travail  permet  de 
suivre  pas  à  pas  le  récit  de  Froissart,  de  corriger  ses  erreurs  de  faits, 
de  modifier  de  fausses  appréciations  ou  de  compléter  ses  récits. 

Le  tome  VI  de  l'édition  de  M.  L.,  paru  le  dernier,  renferme  l'histoire 
de  six  années  (i  36o-i366).  Deux  grands  faits  dominent  cette  période,  le 
traité  de  Brétigny  et  la  délivrance  de  la  France  des  grandes  compagnies. 
A  cette  seconde  affaire,  il  faut  rattacher  les  campagnes  de  Du  Guesclin  en 
Normandie  et  en  Espagne;  enfin,  si  nous  ajoutons  que  le  même  volume 
contient  le  récit  de  la  bataille  d'Auray  et  la  fin  de  la  guerre  de  succes- 
sion de  Bretagne,  on  verra  qu'il  serait  difficile  de  l'imaginer  plus 
rempli.  Le  sommaire  de  ce  volume  va  nous  permettre  d'étudier  le  sys- 
tème d'annotation  de  M.  L.  et  de  prouver  combien  une  pareille  annota- 
tion était  nécessaire  avec  un  auteur  comme  Froissart.  Quelques  exem- 
ples suffiront. 

P.  xxxiv,  il  s'agit  des  ravages  de  Séguin  de  Badefol  en  Auvergne  et  en 
Velay.  M.  L.  prouve,  par  des  textes  diplomatiques,  que  Froissart  s'est 
trompé  de  près  d'un  an  sur  la  date  de  la  prise  de  Brioude,  ville  pourtant 
assez  importante. 

P.  Lvi.  Nous  trouvons  ici  la  bataille  de  Cocherel,  que  Froissart  a  ra- 
contée d'après  les  récits  d'un  héraut  gascon.  M.  L.  a  déjà  démontré, 
dans  son  Histoire  de  Du  Guesclin,  que  tout  ce  récit  est  inventé  à  plai- 
sir et  que  l'honneur  de  la  journée  revient  non  pas  aux  Gascons,  mais 
aux  Bretons  de  Bertrand. 

P.  Lxv.  Froissart  met  Du  Guesclin  au  nombre  des  chefs  français  qui 
assiégèrent  la  Charité  en  1364.  M.  L.  prouve  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible qu'il  y  ait  assisté,  que  de  fin  août  à  fin  septembre  il  était  oc- 
cupé en  Normandie  et  en  Bretagne. 

P.  Lxvi.  Autre  erreur  de  Froissart,  plus  grave;  il  reporte  à  i363  une 
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campagne  de  Louis  de  Navarre,  en  Normandie,  qui  n'eut  lieu  que  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  suivante. 

P.  Lxvii-Lxviii.  Ici  le  chroniqueur  commet  une  erreur  plus  grave  en- 
core. Il  prétend  que  le  roi  Charles  V  envoya  des  secours  à  Charles  de 
Blois.  M.  L.  prouve,  au  contraire,  que  ce  prince  essaya  de  prévenir  le 
conflit  et  députa  des  envoyés  spéciaux  aux  deux  rivaux,  et  qu'il  sup- 
prima la  pension  donnée  à  Du  Guesclin  qui  était  allé  rejoindre  l'armée 
franco-bretonne. 

P.  Lxxi.  Froissart  se  trompe  de  dix  jours  sur  la  date  de  la  bataille 
d'Auray,  qu'il  place  au  8  octobre  au  lieu  du  28  septembre  1364.  Du 
reste,  M.  L.  fait  remarquer  (p.  lxxv)  que  tout  le  récit  de  cette  action  a 
été  fourni  à  Froissart  par  le  héraut  anglais  Windsor,  qui  vint  annoncer 
la  victoire  de  Montfort  à  Edouard  III. 

P.  Lxxviii.  Froissart  se  trompe  ici  en  plusieurs  points  :  sur  le  traité  de 
Charles  V  avec  le  roi  de  Navarre,  sur  le  nom  de  la  femme  de  Louis  de 
Navarre,  sur  la  date  de  la  mort  de  celui-ci  ^ 

Ces  quelques  indications  suffisent  pour  donner  une  idée  du  travail 
énorme  que  M.  Luce  s'est  imposé  et  pour  faire  comprendre  de  quelle  uti- 
lité est  son  édition.  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  souhaiter  bon 
courage  à  cet  érudit,  et  à  l'engager  à  activer  autant  qu'il  lui  sera  possi- 
ble l'achèvement  de  sa  publication  *. 

T. 


240.  —  J.  Bastin.  Étw<lo  pliiSoIogIquc  cîo  la  langue  rrauçaiec»  ott  Graïu- 

naairo  comparée  et  baseo  sui*  le  latin,  ouvrage  recommandé  par  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  première  partie.  Saint-Pétersbourg, 
1878,  un  vol.  gr.  in-S",  pp.  viii-35i. 

Cet  ouvrage  de  plus  de  trois  cent  cinquante  pages,  consacré  seulement 
à  la  première  partie  de  la  grammaire^  à  l'étude  des  formes,  est  une  œu- 


r .  Citons  ici  deux  erreurs  de  noms  de  lieux  relevées  par  nous  dans  le  commen- 
taire de  M.  L.  P.  XV,  n.  5,  il  a  l'air  de  dire  que  le  château  de  Gastelbon  dans 
l'Aricge  donnait  son  nom  à  la  vicomte  de  ce  nom  que  possédaient  les  comtes  de  Foix. 
Ce  serait  là  une  erreur.  La  vicomte  de  Castelbon  était  située  dans  la  Cerdagne  ca- 
talane et  était  la  même  chose  que  l'ancienne  vicomte  de  Cerdagne,  devenue  hérédi- 
taire. P.  xci,  M.  L.  mentionne  un  acte  du  prince  Noir  daté  d'Ax,  et  il  traduit  Ax  sur 
Ariège,  Ariège,  arr.  de  Foix.  Il  faut  évidemment  entendre  Dax  (Landes),  dont  le 
nom  latin  est  Aqiiœ.  Rnlin,  pourquoi  M.  L.  relève-t-il  (p.  lxii  et  lxiii)  des  erreurs 
commises  par  M.  de  Barante  dans  l'identification  des  noms  de  lieux  cités  par  Frois- 
sart? Nous  croyons  qu'il  aurait  pu  ne  pas  tenir  compte  des  fautes  de  cet  auteur, 
dont  les  ouvrages  n'ont  aucune  valeur  scientifique. 

2.  Depuis  la  rédaction  de  ces  articles,  le  tome  VII  de  Froissart  est  paru;  il  contient 
les  années  i366-i37o.  Encore  djux  volumes  et  le  premier  livre  sera  terminé. 
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vre  considérable  ;  elle  est  pleine  de  faits,  et  l'auteur  s'y  livre  à  de  minu- 
tieuses statistiques  d'exemples  établissant  les  règles  et  les  exceptions. 
C'est  une  compilation  sérieuse  des  travaux  sur  la  grammaire  française. 
Dans  la  pensée  de  l'auteur,  c'est  plus  qu'une  collection  de  faits;  cornme 
le  titre  l'indique,  M.  Bastin  a  voulu  écrire  une  grammaire  historique; 
cette  partie  historique  est  la  plus  faible. 

Le  plus  souvent,  M.  B.  ne  l^ait  que  reproduire  la  grammaire  histori- 
que de  M.  Brachet,  il  connaît  également  la  préface  de  l'Alexis  de  M.  Gas- 
ton Paris  et  divers  articles  publiés  sur  la  grammaire  française  dans  la 
Revue  critique.  Cette  connaissance  de  la  vieille  langue  n'est  qu'une 
connaissance  de  seconde  main.  Son  érudition  est  peu  sûre  d'elle-même, 
incomplète,  et  ne  sait  pas  éviter  les  erreurs.  L'exposition  est  confuse, 
l'auteur  veut  dire  trop  de  choses  à  la  fois  et  s'embarrasse  dans  des  expli- 
cations trop  chargées.  Enfin  il  s'abandonne  à  de  regrettables  personna- 
lités. Presqu'à  chaque  page,  on  le  voit  s'attaquer  à  des  adversaires  qu'il 
ne  désigne  pas,  avec  une  aigreur,  une  acerbité  de  style  qui  rend  la 
lecture  de  son  livre  très-désagréable.  Malgré  ces  graves  défauts,  malgré 
des  erreurs  nombreuses,  cette  grammaire  sera  lue  avec  profit  par  le  pu- 
blic russe  auquel  elle  s'adresse. 

A.  DariMEsteter. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  décembre  iSyS, 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  29  novembre  et  à  propos  de  l'in- 
cident qui  s'était  produit  au  sujet  du  bulletin  blanc  (ci-dessus,  p.  372),  M.  de  Wailly 
dit  qu'il  a  retrouvé  un  précédent  contraire  à  la  dernière  décision  prise  par  l'Acadé- 
mie; le  même  cas  s'étant  présenté  il  y  a  quelques  années,  l'Académie  avait  décidé 
que  le  bulletin  blanc  ne  devait  pas  compter.  M.  de  Wailly  se  réserve  de  revenir  sur 
cette  question  à  une  autre  séance. 

L'Académie  est  invitée,  par  une  Jettre  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  à  pré- 
senter des  candidats  aux  fonctions  de  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Lecture  est  donnée  de  trois  décrets,  en  date  du  3  décembre  1878,  par  lesquels  le 
Président  de  la  République  a  approuvé  les  trois  élections  faites  ù  la  séance  du  29  no- 
vembre. Les  trois  nouveaux  membres,  MM.  Barbier  de  Meynard,  Foucart  et  Schefer, 
sont  introduits  et  prennent  place. 
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M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M"' Jean  Reynaud,  qui  an- 
nonce la  volonté  de  fonder  un  prix  annuel  de  10,000  francs,  qui  portera  le  nom  de 
prix  Jean  Reynaud,  et  que  décerneront  successivement  d'année  en  année  les  cinq 
académies  de  l'Institut  (par  conséquent  à  des  intervalles  de  cinq  ans  pour  chaque  aca- 
démie). Le  prix  devra  être  décerné  chaque  année  à  l'ouvrage  original  le  plus  impor- 
tant qui  ait  été  fait,  pendant  les  cinq  années  écoulées,  dans  le  genre  des  travaux  de 
l'Académie  qui  le  décernera.  Les  membres  de  l'Institut  ne  seront  pas  exclus  du  con- 
cours. Le  prix  ne  pourra  être  décerné  qu'intégralement;  s'il  n'est  pas  décerné,  l'A- 
cadémie emploiera  l'argent  au  soulagement  de  quelque  grande  infortune  particulière- 
ment digne  d'intérêt.  —  L'Académie  décide  en  principe  d'accepter,  en  ce  qui  la 
concerne,  la  donation  de  M"*"  Jean  Heynaud.  Le  règlement  administratif  de  l'afTairc 
est  renvoyé  à  la  commission  centrale  administrative  de  l'Institut. 

Lecture  faite  de  la  liste  des  correspondants  de  l'Académie,  il  est  constaté  qu'il  y  a 
lieu  de  pourvoir  au  remplacement  de  trois  correspondants  étrangers,  MM.  Roulez, 
Westergaard  et  Th.  Wright,  décédés,  et  de  deux  correspondants  français,  M,  Bore, 
décédé,  et  M.  Mariette,  élu  membre  de  l'Académie.  L'Académie  nomme  deux  com- 
missions chargées  de  présenter  des  candidats  à  ces  diverses  places.  La  première, 
chargée  de  présenter  des  candidats  aux  places  de  correspondants  étrangers,  est  com- 
posée de  MM.  A.  de  Longpérier,  Ad.  Régnier,  Léon  Renier,  Alfred  Mauryj  la  se- 
conde, chargée  de  présenter  des  candidats  aux  places  de  correspondants  français,  est 
composée  de  MM.  de  Wailly,  de  Saulcy,  Delisle  et  Gaston  Paris. 

M.  le  D'  Schliemann  rend  compte  à  l'Académie  de  ses  dernières  recherches  à  Itha- 
que et  en  Troade.  —  A  Ithaque,  M.  Schliemann  a  cherché  le  site  de  la  ville  homéri- 
que, et  il  est  arrivé  à  la  conviction  qu'il  était  impossible  de  placer  cette  ville,  comme 
on  l'avait  fait  jusqu'ici,  au  lieu  appelé  Polis,  au  nord  de  l'île.  Ce  lieu  ne  porte  pas  de 
trace  de  constructions;  la  hauteur  dans  laquelle  on  avait  voulu  voir  l'acropole  de 
l'ancienne  ville  n'est  qu'une  roche  nue  et  brute,  qui  semble  n'avoir  été  jamais  touchée 
par  la  main  de  l'homme.  La  plaine  environnante  est  la  partie  la  plus  fertile  de  l'île, 
et  il  n'est  pas  croyable  qu'on  ait  jamais  eu  l'idée  de  bâtir  une  ville  sur  un  sol  aussi 
manifestement  désigné  pour  être  tout  entier  employé  en  culture  (surtout  dans  une 
île  petite  et  aride  comme  Ithaque.  D'ailleurs  des  fouilles  faites  en  ce  Heu  n'ont  donné 
aucun  résultat,  et,  en  fait  de  ruines,  on  n'y  voit  que  quelques  rares  débris  de  cons- 
tructions du  moyen  âge.  M.  Schliemann  a  porté  ses  recherches  d'un  autre  côté,  sur 
le  mont  Aetos,  hauteur  très-escarpée  et  difficile  à  gravir  à  cause  de  la  raideur  de  la 
pente,  de  l'abondance  des  cailloux  et  des  épines  qui  gênent  la  marche,  et  de  la  cha- 
leur accablante  à  laquelle  on  est  exposé.  Sur  les  flancs  de  cette  montagne  il  a  trouvé 
des  restes  importants  de  constructions  cyclopéennes,  qui  ont  d'autant  plus  facilement 
pu  passer  inaperçues  jusqu'ici,  qu'elles  sont  éloignées  de  icui  sentier  et  ressemblent  de 
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loin  à  de  simples  masses  de  rochers.  On  distingue  toute  l'enceinte  de  la  ville,  grande 
muraille  cyclopéenne  à  l'intérieur  de  laquelle  ont  pu  trouver  place  jusqu'à  2,000  mai- 
sons. Un  grand  nombre  de  ces  maisons  ont  laissé  des  traces  parfaitement  distinctes,  et 
M.  Schliemann  en  a  reconnu  et  examiné  igo.  En  fait  d'ustensiles  et  autres  objets  mobi- 
liers, les  trouvailles,  à  Ithaque,  ont  été  insignitiantes. 

M.  Schliemann  a  aussi  visité  la  grotte  de  stalactites,  voisine  de  la  mer,  qui  a  déjà 
été  reconnue  pour  celle  où  Homère  dit  qu'Ulysse  fut  déposé  par  les  Phéaciens  à  son 
retour,  et  qu'il  cacha  ses  trésors.  Des  fouilles  faites  dans  cette  grotte  n'ont  pas 
donné  de  résultats.  Mais  M.  Schliemann  a  constaté,  quant  à  la  grotte  même,  l'exac- 
titude de  la  description  d'Homère.  Il  a  vu  les  deux  portes,  dont  Vwie  est  pour  les 
hommes  et  l'autre  pour  les  dieux,  c'est-à-dire  que  l'une  est  praticable,  tandis  que 
l'autre  est  une  sorte  de  cheminée  très-élevée,  en  sorte  qu'on  ne  peut  la  supposer  ac- 
cessible qu'à  des  êtres  surnaturels.  —  Après  cette  exploration  d'Ithaque,  M.  Schlie- 
mann est  retourné  en  Troade,  oij  il  a  repris  ses  fouilles  d'il  y  a  cinq  ans.  Il  a  eu  à 
lutter  contre  de  grandes  difficultés,  ayant  trouvé  le  pays  infesté  par  la  fièvre,  les  épi- 
zooties  et  les  brigands.  Toutefois,  il  a  pu  faire  de  nouvelles  découvertes,  et  notam- 
ment mettre  au  jour  les  substructions  d'un  édifice  qu'il  reconnaît  pour  le  palais  du 
roi  Priam.  Cet  édifice  est  assez  grand  pour  qu'en  lui  supposant  cinq  ou  six  étages 
d'élévation  il  ait  pu  contenir  au  moins  cent  chambres,  comme  le  dit  Homère.  Dans 
ses  ruines  ont  été  trouvés  un  trésor  considérable  d'ornements  en  cr  et  trois  autres 
trésors  plus  petits.  M.  Schliemann  donne  des  détails  très-circonstanciés  sur  les  diffé- 
rents objets  trouvés,  leur  usage,  leur  caractère  artistique  et  l'état  de  civilisation  dont 
ils  témoignent.  Il  signale,  enfin,  dans  les  ruines  de  Troie  la  grande  muraille  d'en- 
ceinte de  la  ville,  qui  est  encore  visible,  et  qui  a  été  construite,  selon  lui,  non  par 
les  Troyens,  mais  par  un  peuple  plus  ancien,  leur  prédécesseur  dans  la  contrée. 

Ouvrages  déposés  :  —  Campos  Leyza  (Etienne  de).  Analyse  étymologique  des 
racines  de  la  langue  grecque  pour  servir  à  l'histoire  de  l'origine  et  formation  du 
langage  ;  clef  de  l'interprétation  hébraïque,  ou  Analyse  étymologique  des  racines 
de  cette  langue...  Analyse  étymologique  des  racines  de  la  langue  latine  (Bordeaux, 
3  vol.  in-8°);  —  Chaeaneau  (Camille),  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison 
française  (Paris,  1878,  in-8°);  —  Delpech  (Henri),  la  bataille  de  Muret  et  la  tactique 
de  la  cavalerie  au  xm"  siècle,  avec  deux  plans  topographiques  (Paris,    1878,  in-S")  ; 

—  LuRo  (E.),  le  pays  d'Annam,  étude  sur  l'organisation  politique  et  sociale  des 
Annamites  (Paris,  1878,  in-8");  —  Montzey  (Ch.  de),  Société  historique  et  arehéo- 
logique  du  Maine  :  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  seigneurs  (Le  Mans  et  Paris, 
1877-1878,  3  vol.  in-S");  —  Rousset  (Léon),  A  travers  la  Chine  (Paris,  1878,  in-8«); 

—  Soyez  (Edmond),  Notices  sur  les  évêques  d'Amiens  (Amiens^  187B,  in-8''). 
Présentés   de  la  part  de  l'auteur  par  M.  Egger  :  Schliemann,  Mycènes  (édition 

française,  un  vol.  gr.  in-8»). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 

Le  Puy,  imprimerie  Idardicssou  fis,  boulevard  ï,aini- Laurent,  -jj. 
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Cuclie  (le  P.).  Dictionnaire  arabe-français,  contenant  toutes  les  racines  usitées  de  la 
langue  arabe,  leurs  dérivés  tant  dans  l'idiome  vulgaire  que  dans  l'idiome  littéral, 
ainsi  que  le  dialecte  de  Syrie.  Beyrouth,  1862,  gr.  in-8,  demi-reliure.  3o    » 

Çudraka.  Mrichchakatikâ,  le  Chariot  de  terre  cuite,  drame  sanscrit  en  dix  actes, 
traduit  avec  notes  et  gloses  inédites,  par  P.  Regnaud,  1876,  4  vol  in-i8,  elzé- 
vir.  10    » 

Forme  les  tomes  VI-IX  de  la  Bibliothèque  elzévirienne. 

Cyrille.  Voy.  D'Avril. 

Da'aouât  el  Moslemim.  Prières  des  musulmans  chinois,  ouvi  c  en  arabe  et  en 
persan,  par  Mu-Ko-Tsay,  imam  de  Canton.  Imprimé  à  Canton  s  planches  de  bois, 
avec  le  titre  chinois  :  Houeï-kiao-li-paï  Kouei  y.  9    » 

—  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français.  1878,  in-8,  fig.  3 

Dabry  de  Thiersant  (consul  de  France),  Dialogues  militaires  trançais-anglais-chi- 
nois,  suivis  d'un  vocabulaire.  1859,  in-X2.  i  25 

—  De  l'insurrection  mahométane  dans  la  Chine  occidentale.  1874,  in-  '.  i   5o 

—  Le  catholicisme  en  Chine  au  viii"  siècle  de  notre  ère,  avec  une  nouve  traduction 
de  l'inscription  de  Sy-ngan-fou.  1877,  in-8,  avec  la  grande  planche  ■  l'inscrip- 
tion. -"     « 

—  La  piété  filiale  en  Chine,  historiettes  traduites  du  chinois,  avec  une     r 
1878.  In- 18  elzévir,  avec  vingt-cinq  vignettes  extraites  de  l'original  ■■, 

Forme  le  tome  XVI  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne.  -  ,,^ 

—  Le  mahométisme  en  Chine  et  dans  le  Turkestan  oriental.  1878,  :  gjj. 
avec  dessins  originaux  de  F.  Regamey,  St-EIme,  etc.,  et  une  carti 
oriental.  -   -^^ 

Daily  (E.).  Revue  critique  d'anthropologie.  1870,  in-8. 


PERIODIQUES 

TliG  Acadomy,  11°  344,  7  décembre  1878  :  Villari,  Niccolo  Macchia- 
velli  and  his  Timfis.  Kcgan  Paul.  (Traduction  de  l'excellent  ouvrage  de 
Villari.)  —  Bunce,  Fairy  Taies,  their  Origin  and  Meaning.  Macmii- 
lan.  (Lang  :  recueil  de  conférences  agréables  sur  les  contes  de  fées.)  — 
Aylward,  The  Transvaal  of  To-Day.  Blackwood.  (Wickham  :  étude  pré- 
cieuse sur  les  boers.)  —  Hodgson,  Memoir  of  the  Rev.  Francis  Hodg- 
son.  Macmillan.  (Davies  :  livre  accompagné  de  lettres  et  de  documents 
importants,  sur  un  homme  qui  fut  l'ami  de  Byron,  de  Merivale,  etc.; 
lettres  de  Byron  ;  ouvrage  très-utile.)— Van  Laun,  The  french  revolutio- 
nary  Epoch.  Gassell,  Petter  a.  Galpin.  (Morison  :  style  très-négligé,  beau- 
coup d  inexactitudes.)  —  Papyri  from  the  fayûm.  (West.)  —  Kaibel, 
Epigrammata  graeca  ex  lapidibus  collecta.  Berlin ,  Reimer.  (EUis  : 
1440  inscriptions,  sépulcrales  en  296  pages;  dédicatoires  en  164  pages; 
diverses  en  90  pages;  publication  remarquable  et  faite  avec  soin.) 

The  Athenœum,  n^  2667,  7  décembre  1878  :  Dixon,  Royal  Windsor.  Hurst 
a.  Blackett.  —  Knight,  The  English  Lake  District,  as  interpreted  m 
the  Poems  of  Wordsworth.  Edinburgh,  Douglas.  (Très  ingénieux  etmté- 
ressant;  guide  pittoresque  des  lieux  décrits  par  Wordworth.)  —  Ayl- 
ward, The  Transvaal  ofTo-day.  Blackwood.  —  Bunce,  Fairy  Taies. 
Macmillan.  —  Smith,  The  Life  of  John  Wilson.  Murray.  (Vie  d  un 
missionnaire  qui  jouit  dans  ITnde  d'une  grande  puissance  moraleet  qui 
fut  en  même  temps  un  philologue  distingué.)  —  Notes  from  Pans. 
(Edmond  About  :  attaque,  comme  toujours,  l'Académie  française,  raille 
M.  Saint- René  Taillandier  de  sa  bévue  dans  un  article  sur  Boursault  et 
se  moque  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  49,  7  décembre  1878  :  Hase,  des  cultur- 
kampfes  Ende.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  —  Dembowski,  die  Quel- 
len  der  christlichen  Apologetik  deszweiten  Jahrhunderts.T.  L  Die  Apo- 
logie Tatian's.  Leipzig,  Bôhme  u.  Drescher.  (Manque  de  précision.)  — 
Rothe's  erster  Brief  Johannis,  praktisch  erklârt,  hrsg.  v.  Mûhlh^usser. 
Wittenberg,  Korlling.  —  Bastian  u.  Voss,  Die  Bronzeschwerter  des  K. 
Muséums  zu  Berlin.  Berhn,  Weidmann.  (Travail  trop  rapidement  fait.) 
—  Werunsky,  der  erste  Rômerzug  Kaiser  Karl  I  (i354-i355).  Inns- 
bruck,  Wagner.  —  Bruckner,  Culturhistorische  Studien.  I.  Die  Russen 
im  Auslande  im  17.  Jahrhundert.  Riga,  Deubner.  (Rapports  de  six  en- 
voyés russes  du  xvn°  siècle,  extraits  trop  peu  nombreux.)  —  Gonfucius, 
Tchong-Yông,  der  unwandelbare  Seelengrund  ûbersetzt  u.  erklàrt  v. 
Plaenckner.  Leipzig,  Brockhaus.  (Traduction  qui  est  plutôt  une  para- 
phrase.) —  GoMPERZ,  Die  Bruchstûcke  der  griechischen  Tragiker  und 
Gobet's  neueste  kritische  Manier.  Wien,  Hôlder.  (Gp.  Revue  critique, 
1878,  n^  8,  p.  121,  art.  40.) 

Jenaer  Literaturzeitung,  n"'  49,  7  décembre  1878  :  Barclay,  the  inner 
Lifeof  the  religions  societies  of  the  Gommonwealth.  London,  Hodder 
a.  Stoughton.  1877.  (Hollenberg.)  —  Lenel,  Beitriige  zur  Kunde  des 
prâtorischen  Edicts.  Stuttgart,  Enke.  (Gohn  :  bon.)—  Peschel,  Abhand- 
lungen  zur  Erd-und  Vôlkerkunde,  hrsg,  v.  LowenberG.  (Kirchhoft  -.re- 
cueil d'essais).—  Kleinschmidt,  DieEltern  und Geschwister Napoléon  si. 
^  '^chleiermacher.    (Gœcke   :  beaucoup  d'emphase,    des  exagera- 

AnnseGomnenœ  Alexiadis  libri  XV  ediditSciîoPEN,  recensuit 
heid.  Bonn,  Weber.  (Hirsch:  excellente  édition.)  —  ^schylus 
'US  nebst  den  Bruchstucken  des  ripciAr^Osb;    Xu6ij.svo;,  hrsg.  v. 
.>r.  Leipzig,   Teubner.  (Keck  :  modèle  d'une  édition  pour  les 
onsidérations  sur  la  trilogie  de  Prométhée.)   —  Herwig,  das 
ligiôse   Fundament   der  aschyleischen  Tragodie.    Konslanz, 


Siadlcr.  (Kcck  :  dissertation  soignée,  à  recommander  ù  quiconque  s'oc- 
cupe d'Esctiyle.)  —  Treu,  Hermès  mit  dem  Dionysosknaben,  ein  Origi- 
nalwerk  des  Praxiteles  gefunden  im  Heraion  zu  Olympia.  Berlin,  Was- 
muth.  (Engelmann  :  reconnaît  là  un  groupe  de  Praxitèle,  qui  se  trouvait, 
selon  Pausanias,  dans  l'Heraion  ;  il  faut  remercier  de  cet  ouvrage 
M.  Treu,  le  nouveau  directeur  des  fouilles  d'Olympie.) 

L'Atheneuin  belge,  n°  2  3,  i"  décembre  1878  :  Busch,  Le  comte  de  Bis- 
mark. —  Laurent,  Principes  de  droit  civil.  —  Wauters,  Les  tapisseries 
bruxelloises. —  A.  Sorel,  La  question  d'Orient  au  xviii°siècle.  (Excellent 
livre  d'un  de  nos  collaborateurs.)  —  Tylor,  La  civilisation  primitive. 

—  Bulletin.  —  Correspondance  de  Paris  :  publications  récentes  sur  la 
mythologie  comparée.  —  Chronique  et  bibliographie. 

Historische  Zeitschrift  1870.  IV  vol.  i^''  fasc.  —  Tupetz,  La  campa- 
gne des  Turcs  en  1789  et  la  paix  de  Belgrade.  —  A.  Stern,  Olivier 
Cromwell  et  les  cantons  évangéliques  de  la  Suisse  (récit  des  négociations 
poursuivies  par  le  Protecteur  pour  allier  étroitement  l'Angleterre  et  la 
Suisse.  L'alliance  de  Cromwell  et  de  la  France  entrava  ce  projet.)  — 
Meyer  v.  Knonau.  Fragments  d'histoire  suisse  du  temps  de  la  Réforme 
et  de  la  contre-réforme.  i525-i529.  — 2*"  fasc.  Schaefer.  Etude  sur  l'é- 
poque de  Cimon  et  de  Périclès.  —  Hermann,  la  collection  Croker  au  Bri- 
tish  Muséum  (se  rapporte  à  l'histoire  delà  Révolution  française.  Ce  sont 
735  vol.  divisés  en  1871  n°\  plus  deux  appendices,  qui  font  en  tout  plus 
de  2000  no^  L'auteur  en  donne  la  table  et  fournit  d'intéressants  détails 
sur  les  principaux  ouvrages  ou  recueils  de  cette  collection.)  —  Waitz,  de 
la  méthode  à  suivre  pour  la  publication  des  Régestes.  —  3°  fasc.  Wer- 
THEiMER,  les  négociations  du  mariage  entre  Elisabeth  d'Angleterre  et  le 
grand  duc  Charles  d'Autriche.  iSSg-iôôi.  (Montre  qu'Elisabeth  ne  son- 
gea jamais  sérieusement  à  se  marier,  mais  sut  faire  tourner  ces  négocia- 
tions au  profit  de  sa  politique  qui  consistait  à  empêcher  l'union  de  la 
France  et  de  l'Espagne.)  —  Hirsch,  Léopold  II  considéré  comme  grand- 
duc  de  Toscane.  —  Bernhardi,  la  Politique  de  Napoléon  I^""  en  Espagne 
(jusqu'en  1806;  il  n'est  pas  question  de  la  guerre  d'Espagne  ni  de  ses 
causes) . 

Revue  d'Alsace,  janvier-mars  1878  :  A.  Engel,  Documents  pour  servir 
à  la  numismatique  de  l'Alsace  (recueil  de  Tractéates).  —  G.  A.  Hirn, 
la  Musique  et  l'Acoustique  (suite  en  avril).  —  A.  Benoit,  Dépêches 
militaires  inédites  sur  l'invasion  de  181 5  (du  lieutenant  général  de  Pach- 
tod,  du  prince  d'Eckmûhl,  ministre  de  la  guerre,  du  préfet  de  la  Meur- 
the,  du  maréchal  de  camp  César  de  Laville ,  du  baron  Marchant, 
du  baron  Evain,  du  lient. -général  MoHtor,  du  maréchal  de  camp 
Mandeville,  du  duc  de  Feltre  et  du  général  Frémont.)  —  Muhlenbeck, 
L'instruction  obligatoire  dans  le  comté  de  Ribeaupierre.  17 39- 1779.  — 
Ensfelder,  l'Ecole  latine  de  Riquewihr  de  1 559-1789.  — Grad,  Scè- 
nes et  paysages  des  Vosges.  —  D.  Fischer  ,  Histoire  de  l'ancien  comté  de 
Saarwerden  et  de  la  prévôté  d'Herbitzheim.  (Suite;  le  comté  sous  la  do- 
mination de  la  maison  de  Nassau  ;  continué  en  avril-j.  à  1687.)  —  Barth, 
Notes  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  et 
aux  environs  (Suite;  les  Turckheim,  Ulrich,  Weber,  Zimmer,  etc.,  con- 
tinué en  avril:  les  685  de  1793.)  —  Avril-juin.  Muhlenbeck,  Etude 
sur  quelques  points  obscurs  ou  controversés  de  l'histoire  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines.  (Divisée  en  deux  parties,  Alsace  et  Lorraine  ;  l'alle- 
mand n'y  fut  introduit  qu'au  xvi«s.)  —  Tuefferd,  Pierre  de  Hagenbach. 

—  MossMANN,  Matériaux  pour  servir  à  l'hist.  de  la  guerre  de  Trente  Ans 
(suite;  négociations  entre  les  Suédois  et  les  Français.)  —  Dietz,  Docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  de  l'ancienne  seigneurie  du  Ban  de  la  Roche* 
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241.  —  ElSnleitung  in  das  Alto  Xeetament  von  F.  Bleek  4''  Auflage,   bear- 
beitet  von  J.  Wellhausen.  Berlin,  G.  Reimer,   1878,  in-8",  vni-662  p. 

On  connaît  les  mérites  qui  ont  fait  et  continué  le  succès  de  l'introduc- 
tion à  l'Ancien  Testament  de  feu  F.  Bleek,  précision  de  renseignements, 
clarté  de  la  mise  en  oeuvre  et  de  l'exposition,  sagacité  et  valeur  générale 
des  conclusions  adoptées.  Le  soin  d'en  préparer  la  quatrième  édition  a  été 
confié  à  un  professeur  distingué  de  Greifswald,  sur  lequel  des  travaux 
pénétrants  sur  quelques  points  de  la  critique  biblique  venaient  d'attirer 
l'attention,  M.  J.  Wellhausen.  Il  prend  soin  de  nous  dire,  dans  une  pré- 
face de  quelques  lignes,  qu'il  accepte  la  responsabilité  de  l'ouvrage  pour  les 
parties  suivantes  :  i»  les  §  i-3  (p.  i -5)  qui  forment  au  volume  une  intro- 
duction très-brève.  Ces  quelques  pages  remplacent  les  1 63  premières  de  la 
troisième  édition  qui  contenaient  de  longs  développements  sur  la  science  de 
l'Introduction  et  son  histoire,  sur  l'Ancien  Testament  en  général,  sur  les 
langues  de  la  Bible  et  les  dialectes  apparentés,  sur  l'histoire  de  la  philo- 
logie hébraïque  et  de  l'exégèse  chez  les  Juifs  et  les  chrétiens.  M.  W.  a 
estimé  que  ces  renseignements,  mieux  à  leur  place  ailleurs,  surchargeaient 
le  volume  au  détriment  de  son  objet  immédiat.  —  2»  Les  §  8i"i34 
(p.  152-266).  Cette  portion  du  volumeitraite  d'abord  des  progrès  récents 
de  la  critique  de  Pentateuque-Josué  ;  et  principalement  (§  88-1 34)  des 
livres  historiques  {Juges,  Ruth,  Samuel,  Rois).  Les  bons  juges  estimaient, 
en  effet,  que  l'œuvre  de  Bleek  méritait  d'être  refondue  et  reprise  en  cet 
endroit  :  M.  W.  y  a  substitué  une  étude  absolument  personnelle,  dont 
l'honneur  comme  la  responsabilité  reviennent  à  lui  seul.  —  Enfin  3%  le 
nouvel  éditeur  réclame  la  paternité  des  §  269008  (p.  545-655)  qui  trai- 
tent de  la  collection  du  canon  juif  et  du  texte  de  l'Ancien  Testament. 

Nouvelle  série,  VI,  z6 
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M.  W.  a  également  modifié  les  grandes  divisions  de  l'ouvrage  :  celles-ci 
sont  désormais  au  nombre  de  six  :  Pentateuque-Josué,  livres  historiques, 
livres  prophétiques,  livres  poétiques,  réunion  du  canon  juif,  le  texte  de 
l'Ancien  Testament,  tandis  que  la  troisième  édition  se  présentait  ainsi  : 
1°  origine  des  différents  livres  ;  2°  histoire  du  canon  ;  3°  histoire  du  texte. 
Pour  tout  le  reste,  la  quatrième  édition  se  borne  à  des  changements  insi- 
gnifiants. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  ce  spectacle  singulier,  d'un 
éditeur  qui,  dans  les  deux  tiers  du  livre,  respecte  profondément  le  texte 
de  son  devancier,  et,  dans  le  troisième,  lui  substitue  hardiment  le  sien. 
Cela  peut  paraître  inconséquent;  toutefois  les  personnes  qui  suivent  de 
près  les  études  bibliques  s'entendront  sans  doute  pour  approuver  M.  W., 
comme  l'a  fait  tout  d'abord  l'éminent  professeur  de  Leyde,  M.  Kuenen 
(Voy.  Theologisch  Tijdschrift,  Leiden,  1878,  n"  3).  Le  mérite  connu 
du  livre  de  Bleek  réside,  tout  le  monde  l'accorde,  dans  ses  introductions 
aux  livres  parliculiers.  C'a  été  l'élément  d'un  succès  solide  et  de  bon  aloi  : 
il  convenait  de  le  respecter.  Aussi  M.  W.  reproduit-il  le  texte  premier 
partout  oii  il  le  pouvait  sans  se  tenir  trop  en  arrière  des  résultats  actuels. 
Du  moment  où  il  reconnaissait  la  nécessité  d'un  changement  important 
et  qu'il  se  sentait  en  mesure  de  l'opérer,  il  valait  mieux  tailler  dans  le  vif 
et  renoncer  à  une  correction  pénible  et  gauche;  c'est  ce  qu'il  a  fait  pour 
les  livres  historiques.  On  demandera  pourquoi  il  n'a  pas  agi  de  même 
pour  le  Pentateuque-Josué,  à  l'égard  duquel  Bleek  représente  un  point 
de  vue  dépassé.  C'est  sans  doute  que  M.  W.  aurait  cru  outre-passer  par 
là  ses  droits  de  rééditeur.  Sa  contribution  personnelle  dans  la  présente 
édition  est  assez  sensible  pour  juger  de  ce  que  vaudrait  un  Bleek  tout  à 
fait  transformé  par  le  professeur  de  Greifswald.  Il  appartiendra  au  pu- 
blic, en  conservant  sa  sympathie  à  cet  excellent  ouvrage,  de  mettre  M.  W. 
à  même  de  nous  donner  une  introduction  à  l'Hexateuque  (Pentateuque- 
Josué)  qui  corresponde  à  l'état  actuel  de  la  science.  Ce  qui  augmentait 
le  scrupule  de  M.  W.  est  certainement  aussi  la  circonstance,  qu'il  est 
lui-même  l'auteur  d'une  théorie  nouvelle  de  la  formation  de  Genèse- 
Josué  qui  n'a  pas  encore  complètement  subi  l'épreuve  de  la  discussion.  Il 
reproduit  sa  thèse  à  la  fin  d'un  précieux  résumé  de  l'histoire  de  la  ques- 
tion mosaïque  depuis  la  mort  de  Bleek,  principalement  emprunté  à 
M.  Kuenen;  cette  thèse  ne  saurait  manquer  d'intéresser  vivement  ceux 
que  préoccupe  l'issue  de  la  grande  controverse  engagée  entre  les  parti- 
sans de  l'antiquité  respective  du  document  élohisle  et  du  document 
jéhoviste.  M.  W.,  comme  les  critiques  les  plus  récents  et  les  plus  au- 
torisés, considère  le  document  élohiste-sacerdotal  comme  le  plus  récent, 
comme  exprimant  la  phase  postérieure  du  développement  religieux 
Israélite.  Nous  sommes  aise  de  donner  à  son  résumé  la  publicité  d'un 
recueil  français.  (Voy.  Jahrbûcher  fur  Deutsche  Théologie  1876- 
1877.)  —  «  Le  Jéhoviste  (JE)  provient  de  deux  sources,  dont  l'une 
emploie  couramment  le  nom  de  Jahvé,  l'autre  celui  de  Elohim.  Pour 
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plus  de  simplicité,  ajoutons  que  J  comme  E  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs éditions  augmentées,  avant  d'être  réunis.  A  J  E,  livre  historique 
ne  contenant  que  de  brefs  textes  de  loi  (Exode,  xx-xxiii,  xxxiv),  encadrés 
aux  places  convenables,  a  été  réuni  le  Deutéronome,  qui  n'était  origi- 
nairement qu'un  recueil  de  lois;  en  même  temps  l'Hexateuque  entier 
(en  tant  qu'il  équivaut  à  J  E,  par  conséquent  à  l'exclusion  complète  du 
Lévitique)  a  été  retravaillé  au  point  de  vue  deutéronomique,  faiblement 
dans  la  Genèse,  d'une  manière  plus  sensible  dans  Exode  et  Nombres, 
considérablement  dans  le  livre  de  Josué.  A  côté  de  J  E  -(-  Dt  existe, 
d'une  façon  indépendante,  un  autre  ouvrage,  qui  est  également  histori- 
que-législatif, à  savoir  le  code  sacerdotal,  dénomination  préférable  à  celle 
de  Griindschrift  (nous  félicitons  M.  W.  d'avoir  rejeté  cette  dénomina- 
tion équivoque,  empruntée  à  un  système  dont  les  représentants  dimi- 
nuent de  jour  en  jour).  L'élément  fondamental  de  ce  livre,  qui  apparaît 
presque  pur  dans  la  Genèse,  mais  qui  ailleurs  a  reçu,  par  les  soins  d'une 
école  entière,  les  développements  les  plus  étendus,  est  le  livre  de  la  quadru- 
ple alliance  (Q)_,  ouvrage  qui  se  distingue  en  ceci,  qu'il  place  les  lois  dans 
un  cadre  strictement  historique  et  quil  aime  aussi  à  les  habiller  d'un 
vêtement  historique.  Le  dernier  rédacteur  de  l'Hexateuque  (R)  qui  a 
fait  un  tout  de  J  E  +  Dt  et  du  code  sacerdotal,  prend  pour  base  ce 
dernier,  part  de  ses  conceptions  et  emploie  ses  expressions.  —  La  ques- 
tion de  l'ancienneté  relative  de  ces  sources  repose  présentement  sur  la 
comparaison  de  J  E  -f-  î^t  avec  PC  (le  Priester-codex)  ;  quant  à  la  ques- 
tion de  l'antériorité  respective  de  J  et  de  E,  on  ne  saurait  pour  le  mo- 
ment la  trancher.  La  solution  se  trouve  dans  cette  remarque,  que  J  E 
ne  sait  rien  de  l'unité  de  culte,  que  le  Deutéronome  réclame  ladite 
unité  comme  une  institution  nouvelle  non  existante  jusque-là,  que  le  code 
sacerdotal,  au  contraire,  la  suppose  comme  ayant  existé  de  tout  temps  na- 
turellement et  développée  dans  toutes  ses  conséquences.  Ainsi  donc,  le 
code  sacerdotal  {Grundschrift,  document  élohiste)  est  non-seulement 
de  date  plus  récente  que  J  E,  mais  est  postérieur  au  Deutéronome.  Il 
forme  la  loi  de  la  «  Communauté,  »  du  culte  divin  légitime,  non  du 
«  peuple  d'Israël.  »  Avec  ce  trait  s'accordent  tous  les  autres  ^  —  Tout 
n'est  pas  également  original  dans  cette  exposition,  mais  elle  dénote  un 
esprit  ferme,  précis,  capable  de  voir  de  haut,  et,  ou  nous  nous  trompons 
fort,  ou  le  suffrage  prochain  des  critiques  en  ratifiera  sans  hésiter  les 
principaux  points.  Voilà  longtemps  que  l'Allemagne  se  dérobe  à  la  tâ- 
che de  formuler  nettement  ce  qui,  dans  le  plus  grand  problème  de  la 
critique  de  l'Ancien  Testament,  doit  être  considéré  comme  acquis  ou 
réclame  une  nouvelle  enquête.  M.  Wellhausen  est  de  ceux  dont  les  tra- 
vaux autorisent  les  meilleures  espérances. 


I .  La  rédaction  du  document  Jéhoviste  (J  E)  devrait  remonter  ainsi  au  viri«  sidcle 
environ,  ccile  du  Deutéronome  à  la  fin  du  vii%  celle  du  code  sacerdotal  au  y» 
avr>rî  T  -C. 
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Pour  en  revenir  à  cette  quatrième  édition,  elle  a  le  double  mérite  d'a- 
méliorer sensiblement  l'œuvre  primitive  de  Bleek  et  de  préparer  le  pu- 
blic, —  à  brève  échéance,  nous  l'espérons,  —  à  un  progrès  plus  considé- 
rable encore. 

Maurice  Vernes. 


242.  —  ElîstoîB'e  «ïui  comté  de  'S'onnerrcs  par  A.  Ghalle,  président  de  la 
Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne.  Auxerre,  Perriquet, 
208  pages  in-S". 

L'histoire  du  comte  de  Tonnerre  présente  un  réel  intérêt.  L'une  des 
dernières  du  royaume,  cette  principauté  conserva  une  certaine  indépen- 
dance, et,  sur  bien  des  points  ses  derniers  possesseurs  jouissaient  de  droits 
presqu'aussi  étendus  que  ceux  qu'avaient  exercés  leurs  prédécesseurs  du 
xii°  siècle.  Aussi  y  avait-il  là  matière  à  une  intéressante  monographie, 
et  les  archives  seigneuriales  n'auraient  pas  manqué  de  fournir  ample  ma- 
tière à  une  étude  sur  l'administration  féodale  durant  les  trois  derniers 
siècles.  Celui  qui  demanderait  cette  étude  à  cette  nouvelle  histoire  du 
comté,  risquerait  de  perdre  son  temps.  M.Challes,  au  lieu  de  réunir 
des  faits  intéressants,  et  qui  longtemps  encore  seront  nouveaux  sur  l'or- 
ganisation intérieure  du  pays,  sur  les  tribunaux,  les  impôts,  la  condition 
des  terres  et  des  personnes,  s'est  attaché  à  raconter  longuement,  trop 
longuement  même,  la  vie  et  les  gestes  des  anciens  comtes  de  Tonnerre. 
Généralement  ce  récit  n'est  guère  qu'une  amplification  de  l'Art  de  véri- 
fier les  dates  et  des  ouvrages  employés  par  l'auteur  de  celui-ci.  Quand 
M.  C.  contredit  ses  devanciers,  il  ne  donne  aucune  raison  ni  pour  ni 
contre,  et  nous  ignorons  pourquoi  il  a  adopté  sur  tel  point,  rejeté  sur 
tel  autre,  la  chronologie  suivie  jusqu'à  lui.  Sans  compter  que  l'histoire 
générale  reparait  à  chaque  instant  et  que  ce  que  l'auteur  nous  en  dit  ne 
se  distingue  ni  par  la  nouveauté  du  fond,  ni  par  l'élégance  de  la  forme. 
Autre  défaut  plus  grave  :  les  sources  sont  citées  d'une  façon  tellement 
sommaire,  quand  elles  sont  citées,  qu'il  est  à  craindre  que  M.  C.  ne  cite 
de  mémoire  ou  d'après  d'autres  ouvrages.  —  P.  60.  11  renvoie  au  Livre 
des  Chartes  de  la  ville,  sans  plus  de  détails.  —  P.  40.  Guillaume  de 
Nangis,  1.  I,  c.  xxxiv,  et  Christine  de  Pisan,  Vie  de  Charles  V.  Comment 
ces  deux  noms  viennent-ils  ici  à  propos  d'un  fait  du  xii*'  siècle?  L'ou- 
vrage de  Guillaume  de  Nangis  n'est  pas  divisé  en  livres  et  nous  ignorons 
où  Christine  parle  de  Guillaume,  comte  de  Tonnerre,  vers  11 36.  — 
P.  32.  Chronic.  Besuense,  Gall.  Christ.  Instrum.  Ling.  Il  faut  mettre 
un  trait  entre  Besuense  et  Gallia  et  lire  Gai  lia  Christiana^  tome  X, 
instrtwienta  Lingonensia  (Langres).  Ajoutons  que  ce  n'est  que  fort  rare- 
ment que  les  sources  sont  indiquées  même  de  cette  façon  incomplète. 

Enfin,  ce  qui  rend  l'ouvrage  de  M.  C.  presqu'impossible  à  consulter, 
est   la   manière    déplorable   dont  ont  été   corrigées   les   épreuves.    On 
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trouve,  p.  33,  Alexandre  III  du  temps  de  Philippe  I".  La  suite  des 
comtes  de  Tonnerre  (p.  42-43)  est  absolument  incompréhensible;  un 
comte  mort  en  11 61,  agit  encore  en  11 64;  de  Guillaume  III  on  passe 
sans  transition  à  Guillaume  V.  En  1217,  Célestin  III  (!)  couronne  Pierre 
de  Courtenay,  empereur  d'Orient  à  Rome  (p.  60).  Jeanne  de  France, 
comtesse  de  Champagne,  femme  de  Philippe  le  Bel,  fait  un  traité  en 
i347  avec  la  comtesse  de  Tonnerre  (p.  76).  Qu'est-ce  que  les  archives  du 
Trésor  des  Chartes,  p.  256,  n»  24?  (p.  87).  Ne  serait-ce  pas  la  layette 
256,  no  24  (Cf.  Teulet,  II,  289)?  Un  tel  renvoi  nous  fait  craindre  que 
M.  Ch.  n'ait  pas  vu  l'acte  lui-même. 

En  réalité,  un  seul  texte  de  quelque  intérêt  est  à  signaler  dans  le  tra- 
vail de  M.  Challes  :  la  coutume  du  comté  de  1495,  qui,  paraît-il,  est  iné- 
dite et  que  l'auteur  publie  dans  ses  pièces  justificatives.  Le  document  est 
intéressant,  mais  on  le  trouvera  un  peu  court  pour  être  accompagné  d'une 
si  longue  dissertation. 

A.   M. 


243.  —  Quelque»   lettres  inédites    <l'Isaae    de   la   EPe^rère  à  BulliaUs 

publiés  avec  une  notice,  des  notes  et  un  appendice  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque 
(Plaquettes  gontaudaises,  n»  2).  Paris,  Champion,  et  Bordeaux,  Lefebvre.  5o  p. 
pet.  in-i8- 

M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier  le  second  numéro  de  la 
jolie  collection  qu'il  a  intitulée  :  Plaquettes  Gontaudaises.  (Voy.  Rev. 
crit.,  nP  45.)  Celle-ci  est  consacrée  à  un  original  du  xvn°  siècle,  Isaac  de 
la  Peyrère,  bibliothécaire  du  grand  Condé,  qui,  né  protestant  à  Bordeaux 
en  1594,  se  fit  catholique  en  i655,  et  mourut  au  séminaire  de  N.-D. 
des  Vertus,  le  3o  janvier  1676  ^  La  cause  de  son  abjuration  fut  le  scan- 
dale causé  par  les  hérésies  contenues  dans  son  livre  sur  les  Préadamites 
paru  en  i655  ,  où  il  soutenait  que,  d'après  la  Bible  même,  il  avait 
existé  des  hommes  avant  Adam.  Accusé  d'hérésie  à  ce  sujet,  arrêté  à 
Bruxelles,  terrifié  par  des  menaces,  il  dut  aller  à  Rome  implorer  le  par- 
don du  Pape,  Alexandre  VII,  qui  prit  le  cas  assez  gaîment,  et  reçut  l'hé- 
rétique en  disant  :  «  Embrassons  cet  homme  qui  est  avant  Adam.  » 
C'était  du  reste  avant  tout  un  érudit  fantaisiste  que  La  Peyrère,  fort 
inoffensif  et  plein  d'esprit,  comme  le  prouvent  les  charmantes  citations 


I.  Il  paraît  avoir  été  du  reste  fort  peu  fanatique  et  la  jolie  épigrammc  de  La  Monnoye 
paraît  avoir  exprimé  assez  justement  ses  sentiments  : 

La  Peyrère  ici  git,  ce  bon  Israélite, 

Huguenot,  Catholique,  enfin  Préadamite. 

Quatre  religions  lui  plurent  à  la  fois, 

Et  son  indifférence  était  si  peu  commune. 

Qu'après  quatre-vingts  ans  qu'il  eut  à  faire  un  choix, 

Le  bon  homme  partit,  et  n'en  choisit  pas  une. 
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des  lettres  de  Gui  Patin  et  de  Riciiard  Simon,  faites  par  M.  T.  de  L.,  et 
les  lettres  mêmes  à  Buliiau.  Il  y  raille  fort  agréablement  ses  railleurs. 
«  Il  y  a  un  gaillard,  écrit-il,  qui  a  écrit  à  un  de  mes  amis  sur  le  sujcct 
de  mes  Préadamites  que  je  luy  ferois  plaisir  de  faire  une  carte  des  païs  de 
la  Lune.  Je  lui  ai  fait  savoir  que  M.  Hevelius  ^  l'a  faite  et  que,  s'il  veut,  il 
ne  sera  rien  de  si  aysé  que  de  lui  faire  donner  une  place  dans  ces  contrées 
nouvellement  descouvertes,  pour  y  bastir  une  belle  maison,  et  que  l'on 
y  fait  de  beaux  châteaux  aussy  bien  qu'en  Espagne.  « 

M.  T.  de  L.  donne  encore  des  détails  intéressants  sur  un  ouvrage  de 
La  Peyrère  :  du  Rappel  des  Juifs,  où,  caressant  une  chimère  bien  sou- 
vent reprise  depuis  par  des  auteurs  et  des  visionnaires  protestants,  surtout 
en  Angleterre,  il  annonce  le  retour  des  Juifs  en  Terre-Sainte.  Une  ver- 
sion manuscrite  latine  de  cet  ouvrage  remanié  a  dû  se  trouver  dans  la 
Bibliothèque  du  grand  Gondé  et  on  en  a  perdu  la  trace.  La  Peyrère 
avait  écrit  aussi,  en  1644,  pendant  son  séjour  à  Gopenhague  auprès  de 
l'ambassadeur  de  France,  une  Relation  de  l'Islande  (parue  en  1 663)  et  à 
La  Haye,  un  peu  plus  tard,  une  Relation  du  Groenland  (parue  en  1647)  • 
Sa  Relation  de  la  Bataille  de  Lens,  publiée  en  1648,  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  narration.  M.  T.  de  ,L.  a  réédité  la  lettre  dédicatoire  à  la 
reine  de  Suède.  Est-il  nécessaire  d'ajouter,  quand  on  a  affaire  à  un  édi- 
teur tel  que  M.  Tamdzey  de  Larroque,  que  les  notes  sont  pleines  de  cu- 
rieux détails  bibliographiques,  biographiques  et  anecdotiques  ?  Nous  y 
relevons  l'annonce  très-bien  venue  d'une  prochaine  édition  complète  et 
correcte,  avec  commentaire,  des  lettres  de  Guy  Patin  2. 


244.  —  S^'KGpagjEîe  au  XVE*  et  an  XVII*  eSèeleg  documents  historiques  et 
littéraires,  publiés  et  annotés  par  Alfred  Mohel-Fatio.  Heiibronn,  Henninger  frè- 
res; Paris,  libreria  espanola  de  Denné;  Madrid,  libreria  de  Murillo,  1878,  xi  et 
69S  p. 

M.  Morel-Fatio,  un  de  ceuic  qui  connaissent  le  mieux  les  Cosas  de 
Espana,  n'a  pas  voulu  présenter  dans  ce  volume  un  tableau  de  la  société 
espagnole  au  xvi^'  et  au  xvii'-  siècle.  Les  documents  inédits  qu'il  a  pu- 
bliés ne  concernent  que  quelques  épisodes  de  l'histoire  moderne  de  l'Espa- 
gne; mais  ils  renferment  des  détails  nouveaux,  et,  comme  dit  l'auteur, 
confirment  sur  plusieurs  points  les  opinions  reçues,  rectifient  sur  d'autres 
des  théories  prématurées  et  mal  établies,  ou  tout  au  moins  comblent  des 
lacunes  dans  la  connaissance  d'une  époque  diflnicile  à  comprendre  et  à 
juger  équiîablement. 

L'ouvrage  contient  :l.  Un  mémoire  présenté  au  roi  Philippe  II par 


i.  Auteur  d'une  Selenog^raphia,  Dantzig,  1647. 

2.  Mous  avons  relevé  p.  41,  1.  3i,  une  faute  d'impression  :  Banquier  pour  Bauquier. 
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Inigo  Lope:{  de  Mendo^a,  marquis  de  Mondéjar  et  capitaine  général 
du  royaume  de  Grenade,  pour  justifier  sa  conduite  pendant  la  campa- 
gne qu'il  dirigea  contre  les Morisqiies  en  i^Og.  (P.  i  96.)  Le  marquis, 
presque  accusé  de  trahison  par  ses  ennemis  et  rappelé  à  Madrid,  rédigea 
ce  mémoire  entre  la  fin  d'avril  et  le  mois  de  juillet  iSyo.  Sans  ajouter 
beaucoup  au  récit  de  Mendoza  et  de  Marmol,  la  justification  du  mar- 
quis de  Mondéjar  prouve  que  les  gens  de  robe  et  d'église  provoquèrent 
l'insurrection  morisque  et  que  les  seigneurs  s'opposèrent  d'abord  à  une 
guerre  d'extermination  contre  une  population  laborieuse  qui  exploitait 
leurs  domaines.  Le  mémoire  est  suivi  de  deux  appendices  :  le  premier  est 
une  supplique  du  cinquième  marquis  de  Mondéjar  qui  demande  la  vice- 
royauté  du  Pérou  et  le  second,  un  fragment  de  l'histoire  de  la  maison  de 
Mondéjar. 

IL  Lettres  de  Don  Juan  d' Autriche  écrites  des  Pays-Bas  à  D.  Ro- 
drigo de  Me7ido:{a  et  au  comte  de  Orga^de  i  j^yô  à  i  si^-  (P-  97-1 5o.) 
Ces  lettres,  tout  intimes,  nous  font  mieux  connaître  le  célèbre  bâtard  de 
Charles  Quint.  On  le  voit  «  tantôt  exaspéré  par  les  exigences  et  l'entête- 
ment des  Flamands,  tantôt  désespéré  par  les  lenteurs  et  l'inaction  de  la 
cour  de  Madrid,  tantôt  enflammé  par  le  désir  de  prendre  sa  revanche  à  la 
tête  de  ses  compagnons  d'armes  des  Alpujarras  et  de  Lépante.  » 

II L  Relation  du  voyage  en  Espagne  de  Camillo  Borghese,  auditeur 
de  la  chambre  apostolique,  en  isg4.  (P.  i5i-256.)  On  sait  que  Camillo 
Borghese  devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  V.  En  1594,  il  était  nonce  de 
Clément  VIII  ;  il  vint  en  Espagne  pour  demander  à  Philippe  II  de  se- 
courir l'Empire  contre  les  Turcs  et,  après  de  longues  négociations,  obtint 
trois  cent  mille  écus.  Un  ecclésiastique  attaché  à  la  suite  de  Borghese, 
écrivit  une  relation  du  voyage.  C'est  ce  Diario  que  publie  M.  M. -F.  On 
y  remarquera  surtout  les  passages  sur  l'effronterie  des  femmes  espagno- 
les, sur  la  misère  des  grands,  sur  le  laisser-aller  nonchalant  des  ministres  de 
Madrid.  Un  assez  long  travail  de  statistique  complète  le  diario  ;  il  se  com- 
pose d'une  relation  des  divers  conseils  de  la  monarchie,  d'un  état  des  re- 
venus du  Roi  Catholique,  d'une  liste  des  archevêchés  et  évêchés  et  d'une 
liste  des  titrés  de  Castille.  Quatre  appendices  accompagnent  le  journal 
du  voyage  de  Borghese  :  lol'instrucUon  remise  par  le  pape  Clément  VIII 
à  Borghese  (naturellement  en  italien  et  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Florence)  ;  2**  un  exposé  des  règles  qui  déterminent 
entre  les  conseils  et  ministres  d'Espagne  la  répartition  des  mémoires 
adressés  au  roi;  3" un  document  d'administration  militaire,  fort  curieux 
et  renfermant  le  budget  d'un  corps  d'armée  espagnol  au  xvi"  siècle; 
4*>  un  itinéraire  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  très-concis  et  rempli  de 
conseils  pratiques  à  l'usage  des  voyageurs  du  xvii®  siècle. 

IV.  Lettres  d'Antonio  Pere:(,  écrites  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre et  en  France.  (P.  sSy-SiS.)  Ces  lettres  du  célèbre  ministre  de 
Philippe  II  (nous  ne  disons  pas,  comme  M.  M. -F.,  du  plus  célèbre, 
car  le  cardinal  Granvelle  est  aussi  connu  qu'Antonio  Perez)  ont    été 
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écrites  par  le  ministre  espagnol  durant  son  séjour  en  Angleterre  et  en 
France.  On  n'y  trouve  aucun  détail  intéressant  ou  nouveau  sur  les  cau- 
ses de  sa  disgrâce  et  sur  les  péripéties  de  son  procès.  Ce  sont  des  deman- 
des d'argent  adressées  soit  à  Henri  IV,  soit  au  connétable  Henri  de 
Montmorency  et  à  son  secrétaire  M.  de  Maridat,  ou  bien  des  informa- 
tions sur  la  politique  espagnole  :  Ferez,  toujours  besoigneux,  battait 
monnaie  avec  les  renseignements  qu'il  recevait  de  ses  amis  d'Espagne  et 
d'Italie.  Certaines  de  ces  lettres,  publiées  par  M.  M. -F.,  sont  de  petits 
chefs  d'œuvre  de  style;  Ferez  savait  manier  la  flatterie  et  lui  donner  une 
forme  délicate,  mais  il  manque  parfois  de  naturel  et  vise  trop  à  la  con- 
cision. Chemin  faisant,  Téditeur  discute  trois  passages  des  écrits  de  Ferez 
qui  se  rapportent  à  l'épisode  le  plus  important  de  sa  vie  aventureuse  (ses 
amours  avec  la  princesse  d'Eboli  et  la  jalousie  de  Fhilippe  II). 

V.  Relation  des  campagnes  du  Bas-Palatinat  en  1620  et  162 1  par 
Don  Francisco  de  Ibarra.  (F.  3 15-488.)  Ce  Don  Francisco  de  Ibarra, 
capitaine  de  lances  espagnoles,  a  raconté  avec  une  grande  impartialité 
l'histoire  des  campagnes  de  Spinola  et  de  son  lieutenant  Côrdoba  contre 
l'Union  protestante  et  Mansteld.  Son  œuvre,  que  l'auteur  de  l'histoire 
de  Fhilippe  III,  Matias  de  Novoa,  a  pillée  sans  vergogne,  devra  être 
consultée  par  les  historiens  de  la  guerre  de  Trente -Ans. 

VI.  Cancionero  gênerai  de  obras  niievas  nunca  hasta  aora  impressas 
assipor  ell  arte  espanola  como por  la  Toscana.  1354.  (F.  489-602.)  Ce 
Cancionero  est  composé,  en  partie  d'œuvres  de  l'ancienne  école  espa- 
gnole et  en  partie  d'essais  à  la  mode  italienne.  Il  fut  publié  à  Saragosse 
par  Estéban  de  Nagera  en  1554;  un  seul  exemplaire,  conservé  à  la  bi- 
bliothèque ducale  de  Wolfenbûttel  et  déjà  fort  bien  décrit  par  Ferdinand 
Wolf,  a  échappé  à  la  destruction  :  il  est  aujourd'hui  réimprimé  par 
M.  M. -F.  On  trouvera  dans  ce  recueil  des  vers  de  Juan  Coloma,  de  Fe- 
dro  de  Guzman,  de  Francisco  de  Santestevan,  de  Micer  Gualvez,  de  Luis 
de  Narvaez,  de  Luis  de  Haro,  de  Juan  Hurtado  de  Mendoza,  de  Gero- 
nimo  Ximenez,  de  Urrea,  de  Francisco  de  Villalobos,  le  joyeux  et  spiri- 
tuel auteur  des  Problemas,  de  Valmirante  Fadrique  Henriquez,  l'ami  et 
le  protecteur  de  tous  les  poètes  de  son  temps,  enfin  de  Juan  Boscan  et  de 
Diego  de  Mendoza,  les  plus  illustres  parmi  les  auteurs  du  Cancionero. 

VII.  Académie  burlesque  célébrée  par  les  poètes  de  Madrid  au  Buen 
Retiro  en  i63y,  (F.  603-684.)  Cette  Academia  burlesca  du  Buen 
Retiro  est  un  épisode  des  fêtes  brillantes  que  célébra  la  cour  de  Madrid 
à  l'occasion  du  vote  des  électeurs  de  l'Empire  qui  conférait  la  dignité  de 
roi  des  Romains  au  roi  de  Hongrie,  plus  tard  empereur  sous  le  nom  de 
Ferdinand  III.  Cette  nouvelle,  peu  importante  en  somme  pour  l'Espa- 
gne, fut  le  prétexte  de  réjouissances,  de  mascarades  et  de  représentations 
théâtrales.  Entre  autres  divertissements,  on  institua  un  concours  litté- 
raire :  les  poètes  qui  se  présentaient  devaient  improviser  une  pièce  de 
vers  sur  un  sujet  donné  et  y  jeter  des  bons  mots  et  des  allusions  comiques 
à  la  fête  et  aux  choses  du  jour.  L'Académie  était  présidée  par  Luis  Vêlez 
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de  Guevara,  assisté  d'Alfonso  de  Bâties  et  de  Francisco  de  Rojas.  Si  mé- 
diocres que  soient  les  poésies  des  concurrents,  elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment méprisables  et,  comme  dit  M.  M. -F.,  on  y  remarque  un  certain 
respect  de  la  forme,  de  la  langue  aussi  bien  que  du  vers. 

Un  emploi  juste  et  sobre  des  signes  orthographiques,  des  introductions 
spéciales,  de  nombreuses  annotations  bibliographiques  et  critiques  faci- 
litent la  lecture  et  l'intelligence  des  textes  publiés  par  M.  M. -F.  Les 
hispanistes  et  les  amis  de  l'ancienne  Espagne  accueilleront  avec  recon- 
naissance ce  recueil  de  documents  si  variés  ;  M.  Morel-Fatio  a  déjà  contrit 
bué  à  l'avancement  des  études  espagnoles  par  son  édition  du  El  Mâgico 
Prodigioso  de  Calderon  ^  Sa  nouvelle  publication  éclaire  d'une  lumière 
nouvelle  quelques  faces  d'une  civilisation  curieuse  et  met  à  la  portée  de 
tous  d'importants  matériaux  pour  l'histoire  et  la  littérature  d'une  nation 
qui  joua  au  xvi°  siècle  le  premier  rôle  en  Europe. 

A.  G. 


245.  —  John  lasilton's  polilîsche  Hauptsclirîften,  ùbersetzt  und  mit  An- 
merkungcn  versehen  von  D'  Wilhelm  Bernharui.  Band.  III.  Erste  bis  vierte  Lie- 
ferung.  Leipzig,  Erich  Koschny.   1876-77. 

La  Revue  critique  (1875,  3o  janvier;  1876,  5  août)  a  déjà  rendu 
compte  des  premiers  volumes  de  cette  traduction  des  principaux  ouvra- 
ges en  prose  de  Milton.  Le  troisième  volume  qui  a  paru  depuis,  renferme 
la  traduction  des  écrits  suivants  :  «  The  reason  qfchurch  government 
urg'd  against  prelaty,  16 41  »,  «  An  apology  against  a  pamphlet 
call'd  a  modest  confutation  of  the  anima dversions,  etc,  1642  y>,  «  Con- 
sidérations touching  the  likeliest  means  to  remove  hirelings  ont  of  the 
church,  i65g  »,  «  The  readie  and  easie  way  to  establish  a  free  com- 
monwealth,  165g  ».  Les  deux  premiers  de  ces  écrits  n'offrent  pas  le 
même  intérêt  général  que  les  deux  derniers;  Milton  y  donne  carrière  à 
des  ressentiments  personnels  qui  nous  laissent  quelquefois  assez  indiffé- 
rents. Les  deux  derniers,  au  contraire,  nous  montrent  les  grands 
principes  qui  étaient  en  jeu  dans  les  conflits  politiques  et  religieux  de  l'é- 
poque où  vivait  Milton.  Il  faut  donc  remercier  M.  Bernhardi  d'avoir 
traduit  complètement  les  «  Considérations  »  et  le  «  The  readie  and  easie 
way  »;  mais  il  aurait  peut-être  mieux  fait  de  ne  traduire  que  les  passages 
les  plus  importants  des  deux  autres  écrits.  Du  reste,  quelque  soin  qu'il 
ait  donné  à  sa  traduction,  il  convient  de  faire  quelques  réserves  :  M.  Bern- 
hardi ne  se  sert  pas  toujours  du  meilleur  texte  de  Milton  ;  ses  remarques 


r.  El  Magico  prodigioso,  comedia  famosa  de  don  Pedro  Calderon  de  la  Barca,  pu- 
blié d'après  le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Osuna  avec  deux  fac-si- 
milé, une  introduction,  des  variantes  et  des  notes,  par  Alfred  Morel-Fatio.  Chez  les 
mômes  éditeurs,  (Henninger  frères  à  Heilbronn). 
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sont  souvent  inutiles  et  certains  passages,par  contre,  auraient  besoin  d'un 
commentaire  détaillé.  Par  exemple,  il  aurait  été  utile,  p.  i65,  de  dire  un 
mot  de  l'épitaphe  «  Et  nos  consilium  dedimiis  Syllœ,  demus  populo 
nunc.  »  On  se  demande  un  instant  de  qui  il  est  question  dans  ce  passage, 
s'il  s'agit  de  Monk  ou  de  Cromwell.  De  même  il  aurait  fallu  dire  qu'il 
existe  deux  éditions  de  l'écrit  intitulé  :  «  The  readie  and  easie  way  », 
et  indiquer  en  quoi  ces  deux  éditions  diffèrent  l'une  de  l'autre. 

Alfred  Stern. 


246.   —   BîîïilSotîsètjue    «ïes    ISSeEiioIrcs   relatifs   à    l'Iîîstoîre  de  France 

pendant  le  XWîlI*  siècle.  Nouvelle  série  avec  introductions,  notices  et  notes 
par  M.  DE  Lescure  :  Mémoires  sur  les  journées  révolutionnaires  et  les  coups 
d'Etat  de  1789  à  1799  (2  vol.  in- 18).  —  Mémoires  sur  la  guerre  de  Vendée  et 
l'expédition  de  Quiberon  (i  vol.  in-i8).  —  Mémoires  de  Brissot  (i  vol.  in-i8). — 
Mémoires  sur  l'Émigration  (r  vol.  in- 18).  Tomes  xxv  xxxiii  de  la  collection  Fir- 
min-Didot,  1875-1877, 

La  librairie  Firmin-Didot,  continuant  la  série  de  ses  publications  his- 
toriques, interrompues  quelque  temps  par  la  mort  du  regrettable 
M.  François  Barrière,  a  fait  paraître  de  1875  à  1877  cinq  volumes  de 
Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France,  avec  introductions,  notices  et 
notes  de  M.  de  Lescure.  De  ces  différents  Mémoires  il  n'y  a  rien  à  dire, 
car  ce  sont  de  simples  réimpressions  dont  le  principal  mérite  est  de  réu- 
nir en  un  petit  nombre  de  pages  des  œuvres  publiées  en  très-gros  carac- 
tères il  y  a  environ  cinquante  ans,  et  que  l'on  aurait  quelque  peine  à  se 
procurer  aujourd'hui.  Il  est  seulement  à  regretter  que  certaines  exigences 
de  librairie  aient  amené  l'éditeur  à  supprimer  des  passages  importants 
des  Mémoires  qu  il  réimprimait,  notamment  les  livres  II  et  III  de  la 
Chronique  de  cinquante  jours,  par  Rœderer,  et  même  des  ouvrages  en- 
tiers comme  les  Mémoires  si  rares  de  Phélippeaux  sur  la  guerre  de  Ven- 
dée, comme  les  Aventures  de  guerre  de  Moreau  de  Jonnès,  comme  aussi 
les  Eclaicissements  historiques  et  les  Notes  sur  Charette  que  le  «  man^ 
que  de  place  »  a  empêché  M.  de  L.  de  joindre  à  sa  collection.  On  a 
voulu,  comme  dit  M.  de  L.,  accomplir  des  «  tours  de  force  »,  et  conden- 
ser en  un  seul  volume  à  bon  marché  jusqu'à  trois  et  quatre  volumes  des 
éditions  précédentes  ;  mais  le  lecteur  sérieux  n'entre  pas  dans  ces  consi- 
dérations ;  il  aimerait  mieux  avoir  à  se  procurer  deux  ou  trois  tomes  de 
plus  que  de  trouver  tronqués  des  documents  intéressants  qu'il  espérait 
voir  dans  leur  intégrité.  —  Voilà  pour  les  Mémoires  eux-mêmes;  quant 
aux  introductions,  notices  et  notes  qui  les  accompagnent,  nous  sommes 
obligés  d'en  parler  très-brièvement.  M.  de  L.  a  cru  devoir  faire  de  la  po- 
litique contemporaine  à  propos  de  ces  publications  rétrospectives,  et  la 
Revue  critique  ne  veut  pas  le  suivre  sur  ce  terrain  ;  mieux  vaut  laisser  le 
champ  libre  à  cet  éditeur  passionné  qui  feit  de  ses  introductions  de  véri- 
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tables  pamphlets  que  de  batailler  inutilement  avec  lui.  Aussi  bien  ce  sera 
tout  profit  pour  M.  de  L.,  car  nous  n'aurons  pas  à  relever  des  centaines 
de  phrases  comme  celles-ci  :  «  Louis  XVI  est  enfermé  dans  sa  capitale, 
avant  d'être  enfermé  dans  la  constitution,  puis  dans  l'abdication.  »  (Mé- 
moires suj^  les  journées...  Introd.,  p.  x.)  —  «  Qui  n'entend  qu'une  cloche 
n'entend  qu'un  son.  Pour  gagner  le  droit  d'avoir  une  opinion,  il  faut 
avoir  entendu  la  cloche  des  deux  côtés,  des  deux  clochers.  »  (Mémoires 
sur  la  Vendée...  Intr.,  p.  v.) —  Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  causes 
du  sanglant  avortement  de  l'expédition  de  Quiberon,  coup  désespéré 
d'une  partie  qui  ne  méritait  pas  de  réussir,  car  des  deux  côtés  on  y  tri- 
chait avec  des  cartes  «  biseautées.  »  (Ibid.,  p.  xxi)  etc.,  etc.  M.  de  L. 
prend  d'ailleurs  très-volontiers  un  ton  d'oracle,  et  l'on  ne  discute  pas 
avec  des  oracles.  L'Introduction  aux  Mémoires  de  Brissot  est  de  beau- 
coup la  meilleure  des  quatre,  malgré  son  excessive  longueur,  et,  si  elle  a 
l'inconvénient  de  répéter  ce  que  Brissot  et  ses  premiers  éditeurs  avaient 
déjà  dit  et  fort  bien  dit,  elle  a  du  moins  le  mérite  de  contenir  quelques 
observations  justes,  et  quatre  lettres  inédites  de  Brissot.  M.  de  L.  est,  en 
délinitive,  trop  indulgent  pourlecélè'ore  girondin,  et  peut-être  n'est-il  pas 
inutile  de  lui  opposer  le  jugement  de  M.  Taine  sur  ce  «  bohème  ambu- 
«  lant,  ancien  employé  des  forbans  littéraires,  qui  roule  depuis  quinze 
ce  ans  sans  avoir  rapporté  d'Angleterre  ou  d'Amérique  autre  chose  que 
«  des  coudes  percés  ou  des  idées  fausses  ^.  »  Les  autres  introductions 
et  notices  n'ont  pas  une  grande  importance,  et  M.  de  L.  s'est  jugé  lui- 
même  en  disant  (Mém.  sur  l'Emigration,  Introd.,  p.  iv)  qu'il  faisait 
«  un  travail  sommaire  et  forcément  superficiel  ». 

Les  notes  annoncées  par  M.  de  Lescure  sont  en  fort  petit  nombre  ;  il  y 
en  a  bien  trois  pour  les  Mémoires  de  Brissot,  c'est-à-dire  pour  un  volume 
compacte  de  480  pages,  et  la  proportion  est  â  peu  près  la  même  partout; 
elles  neprésentent  pas,  en  général,  un  intérêt  très-vif,  et  ce  ne  sont  pas 
elles. qui  donneront  de  la  valeur  à  cette  nouvelle  série  de  la  Bibliothèque 
des  Mémoires. 

Somme  toute,  l'on  peut  dire  de  ces  cinq  volumes  ce  que  l'on  a  répété 
maintes  fois  au  sujet  des  vingt-huit  premiers  de  cette  collection  :  la  li- 
brairie Firmin-Didot  rend  un  service  signalé  aux  études  historiques  en 
poursuivant  résolument  cette  importante  publication  ;  mais  il  est  à  re- 
gretter que  le  nouvel  éditeur  n'ait  pas  cru  devoir  rompre  avec  les  tradi- 
tions de  son  prédécesseur.  Au  lieu  de  récriminer  sans  cesse  contre  des 
faits  accomplis  et  de  faire  connaître  à  tout  propos  ses  opinions  particu- 
lières que  personne  ne  songe  à  lui  demander,  un  éditeur  de  Mémoires 
devrait,  ce  semble,  s'attacher  à  faire  exclusivement  œuvre  de  bibliogra- 
phe et  de  critique,  c'est-à-dire  énumérer  les  éditions  antérieures  à  la 
sienne,  les  comparer  entre  elles,  reproduire  les  meilleures  et  les  perfec- 
tionner encore,  quand  la  chose  est  possible.   C'est  à  ce  ;prix   seulement 

ï.  Lu  Révolution,  p.  irg. 
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que  l'on  peut  traiter  l'histoire  avec  le  sérieux  qu^elle  mérite,  et  conquérir 
la  réputation  durable  des  Michaud  et  Poujoulat,  desGuizot,  des  Buchon 
et  des  autres  éditeurs  de  Mémoires  relatifs  à  notre  histoire  nationale. 

A.  G. 


247.  —  Meî*«lci's  sîKmiïîtlScîîe  "^^'erke,  herausgegeben  voa  Bernhard  Suphan. 
ln.-8\  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung.  I  Band,  xliv,  348.  1877.  —II  Band, 
xiv^  386.  id.  —  III  Band,  xx,  499.  1878. 

De  tous  les  classiques  que  possède  T Allemagne  Herder  est  peut-être 
celui  dont  les  œuvres  ont  été  éditées  de  la  manière  la  plus  arbitraire,  et 
pourtant  il  n'en  est  point  dont  il  soit  aussi  difficile  de  comprendre  le 
développement  littéraire,  si  l'on  n'a  fait  une  étude  scientifique  de  ses 
écrits  ;  cette  contradiction  et  cette  lacune  ont  été  remarquées  depuis  long- 
temps par  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion,  n'importe  à  quel  titre,  d'étudier 
le  grand  écrivain  ;  mais  jusqu'ici  personne  n'avait  tenté  de  remédier  à 
ce  double  inconvénient,  ce  qui  explique  suffisamment  et  la  difficulté  de 
l'entreprise  et  aussi  l'oubli  ou  le  discrédit  inexplicable  dans  lequel  Her- 
der lui-même  était  tombé.  Mais  le  jour  de  la  réhabilitation  est  enfin  venu, 
et,  depuis  dix  ans,  l'attention  rappelée  sur  le  célèbre  penseur  a  fait  sentir 
chaque  jour  davantage  la  nécessité  d'avoir  de  ses  œuvres  une  édition  vrai- 
ment digne  de  lui.  Par  une  heureuse  rencontre,  la  publication  de  cette 
édition  si  longtemps  attendue  coïncide  avec  celle  de  la  première  biogra- 
phie complète  de  Herder  :  si  la  réparation  a  été  lente  à  venir,  on  voit 
qu'elle  sera  complète. 

Pour  ne  parler  que  de  l'ancienne  édition  de  Herder,  laquelle  a  servi  de 
point  de  départ  à  toutes  les  autres,  ce  qui  la  rendait  si  défectueuse,  c'étaient 
les  modifications  volontaires  que  J.  de  Mûller,  qui  y  avait  présidé,  avait 
trop  souvent  apportées  au  texte  primitif;  c'était  la  division  singulière  et  in- 
dépendante de  toute  chronologie  qu'il  avait  adoptée,  répartissant  les  œu- 
vres de  son  ami  sous  trois  chefs  différents  :  littérature  et  art,  théologie, 
histoire  et  philosophie,  ce  qui  l'avait  amené  à  faire  entrer  de  force  dans  un 
de  ces  cadres  des  écrits  qui  auraient  pu  tout  aussi  bien  figurer  dans  un 
autre.  C'est  ainsi,  pour  citer  un  exemple,  que  l'essai  sur  l'esprit  de  la 
poésie  hébraïque,  rangé  parmi  les  œuvres  théologiques,  aurait  très-bien 
pu  prendre  place  parmi  celles  qui  se  rapportent  à  la  littérature  ;  c'est 
ainsi  encore  qu'on  trouverait  rapprochés  des  ouvrages  composés  et 
publiés  primitivement  à  vingt  ans  et  plus  de  distance.  Enfin  un 
défaut  plus  grave,  c'était  l'absence  de  nombre  d'écrits  des  premières 
années  de  Herder,  lesquels  cependant  permettent  mieux  parfois  que  ceux 
qui  avaient  été  d'abord  connus  de  suivre  son  développement  intellectuel. 
Sans  doute  la  publication  du  Lebensbild  par  Dûntzer  et  G.  Herder  était 
venue  en  partie  remédier  à  cet  inconvénient;  il  n'en  restait  pas  moins 
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beaucoup  à  faire,  comme  M.  Suphan,  l'éditeur  actuel,  l'a  montré  dans 
plusieurs  articles  de  la  Zeiischriftfur  deiitsche  Philologie,  où  il  se  pré- 
parait en  quelque  sorte  à  la  tâche  qu'il  devait  bientôt  entreprendre.  Ce 
sont  là  les  lacunes  qu'il  a  comblées  et  l'on  peut  affirmer,  dès  à  présent, 
que  son  édition  répondra  à  toutes  les  exigences  de  la  critique  la  plus  sé- 
vère. Ce  qui  la  distingue  tout  d'abord  de  celles  qui  ont  précédé,  c'est  la 
pureté  et  l'exactitude  du  texte;  l'assurer  a  été  le  premier  soin  de  M.  S.  ; 
il  y  est  parvenu  en  recourant,  toutes  les  fois  que  cela  lui  a  été  possible, 
et  c'a  été  le  cas  le  plus  général,  aux  manuscrits  mêmes  de  Herder,  que 
par  une  indifférence  injustifiable  on  avait  jusqu'ici  trop  négligé  de  mettre 
à  profit.  Ce  sont  eux,  au  contraire,  qu'il  a  pris  pour  guides  suprêmes,  c'est 
grâce  à  l'étude  qu'il  en  a  faite  qu'il  a  pu  non-seulement  restituer  l'ortho- 
graphe même  de  Herder,  modifiée  par  ses  anciens  éditeurs,  mais  recons- 
tituer dans  leur  entier  certains  de  ses  ouvrages  qu'on  ne  connaissait 
qu'en  partie,  bien  qu'ils  eussent  été  achevés  en  réalité  ;  et  comme  il  se 
propose  de  publier  tout  ce  que  ces  manuscrits  renferment  de  définitif, 
nous  pouvons  compter  sur  plus  d'une  révélation  inattendue.  Inutile 
d'ajouter  que  l'ordre  suivi  par  le  savant  éditeur  dans  sa  publication  est 
l'ordre  chronologique;  seulement,  pour  éviter  la  confusion,  il  a  séparé  les 
œuvres  en  prose  de  Herder  de  celles  qui  sont  en  vers  et  il  donnera  à  part 
les  écrits  qui  lui  ont  été  suggérés  par  ses  occupations  professionnelles. 
Grâce  à  cette  ingénieuse  disposition,  on  pourra  ainsi  saisir,  sans  peine  et 
dans  son  ensemble,  l'activité  littéraire  de  Herder.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
nombre  de  passages  de  Herder  sont  obscurs  pour  nous,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  les  allusions  qu'ils  renferment  ;  des  notes  substantielles, 
quoique  courtes,  en  facilitent  l'intelligence  et  mettent  le  lecteur  en  état  de 
les  comprendre. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  avant  de  finir,  sur  la  composition  des  trois 
volumes  publiés;  l'édition  complète  en  comprendra  trente-deux.  Le 
premier  comprend  les  petits  écrits  qui  ont  marqué,  de  1764  à  1766,  les 
débuts  et  inauguré  la  carrière  d'écrivain  de  Herder  et  le  premier  grand 
ouvrage,  les  Fragments  sur  la  littérature  allemande,  qui  fonda  sa  ré- 
putation. Le  troisième  contient  les  trois  premières  Silves  critiques  et 
nous  conduit  ainsi  jusqu'en  1768  ;  quant  au  second  volume,  il  renferme 
la  deuxième  édition  des  Fragments,  préparée  par  Herder  avant  son  dé- 
part de  Riga,  et  dont  la  seconde  et  la  troisième  parties  nous  sont  données 
d'après  ses  manuscrits,  ainsi  que  l'éloge  d'Abt,  publié  en  entier  pour  la 
première  fois,  la  seconde  partie,  jusqu'ici  inconnue,  étant  donnée  égale- 
ment d'après  le  manuscrit  de  Fauteur.  Une  longue  et  savante  étude,  pla- 
cée comme  introduction,  en  tête  de  chacun  de  ces  ouvrages,  nous  en  fait 
d'ailleurs  connaître  l'occasion  et  l'origine;  c'est  une  espèce  de  commen- 
taire qui  jette  sur  la  vie  littéraire  de  Herder  le  jour  le  plus  vif  et  nous 
permet  d'en  pénétrer  les  moindres  détails.  Ainsi  l'édition  de  M.  Suphan, 
non-seulement  reproduit  pour  la  première  fois  dans  son  intégrité  et  sous 
sa  forme  native,  l'œuvre  du  grand  écrivain,  mais  elle  est  pour  nous  une 
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source  d'informations  les  plus  nouvelles  et  les  plus  curieuses;  aussi  peut- 
on  la  considérer  comme  indispensable  désormais  à  quiconque  voudra 
connaître  Herder  dans  toute  la  vérité  et  l'originalité  de  sa  merveilleuse 
nature. 

Charles  Joret. 


248.  —  «Kalalée,  drame  grec,  en  cinq  actes,  en  prose,  par  S.  N.  Basiliadis,  tra- 
duction jointe  au  texte  original  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  le  baron 
d'EsTouRNELLES  DE  CoNSTANT.  PaHs,  Leroux,  Bibl.  or.'  Qhev.  1878.  În-i8,  xliv- 
2  t'  3  p . 

Le  drame  de  M.  Basiliadis  est  intéressant,  assez  bien  conçu,  écrit  dans 
une  langue  généralement  ferme  et  vibrante.  On  y  trouve  plusieurs  si- 
tuations émouvantes,  des  tirades  ou  des  réparties  éloquentes  ;  la  pièce 
garde  jusqu'à  la  fin  un  air  de  jeunesse  et  de  vigueur  dont  l'agrément 
compense  largement  les  défauts  qui  accompagnent  ces  qualités.  Cette 
œuvre  a,  en  outre,  le  mérite  d'être  une  de  celles  qui  marquent  le  plus  dans 
une  littérature  qui  vient  de  renaître.  C'est  donc,  en  somme,  une  heu- 
reuse inspiration  qu'a  eue  M.  d'E.  en  publiant  sa  traduction  de  Gaîatée. 

Ce  drame  (qui  a  été  joué  avec  succès  sur  les  théâtres  d'Athènes  et  de 
Pesth)  est  inspiré  à  la  fois  par  la  fable  antique  et  par  un  mythe  populaire 
qu'on  trouvera  reproduit  dans  l'Introduction  de  M.  d'E.  Pygmalion  le 
sculpteur,  roi  de  Chypre,  supplie  les  dieux  d'animer  sa  statue  et  les 
dieux  l'exaucent.  Galatée  devient  amoureuse  d'un  frère  de  son  créateur, 
de  Rennos,  le  maudit.  Rennos,  enflammé  par  les  discours  de  la  jeune 
femme,  allait  immoler  Pygmalion  quand  la  générosité  de  celui-ci  le  dé- 
sarme, et  c'est  Galatée  qu'il  sacrifie.  Voilà  toute  la  donnée;  elle  est  sim- 
ple. M.  Basiliadis  a  voulu  se  rapprocher  des  modèles  anciens;  seulement 
il  a  laissé  à  ses  personnages  beaucoup  de  pensées  modernes.  Le  mélange 
de  ces  deux  miheux,  la  Grèce  antique  et  l'Europe  moderne,  produit  d'é- 
tranges contrastes.  Les  trois  héros  sont  au-dessus  des  préjugés  vulgaires 
et  leur  tête  est  remplie  de  pensées  philosophiques  qui  n'auraient  pas  dé- 
plu au  xvm^  siècle;  ce  sont  des  esprits  forts.  Rennos  s'écrie  (p.  53)  : 
tt  Les  rois  sont  soupçonneux,  comme  les  coupables...  parce  que  leur 
pouvoir  est  un  vol  qu'ils  font  à  leur  nation.  »  Galatée,  de  son  côté,  ob- 
serve (p.  II 5)  :  «  Les  prêtres  trompent  toujours.  »  A  quoi  Pygmalion  ré- 
pond :  (c  Moi  aussi  je  les  hais;  j'aime  les  dieux,  mais  non  pas  leurs  ser- 
viteurs. » 

Aussi,  malgré  que  la  violence  extrême  des  passions,  dans  Galatée, 
porte  bien  la  marque  de  notre  époque  (ce  qui  n'exclut  pas  les  discours 
recherchés  et  précieux),  il  serait  facile  de  signaler  les  points  de  contact 
du  drame  de  Basiliadis  avec  divers  monuments  de  la  littérature  française 
au  siècle  dernier.  Aux  rapprochements  intéressants  que  M.  d'E.  établit  dans 
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son  Introduction,  entre  Galatée  et  les  tragédies  de  Shakespeare  ou  celles 
des  anciens,  i]  eût  été  bon  d'ajouter  quelques  mots  sur  la  scène  lyrique 
de  Rousseau,  Pygmalion.  Ce  n'est  guère  qu'un  monologue,  mais  il  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  premier  acte  de  Basiliadis  ;  ce  sont  les'mê- 
mes  pensées  philosophiques  et,  à  travers  une  foule  de  sentences  alambi- 
quées  et  prétentieuses,  les  mêmes  élans  de  passion.  C'est  le  Pygmalion  de 
Rousseau  qui  s'écrie  :  «  Tourments,  vœux,  désirs,  rage,  impuissance, 
amour  terrible,  amour  funeste...  Oh!  tout  l'enfer  est  dans  mon  cœur 
agité...  Dieux  puissants,  dieux  bienfaisants,  dieux  du  peuple,  qui  con- 
nûtes les  passions  des  hommes,  ah!  vous  avez  tant  fait  de  prodiges  pour 
de  moindres  causes!  voyez  cet  objet,  voyez  mon  cœur,  soyez  justes  et 
méritez  vos  autels.  »  Mais  c'est  lui  encore  qui  fait  des  réflexions  comme 
celle-ci  :  «  Je  péris  par  l'excès  de  vie  qui  lui  manque.  »  —  De  même, 
dans  Basiliadis,  les  images  recherchées  ne  sont  pas  rares;  p.  143  : 
«  L^ombre  de  sa  mort  sera  le  jour  de  notre  vie.  n  P.  179  :  «  Ce  rocher  a 
dû  être  l'assassin  de  son  frère;  il  est  devenu  pierre  et,  depuis  lors,  il 
pleure  éternellement.  Non,  car  ses  eaux  jailliraient  teintes  de  sang...  » 
etc.  D'autres  fois  le  langage  est  plus  simple  et  on  entend  alors  les  ac- 
cents d'une  passion  sincère.  On  pourrait  citer  quelques-uns  des  mono- 
logues de  Pygmalion,  notamment  celui  de  la  p.  2  3  ;  le  moment  où  Ga- 
latée reconnaît  Rennos  (p.  129)  et  une  grande  partie  du  rôle  de  la  jeune 
femme  dans  ces  deux  derniers  actes. 

Quant  à  la  traduction  elle-même,  on  la  lira  avec  plaisir.  Le  style  de 
M.  d'Estournelles  a  \ix\  grand  charme  et  beaucoup  d'élégance,  trop  d'é- 
légance peut-être,  et  l'on  est  parfois  tenté  de  reprocher  à  l'interprète  du 
drame  grec  d'avoir  fait  trop  large  la  part  de  son  talent  personnel  d'écri- 
vain, 

J.  J. JUSSERAND. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES 


Séance  du  20  décembre  18 y 8. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Egger  annonce  que  la  commis- 
sion des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  a  proposé  à  l'académie 
de  présenter  pour  les  fonctions  de  directeur  de  l'école  d'Athènes,  en  pre- 
mière ligne  M.  Foucart,  professeur  au  collège  de  France,  membre  de 
l'Académie,  en  seconde  ligne  M.  Decharme,  professeur  de  littérature 
grecque  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy. 
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L'Académie  procède  à  deux  scrutins  pour  les  présentations  en  ques- 
tion. A  l'unanimité  des  votants,  M.  Foucard  est  présenté  en  première 
ligne  et  M .  Decharme  en  seconde  ligne. 

Ouvrages  déposés.  —  'ApiCTOçavouç  tuXoutoç,  11  Pluto  di  Aristofane,  greco  e  ita- 
liano,  per  opéra  di  Carlo  Castellani,  (Firenze,  1878,  in- 8*);  —  Castellani  (Carlo), 
Catalogo  ragionato  délie  più  rare  o  più  important!,  opère  geografiche  a  stampa  che 
si  conservano  nella  biblioteca  del  collegio  romano  (Roma,  1876,  in-8»);  —  Dante, 
L'Enfer,  mis  en  vieux  langage  français  et  en  vers,  accompagné  du  texte  italien  et 
contenant  des  notes  et  un  glossaire,  par  E.  Littré  (Paris,  Hachette,  187g,  in-i6)  ;  — 
Lenormant,  (François),  La  monnaie  dans  l'antiquité,  leçons  professées  dans  la 
chaire  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale  en  1875-1877  (Paris,  A.  Lévy 
1878,  2  vol.  in-8°);  —  Mattei  (Antoine),  Les  annales  de  la  Corse  (Paris,  1877- 
1878,  2  vol.  in-4°);  —  Saint-Graal  (Le),  publié  par  A.  Hucher  (5  vol.  in-12);  —So- 
ciété archéologique  de  Touraine  :  Registres  des  comptes  municipaux  de  la  ville  de 
Tours  publiés  avec  notes  et  éclaircissements  par  G.  Delaville  Le  Roulx  (Tours  et 
Paris,  1878,  in-8''). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs,  éditeurs,  etc.  :  —  par  M.  Egger  :  P.  Decharme, 
Mythologie  de  la  Grèce  ancienne  (Paris,  Garnier,  1879,  gr.  in-8°);  — par  M.  Le 
Blant  :  C.  Soll.  Apollinaris  Sidonii  opéra  :  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  texte  la- 
tin... par  M.  Eugène  Baret  (Paris,  1878,  in-8°);  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint- 
Denys  :  John  Chalmers,  Dictionnaire  chinois  (3  vol.,  en  chinois);  — par  M.  Jour- 
dam  :  GozzADiNi,  Giovanni  Pepoli  e  Sisto  V,  racconto  storico  (Bolegna,  1879,  in-iC)j 
—  par  M.  Dulaurier  :  Revillout,  Nouvelle  chrestomathie  démotique  (Paris,  1878, 
in-4'');  — par  M.  Delisle  :  1°  Robillard  de  Beaurepaire,  Cahiers  des  Etats  de  Nor- 
mandie, t.  III;  2"  Chroniques  de  Froissart,  publiées  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  par  M.  Siméon  Luge,  t,  VII;  3*  (de  la  part  de  M""  veuve  de  l'Épinois),  L'Epi- 
NOis,  Recherches  historiques  et  critiques  sur  l'ancien  comté  et  les  comtes  de  Cler- 
mont  en  Beauvoisis;  4°  Favard,  Histoire  du  parlement  de  Paris  (3  vol.  in-B");  5°  Pe- 
tits mémoires  sur  l'histoire  de  France,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Marius  Sepet, 
t.  I-III  (contenant  Guillaume  de  Nangis,  vie  de  saint  Louis,  trad.  par  Lespinasse;  les 
premiers  Carolingiens  [Richer],  par  Babelon;  la  chronique  de  Duguesclin,  par  Ri- 
chou)  ;  6°  G.  MoNOD,  deux  brochures  in-8°  :  a.  Du  lieu  d'origine  de  la  chronique  dite 
de  Frédégaire;  b.  Sur  un  texte  de  la  compilation  dite  de  Frédégaire  relatif  à  l'éta- 
blissement des  Burgundions  dans  l'empire  romain;  —par  M.  Bréal  :  P.  Regnaud, 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'Inde  (34c  fasc.  de  la  Biblio- 
thèque de  l'école  des  hautes  études,  sciences  historiques  et  philologiques);  —  par 
M.  Laboulaye  :  Amédée  Saint-Ferréol,  Notices  historiques  sur  la  ville  de  Brioude 
(Brioude,  1878,  in-8°). 

Julien  Havet. 
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Devéria  (Théodule).  Notice  des  antiquités  égyptiennes  du  musée  de  Lyon.  Lyon, 
1867,  i-n-4,  2  planches.  5    « 

—  Quelques  personnages  d'une  famille  pharaonique  de  la  XXII*  dynastie.  i863,  br. 
in-8.  2  5o 

—  La  nouvelle  table  d'Abydos.  i«64,  br.  in-8.  2  5o 

—  Bakenkhonsou,  grand  prêtre  d'Ammon  et  architecte  principal  de  Thèbes,  con- 
temporain de  Moïse.  1864,  br.  in-8.  2  5o 

—  Notation  des  centaines  de  mille  et  des  millions  dans  le  système  hiéroglyphique 
des  anciens  Egyptiens.  Broch.  in-8,  2  5o 

—  Le  papyrus  judiciaire  de  Turin  et  les  papyrus  Lee  et  Rollin,  étude  égyptologi- 
que.  In-8,  avec  planches  (Epuisé).  20  > 

Devic  (Marcel.  Légendes  et  traditions  historiques  de  l'Archipel  indien  traduit  du 
malais.  In- 18,  elzévir.  2  5o 

Forme  le  tome  XXII  de  la  Bibliothèque  orientale  el{évirienne . 
Voy.  Antar. 

Dhammapada  (Le)  traduit  en  français  avec  introduction  et  notes  par  Fernand  Hû 
suivi  du  Sùtra  en  42  articles,  traduit  du  tibétain  avec  introduction  et  notes  par 
Léon  Feer.  In- 18  elzévir,  5    » 

Forme  le  tome  XXI  de  la  Bibliothèque  orientale  el^évirienne. 

Dialogues  français  arabes,  à  l'usage  des  commerçants.  Beyrouth,  1877,  in- 18.  i  25 

—  Manuel  de  conversation  en  français  et  en  arabe.  Beyrouth,  1873,  2  parL  en  un 
vol.  in-i8,  d.  rel,  '  3  5o 

—  Manuel  de  la  conversation  en  turc  et  en  français.  Beyrouth,  187C,  in  18,  d,  re- 
liure 2  60 
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The  Academy,  n°  345,  14  décembre  1878  :  Max  Muller,  Lectures 
on  the  Origîn  and  Growth  of  Religion,  as  illustrated  by  the  Religions 
of  India.  Longmans.  (Sayce  ouvrage  remarquable  du  savant  philolo- 
gue.) —  BouLGER,  The  Life  of  Yakob  Beg,  Ameer  of  Kashgar.  Allen.  — 
Stern,  Miiton  und  seine  Zeit.  Zweiter  Theil  (1649- 1674.)  Leipzig. 
Duncker  u.  Humblot.  (R.  Gardiner  :  second  et  dernier  volume  du  livre 
de  M.  Stern  sur  Miiton  ;  raconte  aussi  bien  l'époque  où  vécut  Miiton 
que  la  vie  même  de  Miiton  ;  sera  sûrement  traduit  en  anglais  ;  occupera 
une  grande  place  dans  la  littérature  anglaise.)  —  Todwell,  Etna,  a 
History  of  the  Mountain  and  of  its  Eruptions.  Kegan  Paul.  (Rudler. 
—  M,  CoLLiGNON,  Catalogue  des  Vases  peints  du  Musée  de  la  Société 
Archéologique  d'Athènes.  Paris,  Thorin.  (Murray  :  catalogue  excellent, 
à  recommander  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'archéologie.) 

The  Athenœum,  n°  2668,  14  décembre  1878  .*  Max  Muller,  Lectures  on 
the  Grov^th  and  Origin  of  Religion  as  illustrated  by  the  Religions  of 
India.  Longmans.  (Livre  d'une  valeur  considérable.)  —  Moulton,  The 
History  of  the  English  Bible.  Cassell,  Petter  a.  Galpin  ;  Stoughton,  Our 
English  Bible,  its  Translations  and  Translators.  Religions  Tract  So- 
ciety. —  Hensel,  Die  Famille  Mendelssohn.  3  vols.  Berlin,  Behr.  — 
Notes  from  Oxford.  —  Major  White-Melville.  —  Excavations  at  llium. 
(Schliemann.)  —  The  Olympia  Exhibition  in  Berlin.  (Schubring.) 

Literarisches  Centralbîatt,  n°  5o,  14  décembre  1878  :  The  book  of  Tobit 
edit.  by  Neubauer.  London,  Macmillan.  (Excellent.)  —  Jacobson, 
Versuch  einer  Psychologie  des  Talmud.  Hamburg,  Goldschmidt.  — 
Exuviae  Sacrae  Constantinopolitanae.  T.  Il,  p.  p.  Riant.  (Très-bonne 
publication.)  —  Bikelas,  Die  Griechen  des  Mittelalters  und  ihr  Einfluss 
auf  die  europâische  Cultur.  Giitersloh,  Bertelsmann.  (Traduction  d'un 
bon  ouvrage  sur  les  Grecs  du  moyen  âge,  faite  et  remaniée  par  W.  Wa- 
gner.) —  Brûckner,  Iwan  Possoschkoff.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot. 
(Intéressant  ouvrage  sur  les  idées  et  l'état  des  esprits  en  Russie,  sous 
Pierre  le  Grand.)  —  Bastian,  Die  Culturlânder  des  alten  Amerika. 
Berlin,  Weidmann.  (De  bons  chapitres,  mais  peu  de  méthode.)  — 
Jasui  Tschiuhei  Bemmo  oder  des  Irrthums  Darlegung,  mit  einem 
Vorwort  von  Schimadzu  Saburo,  ûbersetzt.  Leipzig,  Schulze.  (Livre 
curieux  d'un  Japonais  contre  la  Bible  et  le  christianisme.)  —  Epicorum 
Graecorum  fragmenta,  p.  p.  Kinkel.  Leipzig,  Teubner.  1877.  i"  vo- 
lume d'une  publication  qui  contiendra  les  fragments  des  épopées  grec- 
ques, dispersés  dans  divers  recueils;  bon.)  —  Gaesaris  Commentarii  de 
bello  Gallico  hrsg.  v.  Rheinhard.  Stuttgart,  Nefî.  (Bonne  édition.)  — 
Scriptores  de  orthographia  :  Terentius  Scaurus,  Velius  Longus,  Caper, 
Agroecius,  Cassiodorius,  Martyrius,  Beda  ,  Albinus  ex  recensione 
Keilii.  Leipzig,  Teubner.  (Excellente  édition.)  —  The  libell  of  Englishc 
Polycie,  p.  p.  Hertzberg.  Leipzig,  Hirzel  ;  Kock,  sprakhistoriska  Un- 
dersôkningar  om  Svensk  Akcent.  Lund,  Gleerup  ;  Loise,  Etudes  sur 
l'Allemagne  moderne.    Bruxelles,  Muquardt. 

Jenaer  Literaturzeitung,  n'  5o,  14  décembre  1878  :  Patrum  apostolico- 
rum  opéra,  3®  édit.  Barnabae  epistula,  etc.,  recensuerunt  Gebhardt  u. 
Harnack.  (Lipsius.)  —  Rezek,  Geschichte  der  Regierung  Ferdinands  I  in 
Bôhmen.  Prag,  Otto.  (Slwof.)  —  Bornemann,  De  Castoris  chronicis  Dio- 
dori  Siculi  fonte  ac  norma.  Lûbeck,  Borchers.  (Zurborg.)  —  Weyrauch, 
^schylus,  Eumeniden  Parodos.  Breslau,  Koebner.  —  Rappold,  Die  Glei- 
chnisse  bei  Aischylos,  Sophocles  und  Euripides  ;  Schwartz,  de  metaphoris 
e  mari  être  navalis  petitis  quasstiones  Euripideae.  Kiel,  Lipsius  u.  Tis- 
cher.  (Wecklein.)  —  Schindler,  De  Sophocle  verborum  inventore.  I.  De 


nominum  compositione.  Breslau,  Kocbner.  —  Baehrens,  Albii  Tibulli 
elegiarum  libri  duo.  Accedunt  PseudotibuUiana.  Leipzig,  Teubner. 
(Rossberg  :  indispensable.)  —  Sedlmayer,  prolegomena  critica  ad  Heroi- 
des  Ovidianas.  Wien,  Gerold  ;  Zingerle,  Ûntersuchungen  zur  Echtheits- 
frage  der  Heroiden  Ovid's.  (Baehrens.)  —  Sandstrôm,  Studia  critica  in 
Papinium  Statium.  Upsal,  Èdquist  u.'Lundstrôm.  (Baehrens.)  — Mûcke, 
de  locis  graecis  qui  insunt  in  Ciceronis  ad  Atlicum  epistulis,  commen- 
tatio.  Nordhausen,  Kirchner.  (Frey.)  —  Commentationes  philologa^  in 
honorera  Theodori  Mommseni  scripserunt  amici,  adjecta  est  tabula.  Ber- 
lin, Weidmann.  (SchoU  :  recueil  de  dissertations  offert  à  Mommsen  par 
soixante-dix-huit  savants,  amis  ou  élèves  du  célèbre  historien  ;  très-im- 
portant.) Ce  numéro  de  la  Gazette  d'Iéna  sera  d'ailleurs  très-utile  à  tous 
les  amateurs  de  philologie  grecque  et  latine. 

L'Athenaeum  belge,  n°  24,  1 5  décembre  1878  :  Saint- René  Taillandier,  Le 
roi  Léopold  et  la  reine  Victoria  (Carlier).  —  Charvériat,  Histoire  delà 
guerre  de  Trente  Ans.  (Article  fort  compétent,  sur  un  ouvrage  qui  sera 
très-utile  au  public  français).  —  Bulletin.  —  Revue  des  revues  étrangè- 
res. —  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques  en 
Belgique.  —  Projet  de  réforme  de  l'enseignement  moyen.  —  Chronique. 

—  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie. 

Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  aeltere  deutsche  Gescliichtskunde.  111°  vol. 
i*""  fasc,  :  K.  Foltz,  Les  sceaux  des  rois  et  empereurs  allemands  de  la 
maison  de  Saxe.  911-1024.  —  G.  Waitz,  sur  de  petites  chroniques  du 
xiii°  siècle.  (Sur  le  Memoriale  de  Vincent  de  Beauvais,  et  sur  la  chroni- 
que ajoutée  par  Jacques  de  Voragine  à  sa  Légende  dorée.]  —  H.  Ewald 
Bresslau,  Voyages  d'Italie.  1876-1877.  — Mommsen,  sur  Paul  Diacre.  — 
Waitz,  sur  un  manuscrit  de  Bamberg.  —  Waitz,  Déclaration  d'obé- 
dience d'évêques  bourguignons  et  français.  —  Schum,  sur  les  originaux 
de  quelques  bulles  pontificales  pour  les  monastères  d'Anhalt.  -  Waitz, 
sur  les  nouveaux  catalogues  Saint-Gall.  z=:  2"  fasc.  —  Bethmann  et  Hol- 
DER  Egger,  Régestes  lombards,  de  569  à  780,  522  n°^  —  Ewald, Voyages 
en  Italie.  1876- 1877.  —  Kalkenbrunner.  Un  calendrier  du  commen- 
cement du  xiii®  siècle.  —  Mommsen,  Epitaphium  Caesarii  consulis  Neapo- 
litani.  —  Dummter,  Lamentation  sur  la  mort  du  comte  Raimond  de  Ba- 
rulum. —  May,  Pour  la  critique  de  Wipon.  —  Harlen,  sur  un  nouveau 
ms.  des  Annales  Aquenses.  —  Bresslau,  sur  Anselme  le  Péripatéticien.  zz: 
3°  Fasc.  —  Ewald,  Etudes  en  vue  d'une  édition  du  Registre  de  Grégoire  le 
Grand  (travail  excellent  et  très-important).  —  Winkelmann,  Rapport  sur 
un  voyage  en  Italie. 

RivistaEuropea,  rivistainternazionale,  fasc.  III,  vol.  X,  i^""  décembre  1878  : 
Scartazzini,  Il  processo  di  Galileo  Galilei  e  la  moderna  critica  tedesca. 

—  Asti,  Considerazioni  storico-militari  sulla  campagna  franco-germa- 
nica  deir  anno  1870.  —  Cantri,  Monti  e  l'età  che  fu  sua.  —  Carollo, 
Teoderico  re  dei  goti  e  degl'  Italiani.  —  Ghiron,  Dei  lettori  délie  biblio- 
theche  nazionali  e  di  alcuni  mutamenti  necessarii  ad  esse.  —  Li  aventure 
politiche  di  Lord  Beaconsfield  dal  i852  alF  Agosto  1878.  (The  Forni- 
ghtly  Review.) —  Una  parola,  novella  (versione  libéra  di  G.  B.).  — 
Olanda  :  Libri.  —  Francia  :  Libri,  Mïïntz,  Les  arts  à  la  cour  des  papes 
pendant  le  xv°  et  le  xvi®  siècle  ;  Miïntz,  les  mosaïques  de  Ravenne  (arti- 
cle de  la  Revue  critique.,  cité  avec  éloge,  n**  46,  art.  209,  p.  3 10),  etc. 

—  Italia  :  Libri.  —  Rassegna  politica.  —  Note  scientifiche.  —  Notizie 
letterarie  e  varie.  —  BoUetino  bibliografico. 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

(Suite  du  Caialog.ie) 

Dickins.  voy.  Chiushingura. 

Dictionarium  linguae  sinicae  latinum,*cum  brevi  interpretatîorte  gallica,  ex  radicum 
ordine  dispositum.  Ho-Kien-fou,  1877,  gr.  in-8  de  800  pages  à  2  colonnes.      70  » 

Dnieprovsky  (Const.).  Chrestomathie  russe,  recueil  de  morceaux  choisis  et  gra- 
dués pour  servir  à  l'étude  de  la  langue  russe,  revue  par  Louis  Léger,   1876,  in-8. 

7  5o 

Dozon  (Auguste,  consul  de  Frarice),  Les  chants  populaires  bulgares.  Rapport  sur 
une  mission  littéraire  en  Macédoine.  1874,  in-8.  3    » 

—  Chansons  populaires  bulgares  inédites,  publiées  et  traduites.  1875,  in-12.  10  » 

—  Le  chevalier  Jean,  conte  magyar  par  Alexandre  Petoefi,  suivi  de  quelques  pièces 
lyriques  du  même  auteur,  traduit  en  français.  În-i8,  elzévir.  2  5o 

Forme  le  tome  XI  de  la  Bibliothèque  orientale  el^évirienne. 

—  ^Januel  de  la  langue  chkipe  ou  albanaise,  comprenant  :  L  Contes,  chansons  et 
autres  textes  inédits.- -r-  IL  Grammaire.  —  III.  Vocabulaire  albanais-français.  1878, 
beau  vol.  gr.  ln-8.  iS  » 

l5os3r(R.)  et  le  D'  W.  Engelmann.  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais  dé- 
rives de  l'Arabe.  2*  édition.  Leyde,    i86g,  in-8.  12  » 

Dozy.  Voy.  Al-Makkari.  —  Edrisi. 

Drouin.  Notice  sur  une  stèle  grecque  du  Musée  de  Melun.  Meaux,  1877,  br.  in-8, 
I  planche.  i  5'o 

Dtibuisson  (Paul).  Des  quatre  sens  du  toucher  et  en  particulier  de  la  musculation  ou 
sens  musculaire.  1874,  in-8.  i  5o 

Voy.  Laffite. 
Dubut  (J,-L.).   Notice  sur  Villemain.  Limoges,  1875,  in-8.  i     > 

Dugat  (Gust.).  Cours  complémentaire  de  géographie,  histoire  et  législation  des  états 
musulmans.  1873,  in-8.  i  5o 

Voy.  Al-Makkari. 

Dulaurier  (Ed.\  Histoire  universelle,  traduite  de  l'arménien,  1879,  2  vol.  in-S.  (soue. 
presse)  24    » 

Duval  (Louis).  Cahiers  de  La  Marche  et  assemblée  du  département  de  Guéret,  1788- 
1789.  1873,  pet.  in-8.  5     » 


PUBLICATIONS  DE  L  ECOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES 

VIVANTES. 

I.  —  Histoire  de  l'Asiej  ^Centrale  (Afghanistan,  Boukhara,  Khiva, 
Khoquand),  depuis  les  dernières  années  du  règne  de  Nadir  Chah 
(ii53)  jusqu'en  1233  de  l'hégire  (1740-1748),  par  Mir  Abdul  Kerim 
Boukhary,  publiée,  traduite  et  annotée  par  Ch.  Schefer,  premier 
secrétaire-interprète  du  gouvernement  pour  les  langues  orientales, 
professeur  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes.  Texte  persan, 
in-4,  imprimé  à  Boulaq.  i5     « 

II.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français  avec  introduction  et  appendice 
par  Ch.  Schefer,  i  vol.  in-8,  avec  carte  de  l'Asie  centrale.  12     )i 

III.  —  Récit  de  l'Ambassade  au  Kharezin,  par  Riza  Qouly  Khan.  Texte 

persan,   publié  par  Ch.   Schefer,    i    vol.  în-8,  imprimé  à    Boulaq. 

i3     )' 

IV.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français  par  Ch,  Schefer  {sous  presse) 

I  beau  vol.  in-8,  avec  carte.  1-2    » 

V.  —  HecTieil  de  poèmes  historiques  en  grec  vulgaire,  relatifs  à  la 
Turquie  et  aux  principautés  (danubiennes,  publiés,  traduits  et  anno- 
tés, par  Emile  Legrand,  suppléant  à  l'école  des  langues  orientales 
I  vol.  in-8.  r5 

Le  ihiy,  ijtipriiue/'ic  Ma.  cues^ou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  T3. 
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